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MÉMOIRE 

Sut*  l'analyse  des  eaux  qfSisthbuçt.jlans  Paris ,  par 
Mis  en  ordre  et  pnoljti,  par.'jt:.  BlMiottARAAT  (O. 

Avant  d'entreprendre  l'^Ktàlyjsé  *arân^^  des  prin- 

cipes fixes  qui  font  différer  Teali  du  canal  de  TOurcq  de 
Teaupure ,  nous  avons  cru  nécessaire  de  nous  guider  dans 
ces  recherches  par  l'observation  des  difierens  caractères 
que  les  réactifs  ordinairement  employés  dans  les  analyses 
qualitatives  des  eaux  peuvent  fournir  avec  elles  ;  pour 
rendre  cet  examen  plus  sur  et  plus  intéressant,  nous 
avons  jugé  convenable  d'examiner  comparativement  les 
eaux  de  la  Seine  et  du  canal  ;  en  nous  plaçant  toujours 
dans  les  mêmes  circonstances ,  nous  avons  fait  plusieurs 
expériences  comparatives,  et  en  réunissant  toutes  ces 
observations ,  nous  avons  rédigé  le  tableau  suivant  : 

(i)  En  commeo^nt  nous  devons  témoigner  notre  gratitude  à 
M.  Gcnieys,  ingéniear  très- distingué  des  eaux  de  Paris,  qui  a  bien 
voulu  noos  procurer  tontes  les  eaux  nécessaires  k  nos  analyses. 

XVP.  Annéek — Jani^ier  i83o.  i 
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DE    FH  A  A  11  A  CI  E,  3 

Analyse  qtumtàaîii^. 

Nous  allons  décrire  la  série  d'opérations  que  nousavons 
successivement  effectuées  pour  arriver  à  la  connaissance 
quanlitative  des  diflérentes  substances  qui  sont  conte- 
nues  dans  les  eaux  du  canal  de  TOurcq,  comparées  aux  eaux 
de  Seine.  Nous  avions  à  notre  disposition  quatre  cruches 
d'eaudu  canal  numérotées  i,a,3,4i  et  quatre  cruches  d'eau 
de  Seine ,  pareillement  numérotées  i,  a,  3,  4-  ^ous  avons 
choisi  le  mode  d'analyse  qui  nous  a  paru  le  plus  conve- 
nable pour  arriver  avec  sûreté  au  but ,  mais  en  répétant 
huit  fois  au  moins  la  même  opération  ;  nous  avons  apporté 
successivement  quelques  modifications  dans  nos  procédés; 
nous  avons  ajouté  chaque  fois  quelques  précautions  nou- 
velles qui  nous  ont  permis  de  compter  davantage  sur  la 
précision  de  notre  travail.  Dans  les  premières  opérations, 
les  deux  carbonates  n'avaient  point  été  séparés ,  mais  en 
examinant  le  produit  que  nous  avions  pris  ])our  du  car- 
bonate de  chaux  pur ,  nous  en  avons  séparé  du  carbonate 
de  magnésie ,  en  quantité  minime ,  il  est  vrai  y  mais  tou- 
jours constante. 

Noiu  ne  décrirons  point  toutes  les  expériences  y  toutes 
les  dbservations  minutieuses  qui  nous  ont  conduit  peu  à 
peu  à  des  résultats  que  nous  croyons  ne  pas  trop  s'éloigner 
de  la  vérité. 

Nous  nous  contenterons  d'exposer  isolément  le  détail 
d'une  des  dernières  analyses ,  de  les  comparer  ensuite 
toutes  ensemble ,  et  de  réunir  dans  un  tableau  final  tous 
les  résultats  définitifs. 

L'analyse  que  nous  allons  décrire  est  celle  de  l'eau  du 
canal ,  désignée  par  le  n".  4*  Nous  en  avons  soigneuse- 
ment mesuré  six  litres ,  que  nous  avons  soumis  à  une 
évaporation  lente  et  ménagée ,  dans  une  capsule  d  argent 
de  la  capacité  de  dix  litrts  environ  ;  celle  capsule  étant 
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recouverte  pendant  loute  Fcvaporation  d'une  feuille  de 
papier  sans  colle,  préalablement  lavée  dans  Teau  distillée. 

La  première  impression  de  la  chaleur  n'a  paru  pro- 
duire aucun  trouble  dans  la  liqueur;  seulement  dès  le 
commencement  de  Tévaporation ,  la  chaleur  approchant 
celle  de  Teau  bouillante,  on  a  pu  remarquer  une  couche 
blanche  circulaire  qui  s'est  déposée  sur  les  parois  du  vase , 
au  niveau  du  liquide.  Cette  production  continua  d  appa- 
raître dans  les  divers  périodes  de  Tévaporation ,  formant 
des  cercles  bien  distincts.  Vers  les  deux  tiers  de  l'opéra- 
tion ,  Feau  prit  une  très-légère  teinte  ambrée  qui  s  accrut 
jusqu'à  réduction  à  4  onces,  terme  auquel  nous  avons 
suspendu  l'évaporation.  Nous  avons  laissé  déposer,  et 
établi  un  petit  ûltre  pesé ,  n"".  i ,  ou  nous  avons  filtré  le  li- 
quide restant  et  celui  que  nous  ont  donné  les  lotions  réité- 
rées à  l'eau  distillée  froide.  Les  sels  insolubles  restaient 
attachés  à  la  capsule  ;  nous  sommes  parvenus  à  les  dis- 
soudre en  faisant  agir  sur  eux,  à  plusieurs  reprises,  de  l'a- 
cide acétique  étendu  d'eau.  La  liqueur  contenant  les  sels 
solobles  dans  l'eau  étant  filtrée,  nous  avons  jeté  sur  le 
m£me  filtre  le  liquide  acide ,  et  lavé  après  la  filtration  le 
même  filtre  avec  de  l'eau  acidulée  avec  l'acide  acétique. 
Nous  avons  par  ce  moyen  séparé  en  trois  parties  les  sub- 
stances fixes  contenues  dans  le  n°.  4  9  des  eaux  du  canal. 

I®.  Substances  solubles  dans  l'eau  froide. 

a®.  Id.  solubles  dans  l'acide  acétique. 

%"*.  Insolubles  dans  Teau  et  dans  l'acide  acétique. 

Voici  coniiment  nous  avons  analysé  ces  trois  produits. 

Substances  solubles  dans' Feau. 

Nous  avons  placé  le  liquide  contenant  les  substances 
solubles  dans  l'eau,  dans  une  capsule  de  porcelaine  et 
soumis  à  une  évaporation  lente,  ménagée  et  complète.  Il 
fin  est  résulté  un  produit  salin  eoloré  en  rouge-brun-  par 
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les  matières  organiques  contenues  dans  l'eau ,  et  en  par- 
tie détruites  par  l'action  de  la  chaleur.  I^our  séparer  les 
sels  déliqoescens  contenus  dans  ce  produit ,  nous  1  avons 
traité  par  de  Talcool  à  38*>  à  plusieurs  reprises  et  par  une 
macération  continue  :  la  liqueur  alcoolique  était  colorée 
en  bran;  nous  n'avons  cessé  l'emploi  de  ce  véhicule  que 
lorsqu'il  n'enlevait  plus  rien. 

Nous  avons  filtré  tous  ces  produits  alcooliques  sur 
un  petit  filtre  séché  et  pesé  que  nous  désignerons  par  le 
n**.  a.  Ce  filtre  a  été  bien  lavé  avec  de  lalcool.  Nous 
avons  ensuite  évaporé  les  colatures  réunies ,  à  une  cha- 
leur très-douce ,  dans  une  petite  capsule  d'un  poids  connu. 
Le  résidu  salin  fortement  desséché  s'est  trouvé  être  du 
poids  de  o,aa.  Ayant  sur  sa  nature  des  données  précises, 
nous  l'avons  traité  de  la  manière  suivante. 

Il  a  été  dissous  dans  l'eau,  et  on  a  ajouté  un  très-léger 
excès  de  potasse  caustique  pure  ;  la  liqueur  s'est  prise 
en  masse, ou  l'a  étendue  d'eau  filtrée  et  bien  lavée.  Le  pré- 
cipité desséché  et  calciné  s'est  trouvé  peser  0,076  ;  par  la 
transformation  en  sulfate,  on  a  eu  la  certitude  que  ce 
netait  que  de  la  magnésie.  Cette  quantité  de  base  re- 
présente o,ai  d'hydrochlorate,  en  admettant  que  ce  sel 
est  composé  de  64167  d  acide  hydrochlorique ,  et  35,37 
de  magnésie.  Le  produit  liquide  précipité  par  le  nitrate 
d'argent  a  donné  une  quantité  de  chlorure  d'argent  repré- 
sentant eiactement  l'acide  hydrochlorique  contenu  dans 
les  o,aa,  et  qui  sature  0,076  de  magnésie. 

La  nature  et  la  quantité  des  sels  déliquescens  étant  aussi 
nettement  déterminée  que  possible ,  voici  comme  nous 
avons  agi  sur  le  résidu  que  l'eau  avait  pu  dissoudre ,  mais 
sur  lequel  l'alcool  n'avait  point  eu  d'action  :  nous  l'avons 
agité  dans  la  même  capsule  avec  vingt  fois  environ 
son  poids  d'eau  distillée.  La  plus  grande  partie  de  la 
masse  saline  a  pu  se  dissoudre ,  il  ne  restait  pour  ainsi 
dire  qu'une  substance. que  nous  verrons  accompagner  les 
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aels  ni.ign<éa!«n9 ,  même  n^ia  queltfaes  solations  et  éva- 
porations ,  c'est  une  petite  quantité  de  silice.  Comme  nous 
ivtons  pur  pluBÏears  expériences  In  certitude  tjue  le  sel 
dissous  dnns  l'eau  n'émit  pas  isolé ,  pur  et  snns  mélunge , 
et  qse  plusieurs  expériences  nous  araient  .ippris  Iji  nn- 
ture  des  composan» ,  nous  .irons  ajouté  à  U  solulioa  dé- 
crite ci-dessus,  aul.-int  d'alcool  à  36°  que  nous  aTions 
ïmplojé  d'eau.  It  s'est  fonné  un  trouble  subit.  Nous 
«TOns  laissé  déposer  et  jeté  sur  lé  filtre  que  nous  avons 
Hésif^né  par  te  n'.  a ,  qui  avait  servi  k  la  fillratioD  du  sel 
déliquescent.  Nous  avons  réitéré  plusieurs  fois  la  même 
opénition  sur  la  matière  qui  n'avait  pu  se  dissoudre.  Nous 
avons  réuni  toutes  lescolatures  hydro-alcooliques  et  sou- 
niisd.-ins  une  petite  cipsule  à  une  évnporation  bien  mé- 
nagée, jusqu'à  parTuile  siccité  ;  le  poids  de  cette  matière 
s'est  trouvé  égaler  0,4^-  Nous  l'avons  fait  redissoudre 
dans  l'eau,  et  par  des  soins  convenables  nous  sommes 
parvenus  à  obtenir  des  cristaux  purs  et  nets  de  sulfate  de 
m.tgnésie.  Pour  ne  laisser  aucune  incertitude  sur  la  na- 
ture et  la  quantité  de  ce  sel ,  nous  avons  procédé  comme 
il  suit  i  son  analyse.  Après  l'avoir  fait  dissoudre  dans  une 
suffisante  quantité  d'eau ,  nous  j  avons  ajouté  un  léger 
excès  de  potasse  caustique. 

Il  s'est  déclaré  un  précipité  qui,  convenablement  lavé 
et  bien  calciné,  s'est  trouvé  être  da  poids  de  o,i5.  Ce 
poids  de  magnésie  calcinée  représente  o,44  de  sulfate  de 
magnésie  sec  et  par,  en  admettant  que  sur  loo  parties 
ce  sel  anhydre  contienne  34,03  dé  magnésie  pure.  Pour 
achever  cette  analyse  et  vérifier  encore  par  une  coropa- 
miionces  premiers  résultats,  nous  avons  réuni  les  liquides 
!r:|itirésde  Ja  magnésie;  pais  nous  lesavoDS  précipités  par 
du  nitrate  de  baryte;  nous  avons  lavé,  recueilli  sur  un 
filtre  et  calciné  le  sulfate  de  baryte  qui  s'est  formé  :  son 
poids  a'eat  trouvé  être  égal  k  o,â8.  En  admettant  qne  ce 
e  34,i7  powr  tfm,  d'aride  wilfuFique ,  on  aura 
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0,4^  pour  la  quantité  de  sulfate  de  magnétie ,  repréientéo 
parce  sulfate  (1). 

Il  oe  nous  reste  des  substances  que  Teau  froide  £|Tait 
pu  dissoudre ,  que  la  partie  que  les  lotions  hjdro-alcoo* 
liques  n'ont  pu  enlever,  et  dont  une  partie  se  trouve  sur 
le  filtre  n*".  a;  nous  avons  dissous  avec  de  leau  acidulée 
avec  de  lacide  hydrocblorique,  ce  qui  restait  dans  la  cap« 
suie  et  sur  le  filtre.  Connciissant  la  nature  duvsel  que  Teau 
acidulé  avait  pu  dissoudre,  nous  avons  mis  ces  liqueurs 
à  p«irt  en  les  désignant  par  A.  ^* 

Il  nous  reste  à  examiner  les  substances  que  T^u  n'a  pu 
dissoudre.  Nous  commencerons  par  celles  qui  n'ont  point 
résisté  à  l'action  dissolvante  de  lacide  acétique  étendu. 
Les  liqueurs  réunies  furent  évaporées  avec  beaucoup  de 
soius  et  de  ménagemens  jusqu'à  siccité ,  dans  une  capsule 
de  platine.  Il  se  déposa  une  production  saline  assez  abon- 
dante, qui,  sans  adecter  une  forme  cristalline,  se  grou- 
pait cependant  symétriquement  et  comme  en  cboux-fleur. 
Ce  sel  fut  détacbé  avec  soin  et  calciné  vivement  dans  un 
creuset  de  platine.  Dans  une  première  épreuve,  nous 
avions  pris  le  produit  de  cette  calcination  pouf  du  carbo- 
nate de  chaux  presque  pur,  mais  l'aualj&e  qui  ^Hk  suivre 
nous  a  détrompé* 

Nous  avons  saturé  ce  prétendu  carbonate  avec  nû  ekcès 
d'adde  bydrocblorique ,  en  employant  à  ceteOet^  i*^.  la 
liqueur  acidulé  que  nous  avons  laissée  à  l'écart  ^  et  que 
nous  avons  désignée  par  A,  qui  contient  les  substances 
qui  n'avaient  pu  se  redissoudre  dans  l'eau  on  précipitées 
par  l'addition  de  l'alcool  ;  d«.  de  l'eau  acidulée  qui  noua 


(I)  Péar  tépmter  le  suMàJte  de  cbait  da  sttlfata  àé  iliâgDéiièt  nou 
«■rioDS  pa  employer  la  toUtion  saturée  de  sulfate  de  eliaai  ;  ce  moyen 
est,  dit-on ,  snsoeptible  d'une  grande  précision ,  mais  on  cherchait  prin- 
dpaleroent  à  obtenir,  sans  Temploi  d'aucuns  réactifs ,  du  sulfate  do 
iii|ndiîc  por  et  bien  caraetérisë  ;  et  sons  ee  point  ée  vue  le  procédé 
fs'en  vient  il'îndiqnef  n  «ursit  pu  con? unir. 
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aTuit  servi  ù  Ijien  Jjiver  )e  filtre  désigné  p.ir  le  n".  i.  I.n 
liqueur  contenant  un  excùs  d'ncide,  nous  l'nvons  liltréc 
sur  le  filtre  désigné  n°.  a,  que  dous  avons  ensuite  bien  lavé 
avec  de  l'eau  acidulé.  Toutes  les  colatures  réunies  avec 
les  soins  convenables,  ont  été  évaporées  dans  une  capsule 
de  porcelaine,  presque  jusqa'à  siccité,  en  observant  ce- 
pendant de  maintenir  encore  l'excès  d'acide  et  de  ne  point 
dessécher  les  bords. 

Ifous  avons  traité  le  produit  salin  acûiulc  par  de  l'al- 
cool à  38°  et  à  plusieurs  reprises ,  les  hydrochlorates  dé- 
liquescens  se  sont  dissous  ;  après  plusieurs  lavages  il  n'est 
plus  resté  sur  un  petit  filtre  séché  et  pesé ,  que  du  gypse 
{sulfate  de  chaux)  bien  pur,  sous  forme  de  poudre  ou 
d'aiguilles  satinées  très-blanches.  Ce  sel  bien  desséché  s'est 
trouvé  peser  0,79. 

Nous  avons  réuni  toutes  les  liqueurs  alcooliques  con- 
tenant les  sels  transformés  par  l'acide  bydrochlorique  en 
hjdrochlorates  déliquescens.  Nous  avons  évaporé  douce- 
ment l'alcool ,  puis  redissous  dîtns  une  petite  quantité 
(l'eau.  Nous  avons  ajouté  dans  cette  liqueur  un  excès 
fl'oxalate  d'amtnoaiaque ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  manifeste 
plus  autun  trouble.  L'excès  d'acide  hjdro-cblorique  étant 
saturé  par  l'ammoniaque,  nous  avons  filtré  sur  un  filtre 
d'un  poids  oonnu  (fait  avec  un  papier  qui  laissait  par  la 
calcination  une  quantité  de  cendres  détenninée).  Nous 
avons  eu  soin  de  laver  cet  oxalate.  Nous  avons  ajouté 
à  la  liqueur  qui  ne  précipitait  plus,  par  l'oxalate 
d'ammoniaque,  un  grand  excès  de  phosphate  de  soude 
xmmoniacal.  11  s'est  déclaré  un  trouble  subit.  Quand 
le  liquide  ne  précipitait  plus  par  un  excès  du  corps 
précipitant,  nous  avons  recueilli  sur  un  filtre  pesé,  le 
précipité  formé ,  nous  l'avons  lavé  avec  les  précautions 
exigibles.  Nous  avons  calciné  tes  deux  produits  dans  des 
creusets  de  platine  ;  le  premier,  formé  d'oxalate  de  chaux , 
lions  a  donné  pour  produit  de  sa  calcination,  0,7a  de 
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rarbonate  delà  même  base.  Nofi9  avons  transformé  ce  sel 
en  sulfate,  dont  le  poids  s'est  trouvé  proportionnel  à 
celui  du  carbonate. 

Le  précipité  de  phospbate-ammoniaco-magnésien  étant 
bien  calciné  d'autre  part,  était  du  poids  de  o,ia.  En  ad- 
mettant que  I  oo  parties  de  qe  sel  contiennent  36,37  de  ma- 
gnésie pure^  et  que  loo  parties  de  carbonate  de  magnésie 
contiennent  4^,4 >  ^^  magnésie,  on  a  0,09,  pour  la  quan- 
tité de  carbonate  de  magnésie  contenue. dans  Teau  ana- 
lysée. 

Il  ne  nous  reste  plus  que  le  produit  resté  sur  les  filtres 
n*.  I  et  n*.  a  ;  produit  insoluble  dans  Teau ,  dans  les  aci- 
des acétique  et  bydro-cblorique  étendus.  Nous  avons  all- 
ciné  les  filtres  où  il  se  trouvait,  et  les  déductions  faites, 
son  poids  s'est  trouvé  égaler  o,  la.  L'examen  nous  a  prouvé 
qu'il  n'était  formé,  pour  ainsi  dire,  que  de  silice.  Mais  il 
est  bien  difficile  d'assigner  la  quantité  précise  de  cet  oxidc  ; 
car,  conuneon  l'a  déjà'observé,  tous  les  sels,  et  particu- 
lièrement les  magnésiens ,  en  déposent  toujours  en  les  re- 
dissolvant, et  entraînent  constamment  avec  eux. 

Nous  avons  terminé  la  description  des  moyens  analy- 
tiques employés  pour  séparer  les  substances  étrangères 
contenues  dans  les  six  litres  d'eau  du  canal  ;  craignant  de 
n'avoir  point  été  assez  clair,  nous  allons  nous  résumer 
dans  un  tableau  progressif  de  l'analyse. 
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Substances  organiques. 

Ce  serait  8nns.rioute  une  cbose  curieuse  et  importante 
qne  d'exominer  la  nature  <]e!|*ubstances  organiques  con- 
tenues en  dissolution  dans  les  eaux  qui  s'y  développent 
dans  les  diOerens  périodes  de  désorganisation  des  £tres 
qui  sont  eo  contact  avec  elle ,  surtout  lors  de  Ih  stagna- 
tion. 

Mais  je  ne  crois  pas  que  les  moyens  d'analyse  connus 
suffisent  pour  les  isoler  dans^  état  vrai  où  ils  se  rencon- 
trent dans  l'eau.  Les  moyens  même  les  plus  simples  (l'é- 
vaporation,  l'alcool,  etc.],  altèrent  tous  ces  produits, 
rendent  insoluble  ce  qui  était  dissous,  et  réciproque- 
ment ,  y  produisent  en  un  mot  des  cbangemens  qu'on  ne 
peut  guère  apercevoir  et  apprécier.  11  est  bien  difficile 
d'isoler  ces  substances  méme^décomposéet>  elles  semé- 
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lent  danB  toat  les  produits  de  rimai jse.  On  les  rencoBtre 
avec  les  sels'déliquescens  ;  le  sulfate  de  magnésie  n'en  est 
pas  exempt,  les  sels  insolubles  en  sont  toujours  ccrforés. 
Il  en  restait  encore  sur  les  filtres  n**.  i  et  2,  que  l'évapora* 
tion  avait  rendus  tout-^à-fait  insolubles. 

On  pourrait  peut*étre  en  connaître  la  proportion  en 
desséchant  avec  bien  du  soin  les  substances  fixes  conte- 
nues dans  les  eaux ,  et  en  mêlant  avec  elles  du  chlorate  de 
potasse  et  «ippréciant  la  nature  et.  la  quantité  des  pro* 
doits  gazeux  qui  se  forment;  mais  le  résultat  ne  serait 
point  encore  assez  certain  pour  récompenser  des  soins  de 
1  opération.  On  a  employé  à  Londres,  dans  la  dernière  en** 
quête  faite  sur  les  eaux  de  cette  ville ,  divers  corps  pré- 
cipitant les  principes  organiques,  et  le  poids  du  précipité 
obtenu  a  servi  à  l'évaluation.  L'évaporation  peut  être 
employée  avec  avantage  pour  obtenir  une  approximation, 
lorsqu'on  agit  comparativement ,  ayant  quelque  habitude 
de  ces  expériences. 

Il  nous  restait  à  connaître  la  nature  des  gaz  contenus 
dans  les  deux  eaux  comparées  :  à  cet  effet  nous  avons  pris 
un  matras ,  nous  Tavons  convenablement  rempli  avec  760 
grammes,  i*.  eau  du  canal  n^.  4*  Nous  y  avons  adapté  un 
petit  tube  plongeant  dans  un  vase  contenant  de  l'eau  de 
cbauz  ammoniacale;  nous  avons  déterminé  TébuUition 
dans  le  ballon  ;  elle  s'est  maintenue  pendant  cinq  minutes 
au  moins  ^  sans  occasioner  de  trouble  sensible  ;  cependant , 
après  cet  intervalle,  la  liqueur  a  commencé  à  blanchir, 
Tébullition  a  été  maintenue  tant  que  quelques  atomes  de 
pz  semblaient  encore  s'échapper.  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  dire  qu'il  se  manifesta  dans  le  matras  un  précipité 
sensible. 

Nous  aTûOQs  laissé  déposer  le  précipité  pur,  décanté  la 
liqueur  surnageante,  recueilli  sur  un  filtre,  et  pesé, 
après  toutes  les  précautions  convenables,  le  carbonate 
de  chaux  formé. 


HiouB  avons  effectué  une  opératioa  identique  pour  Tenu 
de  Seine  n'.  a. 

750  grnmmcs  d'eau  ducaD.iInous  ont  donné  o,i3  de 
cHrbonnte  de  chnux ,  représentant  0,06669}  d'acide  car- 
lioiiique,en  admettatat  que  100  de  ce  carbonate  con- 
tiennent 43,61  d'acide  carbonique. 

760  grammes  d'eau  de  Seine  nous  ont  donné  0,09  de 
carbonate  de  chaux ,  représentant  0,039^49  d'acide  car- 
bonique. 

Une  quantité  égale  de  protosulfate  de  fer  pur,  mis  en 
contact  dans  des  circonstances  convenables ,  avec  la  même 
quantité  des  deux  eaux,  a  indiqué  d'une  manière  bien 
sensible,  par  la  quantité  et  la  nature  du  précipité,  que 
l'eau  du  canal  contenait  plus  d'acide  carbonique  que  l'eau 
de  Seine,  que  celle-ci  nu  contraire  reaferm.-iit  une  pro- 
portion évidemment  plus  grande  de  gaz  oitigèue.  Nous 
allons  chercher  à  établir  une  comparaison  entre  les  eaux 
que  nous  avons  analysées;  en  consultant  le  tableau  ci- 
joint,  on  peut  voiries  diliérences  proportionnelles. 

Les  sels  insolubles  contenus  dans  les  eaux  du  canal 
R*.  f ,  spnt  pour  1000  parties  o,35o,  et  pour  les  eaux  de 
Seine  n*.  2  ,  o,i8a6:  ce  qui  constitue  la  diflérence, c'est 
moins  le  carbonate  de  cbaux  que  lesulfate  dé  la  même  base. 
La  diflérence  pour  cedernier  sel  est  Irès-remarquaLle  ;  elle 
est  encore  plus  sensible ,  si  00  compare  le  sulfate  de  ma- 
gnésie contenu  dans  ces  deux  eaux  :  on  voit  que  la  quan~ 
tité  est  près  de  six  l'ois  plus  grande  pour  les  eaux  du  ca- 
nal que  pour  les  eaux  de  Seine;  ce  qui  explique  la  dif- 
férence d'action  du  phosphate  de  soude  ammoniacal  sur 
les  deux  eaux. 

Si  on  compare  les  eaux  du  canal  entre  elles ,  on  voit 
la  quantité  de  sulfate  et  de  carbonate  calcaire  décroître 
en  «rivant  dans  le  réservoir  Saint-Laurentj  et  diminuer 
davantage  dans  les  bassins  Saint-Victor.  La  quantité  de 
nilfate  de  magnésie  paraît  suivre  une  progression  con- 
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traire ,  ce  qui  semble  indicjuer  qu'une  faible  partie  des  sels 
insolubles  se  dépose  dans  le  trajet  ;  tandis  que  les  pierres 
ou  le  mastic  qui  entrent  dans  la  composition  des  réser- 
voirs cèdent  à  l'eau  de  sulfate  de  magnésie.  Il  semblerait 
d'après  cette  considération ,  que  la  quantité  de  ce  sel  de- 
vra diminuer  avec  le  temps ,  quand  la  pénétration  aura  pu 
être  parfaite. 

Les  eaux  du  canal  puisées  aux  quatre  endroits  indiqués 
contiennent  une  proportion  bien  remarquable  de  silice , 
mais  que  la  présence  des  sels  magnésiens  rend  très-diflfi- 
cile  à  séparer.  Cette  lerre  existe  encore  dans  les  eaux  de 
Seine ,  mais  en  quantité  plus  minime  et  qui  ne  peut  être 
appréciée  avec  quelque  précision. 

La  comparaison  de  la  difiérence  d'analyse  des  eaux  de 
Seine  puisées  aux  endroits  indiqués,  est  encore  plus  digne 
de  remarque.  Les  nuances  bien  tranchées  qu'on  a  ob- 
servés sur  les  deux  rives,avant  l'entrée  dans  Paris,  tiennent 
sans  doute  aux  eaux  de  Seine  et  de  Marne  qui  arrivent 
sans  être  mélangées  sur  les  rives. 

Sur  la  rive  droite  on  trouve  la  magnésie  combinée  avec 
les  acides  carbonique,  sulfurique,  hjrdrochlorique  et  en 
quantité  bien  appréciable  ;  sur  la  rive  gauche^,  au  con« 
traire ,  on  ne  rencontre  plus  ni  carbonate  ni  sulfate  de 
cette  base,  on  n'en  retrouve  plus  que  des  traces  combinées 
avec  l'acide  hydrocblorique.  Sur  la  rive  droite,  les  sels 
déliquescens  ne  donnent  aucun  indice  de  nitrate  ;  sur  la 
rive  gauche ,  au  contraire,  la  présence  d'un  ni  tra te  est  bien 
manifeste  5  quoiqu'en  très  -  petite  proportion.  Lorsqu'on 
ajoute  dans  les  sels  déliquescens  dissous  du  bi-carbonate 
dépotasse,  à  froid  il  ne  se /ait  aucun  précipité  ;  la  cha- 
leur cliassant  l'excès  d'acide ,  le  carbonate  de  magnésie  se 
dépose ,  le  liquide  tiltré  et  évaporé  laisse  du  nitrate  de 
potasse  mélangé  à  lydrocblorale. 

G«  nitrate  résulte  ^  à  n'en  pas  douter,  delà  doublede- 
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oomposîtioD  du  nitrate  de  cWbx  et  du  soliàbe  de 

«e  contenu  dam  l'eau. 

Au  milieu  et  au  lortir  de  Paris ,.  oa  ntranve  une  pe- 
tite quantité  de  snlfatc  de  mafpMiie  et  de  carbonate  de  la 
même  baie.  La  quantité  de  nitrate  de  magnésie  s'est  in- 
•eoublement  accrue  dans  le  trnjet ,  mais  n'est  point  «ncore 
en  proportion  suffisante  pour  élre  très-rigoureusement 
estimée.  Le  sulfate  et  le  carbonate  de  chaux  ne  varient 
pas  sensiblement  dans  les  diflereotes  positions,  mais  la 
quantité  des  substances  organiques  s'accroît  dans  la  tra- 
versée de  Paris ,  et  parvient  à  son  maximum  au  sortir  de 
celte  Tille  ;  cependant  ce  maximum  équivaut  à  peine  à  U 
quantité  de  substances  organiques  contenues  dans  les 
eaux  du  canal  (  puisées  dans  une  station  quelconque.  La 
comparaison  dans  les  ditlérentes  analyses  a  pu  seule  nous 
servir  de  guide;  car,  comme  nous  l'avons  précédemment 
observé,  l'estimatioD  numérique  de  )a  quantité  de  ma- 
tières organiques  nous  a  paru  impossible. 

Les  trois  dernières  analyses  n'ont  d'intérêt  que  par 
leur  rapport  géolc^que ,  dont  nous  alloui  parler  rapide- 
ment. 

Le  Cousin  est  une  petite  rivière  coulant  pris  d'Avallon, 
dans  une  vallée  profonde ,  creusée  dans  des  rocliers  gra- 
nitiques. Un  fait  géologique  fort  important,  c'est  que  le 
niveau  de  la  rivière,  dont  le  fond  est  granitique ,  est  in- 
férieur de  plus  de  cent  mètres  à  des  couches  calcaires  qui 
couronnent  un  des  côtés  de  la  rivière.  Il  parait  d'après 
cela,  que  le  granit  s'est  entrouvert  pour  former  cette 
gorge,  postérieurement  à  la  formation  des  couches  d'ar- 
kos,  et  calcaires,  qui  dans  ces  localités  recouvrent  le 
granit. 

La  Fontaine  Neuve  sort  d'au  rcx:her  granitique,  sur 
une  colline  nommée  Morlande. 

Malgré  l'origine  granitique  de  cette  fontaine,  t'analyse 
démontre  des  sels  calcairet,  c«  dont  ilcit  iaàle  de  se 
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Tendre  compte ,  si  on  remarque  que  Tean  de  la  fontaine 
est  fournie  par  des  infiltrations  qui  s'opèrent  dans  les 
couches  supérieures ,  que  près  de  l'origine  de  la  fontaine 
le  granit  est  recouvert  par  Tarkos  (i),  qui  dans  cette  lo- 
calité peut  avoir  ^épaisseur  d'un  mètre ,  que  cette  couche 
est  recouverte  à  son  tour  par  le  commencement  d'une 
couche  de  calcaire  à  grjphées  ^  qui  plus  loin  forme  des 
bancs  d'une  grande  dimension. 

La  fontaine  des  Pannats  sort  presque  sur  le  sommet 
d'nn  rocher  granitique ,  dans  une  propriété  appartenant 
à  M.  Goubault.  Ces  eaux  ont  eu  une  grande  renommée.  La 
reine  Blanche,  étant  aux  états  de  Blois,  s'en  faisait  quérir 
pour  son  usage  habituel.  Leur  réputation  n'était  point 
usurpée ,  elles  contribuent  à  augmenter  les  agrémens  de 
cette  charmante  maison  de  campagne. 

Conséquences  par  rapport  à  la  distribution  des  eaux  dans 

Paris. 

La  grande  question  d'utie  distribution  générale  des  eaux 
dans  la  capitale  est  maintenant  vivement  agitée ,  les  ana- 
lyses que  nous  venons  d'exposer  acquièrent  par-là  un 
plus  grand  degfé  â'iiitérét.  Nous  allons  en  déduire  les 
conséquences  pratiques,  puf  rapport  à  cette  distribution^ 

Les  deux  seules  sources  assez  constamment  abondantes 
oàTon  peut  piii^er,  sont  >  comme  l'on  sait ,  les  eaux  de  la 
Seine ,  et  celles  du  canal  de  FOurcq. 

Les  premières  questions  qui  doivent  élre  faites  doi* 
Tent  avoir  rapport  à  la  salubrité  générale  et  aux  applica- 
tions aux  usages  économiques  et  industriels. 

L'eau  du  canal  de  l'Ourcq  convient-elle  aussi  bien  que 
Teau  delà  Seine?  Non.  Et  voici  les  raisons  qui  doivent 


(i)  Roche  composée  de  silice  cristalline ,  de  feldspath ,  de  sulfite 
4e  baryte  rose  et'  de  floate  de  chaaz  jaune.  (  M.  Bonnard  ) 
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.motiver  la  préférence.  Les  eaux  du  canal  contiennent  deux 
fois  et  plus  de  sels  étrangers  que  les  eaux  de  la  Seine. 

Parmi  ces  sels,  les  sulfates  sont  principalement  domi- 
nans ,  ce  sont  eux  qui  nuisent  le  plus  aux  opérations  du 
savonnage  ,  et  qui  sont  regardés  comme  donnant  à  Teau 
plus  de  crudité. 

Les  eaux  de  la  Seine  sont  animées  d'un  mouvement  plus 
rapide  que  les  eaux  du  canal ,  et  ce  mouvement  a  deux 
effets  salutaires  ;  le  premier  d  aérer  Teau ,  \e  second  de 
diminuer  la  quaniité  des  substances  organiques  en  disso- 
lution ;  on  a  vu  en  effet  que  les  eaux  du  canal  en  contien- 
nent une  proportion  plus  considérable. 

Nous  devons  cependant  ajouter  que  les  eaux  du  canal 
ne  sont  point  absolument  impropres  à  tous  les  usages  éco- 
nomiques ,  la  quantité  de  substances  étrangères  n'est  pas 
encore  aussi  considérable  que  dans  certaines  eaux  qu  on 
peut  regarder  comme  salubres  :  cependant  elles  appro- 
chent de  près  la  limite  qu'elles  peuvent  atteindre  durant 
les  sécheresses  ;  puisque  le  choix  est  facile ,  les  eaux  de 
la  Seine  doivent  être  préférées. 

Dans  quelle  position  doit-on  prendre  les  eaux  de  la 
Seine? 

L'eau  delà  Seine ,  comme  on  Ta  vu ,  diilère  entièrement 
sur  les  deux  rives ,  par  rapport  à  la  nature  des  sels  ;  mais, 
par  rapport  à  la  quaniité ,  la  diilérence  n'est  pas  sensible, 
et  peut  tenir  à  des  erreurs  très-légères ,  inévitables  dans 
ce  genre  d'expériences. 

La  nature  des  sels  ne  peut  motiver  aucune  cause  d  ex- 
clusion; la  quantité  de  substances  organiques  est  à  peu 
près  égale  de  part  et  d  autre;  elle  est  plus  considérable 
au  milieu  et  au  sortir  de  Paris  *.  cependant  ou  doit  dire 
que  ce  maximum  est  fort  peu  de  chose ,  et  ne  doit  être 
qu'un  motif  léger  de  préférence. 

Le  motif  le  plus  plausible,  et  qui  pourrait  déterminer 
le  choix,  est  purement  physique.  Avant  d'entrer  dans 
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Patid,  la  Marne  coule  sur  la  rive  «Iroite  :  cette  riTÎère  ar- 
rose un  terrain  meuble,  et  charrie  piiis  souvent  des  nt;!- 
iîêres  en  suspension;  il  faut  un  temps  plus  considéraLtc 
pour  la  dépuration  (i).  On  doit  donc  préférer  les  cixux 
de  la  Seine  coulant  sur  la  rive  gaurhe  ,  et  prises  au-des- 
sus du  pont  d'Austcrliz,  si  on  ne  trouve  pas  un  moyen 
d'épuration  plus  facile  et  plus  prompt  que  ceux  employés 
jusqu'à  ce  jour  dans  les  distributions  générales  des  eaux 
courantes. 

[Fbir  le  Tableau.) 


ANALYSE 

Ifune  pierre  a  chaux  hydraulique  fie  la  carrière  de 
jyarcq^  près  Mézières ,  département  des  ordonnes  , 
peu'  \V AHART-DuHESME ,  pharmacien. 

On  distingue  dans  T.nrt  de  bâtir  deux  espèces  de  pierres 
àcbciux.  L'une  qui,  après  sa  caicination ,  étant  immerp^ée 
«Lias  une  quantité  d*eau  suffisante,  double  et  mf^nie  tri- 
ple quelquefois  de  volume  ;  lautrc  ,  dont  le  volume  n'auf;- 
inenle  que  peu  ou  point  à  Textinction  :  la  première  est 
vulgairement  nommée  chaux  grasse  ,  la  seconde  chaux 
maigre. 

L'avantnge  que  procurait  le  foisonnement  de  la  clianx 
grasse  la  fit  préférer  à  la  cbaux  maigre,  qui  fut  long- 
temps rejelée*  comme  étant  de  qualité  inférieure.  Mais 
Smeaton  ayant  le  premier  découvert  que  la  chaux  maigre 
mcLingée  avec  du  sable  ordinaire  avait  la  pro|)riété  de 
prendre  corps  sous  Teau,  et  d*étrc  par-là  essentiellement 
propre  aux  constructions  hydrauliques ,  on  fit  de  nom- 
breuses recherches ,  qui  non-seulement  firent  découvrir 

(1)  Dans  aucun  ouvrige  on  ne  trouve  tics  d<*tiils  suTli^ans  sur  les 
diverses  méthodes  d'épuration  et  de  dépuration  dos  e.iux  ;  le  traito 
que  nous  uvoiiâ  aiuioacé  iontieul  tuutcs  les  cxpérieuies  laites  jujiqu  a 
ce  jour  &ur  cet  ohjel. 

XVI'.  Année,  — Janvier  i83o.  a 
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plusieurs  carrièrf  s  de  pierres  à  cLaux  bydrauliaues  très- 
estimées ,  mais  encore  apprirent  qu'on  pouvait  former  de 
très-bonnes  chaux  hydrauliques  artificielles. 

M.  Leroy,  ingénieur  en  chef  du  canal  des  Ardennes, 
sentant  l'importance  d'avoir  sur  les  lieux  de  la  chaux  hy- 
draulique pour  la  construction  de  ce  canal ,  fit  la  recher- 
che de  pierres  propres  à  fournir  cette  chaux.  Les  recher- 
ches de  cet  irgénieur  si  distirgué  par  son  zèle  et  ses 
talens  ne  furent  point  infructueuses;  il  en  trouva  dans  le 
département  trois  gissemens  principaux  qui  le  divisent 
dans  toute  sa  longueur  de  Test  à  louest. 

Si  les  nombreuses  et  belles  expériences  de  M.  Vicat, 
ingénieur,  jetèrent  un  grand  jour  sur  la  théorie  et  la 
meilleure  préparation  des  mortiers  hydrauliques  ,  on  doit 
aussi  à  M.  Leroy  des  expériences  qui  font  connaître  que 
le  degré  de  cuisson  influe  d'une  manière  remarquable  sur 
la  rapidité  avec  laquelle  la  chaux  durcit  dans  l'eau.  C'est 
ainsi  qu'ayant  broyé  à  force  de  bras  et  fait  une  pâte  ferme 
avec  des  morceaux  de  chaux  qui  n'avaient  pas  été  suffi- 
samment calcinés  pour  s'éteindre  à  la  manière  accoutu- 
mée ,  M.  Leroy  remarqua  que  celle  pâte  plongée  dans 
Teau  durcissait  en  peu  d'heures  au  point  de  ne  plus  re- 
cevoir l'empreinte  du  doigt.  Ce  résultat  est,  ce  me  sem- 
ble, d'une  grande  importance.  Il  doit  rendre  aux  arts  des 
services  éminens,  et  apporter  quelques  modifications  dans 
la  théorie  chimique  des  mortiers  «idoptée  jusqu'à  ce  jour. 
L'exploitation  qui  se  fait  de  la  chaux  de  Warcq  devient 
aujourd'hui  si  grande ,  que  j'ai  voulu  m'assurer  si  je  trou- 
verais par  l'analyse  une  difierence  dans  sa  composition 
avec  celle  très-estimée  de  Metz. 

Le  gissement  des  pierres  à  chaux  de  Warcq  existe 
dans  le  calcaire  à  grypliites ,  dont  les  couches  apparentes 
sont  adossées  au  nord  aux  roches  schisteuses  de  TAr- 
denne,  et  s'enfoncent  au  midi  sous  le  calcaire  du  Jura.  On 
le  distingue  facilement  des  autres  rochers  qui  le  recou- 
vrent par  sa  couleur  bleu  foncé ,  par  les  couches  d'ar- 
gile bitumineuse  dont  il  est  entremêlé. 

Pour  faire  cette  analyse ,  j'ai  suivi  le  procédé  indiqué 
par  M.  Thenard,  dans  le  quatrième  volume  de  sa  der- 
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oière  édition  :  aussi  n*entrerai-je  pas  dans  des  grands  dé- 
tails quelquefois  nécessaires. 

looo  de  pierre  en  poudre  impalpable  ont  perdu  à  une 
chaleur  bien  soutenue ,  ô3,4o. 

Une  même  quantitéfutchaufiee  jusqu'au  rou^e,  pen- 
dant trois  quarts  d'heure ,  avec  six  fois  son  poids  de  po- 
tasse à  Talcool.  La  masse  délayée  dans  de  Teau  distillée 
fut  dissoute  dans  de  Tacide  hydrochlorique  pur.  Cette 
dissolution  évaporée  jusqu'en  consistance  plus  que  pâ- 
teuse, fut  traitée  par  de  l'eau  distillée  bouillante.  La 
silice,  séparée  par  la  fîUration^  lavée  et  desséchée  jus- 
qu'au rouge  vif,  pesait  x9,3o. 

Versant  de  l'ammoniaque  dans  la  liqueur  filtrée ,  j'ob- 
tins un  précipité  compose  d'alumine ,  de  fer  et  de  manga- 
nèse. Ce  précipité  séparé  par  le  filtre,  et  la  liqueur  qiii  en 
provenait  traitée  par  un  excès  de  sous-carbonate  d'am- 
moniaque, il  se  forma  un  précipité  de  carbonate  de  chaux 
qui,  lavé  et  chauffé  de  manière  a  volatiliser  les  sels  ammo- 
niacaux qu'il  aurait  pu  contenir,  pesait  68,00. 

L'alumine ,  séparée  des  oxides  de  fer  et  de  manganèse 
par  la  potasse ,  fut  précipitée  de  sa  solution  par  les  moyens 
ordinaires;  lavée  et  calcinée,  elle  pesait  04,00. 

Pour  obtenir  la  séparation  du  fer  d'avec  la  manganèse , 
je  suivis  le  procédé  de  M.  QuesneviUe  fils. 

L'arseniate  de  fer  fortement  calciné  a  donné  de  fer  tri- 
toxidé,  03,75. 

Enfin  l'arseniate  de  manganèse  décomposé  par  la  po- 
tasse caustique  donna  de  manganèse  environ  oo,a3. 
Le  résultat  de  l'analyse  serait  donc  : 

Silice i   .   .  i9,3o 

Chaux  carbonatée 68,00 

Alumine o4,ôo 

Fer  tritoxidé 03,75 

Manganèse oo^iài 

Eau o3,4o 

Perte 01, 3a 

100,00 
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La  cbaux  Iiydraiiliaue  de  Metz  est,  suivant  Gujtonr- 
Morveau,  composée  de  : 

Acide  carbonique 39,oo 

Chaux 44i5o 

Silice o5,^5 

Alumine oi,!;i5 

Manganèse o3,5o 

Oxide  de  fer o5,'20 

£au 02,25 

Perte oi,o5 

100,00 

En  comparant  ces  deux  analyses ,  on  voit  une  assez 
grande  diflerence  dans  les  quantités  respectives  de  silice  ; 
cependant,  d'après  M.  Leroy,  il  y  a  non -seulement  ana- 
logie entre  les  caractères  géologiques  du  calcaire  à  gry- 
phytes,  dans  Te  département  des  Ardennes ,  avec  celui 
de  Lorraine,  mais  une  identité  prouvée  par  Texpérience , 
dans  les  qualités  de  la  cbaux. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  pense ,  d'après  mon  analyse,  que 
j'ai  tout  lieu  de  croire  exacte ,  que  la  grande  diderence 
dans  la  quantité  de  silice  doit  apporter  quelques  cban- 
gemens  plus  ou  moins  importans  dans  la  qualité  des 
chaux  de  Warcq  et  de  Metz.  J'abandonne  cette  question 
à  ceux  qui ,  par  leur  position  et  leurs  talens,  sont  à  même 
d  y  répondre. 

NOTE 

Sur  lu  préparation  de  l'onguent  solide  de  ciguë ,  par 
M.  LiSNARD ,  pharmacien  à  Lyon . 

Le  procédé  ordinaire ,  pour  préparer  cet  onguent ,  en 
employant  la  plante  pilée  en  coction  avec  les  autres  sub- 
stances ,  est  embarrassant  et  peu  économique.  Plusieurs 
praticiens  ont  tenté  la  nécessité  d  une  réforme,  et  divers 
procédés  ont  été  proposés.  Les  uns  ont  employé  l'extrait 
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de  ciguë  ;  d'autres  ,  ainsi  que  Ta  proposé  notre  hono- 
rable confrère,  M.  Gap  ,  se  sont  servis  du  suc  de  la  ciguë, 
(doat  la  dose  a  été  augmentée  d'un  quart),  dépuré, 
tiltfé^  dans  lequel  on  ajoute  la  gomme  ammoniaque  et  le 
vinaigre  scillilique:  on  fait  évaporer  Tliumidité;  d autre 
part  on  incorpore  la  fécule  verte  dans  la  poix  et  la  cire 
liquéfiées ,  que  Ton  mêle  ensuite  à  la  préparation  précé- 
dente«  Ces  divers  modes  de  préparation  n  ont  pas  eu  tous 
les  résultats  qu'on  en  attendaient,  les  produits  obtenus 
n  ayant  pas  une  couleur  aussi  belle,  une  odeur  aussi 
forte  et  ne  possédant  pas  des  propriétés  aussi  actives 
que  l'onguent  préparé  par  la  coction  de  la  plante. 

Ayant  tenté  quelques  essais  pour  réunir  dans  cette 
conmosition  la  couleur  ,  l'odeur  et  les  propriétés  actives 
oui  la  caractérisent ,  en  évitant  la  coction  de  la  plante 
dans  'toute  la  matière,  je  suis  arrivé  à  un  résultat  as- 
sez avantageux.  Voici  ma  formule  et  mon  procédé  : 

%   Poix  résine Ib  j  5  xiv. 

Cire  j<iune Ib  j  J  vjs. 

Poix  blanche »  S  xiij. 

Gomme  ammoniaque.  Ib  j  ^  j. 

Huile  d'olive S  ix. 

FeuiUes  de  ciguë.  .  .  Ib  iv  g  viij. 

Les  feuilles  de  ciguë  mondées  sont  pilées  à  trois  reprises 
différentes  ,  chaque  fois  exprimées  ^  et  le  marc  soumis  à 
l'action  de  la  presse ,  peut  en  retirer  le  plus  de  suc  pas- 
sible. Ce  suc  est  ensuite  évaporé  à  une  température 
très-douce ,  pour  éviter  la  coagulation  de  la  fécule ,  et 
en  remuant  avec  une  spatule,  jusqu'en  consistance  de 
miel  liquide  :  il  est  d'une  très-belle  couleur  verte. 

D'autre  part,  le  marc  de  la  ciguë  et  l'huile  (i)  sont 

(i)  Cette  quantité  d'huile  paraîtra  peut-être  trop  petite  comparatif 
Teraent  k  ceUe  de  la  ciguë  ;  elle  suiHt  cependant.  11  faut  seulement 

Îae  les  feailles  soient  mondées  des  tiges ,  bien  pilées  et  bien  exprimées. 
1  est  y  rai  que  d'abord  l'huile  est  uJjESorbée  en  entier  par  le  paren- 


^in  de  remuer  constamment  avec  la  spatule. 
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S  lacés  dans  uue  bassine,  chauiiëes  jusqu'à  consomption 
'humidité  et  soumis  ensuite  à  la  presse.  Alors  la  poix 
et  la  cire  cassées  par  morceaux  ,  la  gomme  ammoniaque 
choisie  concassée  et  l'huile  de  ciguë  obtenue ,  sont  mises 
dans  la  bassine ,  qui  contient  le  suc  rapproché ,  que  Ton 
place,  sur  un  feu  modère  pour  en  faire  évaporer  le  res- 
tant de  l'humidité ,  en  ayant  soin  de  remuer  de  temps  en 
temps  ;  ensuite  on  passe  et  on  défèque  l'onguent  comme 
d'habitude. 

Si  Ion  a  employé  des  substances  bien  pures ,  ces  pro- 
portions donnent  environ  cinq  livres  huit  onces  de  masse 
emplastique. 

Comme  l'on  voit ,  j'ai  fait  quelques  changemens  dans 
les  proportions.  Ainsi  j'ai  augmenté  la  quantité  de  la 
cire  et  diminué  celle  de  la  poix-résine  et  de  la  poix  blan- 
che, pour  conserver  la  consistance  emplastique,  l'huile 
ayant  été  portée  h  neuf  onces,  quantité  qui  serait  sans 
doute  trop  forte  en  suivant  les  proportions  que  donne  le 
Codex  pour  cet  onguent ,  si  celui-ci  n'était  beaucoup  trop 
consistant.  Pour  maintenir  les  proportions,  j'ai  augmenté 
le  poids  de  la  gomme  ammoniaque  d'un  seizième ,  et 
celui  de  la  ciguë  d'un  huitième  ;  enfin  j'ai  supprimé  le 
vinaigre  sciHitique  comme  inutile,  la  gomme  ammoniaque 
se  dissolvant  très-bien  sans  ce  menstrue  :  dn  reste,  rien  ne 
sera  plus  facile  que  de  l'employer ,  si  son  addition  est 
jugée  nécessaire. 

Je  terminerai  cette  note  en  faisant  observer  que  ce 
procédé  présente  encore  l'avantage  de  pouvoir  préparer 
cet  onguent  dans  toutes  les  saisons  de  1  année ,  de  l'avoir 
toujours  récent  et  de  couleur  et  de  vertus  uniformes  : 
l'on  sait  qu'en  vieillissant  cet  onguent  durcit  beaucoup  , 
perd  de  sa  couleur  ,  et  doit  nécessairement  perdre  aussi 
de  ses  vertus.  Aibsi  le  suc  que  nous  avons  laissé  en  con- 
sistance de  miel  liquide  sera  réduit  en  extrait,  en  ob- 
servant toujours  les  mêmes  précautions  (i)  ;  l'huile  ob- 

(i)  Les  pcrsoDDes  qai  auront  une  machine  pneumatique  à  leur  dispo- 
sition pourront ,  je  pense ,  l'employer  avec  succès  à  1  évaporation  du 
suc.  Elles  éviteront  par-là  la  séparation  de  la  fécale  qu^one  petite 
distraction  de  ropératenr  peut  occasioner. 

Nota.  Avant  de  publier  cette  nouvelle  recette  d'emplâtre  de  ciguë  , 
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tenue  sera  conservée  h  part  dans  une  bouteille ,  et  lorsque 
Ton  voudra  préparer  rongucnt ,  il  ne  faudra  que  aé- 
layer  l'extrait  dans  q,  s.  d'eau ,  pour  lui  rendre  la  coosi- 
stance  de  miel  liquide ,  ajouter  Thuile ,  etc.  ^  et  opérer 
ainsi  qu'il  a  été  dit:. 

NOTE 
Sur  les  émulsions  artifidelles ,  par  A.  Baodrimokt. 

Tons  les  Formulaires  ou  Traités  de  Pharmacie  publiés 
jusqu'à  ce  jour  indiquent ,  pour  préparer  les  émulsions 
artiticielles ,  de  faire  un  mucilage  avec  la  gomme ,  du 
sirop  ou  de  Veau  ^  ensuite  d  y  ajouter  l'huile  par  petites 
portions.  En  suivant  ce  procédé  on  obtient  rarement  une 
émulsion  bien  blanche  ,  et  elle  ne  peut  rester  long-temps 
en  repos,  sans  quelle  se  sépare  en  deux  parties  :  une 
transparente  qui  occupe  la  partie  inférieure  et  une  blan- 
che et  opaque  qui  se  rassemble  k  la  partie  supérieure. 

Un  procédé  connu  de  beaucoup  de  personnes ,  mais 
qui  n'est  publié  nulle  part ,  et  qui  est  bien  préférable  au 
précédent,  consiste  à  verser  l'huile  dans  un  mortier,  à  y 
mettre  la  gomme  en  poudre,  à  l'y  bien  diviser ,  à  y  îîJou- 
ter  ensuite  une  certaine  quantité  d'eau  et  à  remuer  le 
tout  aussitôt.  Si  Ion  n'avait  pas  l'habitude  de  préparer 
ces  émulsions ,  on  pourrait  fort  souvent  ne  pas  réussir  , 
et  cela  ne  tient  pas  ,  comme  on  le  pense  communément, 
à  ce  que  l'on  n  agite  pas  le  mélange  assez  rapidement , 
mais  seulement  à  la  quantité  d'eau  que  l'on  ajoute  :  si 
l'on  en  met  trop ,  l'huile  surnage  ;  si  l'on  n'en  met  pas  assez 
il  se  forme  des  grumeaux  ,  et,  quelque  chose  que  l'on 

DMis  avons  pris  soin  d'en  confectionner  une  dose ,  et  noas  avons  ob- 
tenu ponr  résultat  une  masse  trés-eraplastique ,  fort  odorante  et  d'un 
rert 
suivant 
arec 

toup  d'odear  ;  il  est  d'un  beau' rert  fonce ,  cl  ^'ai^pliquemit  tiès-bieii 
4BI  titraits  dits  de  Storck.  P.  B* 


24  JO  L'UN  AL 

lasse,  il  est  forl  difficile  de  pouvoir  ramener  le  mélange  il 
Tétai  demulsion. 

L'expérience  ma  appris  que  la  quantité  à  ajouter  ]a 
première  fois  était  proportionnelle  à  la  quantité  de 
f^omme,  et  non  pas  à  celle  de  l'huile. 

Il  est  facile  de  voir  maintenant  qu'il  faut  en  mettre  la 
quantité  nécessaire  pour  faire  un  mucilage  épais.  Trois 
parties  d'eau  et  une  de  gomme  de  mimosa  donnent  un 
mucilage  très-visqueux  ;  mais  lorsque  la  gomme  est  dans 
l'huile,  cette  dernière  retarde  l'action  de  l'eau,  et  l'é- 
mulsîon  se  hïl  mal,  sans  toutefois  se  grumeler.  Les 
proportions  qui  conviennent  le  mieux  sont  deux  par- 
ties d'eau  contre  une  de  gomme.  La  quantité  d'huile  est 
arbitraire  ,  et  pourvu  qu'elle  ne  dépasse  pas  plus  de  seize 
fois  celle  de  gomme  de  mimosa,  l'émulsion  peut  se  faire  ; 
mais  il  est  préférable  de  n'en  mettre  que  quatre  fois  au- 
tant (i). 

Si  Ton  ajoutait  de  Téraulsion  d'amandes  au  lieu  d'eau, 
on  pourrait  en  mettre  une  plus  grande  quantité  sans 
rien  hasarder^  car  dans  ce  c<is  il  est  presque  impossible 
de  ne  pas  réussir.  C^est  pourquoi  dans  les  pharmacies 
où  Ion  préparc  les  looks  avec  du  sirop,  il  faut  ajouter 
I;i  gomme  adragante  dans  l'huile  et  ensuite  de  Témuision  ; 
ou  mêle  le  sirop  avec  une  autre  partie  d  emulsion  dans 
la  bouteille  où  ou  l'a  pesé ,  afin  qu'il  n'en  reste  pas  après 


(i)  La  mctliodc  qu'indique  ici  M.  Baudrimont  est  Imnne  à  soivre  en 
-J)caucoup  de  circonstances;  clic  est,  comme  il  le  dit  lui-même,  connue 
rt  mise  en  pratique  dans  plusieurs  pharmacies.  Mais  elle  nie  pavait  sus- 
('f.ptible  de  quelques  modifications,  du  moins  lorsque  la  gomme  aia1)i- 
r{ue  est  a  Thuile  dans  le  rapport  de  i  a  i(>,  comme  dans  la  formule 
suivante,  laquelle  réunit  à  la  mérité  les  proportions  les  moins  favo- 
rables. 

r'    1'"'" ^4  parties. 

Sirop 8 

Huile i6 

Gomme  arabique i 


Ottc  emulsion,   ou  plutôt  cette  mixture  oléo-gommeuse  souvent 
incscrite  par  un  médecin  de  Paris,  prcpjirée  d*aprês  le  moilc  proposé  et 


ent 
et 
e.;t  bien  liée  au  moment  où  elle  vient  d'être  terminée,  mais  il  s*cn  sé- 
j.nv  de  riiuile  au  bout  de  quelques  heures.  Il  suffit  cependant  da|;itei 
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ses  parois,  in<}ler  le  tout  clans  le  mortier,  et  Ton  est  sûr 
«le  faire  au  moins  aussi  bien  qu'avec  du  sucre  qui  n  est 
lUtle  que  pour  empêcher  les  amandes  mpudéçs^^  s;iuter 
Lors  du  mortier  ;  car  avec  de  leau  on  obtient  une  émul- 
sion  aussi  bien  faite. 

Lorsqu'on  opère  avec  la  f;omme  «idragante,  il  faut 
d  abord  mettre;  cinq  parties  d*eau.,  et  bientôt  après  ajou- 
ter le  reste  par  petites  portions.  On  peut  avec  cette 
gomme  suspendre  quarante  parties  d'huile  dans  Teau  , 
innis  il  ne  faut  pas  prétendre  à  une  émulsion  bien  blan- 
rbc  ;  on  peut  même  dire  qu'il  ne  s'en  forme  presque  pas  ; 
la  majeure  partie  de  rhuile  est  seulement  retenue  par 
la  viscosité  du  mucilage,  ce  que  l'on  peut  prouver  en 
étendant  ces  émulsions  avec  beaucoup  d'eau,  l'buile  sç 
séjwre  promptemcnt. 

Le  mucilag?  épais  de  semences  de  lin  remplit  un  peu 
moins  bien  le  même  but. 

L*albumin€  d'ceuf  émulsioone  parfaitement  l'huile  ;  ce 
qui  vient  à  i*appui  de  l'opinion  de  IVl.  Soubeiran  ,  qui 
])ense  que ,  dans  l'émulsion  des  semences  cmulsives  , 
riuiile  est  divisée  à  la  faveur  de  l'albumine  végétale.  Il  est 
rependant  prob<ible  qu'entre  l'huile  et  Talbumine,  ou 
Thuile  et  la  gomme  de  mimosa ,  il  y  a  une  action  incon- 
nue ,  car  en  étendant  d'eau  les  émulsiuns  qui  en  résul- 
tent ,  si  elles  sont  bien  faites  ,  l'huile  ne  se  sépare  pas. 

Le  jaune  d'œuf  est  certainement  avantageux  pour 
tmulsionner  des  huiles  et  même  des  résines  ,  si  toutefois 
on  a  eu  soin ,  avant  d'opérer  le  mélange ,  de  le  triturer 


lo  mélange  un  peu  vivement  toutes  les  fois  qu'on  l'administra,  pour  que 
l'imiie  y  soit  assez  bien  répartie.  On  obtient  cette  mixture  plus  blanche 
et  plus  homogène  en  suivant  la  manipulation  suivante  :  On  met  dans 
nn  mortier  de  marbre  la  gomme  arabique  en  poudre  avec  un  peu  de 
sirop  et  après  quelques  coups  de  bistortier,  de  l'huile  et  du  sirop  alterna- 
tivement. Jusque-là  la  gomme  n'est  pour  ainsi  dire  qu'interposée,  on 
achève  de  développer  le  mucilage  en  ajoutant  par  petites  portions ,  et 
toujours  en  triturant  le  reste  de  l'eau  jusqu'à  parfait  mélange.  Une  par- 
tie de  l'huile  se  sépare  au  bout  de  quelque  temps,  comme  ilaus  lautre 
méthode»  mais  il  en  reste  davantage  dunie  à  l'eau,  ce  dont  on  peut  se 
fonvaincre  en  eoniervint  pendant  plusieurs  jours  les  deux  mixtures. 
Dans  la  première,  le  liquide  aqueux  que  surnage  l'huile  est  à  peine 
npalcfiient,  dans  l'autre  il  reste  laiteux.  L-A.  P 
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avec  une  petite  quantité  d'eau.  L'huile  et  l'albumine  qu'il 
contient  s'émulsionnent  parfaitement  à  cause  de  leur 
extrême  dirision ,  et  avec  cette  émulsion  toute  formée  on 
peut  aisément  en  prép.irer  d'autres. 

Pour  émulsionner  les  gommes  résines,  il  serait  avan- 
tageux d'employer  leurs  teintures  plutôt  que  leurs  pou- 
dres, que  l'on  ne  peut  pas  toujours  préparer  et  qui  ne  se 
divisent  pas  exactement  dans  le  jciune  d  œuf  ou  dans  une 
émulsion  épaisse  d'huile  et  de  gomme  de  mimosa  que  Ton 
peut  y  substituer. 

On  peut,  en  dissolvant  le  camphre  et  les  huiles  vola- 
tiles dans  une  huile  fixe ,  les  émulsionner  facilement  au 
moyen  de  la  gomme  d'acacia  et  se  passer  de  jaune  d'œufs. 
Dans  tous  les  cas ,  il  est  inutile  d  ajouter  du  sirop  avant 
l'eau  ,  il  ne  peut  que  nuire. 

Si  dans  les  premiers  instans  où  Ton  prépare  ces  émul- 
sions,  lorsqu'elles  sont  encore  très-visqueuses,  et  qu'on 
les  remue  rapidement,  il  en  saute  hors  du  mortier,  c'est 
un  signe  certain  qu'elles  sont  manquées  :  c'est  tout  le 
contraire  lorsque  sous  le  bistortier  leurs  parties  se 
détachant ,  font  entendre  un  bruit  sec  comme  un  sel  qui 
décrépite.  Plus  les  émulsions  approchent  de  leur  perfec- 
tion, plus  elles  sont  blanches;  cette  couleur  peut  être 
attribuée  à  ce  que  l'eau  et  l'huile  sont  sous  forme  de 
globules  extrêmement  petits  ,  qui  réfractent  et  réfléchis- 
sent la  lumière  dans  tous  les  sens. 
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EXTRAIT  DU  PROCES  VERBAL. 

Séance  du  9  décembre. 

PRÉSIDENCE     DE     M.     SÉRULLAS. 

M.  le  secrétaire  fait  connaitre  les  objets  de  la  corres« 
pondance  écrite,  qui  se  compose  de  deux  lettres  de  M.  Her- 
berger ,  de  Strasbourg,  membre  correspondant.  La  pre 
mière  de  ces  lettres  relative  aux  circonstances  déjà 
connues  de  la  découverte  d'un  nouvel  alcali  organique  dans 
le  quinquina ,  par  M.  Sertuemer ,  est  renvoyée  à  la  com- 
mission de  publication.  La  seconde  est  également  ren- 
voyée à  cette  commission. 

La  correspondance  imprimée  offre  i**.  un  numéro  des 
Annales  de  l'Auvergne  (M.  Boudet  rapporteur)  ;  a«.  un 
numéro  des  Annales  des  Sciences  naturelles  renfermant  un 
discours  de  M.  Fée ,  membre  correspondant  ;  3<>.  une  bro- 
chare  intitulée //u  Remède  secret  et  de  sa  définition  ^  dont 
M.  Robinet  fait  hommage  à  la  société  ;  4"**  une  notice  sur 
un  nouveau  composé  de  cblore,  de  phosphore  et  de  soufre, 
dont  M.  SéruUas  fait  aussi  hommage  à  la  société;  5*.  une 
l)fochure  intitulée  Essai  sur  la  fabrication  du  sucre  d« 
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betteraves  ;  par  M.  Clémandot  (  M.  Derosne,  rapporteur). 
L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport  des  sociétés  savantes  ; 
mais  la  société  ayant  à  s'occuper  du  renouvellement  des 
membres  du  bureau  dont  les  fonctions  sont  annuelles  ou 
expirées  ,  MM.  les  rapporteurs  sont  pries  de  vouloir 
3>ien  remettre  à  la  séance  suivante  les  communications 
t{u'ils  ont  a  faire.  M.  le  président  annonce  qu'on  va  pro- 
céder à  l'élection  d'un  vice-président  par  la  voie  du  scru- 
tin. M.  Laudibert  est  appelé  à  ces  fonctions  à  l'unani- 
mité. 

M.  le  président  fait  successivement  procéder  au  rem- 
placement du  secrétaire  particulier ,  de  deux  membres 
de  la  commission  des  travaux  et  de  M.  le  trésorier. 

M.  Soubeiran  est  nommé  secrétaire  ]xirticulier. 
MM.  Chevallier  et  Tassart  sont  nommes  membres  de  la 
commission  des  travaux. 

M.  Martin  est  réélu  trésorier  à  l'unanimité. 
MM.  Sérullas,  Bussy,  Guibourt,  Henry  et  Lecanu 
sont  nommés  commissaires  pour  l'examen  des  mémoires 
(|ui  pourront  être  envoyés  au  concours  de  i83o. 
M.  Bussy  rend  compte  des  sé^inces  de  l'institut. 
M.  Desbayes  communique  à  l'Académie  les  résultats 
de  ses  nouvelles  recherches  sur  les  coquilles  fossiles  des 
environs  de  Paris ,  dont  il  a  découvert  700  espèces  nou- 
velles, ce  qui  porte  à  plus  de  1100  le  nombre  total  de 
relies  que  l'on  connaît  actuellement. 

M.  Dutrochet  lit  une  note  ayant  pour  objet  de  prouver, 
contradictoirement  à  ce  qui  a  été  annoncé  dernièrement , 
(jye  lorsque  Ton  fait  germer  des  plantes  sur  le  mercure  j 
Ja  radicule  ne  s'enfonce  pas  dans  ce  liquide  au-delà  de  ce 
€|u exige  le  poids  du  corps  flottant,  et  que  par  consé- 
quent il  n'y  a  rien  dans  ce  phénomène  que  l'on  puisse  at- 
tribuer à  une  action  physiologique  ou  vitale. 

M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  lit  une  lettre  adressée  par 
M.  Bory-Suinl-Vincent  de  Milo  ,  le  20  sci>lembre ,  dans 
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laquelle  il  annonce  avoir  visilé  sous  le  rapport  géologîmie 
plusieurs  îles  volcaniques  de  la  Méditerranée,  particuliè- 
rement celle  de  Santurine;  il  annonce  avoir  également 
visité  les  célèbres  carrières  d'où  Ton  retirait  le  marbre  de 
Paros. 

M.  Cordier  fait  un  rapport  très-favorable  sur  les  col- 
lections géologiques  rapportées  par  MM.  Quoy  et  Gay- 
mant ,    naturalistes  de   Tetpédition  de  l'Astrolabe. 

M.  Cordier  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Marcel 
de  Serres ,  relative  à  cinq  nouvelles  cavernes  h  ossemens 
découvertes  près  de  Bize,  département  de  l'Hérault, 
par  M.  Pitore  ,  docteur  en  médecine. 

Ces  cavernes  offrent  un  nouvel  exemple  d'ossemens 
appartenans  à  des  espèces  perdues^  mélangés  avec  des 
débris  de  l'industrie  humaine.  L'on  trouve  en  efiet  dans 
ces  cavernes  des  fragmens  de  poterie  roulés  avec  des  os 
de  quadrupèdes,  de  reptiles  et  d'oiseaux.  Les  plus  nom- 
breux paraissent  appartenir  à  Yursus  spolens  et  à  l'ur- 
505  artoidens. 

M.  Dupuytren  lit  un  rapport  très-favorable  sur  un 
travail  de  M.  Brescbet ,  intitulé  Recherches  sur  les  veines 
des  os. 

MM.  Audoin  et  Milne- Edwards  lisent  un  Mémoire 
ayant  pour  titre  :  Recherches  géologiques  pour  l'histoire 
naturelle  des  côtes  de  France. 

M.  Dulong  lit  un  Mémoire  très-détaillé  sur  les  expé^ 
riences  faites  par  la  commission  chargée  d  éclairer  le 
gouvernement  sur  les  moyens  à  prendre  pour  prévenir 
les  explosions  des  machines  à  vapeur.  Le  but  du  travail 
était  de  déterminer  par  expérience  la  tension  de  la  vapetiè 
d'eau  à  diverses  températures.  Ce  rapport  a  été  déter- 
miné jusqu'à  24  atmosphères. 

M.  Bouchardat  donne  communication  de  deux  Mé- 
moires de  M.  Vauquelin. 

M.  Geoflroy-Saiut-Hilaire  lit  un  mémoire  sur  le  ré- 
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eulut  de  la  dissection  Caile  par  lui  et  M.  Serres  du  corps 

(le  la  Bile  bicéphale  ,  Rita-Cbristina. 

M.  Sérullas  Ut  un  mémoire  sur  les  composés  d'iode, 
et  donoe  uo  procédé  nouveau  pour  obtenir  l'acide  iodicfue 
pur  et  crislallîsé. 

La  société  reprend  ses  travaux. 

M.  Cbevallicr  présente  plusieurs  morceaux  d'une  ra- 
cine envoyée  du  Mexique  sous  le  nom  de  jalap  léger. 

M.  Guibourt  entretient  la  société  des  recbercbes  sur  les 
difierentes  espèces  de  quinquina.  Il  signale  plusieurs 
erreurs  adoptées  en  France  à  ce  sujet,  et  qui  lui  ont  été 
révélées  par  l'ouvrage  de  M.  de  Bergben.  En  consultant 
les  écbantillons  authentiques  que  renferment  tes  cabinets 
que  M.  Guibourt  a  pu  visiter  ;  il  est  parvenu  à  déterminer 
l'origine  de  plusieurs  espèces  qui  ont  été  jusqu'ici  m»l 
nommées.  Ce  travail  tris -intéressant  pour  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  l'historique  des  quinquinas  sera  publié  dans 
le  Journal  de  Pharmacie  (  Bulletin  de  la  Société). 

M.  Bussy  lit  au  nom  do  M.  Fauré  ,  de  Bordeaux ,  un 
mémoire  ayant  pour  titre  :  Examen  chimique  de  l'écorce 
de  buis.  MM.  Bussy  et  Soubeiran  sont  nommés  rap- 
porteurs. 

M.  Soubeiran  donne  connaissance  des  principales  con- 
sidérations d'un  travail  sur  la  salsepareille  qui  a  été  pu- 
blié par  le  docteur  Hancock ,  de  la  Guiane  anglaise  , 
lesquelles  confirment  l'avantage  des  procédés  indi- 
qués dernièrement  par  M.  Béral ,  pour  la  préparution  des 
médicamens  où  entre  la  salsepareille,  et  qui  détruisent 
l'objection  faite  par  M.  Soubeiran  lui-même,  puisque 
l'expérieuce  vient  conlîrmer  les  principes  adoptés  par 
M.  Béral. 
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MÉMOIRE 
Sur  la  Salsepareille ,  par  le  docteur  Hancock. 

(  Extrait  du  Joamal  de  la  Société  Médico-Botanique  de  Londres); 

Par  AI,  E.  Soubeiran. 

Les  eOets  admirables  de  la  salsepareille,  et  par  suite 
son  prix  élevé  ,  ont  engagé  les  liabitans  de  la  Guiane  à 
y  mêler  d  autres  smilax  qui  lui  resseuiblent ,  et  même 
des  plantes  d'autres  familles.  A  Essequibu  j  y  ai  vu  mê- 
ler les  racines  d'un  arum  grimpant.  Ceci  explique  le  peu 
de  crédit  que  beancoiip  de  médecins  accordent  aux  pro* 
priétés  de  la  vraie  salsepareille. 

Sur  les  six  à  buit  espèces  de  salsepareille  que  j  ai 
trouvées  en  parcourant  les  bois  de  la  Guiane ,  une 
seule  annonçait  par  sa  saveur  les  véritables  proprié- 
lés  de  la  salsepareille  ;  les  autres  ét<iient  insipides  et 
inodores  ^  et  en  même  temps  inertes.  Eu  égard  à  leurs 
propriétés  ,  elles  forment  deux  groupes  bien  distincts , 
bien  qu'ils  ne  soient  pas  appuyés  sur  des  caractères  bo- 
taniques. L'analogie  botanique  semble  entièrement  faillir 
dans  ce  cas.  Il  est  au  moins  évident  qu'un  grand  nombre 
d'espèces  médicales  sont  sans  vertu. 

La  véritable  salsepareille  croît  sur  le  déclin  des  col- 
lines et  des  montagnes ,  sur  TEssequibo ,  et  sans  doute 
dans  d'autres  parties  de  l'intérieur  ;  la  tige  est  ronde  et 
armée  d'aiguillons  très-courbes  ;  les  feuilles  sont  oblon- 
gues  ,  pointues  ,  distantes ,  lisses  et  brillantes  ;  la  racine 
est  un  tubercule  avec  de  nombreuses  fibres  divergeantes 
de  quelques  pieds  de  longueur. 

Ce  n'est  pas  le  smilax  sjrphilitica  de  Wildenow,  caule 
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aculeato  leretiaculcis  axitlaribus  ;  la  vraie  espèce  aclire  n'a 
pas  les  épines  as  illuircs,  et  peut  ëlre  décrite  comme  une  es- 
pèce nouvelle.  Les  naturels  nient  que  la  tonne  salsepareille 
puisse  se  trouver  sur  les  hauteurs  de  Passiquari  ou  de 
la  Guiane.  J'ui  grande  confiance  en  ces  informations  ,  car 
ce  sont  les  mêmes  hommes  qui  sont  employés  à  arracher 
la  salsepareille  qui  croît,  à  ce  qu'ils  assurent,  dans  les 
landes  élevées  de  Rio-Imiqnen  ,  à  Uturana  et  Caraburî. 
Us  disent  aussi  que  quand  ils  ne  trouvent  pas  en  abon- 
dance la  véritable  espèce  ,  ils  en  recueillent  quelquefois 
une  ou  deux  autres  espèces  qu'ils  croient  presque  égales 
en  qualité. 

Lii  salsepareille  de  Rio-Negro,  qui  vient  d'Ângusture 
ou  de  Para  ,  est  la  meilleure.  J'en  ai  l'expénence  ,  l'ajant 
beaucoup  employée  à  Angusture  ,  où  j'ai  vécu  quatre  an- 
nées. C'est  le  seul  remède  employé  contre  les  maladies 
vénériennes  vers  l'Orénoque  ,  sans  parler  de  ses  vertus 
contre  les  rhumatismes  et  d'autres  maladies  chroniques. 
La  salsepareille  des  boutiques  est  ordinairement  inerte 
à  cause  de  sa  vétusté ,  ou  peut-être  parce  qu'elle  provient 
d'espèces  non  médicales.  Ou  devrait  toujours  la  prendre 
réccniment  importée  et  non  fendue  depuis  long-temps, 
car  alors  elle  a  perdu  toutes  ses  qualités.  Lu  bonne 
snlsepcireille  a  une  Acreté  nauséeuse  particulière ,  et  c'est 
le  meilleur  caractère  pour  la  reconnailrc. 

Il  est  amusant  d'observer  les  diverses  opinions  sur  les 
propriétés  de  cette  racine.  Dans  le  supplément  à  Reonies, 
pag.  384)  il  est  établi  que  la  salsepareille  a  une  écorce 
brune,  ou  tirant  sur  le  rouge  avec  an  corps  central  tendre, 
blanc  et  quelquefois  amylacé,  et  que  cette  partie  est  inu- 
tile, les  propretés  résidant  dans  le  priucîpe  acre  de  l'é- 
corce,  et  <|ue  plus  celle-ci  est  rciuge,  et  plus  elle  est  active. 
Les  variétés  grises  et  brun-sale  ne  sont  pas  bonnes.  La 
meilleure  vient  de  la  Jamaëque  et  du  Brésil,  et  la  plus  mau- 
vîiise  de  Honduras  et  de  Vera-Crux. 
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1]  paraîtrait  ici  que  c  est  seulement  1  epiderme  qui  est 
la  partie  active,  et  que  la  couleur  de  cette  epiderme  est  le 
seul  caractère  pour  distinguer  les  espèces  et  pour  juger 
de  leur  puissance  médicale.  Le  fait  est  que  le  bon  carac- 
tère est  négligé.  C'est  par  son  impression  sur  le  goût  et 
l'odorat  qu'il  faut  juger  la  salsepareille.  Les  principes 
actifs  ne  résident  pas  seulement  dans  Técorce ,  mais  dans 
toute  la  racine ,  dans  1  ecorce  comme  dans  la  partie 
amylacée  j  ce  qui  a  été  prouvé  à  Démérara  par  l'emploi  de 
chaque  partie  séparée.  On  arriverait  au  même  résultat  en 
jugeant  par  son  action  sur  la  bouche  et  sur  le  nez. 

J'incline  à  croire  que  les  propriétés  sont  dues  à  un  prin- 
cipe acre ,  nauséeux,  semblable  à  celui  de  l'ipécacuanha. 
Cette  matière  est  enveloppée  par  la  partie  mucilagineuse, 
qui  peut  concourir  à  ses  pouvoirs  curatifs  en  ajoutant  aux 
eflets  délayans  de  Teau.  Les  propriétés  de  la  salsepareille 
me  paraissent  semblables  à  ceux  de  l'ipécacuanha  en  ce 
qu'ils  sont  tout-à-fait  détruits  par  une  longue  ébullition  : 
il  est  vrai  que  la  vapeur  qui  s'élève  de  la  décoction  est 
insipide  ,  mais  il  en  est  de  même  de  l'ipécacuanha. 

Après  une  longue  ébullition ,  l'odeur  qui  s  élève  de  la 
salsepareille  est  tout-à-fait  détruite ,  et  alors  elle  cesse 
d*agir  sur  les  malades ,  ne  produisant  plus  ses  eflets  nau- 
séeux ,  soporifiques  et  pénibles ,  bien  que  je  1  aie  ad- 
ministrée jusqu'à  la  dose  de  6  à  8  onces. 

L'expérience  suivie  pendant  long-temps  montra  que 
les  mêmes  malades  furent  guéris  par  l'usage  de  la  salse- 
pareille en  prenant  les  mêmes  doses ,  mais  préparées 
par  affusion  d'eaubouillante  et  une  digestion  de  quelques 
heures.  La  salsepareille  était  toujours  bien  brisée  dans 
un  mortier,  et  on  s'abstenait  de  tous  autres  remèdes  pour 
se  modifier  en  rien  les  résultats. 

Connaissant  alors  les  effets  d'une  longue  ébullition  sur 
cette  drogue ,  on  ne  peut  avoir  confiance  dans  les  opinions 
des  diSërens  auteurs,  puisqu'ils  soumettent  la  liqueur 
XVI*.  jinnée.  — Jansner  i83o.  \V 
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à  une  évaporation   de   moitié  qui  la  rend    inerte    et 
inutile. 

Une  autre  préparation  paraît  être  très-en  vogue,  qui  con- 
siste h  faire  réduire  la  liqueur  en  extrait.  Par  cet  absurde 
moyen  les  vertus   sont  plus  complètement  détruites.  Il 
est  vraiment  déplorable  qu'une  aussi  grande  quantité  de 
cette  excellente  plante  soitainsi  perdue  en  vapeurs  comme 
un  encens  brûlé  à  la  déesse  de  la  Folie.  En  entrant  dans 
quelques  boutiques  de  Londres ,  où  cette  évaporation  se 
fait  dans  de  larges  poêles ,  on  sent  Tatmospbère  remplie 
de  cette  vapeur.  Brande  rémarque  dans  son  Manuel  de 
pharmacie  qu*il  y  a  difiérentes  opinions  »ur  Tactivité  de 
cet  extrait,  même  parmi  ceux  qui  admettent  lefficacité 
d'autres  préparations  de  salsepareille ,  et  il  le  considère 
comme  un  mauv<iis  médicament ,  toujours  plus  ou  moins 
décomposé  par  la  chaleur   pendant    levaporation.  Ces 
observations  sont  justes,  et  Murray  et  Thomson  en  font 
une  semblable  ;  cependant  elles    sont  tout-à-fait  négli« 
gées  par  les   pharmaciens ,  sans  doute    parce  qu'ils  ne 
les  considèrent  pas  comme  le  résultat  d'une  expérience 
moderne. 

Préparé  par  le  procédé  de  collège  ,  l'extrait  de  salsepa- 
reille est  certainement  inerte ,  et  il  semble  que  quelque 
pressentiment  existait  sur  son  efiicacité ,  car  on  le  destine 
à  être  donné  avec  la  décoction  de  salsepareille;  cepen- 
dant quelques  sages  de  notre  profession  attribuent  de  bons 
effets  à  cet  extrait,  ainsi  qua  la  mauvaise  préparation 
connue  sous  le  nom  de  sirop  de  salseparaeille,  lequel  est 
également  préparé  avec  l'extrait ,  lorsqu'ils  prescrivent 
décoction  de  salsepareille  renforcée,  comme  ils  disent, 
avec  l'extrait,  eto^acieavecle  sirop.Nous  avons  employé 
l'extrait  et  le  sirop  à  grandes  doses,  sans  produire  d'effets, 
lorsqu'avec  un  quart  de  l'infusion  forte  nous  pouvions 
déterminer  toute  la  violence  des  symptômes. 
'    J'attribue  la  détérioration  de  la  salsepareille  à  son  pria- 
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ripe  actif  volatil ,  mais  cîle  peut  ilcpcndre  de  l'action  dé 
I  air  et  de  la  chaleur,  qui ,  par  une  influence  long-temps 
continuée,  peuvent  changer  les  afRnités,  et  former  un 
corps  insoluble  dont  ferait  partie  la  matière  active. 

L'ébullition  dans  le  vide  (comme  on  le  dit  très^mpro- 
prement  quand  l'espace  est  rempli  par  la  vapeur  d'eau  ) 
passe  pour  une  grande  amélioration  pour  la  préparation 
des  extraits  et  des  décoctions.  Ce  procédé  est  réellement 
avantageux  quand  l'ébullition  est  nécessaire  ;  mais  on  peut 
objecter  que  ce  changement   n'est  pas  heureux  en  ce 
qu'il    est  trop  coûteux  et  trop  laborieux   pour  l'usage 
ordinaire,  et  que  s'il  préserve  de  la  pression  de  Intmos- 
phère ,  comme  on  le  dit ,  il  doit  faciliter  non-seulement 
Tévaporation  de  l'eau ,  mais  encore  celle  des  élémens  vo* 
latils.  L'ébullition  n'est  pas  nécessaire  quand  la  substance 
est  bien  brisée  ;  l'eOusion  de  l'eau  bouillante  et  la  diges- 
tion  peuvent  extraire  toutes  les  propriétés  actives  de« 
matières  végétales,  aussi  bien  qu'une   longue  coction, 
et  sans  dissiper  rien  de  leurs  parties  volatiles  :  les  pro- 
priétés des  végétaux  secs  peuvent  être  aussi  parfaitement 
extraits  que  par  l'expression   de  leurs  sucs    quand  ils 
sont  dans  l'état  de  fraîcheur.  Ceux  qui  contiennent  de  la 
résine  exigent  une  semblable  opération  avec  de   l'alcool 
au  degré  convenable.  Cette  méthode  est   également  la 
meilleure  pour  se  procurer  sans  être  altérées  les  proprié- 
tés naturelles  des  remèdes  qui  sont  dus  à  des  principes 
volatils  et  fugaces ,  comme  cela  a  lieu  pour  les  drogues 
narcotiques  et  celles  qui  sont  chargées  d'huile  volatile. 

La  préparation  de  salsepareille  employée  par  les 
Espagnols  de  l'Orénoque  est  sans  contredit  supérieure 
à  toutes  celles  que  j'ai  justement  dépréciées.  Ils  ne  se 
servent  jamais  de  la  décoction  ;  mais  d  une  infusion 
dans  le  vin,  l'alcool  ou  même  dans  l'eau.  Ils  exposent 
celle-ci  à  la  chaleur  du  soleil  ou  d'une  faible  tempé- 
rature artificielle  pendant  la  mauvaise  saison  ,    jusqu'à 

3. 
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ce  que  la  liqueur  soit  convertie  en  liqueur  vineuse. 
A  mon  retour  de  TOrénoque  à  Demérari ,  j  ai  eu  occasion 
dVxamiuer  son  action  sur  beaucoup  de  malades,  et  j'ai 
vu  que  ce  remède  est  fort  efficace.  Il  me  parait  que 
lacide  acétique  ou  lalcooi  développés  par  la  fermen- 
tation sont  efficaces  pour  extraire  les  parties  actives  de 
la  salsepareille ,  plus  que  toute  autre  méthode  que 
nous  ajons  employée.  Il  semble ,  d  après  cela ,  qu'il 
existe  dans  la  salsepareille  de  Para  et  de  Rio-Negro  ,  et 
probablement  dans  les  autres  espèces,  un  certain  principe 
qui  n'est  pas  complètement  dissous  dans  l'eau  bouillante. 
Après  avoir  épuisé  par  deux  décoctions  de  la  salsepa- 
reille ,  j'ajoutai  sur  le  marc  une  pinte  d'esprit-de-vin  rec- 
tifié, etje  fis  digérer  a  une  chaleur  douce  ;  alors  ajoutant  de 
l'eau  bouillante  et  exprimant ,  je  me  suis  procuré  quatre 
pintes  d'infusion  possédant  les  propriétés  acres  de  la 
salsepareille ,  à  un  plus  haut  degré  que  celle  qui  a  été 
obtenue  par  la  première  action  de  l'eau  seule. 

L'activité  médicale  de  la  salsepareille  parait  dépendre 
d'un  priacipe  narcotique  ,  afl'ectant  la  bouche  et  l'odo- 
rat d'une  âcreté  nauséeuse  dont  l'intensité  dans  la  salse- 
pareille est  un  bon  indice  de  sa  qualité.  Les  eflets  sur  un 
malade  (un  nègre)  furent  bien  évidemment  ceux  d*un 
narcotique.  La  salsepareille  avait  été  donnée  en  infusion 
à  une  forte  dose.  Elle  causa  des  nausées  ,  une  grande 
prostration  de  forces ,  eX  un  état  de  torpeur  qui  portait  le 
patient  à  rester  couché  sur  la  terre  avec  une  grande  ré- 
pugnance à  se  mouvoir  ;  il  disait  qu'il  était  faible  comme 
un  mort  et  rompu  dans  tous  les  os.  Cependant  le  pouls 
était  à  peine  changé  ;  seulement  il  était  un  peu  ralenti. 

Quelque  propriété  restaurante  et  aphrodisiaque  que 
les  anciens  aient  attribuée  à  l'ophrys  satyrion  et  à  diÛé- 
rentes  autres  orchidées  ,  il  me  parait  que  la  salsepareille 
est  Fagent  médical  justement  renommé  comme  un  res tan- 
çant direct.  Cette  propriélé  semble  être  totalement  indé- 
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pendante  de  sa  partie  amylacée,  puisqu'il  est  prouré 
qu'elle  produit  les  mêmes  effets  restaurans ,  non-seulement 
quand  elle  est  préparée  avec  un  liquide  aqueux,  mais  aussi 
en  teinture  alcoolique  qui  ne  peut  contenir  aucune  partie 
amylacée.  C'est  un  des  effets  de  la  salsepareille,  et  qui  doit 
éminemment  faire  ressortir  les  propriétés  salutaires ,  que 
l'augmentation  d'embonpoint  et  lamélioralion  de  la  con* 
stitution  que  l'on  observe  chez  ceux  qui  sont  soumis  à  son 
action.  Il  est  reconnu  par  beaucoup  de  planteurs  de  De* 
mérari ,  aussi  bien  que  par  d'excellens  praticiens  ,  que 
non-seulement  elle  guérit  les  malades  ,  mais  encore  que 
ceux-ci  prennent  un  embonpoint ,  une  douceur  de  la  peau, 
une  énergie  qu'ils  étaient  bien  éloignés  de  posséder. 

Quelle  que  soit  sa  manière  d'agir  ,  on  la  trouvera  cer- 
tainement avantageuse  dans  le  traitement  des  scropbules 
et  de  la  phthisie ,  et  surtout  pour  corriger  une  diathèse 
constitutionnelle  qui  conduit  à  ces  maladies. 

Elle  est  très-estimée  des  Espagnols  comme  remède 
dans  toutes  les  périodes  de  la  syphilis.  Pendant  tout  le 
temps  qu'ils  en  font  usage ,  ils  boivent  de  l'eau  d'orge ,  de 
la  limonade  ou  d'autres  rafralchissans  pour  contrebalan- 
cer les  effets  de  la  salsepareille ,  qu'ils  croient  très-échauf- 
fante ,  bien  que  dans  le  fait  le  menstrue  vineux  qu'ils  y 
ajoutent   soit  peut-être  la  véritable  cause  de  ces  effets. 

Quoique  différens  auteurs  aient  regardé  la  salsepareille 
comme  un  spécifique  dans  les  maladies  vénériennes  ,  je 
ne  la  considère  pas  comme  telle  ;  mais  j'insiste  sur  se^ 
qualités ,  comme  un  curatif  et  un  remède  précieux  dans 
les  engorgemens  scrophuleux  ,  les  ulcérations  et  les  lé- 
sions organiques,  et  principalement  dans  la  marasme ,  là 
cachexie ,  la  débilité  de  la  constitution  et  tous  les  désor- 
dres qui  résultent  de  l'abus  du  mercure. 

Ces  vues  fausses  et  ces  vaines  discussions  sur  les  pro- 
priétés spécifiques  de  la  salsepareille  ont  eu  pour  effet 
de  b  faire  négliger  comme  un  précieux  remède  auquel 
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on  peut  souvent  iivoir  recours.  C'est  à  ia  négligence  d'un 
régime  approprié  pendant  son  emploi ,  h  l'introduction 
de  fausses  salsepareilles  et  à  son  mode  fautif  à  sa 
préparation,  qu'il  faut  attribuer  la  fréquente  inaction 
dont  on  s'est  plaint ,  et  qui  l'a  fait  négliger  par  beaucoup 
de  praticiens^ 


Quclffues  observations  à  Voccasion  du  Mémoire  du  doc-^ 
leur  H ÂVCOCK  j par  £.  Soubeiran. 

11  me  parait  résulter  du  mémoire  du  docteur  Hancock 
que  la  salsepareille  est  un  médicament  précieux,  qui  mé- 
rite la  réputation  dont  il  jouit  encore  parmi  beaucoup 
de  praticiens,  et  que  si  ses  bons  efiets  n'ont  pas  tou- 
jours été  observés,  il  faut  le  rapporter  à  la  mauvaise 
qualité  de  certaines  salsepareilles  du  commerce,  ou  à 
leur  emploi  défectueux. 

La  question  que  je  me  propose  d'examiner  est  celle- 
ci  :  quel  est  le  mode  d'administration  de  la  salsepareille 
le  plus  rationnel  7  est-il  possible  de  le  déduire  avec  cer- 
titude de  nos  connaissances  actuelles  sur  la  nature  de 
cette  racine? 

L'expérience  médicale ,  appuyée  sur  les  observations  du 
docteur  Hancock ,  prononce  que  la  décoction ,  encore 
plus  l'extrait  aqueux  de  salsepareille,  sont  de  mauvais 
médicamcns ,  soit ,  parce  qu'un  principe  volatil  s'est  dis- 
sipé ,  ce  qui  est  peu  probable  puisque  Teau  distillée  de 
salsepareille  est  inerte,  soit  plutôt  parce  que  rioiluence 
de  la  chaleur  et  de  l'air  détruisent  le  priucipe  actif,  ou 
lui  ont  formé  quelque  nouvelle  combinaison  ;  les  ré- 
sultats thérapeutiques  nous  apprennent  au  contraire  que 
l'infusion  de  salsepareille  est  trcs^active ,  et  plus  encore 
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la  solution  alcoolique  ou  vineuse  obtenue  par  laclioA 
directe  du  vin  ou  de  lalcool,  ou  par  la  fermentation  de 
k  racine  dans  des  circonstances  favorables. 

Quant  à  la  nature  chimique  de  la  salsepareille ,  les 
expériences  du  docteur  Hancock  sont  peu  capables  de 
nous  éclairer  :  nous  sommes  pourtant  autorisés  à  en  dé- 
duire, avec  quelque  apparence  de  raison,  qu'une  partie  du 
principe  actif  est  dissous  par  Tinfusion  aqueuse ,  mais 
qu'il  en  reste  une  grande  proportion  encore  dans  les  ma* 
tières  qui  n'ont  pas  été  attaquées. 

Les  expériences  de  Cannobione  nous  en  disent  pas  au 
tant;  toutefois  elles  paraissent  s'accorder  avec  celles  d* 
docteur  Hancock.  La  matière  extractive  deCannobio  coï 
respoud  évidemment  à  la  partie  soluble  et  active  de  i^ 
salsepareille,  et  la  résine  qu'il  a  signalée  me  paraît  contenu 
la  portion  du  principe  médicamenteux  en  une  combinai- 
son insoluble  par  l'eau ,  mais  qui  serait  facilement  dis- 
soute par  un  menstrue  alcoolique. 

Galileo  Palotta  annonce  avoir  trouvé  dans  la  salsepa- 
reille une  matière  alcaline  qu'il  retire  de  l'infusion  aqueuse 
au  moyen  des  alcalis,  et  qu'il  a  désignée  sous  le  nom  d^ 
forigline.  L'action  qu'il  lui  attribue  sur  l'économie  an  - 
maie  est  en  rapport  avec  les  eftets  que  le  docteur  Haj  - 
eocka  observés.  D'un  autre  côté,  Folchi  extrait  par  la  r-    - 
cération  de  la  salsepareille  dans  l'eau  une  matière  c  •   • 
talline(smilacine)en  prismes  aci'culaires],  et. exerçant  ««..t  : 
impression  d'âcreté  mordicante  sur  l'arrière-bouche 
ne  sache  pas  que  ces  résultats  aient  été  confirmés   y. 
aucun  chimiste  ;  mais  en  les  admettant  comme  bien  c-.* 
talés,  il  resterait  à  savoir  quel  rappoi?t  il  J  a  entr^^ 
deux  corps,  la  parigline  et  la  smilacine ,  et  si  celle-c*.  * 
pas  la  combinaison  naturelle  dans  laquelle  la  premic' 
rait  engagée.  L'expérience  seule  pourra  éclaircir  cet 
ficulté. 

De  ces  travaux  analytiques  je  ne  vois  jaillir  qU'.  ^       li 
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fait  incontestaUe  ,  c'est  que  Teau  dissout  une  partie  des 
principes  actifs  de  la  salsepareille ,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  nature  de  ces  principes  ;  et  nous  pouvons  y  ajou- 
ter celui-ci ,  démontré  par  les  expériences  du  docteur 
Hancock ,  que  la  racine  épuisée  par  Teau  retient  une 
grande  partie  de  matière  médicamenteuse  que  Ton  peut 
extraire  par  l'alcool. 

Examinons  d'après  ces  idées  les  préparations  de  salse- 
pareille qui  ont  été  proposées  par  M.  Béral.  Lors  de  leur 
présentation  à  la  Société  de  Pharmacie ,  je  crus  devoir 
faire  observer  que  les  formules  de  M.  Béral  ne  me  pa- 
raissaient pas  appuyées  d'expériences  positives  qui  pus- 
sent décider  à  les  adopter  sans  un  nouvel  examen  ,  et  je 
basai  surtout  mon  opinion  sur  l'ignorance  où  nous  étions 
encore  de  la  nature  des  principes  chimiques  de  la  sal- 
separeille. Je  demandais  si  la  partie  acre  insoluble  dans 
Teau,  et  qui  se  trouve  dans  l'extrait  alcoolique,  était 
une  matière  utile ,  ou  au  contraire ,  si  elle  ne  serait  pas 
un  principe  étranger  aux  effets  curatifs  de  la  salsepareille, 
et  qu'il  serait  nécessaire  de  rejeter.  Dans  la  première 
supposition ,  il  fallait  le  conserver  dans  toutes  les  pré- 
parations ;  dans  le  second ,  il  fallait  le  séparer ,  car  il 
était  utile  qu'il  ne  restât  dans  aucunes  d'elles.  A  ces 
considérations  venait  s'en  ajouter  une  autre ,  savoir  :  si 
l'amidon  qui  se  trouve  dans  la  racine  ne  contribuait 
pas  à  ses  effets  médicinaux ,  soit  en  facilitant  l'absorption 
du  principe  actif,  soit  par  sa  faculté  propre  nutritive , 
ou  bien  encore  en  garantissant  les  organes  de  l'impression 
trop  vive>  de  la  matière  médicamenteuse. 

Les  observations  thérapeutiques  du  docteur  Hancock 
répondent  à  cette  dernière  question ,  et  si  elles  n'éta- 
blissent pas  d'une  manière  aussi  concluante  que ,  dans 
la  matière  que  Talcool  seul  peut  dissoudre ,  il  n'y  a  pas 
un  principe  qu'il  serait  bon  d'éliminer,  elles  laissent 
cependant  hors  de  doute  que  ce  principe ,  s'il  existe ,  n'a 
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que  bien  peu  d'influence  sur  les  résultats  généraux  de 
la  médication. 

La  teinture  alcoolique  proposé  par  M.  Béral  contient, 
sans  contredit,  toutes  les  parties  actives  de  la  salsepareille , 
et  c'est  sans  doute  un  médicament  avantageux.  On  peut 
en  dire  autant  du  vin  de  salsepareille. 

Il  est  bon ,  quant  à  la  solution  aqueuse  et  aux  médica- 
mens  dont  elle  fait  partie,  de  rappeler  d'abord  que, 
toutes  les  fois  que  l'eau  est  le  véhicule  de  dissolution , 
qu'elle  agisse  sur  l'extrait ,  ou  directement  sur  la  racine  , 
une  partie  de  la  matière  active  est  éliminée  en  pure 
perte  ;  et  comme  l'emploi  de  la  salsepareille  en  boisson 
parait  être  avantageux,  la  question  devient  celle-ci  :  quel 
est  le  moyen  de  faire  dissoudre  par  l'eau  tous  les  principes 
actifs  de  la  salsepareille.Une  étude  chimique  exacte  pourra 
seule  nous  permettre  de  répondre  avec  certitude. 

Mais  ce  même  désavantage  se  rencontrant  dans  les 
deux  méthodes  de  préparation ,  le  raisonnement  ne  sau- 
rait trop  nous  dire  à  laquelle  des  deux  il  faut  donner  la 
préférence.  L'extrait  permet  de  doser  avec  plus  d'exac- 
titade  ;  car  bien  que  le  rapport  entre  les  quantités  des 
dirers  principes  solubles  de  la  salsepareille  soit  néces- 
sairement variable  ces  différences  ne  peuvent  jamais 
altérer  les  résultats  autant  qu'ils  le  seraient  par  l'em- 
ploi de  deux  salsepareilles  différentes  ,  ou ,  pour  rendre 
cette  idée  plus  nettement,  on  sera  plus  certain  de  la  dose 
de  matière  médicamenteuse  en  n'administrant  un  gros 
d'extrait,  qu'une  once  de  racine,  parce  que  la  composition 
de  l'extrait  est  toujours  peu  différente,  et  qu'au  contraire 
la  racine  pourra  donner  des  quantités  très-variables  d'ex- 
trait. 

L'usage  de  celui-ci  est  encore  avantageux  pour  les  per- 
xumes  qui  ne  peuvent  faire  préparer  leur  boisson ,  ou 
la  transporter  avec  elles  ;  mais,  d'un  autre  cAté ,  les  ma- 
tières végétales  sont  si  aisément  altérables,  et  en  particu-* 
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lier  les  principes  de  la  salsepareille,  suivant  le  docteur 
Hancock  ,  que  Ton  doit  croire  qu'ils  seront  dans  un  meil- 
leur état  de  conservation  dans  une  solution  obtenue  par 
l'action  directe  de  l'eau  bouillante  sur  la  salsepareille,  et 
qui  n'aura  pas  été  soumise  à  l'influence  combinée  de  Tair 
et  de  la  chaleur  pendant  une  évaporation. 

L'observation  pouvant  résoudre  la  question,  j'ai  fait 
quelques  tentatives. 

Une  teinture  alcoolique  a  été  préparée  avec  3o  grammes 
de  salsepareille ,  d'Honduras  et  avec  240  grammes  d'alcool 
à  20°.  Cette  teinture  a  été  évaporée  en  consistance  d'ex- 
trait à  la  chaleur  du  bain-mari e ,  et  on  a  versé  sur  le  pro- 
duit un  litre  d'eau  froide.  Après  la  dissolution  de  l'extrait 
on  a  filtré. 

3o  grammes  de  salsepareille  contusée  ont  été  soumis  à 
une  macération  de  vingt-quatre  heures  dans  un  litre 
d'eau  froide. 

On  a  préparé  comparativement  trois  autres  liqueurs , 
l'une  par  aû'usion  d'un  litre  d'eau  bouillante  ,  et  une  di- 
gestion à  une  chaleur  modérée,  continuée  pendant  deux 
heures  ;  le  deuxième  par  décoction  de  la  salsepareille 
écrasée,  et  le  troisième  par  décoction  d'une  même  quan^ 
tité  de  salsepareille  non  écrasée.  Ces  deux  dernières  pré- 
parations ont  été  faites  par  une  ébullition  d'une  heure,  en 
vases  couverts,  et  la  quantité  de  liquide  après  lé  vapo-* 
ration  était  d'un  litre. 

Toutes  ces  liqueurs  provenant  d'une  même  quantité 
de  la  même  racine,  et  contenant  les  principes  dissous 
dans  une  même  proportion  d'enu ,  ont  été  comparées 
entres  elles  après  leur  refroidissement. 

Les  deux  décoctions  avaient  une  saveur  marquée  ;  mais 
la  salsepareille  entière  avait  fourni  un  liquide  clair  d'une 
sapidité  franche.  La  salsepareille  concassée  avait  donné 
une  liqueur  trouble ,  plus  épaisse,  dont  la  saveur  évidem-^ 
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ment  plus  forte  se  trouvait  dissimulée  au  premier  abord 
pr  la  viscosité  de  l'amidon. 

L'infusion  et  la  macération  delà  salsepareille  didéraient 
à  peine  Tune  de  l'autre;  leur  couleur  était  plus  foncée 
que  celle  des  précédens;  leur  saveur  et  leur  odeur  étaient 
plus  fortes;  on  y  distinguait  une  acreté  plus  grande;  mais 
ni  l'une  ni  l'autre ,  sous  ces  rapports ,  n'était  comparable  à 
la  solution  aqueuse  obtenue  de  l'extrait.  Il  était  évident 
d'après  les  résultats  que,  conformément    à  la  proposi- 
tion de  M.  Béral ,  c'était  là  le  meilleur  mode  d'obtenir  en 
dissolution  dans  l'eau  les  principes  actifs  de  la  salsepa- 
reille. Que  si  l'on  voulait  continuer  à  recourir  à  l'action 
directe  de  l'eau ,  la  macération  et  IHnfusion  seraient  pré- 
férables à  la  décoction  ;   et  je  donnerais  la  préférence  à 
finfusion  ,  pour  éviter  un  inconvénient  attaché  à  l'emploi 
de  l'eau  froide  et  qui  se  fait  surtout  sentir  quand  la 
température  de  l'atmosphère  est  un  peu  élevée  :  l'amidon 
passe  à  la  fermentation  dans  un  temps  plus  court  que 
celui  nécessaire  pour  dissoudre  les  principes  solubles  de 
U  racine.  La  chaleur  de  l'eau  bouillante ,  en  coagulant 
laglutine,  diminue  où  dénature  eu  elle  ses  propriétés 
de  ferment. 

Je  rapporte  un  dernier  résultat  plus  capable  encore 
de  convaincre  de  la  prompte  dénaturation  des  principes 
solubles  de  la  salsepareille.  J'ai  pris  une  livre  de  la  solu- 
tion aqueuse  de  l'extrait ,  je  l'ai  soumise  à  une  ébullition 
rapidejusqu'à  réduction  au  quart  de  son  volume;  alors  j'y 
ai  ajouté  asse^  d'eau  pour  refaire  une  livre  de  solution,  et 
je  i  ai  comparée  à  la  liqueur  primitive.  Elle  était  troublée, 
et  elle  était  bien  loin  d'exercer  sur  le  palais  l'àcretémor- 
dicante  qu'elle  possédait  avant  son  évaporation. 

Tous  ces  faits  établissent  la  valeur  réelle  des  diverses 
préparations  de  salsepareille  ;  mais,  pour  expliquer  les 
causes  qui  les  produisent ,  il  nous  manque  de  connaître 
1(^  principes  qui  sont  contenus  dans  cette  racine,  les 
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combinaisoos  dans  lesquelles  ils  sont  engages ,  et  les 
cliangemcns  qui  peuvent  résulter  d'un  autre  mode  de  com-^ 
binaison  entre  eux ,  ou  de  leur  altération  sous  certaines 
influences.  L'examen  fait  en  ce  sens  de  toutes  les  matières 
médicamenteuses  organiques  contribuerait  singulière- 
ment à  tirer  la  matière  médicale  de  l'état  de  yague  et 
d'incertitude  où  elle  est  plongée. 


t»%»^^<»<^^%%  %»%»*»»%»  »%%<w»»^» 


Nouv^eaux  alcaloïdes  des  quinquinas,  décou^'evts  par  le 
docteur  Fr.  Sertuerner  ,  à  Hammeln. 

(Extrait  du  Journal  de  la'Mcdecine  pratique    de   Tlufeland,   1829, 
premier  cahier,  pag.  96  s.  s.,  par  J.-Édooakd  Herbekgkk.  ) 

Dans  aucune  de  mes  recherches  sur  les  causes  des 
maladies  (voyez  mes  Annales  pour  le  système  universel 
des  élémens,  7".  cahier),  je  n'ai  rencontré  des  obstacles 
aussi  considérables  que  dans  les  diflférentes  formes  de 
fièvres,  et  comme  il  n'y  eut  que  peu  de  cas  où  je  dus 
lutter  contre  les  effets  dangereux  de  certaines  fièvres 
d'origine  sporadique,  je  ne  fus  pas  mis  à  même  d'éten- 
dre mes  observations  là-dessus  selon  mon  désir;  mais, 
une  fièvre  intermittente,  qui  pendant  l'année  1828  pa- 
rut dans  les  environs  de  Hammeln  sous  la  forme  d'une 
épidémie,  m'offrait  beaucoup  d'occasions  pour  l'étude  de 
cette  espèce  de  maladie.  Je  me  servis  dans  leur  traite- 
ment de  la  quinine  ;  j'en  ordonnai  en  doses  de  6  à  8  grains 
avec  des  acides ,  mais  sans  parvenir  à  empêcher  des  ré- 
cidives de  cette  maladie,  de  sorte  que  son  emploi 
me  parut  toujours  très-incertain.  Je  craignais  qu^elle 
ne  pût  point  remplacer  toutes  les  qualités  du  quinquina'» 
Souvent  je  me  vis  forcé  d'avoir  recours  à  cette  écori^,  \a^ 
quelle ,  employée  en  doses  considérables ,  ne  me  laissa 
plus  observer  qu'un  petit  nombre  de  récidives.  Ce  sonl 
de  telles  expériences ,  faites  aux  lits  des  malades  ^  qui  mê 
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firent  supposer  que  les  quinquinas ,  notamment  le  quin- 
quina rouge  et  le  quinquina  jaune  (royal)  laissaient  en- 
core à  Tanalyse  chimique  quelque  découverte  iutércs* 
santé  à  faire ,  et  me  voilà  assez  heureux  pour  avoir  résolu 
cette  question  énigmatique,  si  importante  et  si  difficile  ! 

Je  me  propose  de  pubUer  le  récit  détaillé  de  mes  re- 
cherches chimiques  dans  mes  propres  annales  :  1  étendue 
de  ce  journal  (Journal  de  Hufeland)  ne  le  permettant 
pas,  ce  n'est  donc  que  le  résultat  de  mes  expériences 
que  je  vais  communiquer. 

Les  précipités  formés  par  les  alcalis  dans  les  extraits 
étendus  et  acidifiés  des  écorces  de  quinquina  renferment 
encore,  outre  les  alcaloïdes  connus  jusqu'à  présent, 
d'autres  substances  alcaloïdiques ,  dont  il  n  a  pas  encore 
été  fait  mention,  et  rappellent  ainsi  la  composition  de 
lopium ,  qui  contient  outre  la  morphine  une  substance 
assez  analogue,  la  narcotine,  que  je  me  plais  à  appeler 
morphioïdine.  Ces  nouveaux  alcaloïdes,  notamment  la 
chiooîdine ,  se  trouvent  dans  le  précipité  alcalin  liés  très- 
intimement  à  une  substance  résineuse  acidulé,  qui  exerce 
sur  l'économie  animale  une  influence ,  sinon  désavanta- 
geuse, du  moins  peu  salutaire.  Ce  ne  fut  qu'avec  le 
charbon  végéto-animâl  de  l'acide  krokonique  ,  mêlé  à  du 
charbon  purement  animal,  que  je  parvins  à  débarrasser 
la  chinoïdine  de  cette  résine  acidulé;  c'est  avec  lui  qu'on 
décolore  la  soi-disant  résine  des  eaux-mères ,  d  où  Ton 
sépare  par  la  voie  de  cristallisation  le  sulfate  de  qui- 
nine (c'est-à-dire  la  dissolution  de  la  substance  alca- 
loïdique  crue  dans  de  l'acide  sulfurique  étendu  de  trois 
à  quatre  parties  d'eau) ,  après  avoir  fait  précéder  cette 
opération  par  un  traitement  alcoolique  de  cette  même 
iolation ,  qui  possède  la  consistance  d'un  sirop ,  pour  en 
t^arer  les  matières  terreuses  (i). 

(i)  Dans  les  prochains  cahiers  de  rocs  Annales,  jo  donnerai  le  récit 
^iuUlé  de  mon  procédé. 
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Cet  alcaloïde  se  trouve  dans  le»  deux  espèces  de  quin- 
quina citées  plus  haut  sous  uue  forme  peul*étre  modi- 
fiée h  côté  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine.  Le  nom  de 
quinine  étant  déjà'  établi ,  je  la  nomme  chinoidine  ,  quoi- 
qu'elle représente  dans  les  écorccs  de  quinquina  une 
espèce  de  famille,  dont  les  substances  alcaloïdiques  déjà 
connues  font  partie. 

Caractcres  de  la  chinoidine. 

Cette  substance  se  rapproche,  sous  le  rapport  de  son 
indissolubilité  (  ou  de  son  peu  de  dissolubilité)  dans 
Teau,  et  ensuite  sous  celui  de  sa  couleur  ainsi  que  de  sa 
saveur  des  autres  alcaloïdes  des  quinquinas  ;  mais  elle  en 
diflère  par  sa  grande  capacité  pour  les  acides,  et  sur- 
passe dans  cette  circonstance  les  autres  alcaloïdes.  De 
m^tme  sa  réaction  alcaline  aux  diflercntes  couleurs  véîré- 
taies,  ainsi  que  sa  combinaison  intime  à  un  principe 
extractif  brun  suspect  (acide,  sous-acide),  sont-  en- 
core des  caractères  distinctifs.  Les  combinaisons  sali- 
nes que  cette  substance  mémorable  peut  former  avec 
les  acides  se  comportent  à  la  chaleur  à  la  manière  des 
baumes.  Elles  présentent  un  aspect  visqueux,  et  se 
fondent  facilement,  quoiqu'elles  semblent  renfermer  sou- 
vent les  acides  en  état  de  siccité. 

Sous  le  point  de  vue  médical ,  nous  devons  attribuer  à 
la  chinoidine  des  qualités  supérieures  à  celles  que  pos- 
sède la  quinine  ;  il  ne  suffit  pas  qu'elle  se  distingue  par  la 
même  action  fébrifuge  que  cet  alcaloïde ,  elle  est  encore 
douée  d'autres  vertus  médicales  dont  celle-ci  manque, 
mais  qui  donnent  aux  écorces  de  quinquina  tant  de  qiia- 
lités  admirables. 

C'est  par  les  expériences  suivantes  que  je  prouverai 
qu'une  combinaison  entre  ces  deux  alcaloïdes  est  tout-à- 
fait  propre  à  remplacer  les  écorces  de  quinquina,  et 
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que  la  chinoïdine  l'emporte  même  de  beaucoup  sur  la 
quiuine  ,  quant  à  son  action  antifébrile. 

Expériences  thérapeutiques  faites    avec  la  chino'idine. 

Ces  eicpériences  me  démontrèrent  en  général  que  c  est 
delà  chino'idine  que  les  bons  eSetsdes  quinquinas  dépen- 
dent. Outre  que  je  parvins,  moyennant  cette  substance  , 
à  forcer  la  fièvre  à  ne  plus  être  suivie,  sinon  très-rare- 
ment,  de  récidives ,  je  rétablis  encore  en  bien  moins  de 
temps  que  par  tout  autre  procédé  et  la  fraîcheur  de  la  phy- 
sionomie et  l'appétit  des  malades,  et  je  fis  disparaître  les 
gonorrhées  des  pieds,  dont  plusieurs  personnes  avaient 
été  atteintes  pendant  lëpidéraie  de  1828  (i).  Les  malades 
reçurent  ordinairement  de  la  nouvelle  substance  par 
doses  de  deux  grains,  deux  ou  trois  fois  répétées  par  jour, 
ivec  l'ordre  de  boire  une  petite  quantité  de  vinaigre 
pur  pour  neutraliser  le  suc  gastrique,  qui  chez  des 
personnes  accablées  de  fièvres  se  trouve  souvent  être  de 
nature  alcaline,  et  pour  empêcher  la  précipitation  et  par 
conséquent  la  nullité  des  cfiels  de  ce  médicament.  12  à 
34  grains  de  chinotdine  me  parurent  toujours  suffisans 
pour  amener  la  guérison  complète  de  ces  malades.  Je 
puis  me  flatter  d'avoir  été  plus  heureux  daus  le  traite- 
ment de  cette  épidémie,  que  d'autres  médecine  très-ha- 
biles, qui  ne  se  sont  servis  que  de  la  quinine,  ou  même 
de  la  poudre  de  quinquina.  Lorsqu'une  fois  ces  deux 
dernières  substances  n'avaient  pas  produit  des  efl'ets  dé- 
sirés, a4  gi'^î'^^  de  chinoïdine  chassèrent  la  fièvre  à  ne 
plus  revenir. 

(1)  Je  n'ai  observé  qu'une  seule  exception,  et  ce  fut  lorsque  je 
n'occupai  à  eiplorer  la  moindre  quantité  de  chinoïdine  qui  puisse 
ctie  donnée  au  malade.  La  personne  âgée  de  dix-huit  ans  ne  reçut 
fie  5  à  6  §;rmiiis. 
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Histoire  de  maladies. 

B,  menuisier  h  Hammeln,  âgé  de  trente-six  ans,  de 
«tature  maigre  et  de  constitution  hectique,  se  trouva 
être  indisposé  à  diflférentes  fois ,  mais  non  pas  à  des  épo- 
ques déterminées.  II  transpira  beaucoup  et  se  plaignit 
d abattement,  de  grandes  angoisses,  pendant  qu'il  était 
couché ,  et  d'une  certaine  pression  dans  la  poitrine.  Sa 
respiration  courte,  de  la  toux  en  harmonie  avec  les 
symptômes  déjà  indiqués ,  me  portèrent  à  soupçonner 
un  défaut  organique  dans  sa  poitrine,  etjç  me  vis  con- 
firmé dans  mon  opinion  en  me  rappelant  que  je  l'avais 
déjà  soumis  à  un  traitement  alcaliu  avec  du  séné  avant  un 
an  ,  où  il  avait  souflert  d'un  asthme  miliaire ,  développé 
au  plus  haut  degré.  A  cette  époque  il  avait  été  souvent 
au  point  de  sufioquer  ;  sa  voix  pouvait  être  entendue  de 
loin  ,  et  être  comparée  au  son  produit  par  une  scie  très- 
grande.  Je  désespérai  de  sa  guérison ,  puisque  tous  les 
médicamens  employés  se  trouvèrent  infructueux;  il  se 
passa  près  de  neuf  semaines  pendant  lesquelles  le  mal 
ne  se  détériora  pas.  C'est  alors  que  je  pensai  à  l'in- 
fluence souvent  si  dissimulée  des  fièvres  épidémiques,  et 
après  l'avoir  examiné  sous  ce  rapport,  il  m'en  montra 
-plusieurs  symptômes.  Alors  la  quinine  lui  fit  d'abord  du 
bien ,  mhis  bientôt  son  état  primitif  se  rétablit ,  et  ce  ne 
fut  qu'au  moyen  de  la  chinoïdine  que  je  parvins  à  ame- 
ner sa  guérison,  depuis  jamais  interrompue  (  depuis 
six  mois  ) . 

La  femme  B  fut  accablé  d'une  maladie  nerveuse  ac- 
compagnée de  crampes  à  lestomac,  et  sa  mémoire  fut 
-assez  restreinte  pour  me  laisser  craindre  l'approche  d'une 
aliénation  d'esprit.  La  chinoïdine  fut  seule  propre  à  faire 
passer  la  maladie. 
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Action  salutaire  de  la  chinotdine  dans  les  fièvves  chro^ 

niques. 

Un  jeune  homme  robuste  de  dix-huit  ans ,  fils  du  con- 
seiller intime  R.  à  G.  Minden,  souilrait  depuis  quinze  mois 
delà  fièvre  intermittente  double  tierce,  tierce  et  quarte. 
Après  avoir  été  soumis  aux  traitemens  de  plusieurs  mé- 
decins distingués ,  sans  que  leurs  efforts  eussent  été  cou- 
ronnés d'effets  salutaires ,  on  m^  pria  de  lui  prodiguer 
mes  soins.  Des  alcalis  ,  de  grandes  doses  de  quinine  ne 
le  rétablirent  point,  et  lorsque  je  lui  donnai  du  quin- 
quina royal  eu  doses  d'une  demi-once  avec  des  acides , 
je  ne  parvins  qu'à  chasser  la  fièvre ,  sans  pouvoir  empê- 
cher une  récidive ,  qui  effectivement  eut  lieu  après  Tes- 
pace  de  seize  JQurs.  Mais  la  chinoïdine,  donnée  à  trois 
jusqu'à  six  grains  par  doses  avec  un  acide  quelconque , 
loi  rendit  sa  santé ,  qui  depuis  trois  mois  ne  fut  jamais 
interrompue. 

Vu  l'importance  de  ces  expériences  et  leur  utilité  dans 
h^érison  de  différentes  maladies,  surtout  dans  les  cas 
oùFécorce  et  les  alcaloïdes  des  quinquinas  ont  été  jus- 
qu'à présent  employés,  je  me  sens  obligé  d'engager  les 
amis  de  l'humanité  et  de  notre  science  à  soumettre  à 
un  examen  sévère  les  observations  ci-dessus  indiquées  , 
ainsi  que  les  principes  hygiéniques  que  j'ai  énoncés  ,  il  y 
a  quelque  temps,  dans  mes  Annales. 

L'action  salutaire  de  la  chinoïdine  étant  une  fois  con- 
firmé par  d'autres  scrutateurs  ,  nous  aurons  fait  un  grand 
pas  vers  le  but  sublime  de  notre  science  ;  car  quoique  la 
iKHivelle  méthode  de  guérir  les  fièvres  (  par  les  alcalis  ) 
présente  des  avantages  précieux  ,   qui  l'emportent  de 
loin  sur  l'ancien  procédé  ,  la  guérison  radicale  des  diflé- 
rentes  maladies  d'origine  nerveuse  ou  inflamable  a  été 
,      souvent  interrompue  par  des  fièvres  intermillcntes,  qui 
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alors  ne  cèJtnt  (£ua  ractioQ  énergique  des  préparations 
des  quinquinas. 

Je  ne  saurais  assez  rappeler  au  sourenir  des  lecteurs 
les  cbserralions  thérapeutiques  que  j  ai  publiées  dans 
la  cinquième  année  de  mes  Annales,  sur  les  causes  des 
maladies ,  et  sur  l'influence  des  substances  alccilines  sur 
l'économie  animale.  En  suivant  mes  conseils  on  sera  sur- 
pris de  leur  elFet  ;  oo  sera  a  même  d'empécber  bien  des 
fois  l'irruption  des  maladies  nerveuses  et  inflammables  , 
soit  locales ,  soit  générales ,  ou  d'amener  une  guérison 
prompte  et  bien  moins  dangereuse.  Celle-ci  ne  peut  s'ef- 
fectuer si  nous  ne  tendons  à  réduire  la  partie  normale  ^ 
la  partie  matérielle  de  la  vie,  les  humeurs  du  corps  qui 
s'altèrent  si  facilement  dans  les  systèmes  du  sang  et  des 
nerfs,  sous  l'influence  du  moindre  agent  irrégulier.  L'effet 
brillant  de  mon  nouveau  procédé  prouve  évidemment  les 
assertions  que  je  viens  d'annoncer.  Une  pratique  long- 
temps continuée,  et  de  jour  en  jour  enrichie  d'expériences 
plus  ou  moins  propres  à  captiver  mon  attention  à  cet 
égard ,  ainsi  que  d'autres  observations  pathologico-anato- 
miques ,  me  donnent ,  pour  ainsi  dire ,  le  droit  d'établtr 
avec  certitude  le  principe  que  j'ai  constamment  observé. 
Guidé  par  l'expérience  et  par  une  théorie  à  toute  épreuve, 
je  n'attendrai  de  réfutations  qu'aux  lits  des  malades  :  or, 
contredire  des  observations  aussi  importantes  et  aussi 
vraisembLibles  que  les  miennes ,  c'est  autant  que  de  se 
laisser  conduire  par  des  préjugés,  ou  de  ne  pas  com- 
prendre les  mystères  qu'elles  présentent ,  ou  enfin  de  se 
refuser  au  courage  qu'il  faut  pour  levet  le  voile  dont 
elles  sont  couvertes  ! 
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REMARQUES   CHIMIQUES 
Communiquées  par  J.-Edou4rd  Herberoer. 

La  récente  observtition  de  M.  Eugène  Regimbcnu 
(Journ.  de  Pharm.,  oct.  1829]  sur  la  décomposition  du 
protocUorure  de  mercure,  par  l'acide  hydrocyanique, 
me  rappelle  les  expériences  du  docteur  Buchner ,  à  Mu- 
nich ,  sur  le  même  sujet ,  publiées ,  il  y  a  neuf  ans ,  dans 
sonRecueilpour  la  pharmacie,  vol.  ix*.  Ce  chimiste  a  dé- 
montré que  le  protochlorure  de  mercure  est  en  partie  dé- 
composé par  1  acide  hydrocyanique  ,  quoiqu  on  soit  à 
même  de  décomposer  le  cyanure  de  mercure  au  moyen  de 
ladde  hydrochloric[ue.  De  même  a-t-il  démontré  que  par 
la  première  de  ces  expériences  il  se  forme  du  cyanure  de 
mercure  et  de  Tacide  hydrochlorique  en  état  libre ,  tan- 
dis qu'une  petite  partie  de  mercure  se  précipite  sous  forme 
métallique  ;  mais  que  néanmoins  le  protochlorure  de  mer- 
cure ne  peut  pas  entièrement  être  décomposé  par  l'acide 
Iiydrocyanique.  Depuis ,  dans  des  ouvrages  élémentaires 
de  chimie ,  cette  nouvelle  a  été  publiée  en  Allemagne. 

Les  savantes  recherches  de  MM.  Henri  fils  (Journ.  de 
Pharm. ,  tom.  xiv),  et  Gay-Lussac  (Annal,  de  Chimie 
et  de  Physique ,  tom.  xxn) ,  sur  le  kermès  minéral ,  qui 
ont  été  lues  avec  intérêt  en  Allemagne ,  et  y  ont  été  pu- 
Uiées  dans  divers  journaux  scientinques,  se  rencontrent 
en  partie  dans  une  analyse  chimique  du  même  médica- 
ment ,  exécutée  par  le  professeur  JBuchner ,  à  Munich  .  il 

a  aept  ans ,  et  publiée  dans  son  journal  (le  Recueil  pour 
Pharmacie,  tom.  xm).  Buchner  a  décomposé  le  Ker- 
mès dans  ra|>pareil  pneumatique  en  le  rougissant ,  et  en- 
suite par  une  solution  bouillante  de  tartrate  de  potasse 
acidulé ,  etc. ,  etc.  ;  il  a  trouvé  que  le  kermès  est  une  com- 
binaison de  deux  atomes  de  sulfure  d'antimoine ,  d'un 
atome  de  prploxide  d'antimoine  et  de  quatre  atomes 
d'eau  ,  et  qu'il  peut  être  regardé  comme  un  hydrate  d'an- 
timoine oxidé  sulfuré  Ilang .  Rothspiess  glanz  erz ,  qu'au 
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reste  la  quantité  d'eau  est  variable ,  et  que  celte  sub- 
stance ne  doit  pas  être  confondue  avec  le  précipité  rouge 
3ui  s'obtient  en  traitant  le  tartre  stibié  et  le  cblorure 
antimoine  par  le  gaz  hydrosulfurique.  Les  expériences 
de  Buchner,  faites  à  ce  sujet ,  ont  dévoilé  la  nature  de 
ce  précipité  ,  qui  se  montra  n'être  qu'un  bydrate  de  sul- 
fure d'antimoine  ,  facile  à  reconnaître ,  et  par  la  solution 
du  tartre  acidulé  de  potasse  et  par  l'échauflement ,  etc. 

D'Obereiner  (Recherches  relatives  h  la  Stochiomé- 
trie,  Jéna ,  1816),  a  devancé  encore  M.  Buchner,  par 
son  analyse  de  ce  même  corps  ,  qui  ne  paniit  pas  être 
connue  en  France ,  et  dont  il  résulte  que  le  kermès  des 
pharmaciens  contient  du  sulfure  et  du  protoxide  d'anti- 
moine (i). 

Les  résultats  obtenus  par  ces  deux  chimistes  allemands 
viennent  d'être  confirmes  par  MM.  Henry  fils  et  Gay- 
Lussac.  Un  tel  accord  dans  les  opinions  ,  puisées  dans 
des  recherches  indépendantes  l'une  de  l'autre ,  nous  dé- 
montre non- seulement  l'extrême  exactitude  avec  la- 
quelle ces  expériences  ont  dû  avoir  été  faites  ,  mais  elles 
BOUS  font  encore  entrevoir  les  avantages  d'une  communi* 
i^ation  scientifique  établie  entre  deux  pays  voisins  ,  à 
laquelle  je  m'adonnerai  toujours  avec  plaisir  et  avec  le 
plus  vif  intérêt. 


(i)  Il  est  singulier,  que  ces  deux  analyses  aient  pu  être  ignorées  de 
MM.  Berxélios  et  Henry  Rose. 

Nota,  MM.  Berzëlins  et  Rose  connaissaient  bien  certainement  ces 
analyses,  ainsi  qae  lo  travail  que  j  avais  publié  long-temps  avant  celui 
de  Rnchner  (  AnnaL  de  Chim, ,  tom.  8i  ) ,  dans  lequel  j'ai  constaté  la 
présence  de  Toxide  d'antimoine  dans  le  kermès  ;  mais  ces  deux  chi- 
mistes ont  contesté  ce  résultat,  que  les  observation!  postérieures  de 
MM.  Henry  iils  et  Gay-Lussac  sont  venues  conlirmer. 

Bobiquei, 


Fiais.  —  IMPALVIRIB  ET  FOADRRIC  DE  rAL^f,  RUE  R.VCmi«  7I«.  4 , 
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Sw  le  heurre  de  Gatam  et  sur  la  nature  chimique  de 
Carbre  qui  le  produit,  par  N.-L.  Vauquelik  . 

Mû  en  ordre  et  publié  par  A.  BoocBAEOAt. 

Les  auteurs  de  matière  médicale  ne  sont  point  d'ac- 
eord  sur  la  véritable  origine  du  produit  connu  sous  le 
nom  de   beurre  de  Galam  ou  de  Bambouc. 

MM.  Virey  et  Feex  supposent ,  d  après  Aublet,  qui 
cite  M.  Massey  (Dictionnaire  des  sciences  naturelles)^ 
^e  le  fruit  de  Vêlais  guinensis  ^  de  la  famille  des  pal- 
miers ,  fournit  un  beurre  que  les  Caraïbes  nonxment 
qidoquio ,  et  qui  nous  est  envoyé  sous  le  nom  de  beurre 
de  Galam. 

MM.  de  Jussieu ,  Poiret  Guibourt  ont  avancé  que  le 
Wrre  de  Galam  était  fourni  par  un  arbre  de  la  famille 
des  sapotilliers  ;  ils  s'appuient  sur  l'autorité  du  voyageur 
Mungo^Parck.  Nous  allons  citer  rapidement  ce  qu'il  en 
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tlit,  car  le  récit  de  ceux  qui  ont  vu  wr  les  lieux  doit 
toujours  se  rapproclier  davantage  de  la  Térité. 

Dans  son  Voyage  dans  rintérieurde  TAfrique,  il  décrit 
un  arbre  nommé  dans  le  pays  scheu^  qui  donne  le 
beurre -d'Afrique,  et  qu'il  rapporte  d  après  leê  caractères 
tirés  du  fruit,  à  la  famille  dea  sapotillier^.  D'après  ce 
même  voyageur,  on  en  extrait  un  beurre  aussi  savoureux 
que  le  meilleur  beurre  animal ,  et  qui  peut  se  conserver, 
pendant  toute  l'année  sans  être  salé.  La  récolte  du  fruit 
et  la  fabrication  de  ce  produit  sont  un  objet  de  commerce 
intérieur  fort  important  pour  ce  pays. 

Divers  produits  envoyés  par  le  ministre  de  l'intérieur 
au  Muséum ,  recueillis  sur  les  lieux  par  MM.  le  Prieur 
et  Massou»  naturalistes,  «itlacbés  à  la  colonie  française 
du  Sénégal ,  «cas  permettent  de  fixer  cette  question  d  ori- 
gine encore  douteuse;  ils  nous  donnent  en  même  temps 
l'occasion  d'examiner  chimiquement  plusieurs  produits 
de  la  famille  des  sapotilliers,  et  d'ajouter  ainsi  quelques 
notions  à  ce  qu'on  connaît  déjà  sur  la  nature  cliimique 
des  familles  des  plantes. 

Nous  allons  décrire  le  bois,  les  rameaux,  les  feuilles, 
les  graines  et  le  beurre,  qui  nous  furent  remis  sous  le 
désignation  de  produit  de  VJUipe  butireux. 

Le  bois  est  •d'une  tMMuleur  ^rise  rougeâtre  foncée,  d'iwe 
texture  serrée. 

Le  morceau  envoyé  ne  présentait  d'apparence  ai  d'é- 
eoroe  ni  <de  canal  médullaire.  Les  ramea4ix  étaien/t  ac- 
compagnés fll  une  éooroe  roiigeàtre ,  recouverte  d'ua 
épideme  gris  ;  ils  étaieni  muais  4'ua  canal  anéduUair« 
tpès-prononcé. 

Les  feuilles  sont  glabres,  lancéolées,  oblongMes;  elles 
«it à  peu  près  trois  pouces  de  longueur,  lear  plus  grand 
^Atainètne  n'a  pas  plus  d*un  peuoe  et  demi  ;  efHes  sont  eo^ 
tières,  sans  aucune  découpure  :  elles  sont  soutenues  par 
xm  pétiole  glabre  arrondie,  de  deux  pouces  deloagueur. 
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Les  graines  sont  arrondies ,  couvertes  d'un  té^ment 
presqu'osseux,  lisse  et  luisant,  excepté  à  l'ombilic,  qui, 
placé  sur  le  côté  inférieur  et  intermédiaire ,  occupe  plus 
da  tiers  de  la  surface.  Eu  un  mot ,  tous  les  caractères  que 
BOUS  a  fournis  l'inspection  de  la  graine  nous  ont  prouvé 
que  ces  produits  venaient  d'un  arbre  de  la  famille  des 
sapotilliers  du  genre  Illipe  Bassia  Linn. 

Quant  à  la  détermination  de  l'espèce,  ceci  présente 
plus  d'incertitude.  On  distingue  trois  espèces  dans  ce 
genre  : 

I*.  Illipe  à  longues  feuilles.  Bassia  longifolia,  Linn. 

Lamark. 
a*.  Illipe  à  larges  feuilles.       Bassa  latifolia.  Roxbra^ 
3^.  Illipe  butireux.  Bassia  Busjracea.  ftox- 

bra. 

Les  caractères  énumérés  éliminent  le  Bassia  latifolia. 

La  description  des  feuilles  ne  convient  point  au  Bas^ 
mhutyracea ;  car,  d'après  Roxbrun,  les  feuilles  de  cette 
espèce  sont  ovales,  cruciformes  à  leur  base,  velues  en 
clessous,  longues  de  six  à  douze  pouces,  il  convient 
donc  de  le  rapporter  au  Bassia  longifolia,  La  comparaison 
qoenous  avons  pu  faire  avec  un  échantillon  de  cette  es- 
pèce que  possède  l'herbier  du  Muséum,  que  M.  Turpin  a 
rapporté  delà  partie  espagnole  de  Saint-Domingue,  nous 
a  confirmé  dans  cette  opinion. 

Avant  de  terminer  cet  aperçu  botanique,  nous  devons 
iûxt  que  ces  trois  espèces  croissent  dans  différentes  loca- 
lités. On  lésa  observées  en  Afrique,  dans  les  Indes-Orien- 
tales et  aux  Antilles ,  et  partout  les  graines  sont  em- 
ployées pour  en  extraire  un  beurre  qui  sert  aux  divers 
ittages  économiques. 


5. 


j)riiuij)f'S    p;iriiis>cnt    seuls  donner  les  ] 
)()!-.  il  r<  ri  est  rrmhjrnie  n   lanalojie;    ( 
écorce  et   le  bois   de  plusieurs   sapotillic 
ses  comme  succédanés  du  quinquina  à 
pe  astringent  qu'ils  contenaient, 
présence  de  l'acide  gallique  et  du  tannii 
aanifeste  dans  les  feuilles,  mais  les  teintui 
oup  moins  chargées  que  celles  que  fou 

graine  étant  brisée,  on  trouve  une  amao 
d'une  saveur  astringente  et  d'une  coulei 
lu  moyen  de  l'eau  bouillante  on  en  exti 
les  trois  quarts  de  leur  poids  d'un  produit  { 
saveur  douce  et  aromatique,  ayant  que 
muscade  et  du  cacao,  et  d'une  grande  bla 

liquide  dans  lequel  les  graines  avaient  b 
3uleur  rougeàtre,  une  saveur  astringeni 
de  l'acide  gallique  et  du  tannin. 

parenchyme,  parfaitement  épuisé  par 
aveur;  il  est  d'une  couleur  rouge-bn 
it ,  il  nous  a  donné  des  produits  ami 
ractère  nous  a  indiqué  que  ce  parenchyi 

-- .  Ja1«»  ««i^vnKinaiann  d«  rnlhlimine  véffél 
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Il  serait  intéressant  d'après  cela  de  vérifier  si,  dans  ces 
graines  ou  daDS  les  analogues,  la  production  d'albii- 
mine  végétale  n'est  pas  antérieure  à  celle  de  Tacide  gal- 
lique  et  du  tannin. 

Le  produit  gras  est  consistant,  d'une  saveur  douce 
l^èrement  aromatique;  il  se  saponifie  complètement,  se 
conserve  très-bien,  car  du  beurre  préparé  sur  les  lieux 
était  aussi  bon  que  celui  que  nous  avons  extrait.  Si  la 
toiture  de  l'arbre  qui  le  produit  était  facile,  l'importation 
pourrait  en  être  avantageuse ,  et  plusieurs  arls  s'en  ser- 
Tiraient  avec  avantage. 

M  Masson ,  chargé  du  laboratoire  de  chimie  au  Séné- 
gal, a  fait  quelques  essais  dans  le  but  de  substituer  les 
graines  de  Tillipe  au  cacao  ;  il  avait  joint  divers  échan- 
tillons de  ces  produits^  mais  Tusage  seul  décidera  si 
cet  emploi  peut  être  avantageux.  Nous  avons  cru  con- 
Tenable ,  si  ces  essais  devaient  être  continués ,  qu'il  serait 
essentiel  de  diminuer,  par  quelque  moyen  facile ,  la  pro- 
portion du  principe  astringent  dont  la  saveur  est  trop 
dominante. 

Des  faits  contenus  dans  ce  mémoire  il  résulte  que 
tous  les  arbres  du  genre  illipe,  bassia,  fournissent  un 
produit  gras  solide  ;  que  le  bassia  longifolia  paraît  être 
celui  qui  donne  le  véritable  beurre  de  Galam  ;  que  les 
arbres  qui  le  fournissent  ne  viennent  pas  dans  les  loca- 
lités bornées  de  fiambouc  et  de  Galam,  mais  qu'ils  ont 
encore  été  observés  dans  d'autres  régions  de  l'Afrique , 
aux  Antilles  et  aux  Indes-Orientales. 

Des  ouvrages  que  j'avais  achevées  avec  M.  Vauquclin , 
il  ne  me  reste  à  publier  que  le  Traité  sur  les  eaux  ;  com- 
prenant, avec  les  procédés  analytiques,  le  tableau  com- 
plet de  toutes  les  analyses  bien  faites ,  avec  les  applica-* 
tioas  à  la  géologie ,  aux  arts ,  à  la  médecine  et  à  l'économie 
^meslique;  les  matériaux  sont  rassemblés,  je  les  met^ 

^^  ea  orde  aussitôt  qu'il  me  sera  possible. 
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RAPPORT 

Sur  r introduction  rie  plusieurs  sels  métalliques  dans  le 
pain ,  par  MM.  Henry  père  ,  Deteux  et  Boutron-Cuar- 

LARD. 

(  Extrait.  ) 

-  Le  fréqaeDt  emploi  que  les  boulangers  de  la  Belgique 
faisaient  depuis  quelques  années  du  sulfate  de  cuivre  et 
du  sulfate  de  sine  dans  la  fabrication  du  pain ,  et  les  ac- 
cidens  plus  ou  moins  graves  qui,  en  plusieurs  circon- 
stances, sont  résultés  de  l'usage  de  ce  pain  ainsi  préparé , 
ont  éveillé  lattentiondu  gouvernement  belge,  qui,  pour 
iaire  cesser  cet  abus,  a  émis  une  loi  qui  interdit  rem- 
ploi de  ces  substances  vénéneuses  dans  la  confection  nikt 
pain. 

Suivant  des  informations  transmises  à  M.  le  Conseiller 
d^état  de  Boisbertrand  dans  le  cours  de  l'été  dernier  par 
M.  le  préfet  du  département  du  Nord ,  il  paraît  que  Tu- 
sage  de  ces  deux  sels  s'est  étendu  à  plusieurs  villes  de  la 
Flandre  française.  Déjà  plusieurs  boulangers ,  convaincus 
de  ces  manœuvres  frauduleuses ,  ont  été  traduits  devant 
les  autorités  judiciaires  ;  mais  on  n'a  pas  tardé  à  recon- 
naître que  les  moyens  répressifs  mis  à  la  disposition  des 
magistrats  étaient  insuffisans  pour  ce  genre  de  délit. 

C'est  dans  le  but  d'obvier  à  cette  insuffisance  que 
M.  de  Boisbertrand  a  manifesté  le  désir  que  l'Académie 
ordonnât  des  expériences  à  l'effet  de  constater  les  pro- 
cédés les  plus  sûrs ,  les  plus  faciles  et  les  moins  dispen- 
dieux pour  reconnaître  la  présence  des  sulfates  de  cuivre 
et  de  sine  dans  le  pain.  La  lettre  ministérielle  était  ac- 
compagnée d'un  mémoire  de  M.  Derheims ,  pharmacien 
k  Saint-Omer,  intitulé   :  Considérations  chimiques  sur 
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t emploi  du  dcutosulfate  de  cuwre  dans  Im, panification  , 
qui  avait  été  iu  à  la  Société  d'apiculture  de  cette  ville , 
et  qu'on  a  jupe  propre  à  pouvoir  fournir  quelques  ren- 
sei^emens.  Ces  pièces  ont  été  renvoyées  à  la  section  de 
pharmacie,  qui  a  nommé  pour  commissaires  MM.  Deyeux, 
Boutron-Charlard  et  moi.  G  est  le  résultat  de  nos  essais 
que  nous  venons  soumettre  aujourd'hui  à  l'Académie. 

La  cherté  des  graius  pendant  les  années  1 828  et  1 829 
ayant  fait  naturellement  hausser  en  France  le  prix  des 
farines,  on  est  devenu  moins  difficile  sur  leur  qualité  ,  et 
dans  certains  départemens  on  les  achetait  souvent  mé- 
langées avec  de  la  fécule  de  pommes-de-terre,  des  farines 
de  fères ,  de  pois  et  de  haricots.  La  panification  avec  ces 
farinesde  qualité  inférieure  s'opérant  avec  beaucoup  moins 
de  facilité ,  et  donnant  pour  résultat  un  pain  moins  blanc , 
compacte  et  peu  crevassé ,  les  boulangers  ont  cherché  les 
moyens  de  remédier  h  ces  inconvéniens ,  qui,  chaque 
jour,  excitaient  les  plaintes  des  consommateurs,  et  ils 
oat  eu  recours  à  Temploi  de  divers  sels. 

Si  Ion  consulte  les  ouvrages  qui  traitent  des  falsifica- 
tions en  général,  on  voit  que  le  pain  a  été  souvent  l'ob- 
jet d'un  grand  nombre  de  fraudes.  Remer,  dans  sa  Police 
judiciaife  pharmaco-chimique  ;  Frédéric  Accum,  dans 
son  Traité  chimique  sur  Fart  défaire  le  pain  ,  et  dans  son 
Traité  des  altérations  des  substances  alimentaires ,  si- 
irnalent  l'alun ,  la  magnésie  ,  la  craie,  les  sous-carbonates 
(le  potasse ,  de  soudé,  d'ammoniaque ,  et  même  le  sul- 
fate de  chaux ,  comme  ayant  été  employés  dans  certains 
pays  pour  rendre  le  pain  plus  blanc  ,  plus  ferme  et  plus 
poreux. 

Déjà,  à  une  époque  plus  reculée ,  le  sulfate  de  cuivre 
avait  été  introduit  dans  le  pain  ;  mais  soit  que  cet  emploi 
mt  été  tenu  secret ,  soit  que  les  doses  ne  fussent  pas  assez 
fortes  pour  porter  quelque  trouble  dans  l'économie  ani- 
male, il  n'avait  pas  fixé  jusqu'alors  l'attentibti  de  l'autorité 
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11  uen  est  plus  de  ixKÔme  aujourd'hui  :  la  vente  du  sulfate 
de  cuivre,  destiné  à  être  introduit  dans  le  pain,  se  fait 
dans  certaines  villes  par  les  droguistes  sans  aucune  pré* 
caution ,  et  les  proportions  employées  sont  telles  que  le 
pain  peut  occasioner  des  accidens  funestes. 
"^Le  mémoire  que  M.  Derheims  a  lu  sur  ce  sujet  à  la 
Société  d'agriculture  de  Saint-Omer,  et  qui  fait  partie 
des  pièces  qui  nous  ont  été  remises,  nest  pas  dénué 
d'intérêt,  et,  bien  que  nous  ne  partagions  pas  toutes 
les  opinions  qu'il  renferme ,  nous  croyons  utile  d'en  donner 
une  idée.  Ce  chimiste  pense  que  le  but  unique  des  bou« 
Jangers,  en  introduisant  du  sulfate  de  cuivre  dans  le  pain, 
est  de  faire  lever  la  pâte  plus  fortement  et  d'obtenir  par 
conséquent  un  pain  léger  et  poreux.  Cela  peut  être  ; 
mais  il  est  une  observation  qui  n'a  pas  dû  leur  échapper, 
c'est  que  la  petite  teinte  bleuâtre  produite  par  le  sulfate 
de  cuivre  non  décomposé  empêche  le  pain  de  parai» 
tre  bis, 

II  affirme  de  plus  que  lorsque  le  sulfate  de  cuivre  a 
été  mélangé  à  la  pâte  en  petite  proportion,  il  est  entiè- 
rement décomposé ,  tandis  que  si  la  proportion  est  un 
peu  plus  forte,  il  ne  l'est  qu'en  partie.  Cette  supposition 
parait  inadmissible  lorsque  l'on  compare  la  somme  de  la 
pâte  avec  celle  si  minime  du  sulfate  de  cuivre ,  et  Ton  a 
peine  à  croire  que  si  9,216  parties  de  pâte  décomposent 
totalement  2  parties  de  sulfate  de  cuivre ,  elles  n'en  dé- 
composent pas  également  6  parties. 

Passant  ensuite  à  l'examen  des  diverses  hypothèses  par 
lesquelles  on  cherche  à  expliquer  la  manière  d'agir  du  sul- 
fate de  cuivre  dans  la  panification ,  il  croit  devoir  s'arrê- 
ter à  l'opinion  émise  il  y  a  quelques  années  par  MM.  Che* 
vreul  et  Henry  fils,  et  récemment  encore  par  M.  Vo^ 
gel,  de  Munich,  qui  établit  que  les  sulfates  en  contact, 
pendant  un  certain  laps  de  temps,  avec  les  substances  or^ 
paniques ,  sont  constamment  décomposés.  Nous  devons 
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ici  faire  obsenrer  que  les  expériences  de  M.  Vogel ,  qui 
constateDt  ce  fait ,  sont  entièrement  différentes  de  celles 
M.  Derfaeims  supposent  leur  ressembler ,  puisque  le  chi- 
miste de  Munich  agit  sur  des  dissolutions  qui  exigent 
pour  leur  décomposition  un  espace  de  plus  de  deux  an- 
Dées,  tandis  que  le  sulfate  de  cuivre,  ajouté  à  la  pâte 
panaire,  éprouve  une  décomposition  presque  instantanée  ; 
que  de  plus  il  n'est  pas  bien  prouvé  que  le  gaz  qui  se  dé- 
gage dans  cette  dernière  opération  soit  du  gaz  hydrogène 
sulfuré ,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  l'expérience  de  M.  Vo- 
gel. Il  est  vrai  que,  pour  ce  qui  concerne  cette  dernière 
expérience,  M.  Derbeims  dit  que  si  Ton  plonge  une 
lame  d'argent  au  moment  de  la  fermentation  panaire 
dans  la  pâle  qui  contient  du  sulfate  de  cuivre,  elle  de- 
vient bientôt  d'une  couleur  noire  ;  mais  comme  il  ajoute 
quelques  lignes  plus  bas  que  le  même  phénomène  a  lieu 
à  très-peu  de  différence  près  avec  la  pâte  qui  ne  contient 
pas  de  sulfate ,  nous  ne  pensons  pas  que  l'on  puisse  re- 
garder la  production  du  gaz  hydrogène  sulfuré  comme 
m  résultat  positif. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  moyens  indiqués  par 
M.  Derbeims ,  pour  constater  dans  le  pain  la  présence 
da  cuivre ,  nous  ne  trouvons  pas  qu'ils  offrent  assez  de 
précision  pour  atteindre  le  but  qu'il  se  propose.  M.  De- 
rbeims incinère  dans  un  creuset  de  platine,  par  petites 
portions,  un  pain  pesant  5oo  grammes ,  et  dans  lequel  il 
a  introduit  un  grain  de  sulfate  de  cuivre.  Les  cendres  ob- 
tenues ,  il  les  traite  par  l'eau  distillée ,  afin  de  dissoudre 
tout  ce  qui  est  soluble  ;  il  filtre  la  liqueur  et  l'essaie  par 
l'hydrosulfate  sulfuré  de  potasse,  l'ammoniaque,  Thy- 
drocyanate  ferrure  de  potasse^  et  le  phosphore,  qui  tous 
dénotent  d'une  manière  assez  sensible  la  présence  du 
cuivre.  Le  résidu  des  cendres  épuisé  par  l'eau,  repris 
parl'acidesulfurique,  ne  manifeste,  dit-il,  aucune  tracs 
de  la  présence  de  ce  métal  :  «Ce  qui  porte  à  penser  (  c'est 


wcc    .M.  Dcrlu'irns  (juc  1  Oxide   de  snlfjit 
i omhiiie  avec  l'iK^dc  arclicjue  ([iii    se   ioi 
fcrmcnlation  panaire,  c  est  une  opinion  c 
u  probable,  peut  encore  être acciieillie ; 
pposequerincinératîon  ne  décompose  pa: 

de  cuivre,  qui  est  décomposable  à  la 
*,   c'est  un  fait  que  les  chimistes  récuse 
lussi  pensons-nous  que  cet  essai  est  ti 
)our  que  Ton  doive  s'y  arrêter. 
ï  croyons  en  outre  que  Tacide  sulfririquc 
[.  Derheims  traite  le  résidu  des  cendi 
ce  avec  avantage  par  les  acides  nitrique 
ue ,  et  il  est  Irès-probable  que  si  par  cet 
i  obtenu  d'indice  de  la  présence  du  eut 
été  employé  à  l'état  de  concentration, 
résultats  du  mémoire   de  M.  Derbeimi 
avait  pour  but  que  la  recherche  des  sels  • 
I  paraissent  pas  rigoureusement  exacts 

au  désir  exprimé  dans  la  lettre  du  mini 
;ra  devoir  faire  quelques  expériences  sur 
int  du  sulfate  de  cuivre  et  du  sulfate  de 
cherche  d'une  petite  quantité  de  ces  s< 
(ans  avoir  recours  à  la  calcina tion ,  pr^ 
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décomposée  é»m  la  pamficatioii  et  ramenée  à  Tétat 
doxide,  la  petite  quantité  de  ce  dernier^  divisée  dans  une 
^nde  masse  de  pain,  ne  peut  être  que  difficilement  at- 
taquée par  les  liqueurs  acides  que  l'on  met  en  contact 
ïYec  lui. 

Ces  coDsidéra lions  nous  ont  donc  d'abord  engagés  à 
dessécher,  k  réduire  ta  poudre  et  k  calciner  le  pain  que 
DOtts  aTÎons  k  examiner;  mais  cette  calcination,  qui  ofiVait 
bcaucoap  d^arantages  pour  le  p<iin  contenant  du  sulfate  de 
cuirre ,  n'était  peut*étre  pas  sans  inconvénient  pour  celui 
qui  renfermait  du  sulfate  de  zinc.  En  eii'el,  loxide  de  ce 
dernier  pouvant  se  réduire  en  partie  par  la  calcination,  et 
donner  lieu  k  du  zinc  qui,  ramené  à  1  état  de  métal,  est 
susceptible  de  se  volatiliser,  nous  avons  cru  indispensa* 
Ue  de  modifier  ce  procédé  :  voici  la  manière  dont  nous 
avons  opéré. 

Nous  avons  pris  laS  grammes  d'un  pain  de  5oo  gram» 
mes,  contenant  un  décigramrae  de  sulfate  de  cuivre; 
nous  les  avons  desséchés,  réduits  en  poudre  et  introduits 
daas  un  creuset  de  platine,  avec  environ  loo  gram.  d'acide 
nitrique  pur  k  36''.  Le  creuset,  placé  sur  des  charbons, 
nous  avons  chauffe  jusqu'à  ce  que  la  masse  fut  réduite  à 
un  petit  volume,  en  ayant  soin  de  remplacer  l'acide  à 
mesure  qu'il  s'éraporait.  Le  résidu ,  qui  était  d'un  noir 
très4ntaase,  a  été  repris  avec  une  petite  quantité  d'acide 
nitrique  fasUe  ;  la  liqueur  filtrée  et  additionnée  d'un  excès 
d'ammoniaque ,  afin  de  séparer  les  phosphates  de  chaux  et 
de  magnésie^  a  été  filtîrée  de  nouveau,  céacidulée  par 
l'sctde  nitrique  et  évaporée  à  un  petit  volume.  En  cet 
é(At^  essayée  par  l'ammoniaque  et  par  Thydrocyanate 
fttruré  de  potasse ,  elie  donne  lieu ,  dans  le  premier  cas , 
aune  couleur  bleue  qui  est  d'autant  plus  intense,  que  la 
qcântité  de  cuivre  est  plus  forte  ;  et  dans  le  second ,  à  un 
précipi  té  bran-marron . 

Le  même  traitement  pi  été  employé  pour  le  pain  coa« 
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teDant  du  sulfate  de  zinc,  à  cette  différence  près  que  la 
liqueur  acide  a  été  d'abord  précipitée  par  un  excès  de 
potasse  caustique,  afin  de  séparer  les  phosphates  de 
chaux  j  de  magnésie ,  et  Toxide  de  fer.  Isolée  de  ces  deux 
sels  par  la  filtration ,  elle  a  été  légèrement  acidulée  par 
lacide  nitrique ,  rapprochée  ensuite  au  tiers  de  son  vo- 
kime  et  essayée  par  Fhydrosulfate  de  potasse  neutre,  qui 
donne  lieu  à  un  précipité  blanc  d'hydrosulfate  de  zinc , 
et  par  l'ammoniaque  et  la  potasse  caustique  à  un  dépôt 
blanc  d'oxide  de  zinc,  soluble  dans  un  excès  de  ces 
alcalis. 

Si  l'on  était  assuré  par  avance  que  le  pain  ne  contient 
que  du  sulfate  de  cuivre ,  on  pourrait  le  calciner  sans 
avoir  recours  à  l'addition  d'acide  nitrique ,  et  pousser  la 
calcina tion  jusqu'à  ce  que  les  cendres  fussent  réduites  à 
un  petit  volume ,  les  traiter  par  Tacide  nitrique ,  et  agir 
du  reste  comme  il  a  été  plus  haut.  Mais  nous  avons  re- 
Biarqué  qu'il  était  nécessaire  de  triturer  ces  cendres  dans 
un  mortier  d'agate ,  afin  de  les  réduire  en  poudre  très- 
fine  ,  parce  que  le  degré  de  chaleur  qu'elles  subissent ,  en 
augmentant  leur  cohésion ,  les  rend  plus  difficilement  atta- 
quables par  l'acide  nitrique. 

Avec  ces  procédés ,  qui ,  à  l'exception  de  l'emploi  des 
réactifs  différens  peuvent  se  confondre  l'un  dans  l'autre , 
BOUS  avons  reconnu  dans  5oo  grammes  de  pain ,  un  déci- 
gramme  de  sulfate  de  cuivre  et  un  décigramme  et  demi  de 
sulfate  de  zinc.  Si  la  dose  de  ces  deux  sels  est  moins  forf  e, 
les  phénomènes  sont  moins  sensibles  ;  mais  tout  porte  à 
croire  que  les  boulangers  en  ajoutent  une  proportion  plus 
considérable,  car  avec  cette  faible  dose,  nous  n'avons  pu 
obtenir  le  soulèvement  dans  la  masse ,  but  principal  qu'ils 
paraissent  se  proposer  d'atteindre. 

La  communication  ministérielle  qui  a  sollicité  le  travail 
5[ue  nous  présentons  aujourd'hui  à  l'Académie  portant 
que  «  les  résultats  de  ces  essais  pourraient  ensuite  être 
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consigDés  dans  une  instruction  claire  et  précise  que  ré- 
digeniit  TÂcadémie ,  »  nous  avons  cru  devoir  reproduire 
dans  nos  conclusions  les  procédés  que  nous  avons  suivis. 

Conclusions, 

Nous  pensons  donc  que,  pour  reconnaître  si  un  pain 
contient  du  sulfate  de  cuivre  ou  du  sulfate  de  zinc,  on 
doit  s'arrêter  aux  procédés  suivans. 

Procédé  -pour  reconnaître  le  sulfate  de  cuivre  dans  le 

pain. 

On  prend  1^5  grammes  du  pain  que  Ton  veut  essayer  , 
on  le  desséche,  on  le  réduit  en  poudre  grossière^  et 
on  l'introduit  dans  un  creuset  de  platine  avec  environ 
100  grammes  d'acide  nitrique  à  36.  Le  creuset  placé  sur  des 
charbons,  on  le  chauffe  jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  réduite 
ion  petit  produit,  en  ayant  soin  de  remplacer  l'acide 
à  mesure  qu'il  s'évapore.  On  reprend  alors  le  résidu,  qui 
est  d'une  couleur  noire  assez  foncée,  par  l'acide  nitrique 
faible  ;  on  filtre  la  liqueur,  et  on  y  ajoute  un  excès  d'am- 
moniaque ,  afin  de  séparer  les  phosphates  de  chaux ,  de 
magnésie,  et  Toxide  de  fer.  On  filtre  de  nouveau,  on  la 
léacidule  avec  un  peu  d'acide  nitrique,  et  on  l'évaporé 
à  un  très-petit  volume.  En  cet  état ,  essayée  par  l'am- 
moniaque et  Thydrocyanate  ferrure  de  potasse  ,  elle  donne 
lieu  ,  dans  le  premier  cas,  à  une  couleur  bleue,  qui  est 
d'autant ^plus  intense  que  la  proportion  de  sulfate  de  cui- 
vre est  plus  considérable  ;  et ,  dans  le  second  cas ,  à  un 
précipité  brun-marron. 

Procédé  pour  reconnaître  le  sulfate  de  zinc  dans  le  pain' 

Pour  reconnaître  le  sulfate  de  zinc ,  on  calcine  le  pain 
comme  dans  le  procédé  ci-dessus ,  avec  de  l'acide  nitrique, 
et  quand  le  résidu  est  amené  à  un  petit  volume ,  on  le  re- 
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prend  par  l'acide  nitrique  faible ,  et  on  ajoute  dans  la  li- 
queur filtrée  un  excès  de  potasse  caustique ,  qui  précipite 
les  phosphates  de  chaux ,  de  magnésie ,  et  Foxide  de  fer. 
La  liqueur  isolée  de  ce  dépôt  par  la  filtration ,  légère- 
ment acidulée  ,  rapprochée  ensuite  au  tiers  de  son  vo- 
lume ,  on  ressaie  par  Thydrosulfate  neutre  de  potasse , 
qui  donne  lieu  à  un  précipité  blanc  d'hydrosulfate  de  zinc, 
et  par  lammociaque  et  la  potasse,  qui  forment  un  dépôt 
blanc  d'oxide  de  zinc  soluble  dans  un  excès  de  ces  alcalis. 

O.  H. 

Eaux  jaillissantes  y  par  M.  Bovis^^ls  ainéj  de  Perpignan^ 

Les  feuilles  publiques  annoncent  souvent  que  des 
villes ,  des  particuliers  font  entreprendre  des  travaux 
de  sondage  afin  de  se  procurer  des  eaux  jaillissantes,  api> 
plicables  à  la  boisson,  à  lagriculture  »  à  l'industrie.  Ces 
recherches  étaient  si  peu  multipliées ,  que  la  Société  da- 
griculture  des  Pyrénées-Orientales  avait  déjà  proposé 
une  prime  en  faveur  du  premier  qui  obtiendrait ,  dans 
ee  département^  une  source  d'eau  jaillissante  au  moyen 
de  la  sonde.  Lorsque  sur  les  autres  parties  de  la  France,  ou 
Ion  a  essayé  du  sondage,  on  a  traité  à  grands  frais  pour 
faire  venir  sur  les  lieux  des  artistes  habiles  dans  ce  genre 
de  travaux ,  chez  nous ,  un  particulier  industrieux  ,  dis«* 
posant  d'une  sonde  apparleuant  à  la  Société  d'agricul- 
ture, a  entrepris  celle  opération  qui  a  élé  couronnée 
du  plus  heureux  succès,  en  modifiant  même  la  dispo- 
sition d'un  appareil  destiné  à  diriger  et  à  maintenir 
l'instrument  perforateur.  A  son  exemple ,  des  ouvriers 
intelligens  se  sont  associés  pour  exécuter  des  sondages  ; 
ils  oi^t  commencé  à  opérer  sur  une  place  de  Perpignan. 

M.  Fraisse,  qui  a  mérité  la  prime  proposée  par  la  So- 
ciété, a  obtenu  de  l'eau  jaillissante  en  perforant  sur  une  de 
«es  propriétés,  à  une  profondeur  de  40  met.  4o  centimèt. 
Le  terrain  traversé  par  la  sonde  se  compose  de  marnes, 
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de  sableft  et  d'argiles  ;  les  trois  derniers  mètres  sont  for^ 
mes  par  une  argile  sablonneuse ,  verte  et  jaune.  On  roif  , 
d'après  cela ,  qu'il  n'a  point  été  nécessaire  de  parvenir 
à  on  terrain  crayeux  pour  obtenir  de  l'eau  îailiissanle  ; 
ijuoique  M.  Garnier  (  dans  son  ouvrage  sur  les  puits  fo-^ 
rés,  pag-  43  )  ci^g^gc  ^  ^^  rechercher  les  eaux  souter- 
raines  que  dans  les  roches  calcaires  ,  situées  au-dessous» 
dei  terrains  de  nouvelle  formation  Dans  notre  départe?* 
seiit,  la  craie  ne  se  découvre  nulle  part,  et  cependant 
il  est  à  supposer  qu'au-dessous  des  grandes  couches  ter- 
tiaires qui  en  remplissent  le  bassin ,  circonscrit  k  Test  par 
la  mer ,  et  sur  les  autres  parties  par  les  formations  pri- 
mitives et  le  calcairejurassique,  on  sondera  généralement 
avec  des  chances  de  succès. 

La  nature  des  eaux  dépend  surtout  des  couches  de 
terrain  où  elles  séjournent  ou  qu'elles  traversent ,  de 
leor  stagnation  ou  de  leur  contact  avec  lair  par  des  points 
MMiveni  renouvelés.  Les  eaux  d'un  terrain  de  craie  sont 
assez  souvent  chargées  de  principes  fixes;  elles  sont 
dures ^  pesantes  à  1  estomac,  impropres  à  la  cuisson  des 
alimens ,  par  suite  d une  assez  granae  proportion  de  car^p* 
l>ooate  de  chaux,  dissous  à  la  faveur  d'un  excès  d'acide 
carbonique  :  le  sulfate  de  chaux  contribue  quelquefois  à 
cette  altération  de  l'eau.  Toutes  les  formatious  calcaires 
poissantes  présentent  les  conditions  favorables  à  l'alté- 
ration de  l'eau  qui  y  séjourne. 

Cest  ordinairement  entre  des  couches  argileuses  que 
coalent  les  eaux  qui  donnent  naissance  aux  sources; 
c'est  entre  des  couches  argileuses  que  sont  contenues  les 
eaax  où  vont  aboutir  la  plus  grande  partie  des  puits.  Si 
dans  la  plupart  des  circonstances,  principalement  dans  le 

!  Premier  cas ,  les  eaux  sont  bonnes  à  la  boisson,  pourquoi 
aadm-t-il  de  préférence  rechercher  les  eaux  jaillissantes 
dans  les  terrains  qui  présentent  les  causes  propices  à  leur 
altéraiioa  ?  On  peut  donc  ^supposer  que  les  formations 
vgileuses  fourniront  plus  souvent  les  eaux  jaillissantes 
appropriées  aiix  divers  usages  économiques,  que  les  ter- 
^ins crayeux  ouautr.es  formations  calcaires  puissantes. 

L'eau   du  puits  foré   de  M.  Fraisse,  recueillie  peu 
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d'instans  après  son  apparition  à  la  surface  du  sol,  était 
analogue  par  ses  caractères  chiniiaues  aux  eaux  de  puits 
employées  à  la  boisson.  Lorsque  le  placement  de  bases 
dans  le  trou  du  sondage  a  donné  l'assurance  que  Teau 
du  fond  arrivait  à  la  surface,  sans  se  mélanger  avec  les 
eaux  supérieures ,  alors  on  a  repris  les  expériences  dont 
nous  présentons  ci-après  les  résultats. 

Cette  eau  s'élève  dans  un  tuyau  cylindrique  d'envi-' 
ron  o",o8  de  diamètre ,  terminé  à  un  mètre  au-dessus  du 
sol.  Six  petites  ouvertures  pratiquées  un  peu  au-dessous 
des  bords  supérieurs  de  ce  tuyau  suffisent  à  son  écou- 
lement. La  qudmtité  d'eau  déversée  par  ces  six  ouver^ 
tures  est  de  5oo  litres  par  heure. 

Elle  est  claire  et  limpide ,  mélangée  de  quelques  par-' 
celles  de  sable  micacé ,  entraîné  par  la  force  ascension- 
nelle de  l'eau.  Elle  est  inodore:  sa  saveur,  un  peu  fade, 
ne  présente  point  ce  piquant  particulier  aux  bonnes 
eaux  de  source  ;  son  poids  spécifique  est  ioo3  ,  celui  de 
l'eau  distillée  étant  looo. 

Sa  température  est  à  16"*,^  (  tb.  C.)  au  moment  de 
Texpérience ,  l'air  atmosphérique  marquait  !io*',3  ;  une 
source  située  à  peu  de  distance  donnait  i6%2. 

Elle  dissout  parfaitement  le  savon;  elle  peut  cuire  les 
légumes  sans  les  durcir  :  cependant  elle  se  trouble  légè- 
rement pendant  son  ébuUition. 

1000  grammes  d'eau,  évaporée  à  siccité  ,  ont  donné 
o  gr.  a3  de  résidu  ;  celui-ci  successivement  traité  par 
l'alcool  très-déphlegmé,  l'eau  distillée, l'acide bydrochlo^ 
rique  a  été  reconnu  ainsi  composé  : 

Chlorure  de  calcium o,o5 

de  sodium  ] 

Sulfate  de  soude         > 0,01 

de  magnésie     J 

— —     de  chaux 0,10 

Carbonate  de  chaux o,o5 

Résidu  insoluble 0,01 

Perte 0,01 

0,^3^ 
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Cette  proportion  de  principes  fixes  n'est  pas  sensible* 
ment  plu^  forte  que  celle  fournie  par  beaucoup  d  eaux 
naturelles ,  avantageusement  employées  à  la  boisson. 

Un  litre  de  cette  eau  a  été  placé  dans  un  matras  de 
celte  capacité ,  auquel  était  adapté  un  tube  recourbé  égale- 
ment plein  d'eiiu,  pl.mgeant  dans  un  mélange  d'eau  dé 
chaux  et  d'ammoniaque;  on  a  cbaufie  jusqu  à  ébullilion  du 
li4uide,  température  qui  a  été  maintenue  pendant  quel- 
ques minute^  ;  les  vapeurs  dégagées  ont  précipité  de 
l'eau  ammoniacale  o  gram.  068  de  carbonate  de  chaux  , 
représentant  o  lit.  01 5  de  gaz  acide  carbonique. 

Un  second  litre  d'eau ,  également  chauiiee  dans  le  même 
matras,  a  fourni  o  lit.  012  d'un  mélange  gazeux,  com- 
posé doxigène  et  d'azote ,  après  l'absorption  de  l'acide 
carbonique  par  la  potasse  caustique. 

L'air  atmosphérique  est  un  agent  indispensable  h  la 
vie  de  l'homme  ;  ses  élémens  doivent  encore  se  trouver 
dans  Teau  qui  sert  à  sa  boisson;  et  celle-ci  est  d'autant 
meilleure  quelle  est  plus  exactement  aérée.  L'observa- 
tion démontre  que ,  dans   quelques  circonstances ,  telle 
eau  chargée  de   plus  de  principes    fixes  qu'une   autre 
eau  naturelle  lui  sera  cependant  préférée ,  si  son  aérifi- 
cation  est  plus  parfaite.  L'eau  bien  aérée  contient  les 
0^57  de  son  volume  d'air,  dont  loxigëne  forme  les 0,3^, 
et  environ  0,01  de  gaz  acide  carbonique  (Thompson). 
Cest  donc  à  la  proportion  des  élémens  gazeux  de  l'eau 
da  puits  foré  de  M.   Fraisse  qu'il  faut  attribuer  cette 
cause  qui  la  prive  de  cette  faveur  particulière  aux  bon- 
nes eaux  de  source ,  quoiqu'on  puisse  en  faire  une  ap- 
plication avantageuse  dans  tous  les  autres  u&ages  éco- 
nomiques.   Ce  défaut   d'aérification ,    qu'on    rencontre 
dans  la  généralité  des  eaux  de  puits ,  corrigé  souvent  au 
moyen  d'un  grand  tirage  par  des  seaux ,  pourra  bien  se 
présenter  également  dans  beaucoup  de  fontaines  jaillis* 
Santés,  obtenues  au  moyen  du  sondage.  Il  est  possible 
qu'un  long  écoulement ,   en  renouvelant  les  eaux  infé- 
rieures, améhore  sensiblement  ce  caractère.  On  pourra 
néanmoins  y  remédier  en  partie,  en  les  recevant  dans 
^  bassin  supérieur  a  longue  surface ,  d'où  elles  tombe- 
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ront ,  sous  forme  trés-divisée  ,  dans  un  second  bassin  in- 
férieur auquel  seront  placés  les  tuyaux  d'écoulement. 

On  conçoit  que  les  eaux  jaillissantes ,  en  s'élevant  de 
profondeurs  plus  ou  moins  grandes  dans  des  conduits 
qu'elles  remplissent  complètement,  ne  commencent  à 
éprouver  Faction  viviGante  de  Tair  que  lorsqu'elles  ar- 
rivent à  l'embouchure  de  ces  conduits.  Il  est  difficile  de 
croire  qu'a  de  grandes  profondeurs  les  nappes  deau  exis- 
tantes, en  supposant  qu'elles  ne  garnissent  pas  entière^ 
meut  les  cavités  où  elles  séjournent,  soient  en  contact 
avec  un  air  dont  la  composition  soit  identique  avec  notre 
atmosphère;  et  même,  dans  ce  cas,  peut-on  admettre 
que  cet  air  8oi(  assez  souvent  renouvelé  pour  se  dissoudre 
dans  l'eau  ,diais  les  proportions  que  présentent  les  eaux 
de  pluie,  les  eaux  de  grandes  rivières,  les  eaux  de  source 

potables  ? 

Les  observations  de  divers  savans  tendent  à  prouver 
que  la  température  du  globe  s'élève  environ  d'un  degré 

5ar  chaque  5o  mètres  de  profondeur;  on  peut  croire  , 
'après  cela  ,  que  plus  les  sources  sont  profondes ,  plus 
elles  sont  chaudes.  Chez  M.  Fraisse,  j'ai  trouvé  iG*»,^  , 
demi-degré  au-dessus  d'une  source  voisine ,  et  plusieurs 
degrés  en  plus  que  les  sources  employées  dans  Perpignan, 
dont  la  température  varie  d'ailleurs  avec  les  saisons.  La 
température  des  eaux  iail lissantes  mérite  de  fixer  l'atten- 
tion des  naturalistes,  aun  de  s'assurer  si  elle  est  égale  avec 
la  même  eau  à  diverses  époques  de  l'année,  si  elle  est  uni- 
forme sur  les  eaux  venant  de  profondeurs  égales ,  enfin  si 
leur  température  augmente  proportionnellement  en  raison 
des  profondeurs  d'où  elles  Jaillissent. 
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EXAMEN 

De  deux  espèces  de  semences  de  caméline  (myagrum 
satiyum)  L. ,  famille  des  crucifères  ; 

Par  M.  Henry  ,  chef  de  la  Pharmacie  centrale. 

Un  particulier  qui  pendant  long-temps  a  parcouru  et 
haliité  plusieurs  contrées  de  l'Asie  a  remis  a  la  Société 
dencouragement  une  espèce  de  semence  de  caméline 
que  l'on  cultive  en  Asie,  nommée  grosse  caméline ,  parce 
que,  comparée  à  notre  caméline,  la  graine  est  un  peu 
plus  volumineuse. 

Quoique  depuis  nombre  dannées  on  connaisse  la  ca- 
méline, et  que  déjà  l'huile  quelle  donne  soit  usitée  dans 
1  économie  domestique,  pour  répondre  au  désir  de  la 
Société  d'encouragement,  nous  avons  entrepris  une 
suite  d'expériences  qui ,  pouvant  présenter  quelque  in- 
térêt aux  pharmaciens ,  nous  ont  déterminés  à  les  consi- 
gner dans  le  Journal  de  Pharmacie. 

Les  cultivateurs  savent  très-bien  qu'un  des  avantages 
de  la  caméline,  c'est  qu'on  peut  dans  Tespace  d'une 
année  en  obtenir  plusieurs  récoltes,  tandis  que  le  colza 
n'en  donne  qu'une;  mais  ce  qu'il  importait  de  constater, 
c'était  de  savoir  si  la  caméline  exotique,  dite  grosse  ca^ 
méline,  est  préférable  sous  le  rapport  du  produit,  et 
si  l'huile  obtenue,  comparée  à  celle  que  fournit  la  camé- 
line indigène ,  peut  convenir  aux  mêmes  usages  écono- 
miques. 

Les  graines  sont  différentes  seulement  quant  à  la 
grosseur,  car  la  forme ,  la  couleur  et  la  saveur  sont  les 
mêmes. 

Après  avoir  mondé  les  semences,  on  les  a  réduites  en 
£arine ,  puis ,  à  l'aide  d'une  forte  presse  à  vis  et  sans  le 
secours  de  la  chaleur,  on  les  a  exprimées  avec  beaucoup 
de  soin. 

6. 
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loo  parties  de  caméline  exolique  (grosse  caméline} 
OAl  donné  : 

Huile 24,875 

100  parties  de  caméline  indigène  (  petite 
caméline  )  n'o^t  dmné  quç  ; 

Huile 2o,5oo 

Ces  quantités  sont  daoa  le  rapport  de  six  à  cinq. 

Le  tourteau  ou  résidu  traité  par  lalcool  bouillant  a 
eédé  à  celui-ci  une  matière  acre  et  une  très^petite  quantité 
d'huile. 

Examen  des  deux  huiles. 

Ces  huiles ,  déjà  claires  au  sortir  de  la  presse,  de- 
vienneQt  entièrement  limpides  par  un  léçer  repos. 

Caractères  physiques. — Couleur  jaunç^  odeur  forte 
sans  analogue,  saveur  désagréable  rappelant  celle  de  la 
semence  mâchée ,  a^ec  un  arrière^goût  aromatique* 

Gongelables  par  un  froid  très-intense»  exposées  à  un 
froid  de  six  degrés,  elles  sont  restées  d'abord  fluides. 

Ces  deux  espèces  d'iniiles  ne  peuvent  servir  ^ue  pour 
réclaijrage  ;  mais  \\  iaut  le»  débarrasser  du  mucilage;  qu'éUes 
tiennent  en  solutiop  :  opération  très^facile  à  exécuter 
par  le  procédé  suivi  pour  les  buile9  de  colza  Qt  de  na- 
vette. Mais  un  fait  qu'on  ne  peut  passe^iî  sous  sileace, 
c'est  que  la  dépuration  de  ces  huiles  est  trè^-prompte , 
an  moins  avec  les  buUes  que  ikmis  avw^  préparées. 

En  perdant  leur  mucilage,  qui  ékait  trè»^peu  abondant, 
ces  huiles  se  sont  presque  décolorées  et  ne  coosenraient 
qu'une  légère  teinte  citrine. 

Les  huiles  de  ounéliae  épurées  brûlent  très-faoilement, 
répandent  une  kunière  vive  très-belle  ,  et  semblabl  e  à 
celle  fournie  par  les  huiles  les  mieux  épurées.  ' 

Ces  huiles  ne  sont  pas  siccatives. 

Traitées  avec  le  protoxide  de  plomb  vitreux  (litharge), 
elles  ne  se  comportent  pas  comme  Thuile  de  Hn.  Je  pense 
qu'on  aurait  tort  de  les  employer  pour  la  peinture,  mais 
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elles  peuvent  «/K^vetiilr  dâtis  les  arts  où  Tasage  des  huiles 
frsisses  est  recoin^nnâé. 

On  sait  de()liis  long-temps  tpion  peUt  les  combiner 
aux  alcalin  cansticjtleR  et  Bït  oblenit*  des  savons  ;  mais  ces 
composée  n'ont  pns  Je  consistance ,  aussi  nous  ttjcomman- 
dons  ces  huiles  pouf  la  composition  des  savons  verts. 

Enfin  nous  avons  reconnu  (}ue  les  huileô  de  caméline, 
comme  celles  de  quelques  crucifères,  contiennent  en  pe- 
tite quantité  de  lafctde  sulfo^sibapique  décocTrert  dans 
l'huile  de  sementre  de  ttiOUl;trde  par  MM.  Henry  fils  et 
Garot ,  et  présumé  exister  dans  les  huiles  fournies  par 
les  plantes  dé  celle  fatnille. 

Quoique  la  famille  des  crucifères  et^luftieurs  autres 
familles  de  plantes  fournissent  à  TéCônomie  domestique 
uhe  grande  variété  d'ÏHiilés,  on  pourra  tirer  (Juelqu'avan- 
tage,  comme  on  la  déjà  fait,  de  Thuile  de  caméline, 
surtout  si  l'on  petit  acclimate^  en  France  la  caméline 
exotique. 

Plusieurs  agriculteurs  distingués  doivent  faire  des  essais 
comparatifs  sur  les  produits  que  la  grosse  caméline 
doit  donner  par  arpent^  et  s  assurer  si  les  récoltes  pour- 
ront balancer  le  prix  des  autres  semences  olé^igineuses. 

Ettréik  dés  tifchwes  de  In  Société   des  Phaimiaciens  de 
V Allemagne  septentrionale  y  tont,  XXX,  a*,   cahier; 

par  J.  ËDUÙAtÙ»  HEAiERGEfl. 


Recherches  sur  le  baume  de  Copahu  et  ses  combinaisons; 
par  J.  F»  Gerber  ,  à  Hambourg. 

Je  m'abstiendrai  de  tirer  de  ce  mémoire  intéressant  les 
observations  détaillées  que  M.  Gerber  a  faites  par  rap- 
port à  la  solubilité  de  ce  bauine  dans  différens  liquidés. 
Il  est  connu  que  ce  baume  se  dissout  avec  facilite,  soit 
<Uns lalcool ,  soit  dans  Téther  et  les  huiles  éthérées ,  soit 


iniusoiis   (lu    IxiuDw  tir  d^jnihu  ,  twcc  /es 
et  les  oxules  /nctaliiques. 

baume  de  Copahu  a^ec  de  la  potasse  cai 
ec  de  la -potasse  caustique  en  dissoluti 
rend  la  forme  d'un  liniment ,  qui  dépose 
rccipité  jaune,  soluble  dans  un  eiicës  de  p 
qu'une  partie  de  pelasse  en  liqueur,  av( 
le  baume,  forment  une  combinaison  très- 
ine,  d'une  sareur  désagréable ,  amëre,  U 
,  et  se  rapprochant  de  celle  de  Thuile  éth 
mais  elle  ne  manifeste  aucune  réaction  a 
le ,  avec  l'eau ,  une  liqueur  laiteuse  ;  dans 
Ile  est  dissoute  à  peu  de  flocons  près^  et  s 
lu  dans  l'alcool  ordinaire.  Elle  est  eniii 
lans  rétber,  et  dans  Tbuile  de  pétrole  ci 
partie  seulement  à  froid.  En  Tévapors 
me  masse  jaune  brune  visqueuse,  facile  à 
l'on  n'a  pas  eu  soin  de  suspendre  l'évai 
:  heure.  D'ailleurs  cette  combinaison ,  d 
iquidité,  n'est  entièrement  décomposée 
u'après  en  avoir  ajouté  quantité  suffisan 
état  de  saturation.  Le  baume  ainsi  se] 

{carence  laiteuse ,  et  peut  être  rendu  t 
'on-  en  chasse,  par  la  chaleur,  l'eau  doi 
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stique.  Une  partie  d'ammoniaque,  avec  trois  parties  de 
baume,  forme  un  mélange  brun-jaune,  un  peu  amer; 
aromatique,  non  caustique.  Une  quantité  plus  grande  de 
baume  amène  la  formation  d'une  masse  gélatineuse, 
tant  soit  peu  opalisante ,  qui  s'éclaircit  dans  des  vases 
dos  exposés  aux  rayons  du  soleil,  et  se  trouble  de  nou- 
veau ai  ombre.  Lorsqu'un  peu  d'ammoniaque  s'est  éva- 
poré ,  il  se  forme  des  fils  blancs  assez  solubles  dans  l'eau; 
une  quantité  d'ammoniaque  très -grande,  ajoutée  au 
baume,  se  comporte  à  la  manière  de  la  potasse  en 
excès. 

En  général ,  cette  combinaison  se  dissout  facilement 
dans  une  petite  quantité  d'eau  ;  mais  ai  Ton  en  ajoute 
beaucoup,  elle  se  divise  en  une  combinaiton  soluble,  dont 
la  plus  grande  partie  ne  consiste  qu'en  ammoniaque, 
et  en  une  autre  composée  presque  tout  entière  de  baume 
avec  très-^peu  d'ammoniaque ,  qui  est  très-peu  soluble, 
et  fait  prendre  à  l'eau  une*  apparence  laiteuse. 

4.  Le  baume  de  Gopahu  établit  avec  les  terres  des* 
combinaisons  qui,  au  moment  de  leur  formation,  se 
laissent  tirer  en  fils  et  pétrir  avec  les  doigts ,  et  qui  toutes 
le  distinguent  tant  par  une  odeur  particulière  de  Gopahu, 
^e  par  une  saveur  un  peu  amère,  huileuse.  Elles  sont 
solubles  à  chaud  dans  un  excès  de  baume ,  en  rendant  sa 
consistance  plus  épaisse.  Quant  à  leur  dissolubilité  dan& 
l'éther,  l'alcool,  les  huiles  éthérées  et  l'huile  de,pétrole,. 
elles  diffèrent  selon  leur  nature  particulière.  Etant  sé« 
chées ,  elles  sont  cohérentes ,  et  prennent  flamme ,  après 
avoir  été  mises  en  contact  avec  des  objets  allumés. 

Celles  de  la  chaux,  de  la  baryte  et  de  la  strontiane , 
s'obtiennent  par  la  décomposition  des  hydrochlorates  de 
ces  bases  ;  celle  de  l'alumine ,  de  l'acétate  d'alumine  ;  celle 
de  la  magnésie  (la  combinaison  la  plus  parfaite  de  toutes), 
des  diiTérens  sels  de  magnésie ,  décomposés  par  de  la 
potasse. 

5.  En  chauffant  le  baume  avec  un  peu  d'eau  et  des 
oxides  métalliques,' il  n'arriva  point  de  changement; 
mais  les  précipités  obtenus  par  la  précipitation  des  sels 
métalliques ,  au  moyen  de  la  potasse  combinée  au  baume. 
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ne  furent,  ^ue  des  combinaisons  pour  ainsi  dire  empla- 
triques ,  mii  s^  laissèrent  pétrir  et  tirer,  et  qui  sentirent  • 
de  même  le  hauoie.  EU^s  sont  en  très-grande  partie  so- 
lubles  dans  l'alcool. 

B.  Combinaison  du  baume  de  Copahu  auec  les  acides, 

6.  Du  baume  de  Copahu  auec  de  tàcide  Sttlfurùjiîb 
concentré.  L'acide  sulfurique  concentré  décompose  lé 
baume ,  lorsqu'on  en  ajoute  une  quantité  considérable ,  - 
la  masse  commence  par  exbaler  des  vapeurs  sulfureuses  ; 
elle  s'échaufie ,  devient  épaisse  en  fumant  et  écumant ,  et 
finit  par  se  transformer  en  une  masse  brunt'^jaune  dans 
les  rayons  àt  la  hunière  réfléchie ,  et  rouge^aune  si  elle 
est  vue  en  trèfr-pelite  quantité ,  par  exemple  attachée  à 
un  bâton  à  Terre  ^  ^tc. ,  etc.  C'est  alors  qu'elle  est  tenace, 
comme  la  térébenthine  ^  et  qu'elle  manifeste  une  grande 
dissolubilité  dans  l'alcool  et  Télher,  tahdis  qu'elle  ne  se 
dissout  que  dans  l'huile  de  pétrole. 

7.  Du  baurtie  de  Copahu  auec  de  tacide  benzoïqne* 
Combinaison  assez  intime  et  facile  à  faire ,  si  Ton  ajoute 
une  dissolution  spiritueuse  d'acide  bentoïque  au  baume 
dissous  dans  l'alcool  absolu.  *■ 

8.  Du  baurhe  de  Copahu  as^c  de  r acide  acétique  con- 
centré. Combinaison  facile  à  fairb,  maismofins  intime  que 
la  précédente,  et  susceptible  d'être  en  partie  décomposée 
par  l'eau. 

9.  Du  baume  de  Copahu  av^ec  de  Facide  ^ttccinU^ue.  On 
prépare  cette  combinaison  d'après  la  manière  indiquée 
soUs  7.  Ayant  ajouté  qiielâues  gouttes  d'ammoniaque 
arec  une  petite  quantité  de  ueuto*Sulfate  de  fer,  on  pér^ 
vint  à  produire  un  précipité  toUt-à-fait  identique  avec  le 
succinate  d'oxide  dé  fer. 

10.  Du  baume  de  Copahu  apec  de  t acide  boract^ue. 
Cette  combinaison  se  forme  d'après  le  procédé  cité 
sous  7, 

1 1 .  Du  baume  de  Copahu  auec  de  Vacide  hydrochlo'- 
rique.  L'acide  hydrochlorique  n'dgit  point  à  froid  sur  le 
baume  ;  à  chaud  il  se  teignit  en  rouge&tre  ^  ayant  dissous 
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une  petite  quantité  de  résine  qui  en  put  être  séparée  au 
lAoyen  de  la  potasse.  L'action  du  gae  acide  hydrochlori- 
que  sera  eupodée  plus  bas. 

12.  Jhi  baume  de  Ccpahu  à\H9C  de  t acide  nitrique.  A 
froid ,  Vacide  nitrique  resta  presque  indifiërent  près  du 
bamne ,  tandis  qu'à  chnud  il  le  changea  en  une  niasse 
brane-jaune ,  moins  fluide  que  le  baume  lui-même  ^  en 
faisant  dégager  de  Tacide  nitreux  et  teignant  Falcool  en 
jaune  d'or. 

*£n  neutralisant  Tacide  nitrique  avec  de  la  potasse  ^  il 
se  produisit  un  précipité  floconneux,  jaunâtre,  qui, 
après  l'évaporation ,  laissa  un  résidu  jaune,  très-<amer, 
8o!uble  dans  l'alcool ,  insoluble  dans  l'éther. 

1 3^  î)u  baume  d^  Copahu  avec  de  P acide  nùriqae  con^ 
centré /ianant»  En  mettant  de  l'acide  nitrique  fumant 
arec  le  baume,  il  se  développe  de  la  chaleur;  la  masse 
bouillonne  avec  violence,  et  forme,  en  écumant,  une 
résine  dure  de  couleur  jaune. 

If.  Du  bamine  de  Copahu  avec  de  V acide  phospho^ 
riq^.  Point  d'action  ni  à  chaud ,  ni  à  froid. 

15.  Ihi  hàume  de  Copahu  aveà  de  t  acide  tartarique. 
L'acide  tartarique  étendu  d'eau  ne  dissout  que  bien  peu 
de  baume. 

16.  Du  baume  de  Copahu  avec  de  C acide  oxalique. 
L'adde  oxalique ,  dissous  dans  l'eau ,  se  charge  d'une  pe- 
tite quantité  de  baume. 

17.  Les  aciàe% stéàrique,  oléiqae ,  etc.,  etc.,  en  dis* 
solation  ,  se  combinent  au  baume  avec  facilité. 

C.  CoMbinaisom  du  bcùane  de  Copahu  avec  les  corps 

simples. 

18.  Du  baume  de  Copahu  avec  du  chlore.  Le  baume 
n'a  besoin  que  d'être  secoué  avec  du  chlore  en  dissolution, 
pour  être  troublé  et  devenir  moins  coulant. 

19.  Du  baume  de  Copahu  avec  de  l'iode.  Combinaison 
noire-rouge ,  qui  se  forme  avec  facilité. 

%.  Du  baume  de.  Copahu  avec  du  phosphore.  Le  phos^ 
ïWe  rend  le  baume  misant. 
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21.  Du  baume  de  Copahu  auec  du  soufre.  Le  soufre 
écliauQe  avec  le  baume  le  rend  liauide,  monte  et  re- 
tombe à  diflerentes  fois  sous  forme  de  gouttes  rouges  fon-. 
cées  avant  de  se  dissoudre.  Lorsque  le  baume  a  été  chauffé 
d'avance ,  la  dissolution  de  souire  se  fait  plus  prompte- 
ment  ;  il  peut  s'en  charger  d'un  cinquième ,  en  formant 
alors  une  liqueur  noire-verdàtre ,  peu  coulante.  En  met- 
tant cette  combinaison  avec  de  lalcool  absolu ,  le  soufre 
s'en  sépare  en  grande  partie. 

D.  Combinaisons  du  baume  de  Copahu  ai/ec  les  sels 

basiques. 

Le  baume  de  Copahu  ne  peut  point  se  combiner  à 
des  sels  neutres,  taudis  qu'un  très-petit  excès  de  base 
rend  ceux-ci  solubles. 

22.  Du  baume  de  Copahu  ai^ec  le  sous  ' carbonate  de 
potasse.  Combinaison  facile  à  effectuer.  Le  sous-carbo- 
nate de  potasse,  ajouté  en  excès,  surnage  la  liqueur  à 
la  manière  de  la  potasse  caustique  en  sus-abondance. 
Mais  pendant  le  procès  de  la  combinaison  du  sous-car- 
bonate de  potasse,  une  décomposition  doit  avoir  eu  lieu, 
attendu  que  la  lessive,  surnagée  par  la  combinaison  éta- 
blie ,  fournit  par  évaporation  des  cristaux ,  qui  alors  ne 
peuvent  plus  être  dissous  dans  le  Copahu. 

23.  Du  baume  de  Copahu  avec  du  sous^borate  de 
soude.  Le  sous-borate  de  soude  se  comporte  à  la  manière 
du  sel  précédent ,  en  formant  du  reste ,  avec  le  baume , 
aussi  du  borate  de  soude  neutre. 

24.  Du  baume  de  Copahu  ai^ec  du  silicate  de  potasse. 
Ici  le  silicate  de  potasse  est  décomposé  par  le  baume, 
en  séparant  de  lacide  silicique. 

25.  Du  baume  de  Copahu  ai^ec  du\ 
sous-phosphate  dépotasse.  f  Mêmes  résultats 

26.  Du  baume  de  Copahu  ai/ec  ^faf  que  sous  22  et 23. 
sous -phosphate  d*ammoniaque.  | 

27.  Le  sous-nitrate  de  plomb  ,  et 

28.  Le  sous^acétatc  de  plomb,  mis  en  contact  avec 
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le  baume,  se  décomposent,  en  lui  cédant  une  partie  de 
lear  oxigène.  Alors  le  baume  est  devenu  assez  mou  pour 
être  pétri  et  étendu  s<'ms  peine;  il  se  colle  facilement, 
ci  privé  de  toute  affinité  pour  l'eau  et  ]  alcool  <,  il  se  dis- 
sout peu  dans  Télber,  mais  seulement  assez  bien  dans 
rhuile  de  térébenthine  et  dans  les  huiles  grasses. 

29 >  Du  baume  de  Copahu  avec  du  sous  ^nitrate  de 
mercure.  Décomposition  analogue  à  celle  mentionnée 
sous  le  n**.  28.  La  combinaison  établie  se  présente  d'abord 
soos  l'aspect  d'une  masse  blanc  sale,  qui  se  change 
bientôt  en  gris.  Ainsi  que  le  précédent ,  il  est  indisso- 
luble dans  l'alcool  (et  dans  l'eau?  H.);  mais  soluble  dans 
Féther,  et  se  dissout  de  même  à  chaud  dans  l'huile  de 
térébenthine. 

Analyse  du  baume  de  Copahu, 

A  Taide  de  la  chaleur,  le  baume  se  sépare  d'abord  en 
une  huile  étfaérée  qui  se  volatilise,  et  aont  la  quantité 
se  porte  quelquefois  dès  32  jusqu'à  47  pour  100,  et  une 
rétine  de  couleur  d'or,  cassante.  En  se  distillant  avec  de 
feau ,  il  lui  communique  et  de  sa  saveur  et  de  son  odeur, 
en  ce  qu'une  partie  a  huile  volatile  s'y  trouve  en  état  de 
dÎMolution.M.  Gerber  reçut ,  par  la  voie  de  distillation, 
41  pour  100  d'huile,  de  la  pesanteur  spécifique  de  0^91 . 
EDe  fut  diaphane,  douée  dune  odeur  particulière,  et 
(fuie  saveur  un  peu  acre,  long -temps  retenue  par  la 
langue  ;  elle  démontra  une  réaction  tant  soit  peu  acide , 
et  se  mêla  dans  toutes  les  proportions  h  l'alcool  absolu  , 
àTéther,  au  carbure  de  soufre  et  à  l'éther  sulfurique  al- 
coolique. Elle  se  dissout  dans  l'esprit-de-vin  de  40®  envi- 
ron dans  la  proportion  de  1  à  4  ;  dans  l'alcool  moins  fort , 
die  demande  jusqu'à  dix  parties.  Exposée  à  une  tempé- 
rature bien  cnaude,  elle  se  met  à  devenir  épaisse,  et 
dépose  à  une  température  de  26®.  (C.?R.?),  quelques 
cristaux  blancs  d'un  petit  diamètre,  qui ,  dans  l'eau ,  ga- 
gnent le  fond.  Avec  le  temps  elle  se  perd ,  et  acquiert , 
ea  devenant  de  plus  en  plus  épaisse ,  la  pesanteur  spé- 
cifique de  0,96. 

En  versant  quelques  gouttes  d'huile  sur  de  tiodc  ^  il 
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•en  natt  unt  fbrte  tbal^ur,  jointe  à  un  bouiilotinemenC 
asset  fort  ;  propriété  commune  à  plusieurs  autnes  huiles. 
Mais  en  portant  tiodc  dans  f  huile  ,  il  s'en  dissout  une 
quantité  considérable,  et  la  dissolution  se  trouve  être, 
après  la  concentration  de  la  liqueur,  de  couleur  tantôt 
rouge-jaune ,  et  tantôt  noire*rouge. 

Aucune  substance  otidable,  ni  même  le  potassium,  mis 
en  cota  tact  avec  cette  huile  (oxhydre),  ne  passe  à  l'état 
d'oxigénation ,  ce  qui  semble  confirmer  Tassertioa  de 
M.  âaUssure,  que   toutes  les  huiles  privées   d'oxigène 

Fossèdent  de  préférence  la  propriété  de  fulminer  avec 
iode. 

E.  Combinaisons  de  thuile  de  Copahu  auec   les  corps 

simples. 

1 .  Le  soufre  se  dissout  dans  Thuile  de  Copahu ,  en 
quantité  assez  notable.  Une  telle  solution  saturée  et  pré- 
parée à  chaud,  dépose  pendant  le  refroidissement  des 
cristaux  rouges. 

2.  Le  phosphore,  moins  dissoluble  dans  Iliuile  que  le 
soufre ,  la  rend  luisante  à  lombre. 

3.  Le  gaz  chlore  la  rend  visqueuse  et  tant  sôit  peu 
trouble. 

E.  CombiHi»Lsons  de  thmle  de  Copahu  avec  les  ^mliê. 

4.  La  poiyisse  caustique  en  dissolution  semble  se  trans- 
former en  ]^artie  en  résine,  qui,  dans  sa  combinaison 
jàvec  la  potasse ,  devient  solubie  dans  leau. 

En  mettant  de  l'huile  vieille  devenue  épaisse  avec  de 
la  potasse  caustique  en  liqueur,  il  se  forma  une  masse 
d  un  brun  foncé  ,  presque  opaque ,  solubie  dans  Teau , 
mais  plus  pesante  qu  eue. 

5.  La  soude  caustique  agit  à  la  manière  delà  potasse 
caustique. 

6.  L'ammoniaque  caustique,  secouée  avec  Thuile,  forme 
une  hqueur  laiteuse  :  elle  ren  chargea  d'une  petite  quan-* 
tité.  Le   gaz   ammoniaque  fut  absorbé  par  l'huile  en 


DB    PHARMACIE.  8l 

quantité  considérable  j  en  foriBOul  de  môme  une  liqueur 
épaisse ,  laiteuse. 

G.  Combinaisons  de  thuile  Je  Copahu  ai^c  les  acides, 

7.  L'acide  sul/urique  concentré  s'échauffa  considéra- 
Uenent  avec  Thuile^  en  lui  faisant  prendre  couleur  d'hya* 
ciothe,  et  ensuite  un  teint  brun  foncé.  La  masse  devint 
rétineuse  et  se  laissa  tirer,  et  tet^it  Teau  qui  avait  été 
employée  pour  son  édulcoration  ,  en  brunâtre.  C'est  par 
éraporatiim  qu'on  obtint  on  résidu  brun,  résineux.  Ayant 
cbauflé  fortement  le  mélange,  Tbuile  prit  u<M)  consi- 
stance très  -  épaisse ,  en  développant  de  l'acide  su)<- 
foreux. 

8.  L'acide  niirique  fumant^  mis  en  contact  arec  l'huile^ 
produisit  beaucoup  de  chaleur  en  écumant  et  bouillon- 
nant, et  laissa  pour  résidu  un  corps  résineux  d'un  brun 
foncé,  d'une  odeur  açréable,  mais  insoluble  même  dans  des 
gnadea  quantités  d'huile.  Plus  la  quantité  de  l'acide  est 
coQsidérabW  ^  plus  son  action  sur  ll)uile  est  véhémente ^ 
et  die  peut  éUe  élevée  û  l'on  a  eu  soin  d'éqbauffer  Thuile 
aunt  1  expérience. 

En  agissant  avec  de  l'acide  nitrique  moins  fart ,  l'huile 
se  transforme  peu  à  peu  en  une  résine  jaune ,  en  retenant 
une  petite  quantité  de  ce  produit ,  qui  peut  être  séparé 
sa  moyen  i»  l'e^u. 

9.  L'acide  hjrdroehlorique  y  sous  forme  de  ga^,  le 
tmsfofma  en  partie  en  une  espèce  de  camphre  artifi- 
ciel :  il  se  déposa  environ  un  tiers  de  la  liqueur  en  cri- 
itaux ,  le  reste  fut  d'un  brun-jaune,  répandit  des  vapeurs, 
et  dissolvait  avec  facilité  la  masse  cristalline  sans  la  dé- 
poser en  refroidissant.  Etant  portée  à  un  degré  assez  haut 
oe  chaleur^  cette  combinaison  se  volatilisa  sans  laisser  de 
résida,  et  brûla  en  développant  une  odeur  piquante, 
tandis  que  le  gaz  hydrochlorique  se  dégagea. Soluble  dans 
féther  et  dans  l'alcool ,  elle  ne  céda  à  Feau  qu'une  petite 
quantité  d'acide  hydrochlorique. 

La  combinaison  solide  ,  lavée  à  plusieurs  reprises,  fut 
Uanchf,  visqueuse,   douée  d'une    odeur  faible,  cam- 
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Î>hrée ,  et  d'une  saveur  amère  un  peu  aromatique.  Elle 
ùt  insoluble  dans  Teau ,  tandis  que  lalcool  s*en chargea 
d'une  quantité  considérable. 

A  la  chaleur  elle  se  mit  à  fondre  et  à  se  sublimer.  En  re- 
froidissant, elle  se  couvrit  d'une  surface  à  apparence  cri- 
stalline ;  aussi  brûla-t-elle  avec  flamme  sans  laisser  aucim 
résidu.  Elle  est  dissoute  par  Tacide  nitrique  concentré,  mais 
lacide sulfurique  concentré  n'y  exerce  aucune  action  sen- 
sible ,  et  les  acides  étendus  d'eau  n'y  agissaient  pas  non 
plus.  Ceci  fait-il  peut-être  soupçonner  que  l'huile  de 
Copahu  est  composée  de  deux  différentes  espèces  d'huile, 
d'igreusine  et  de  séreusine.  Ensuite,  sous  le  point  de  vue 
de  sa  composition  élémentaire  «  nous  ajouterons  que  sa 
manière  dagir  sur  l'acide  hydrochloricjue  nous  semble 
être  une  nouvelle  preuve  qu'elle  ne  contient  point  d'oii- 
gène  ;  les  huiles  ,  dans  la  composition  desquelles  l'oxi- 

Sèneentre ,  n'étant  point  capables  d'établir  avec  cet  acide 
es  matières  camphoriques. 

10.  L'acide  hydrocyanique  se  combina  facilement  à 
l'huile;  mais  elle  s'en  sépara  en  grande  partie,  après 
avoir  ajouté  de  l'eau,  qui  se  présenta  alors  sous  forme 
d'une  liqueur  blanchâtre  et  trouble  ;  cependant  Thuilc , 

Îui  se  trouva  au  fond,  ne  fut  pas  entièrement  dénuée 
'acide. 

1 1 .  L'acide  acétique  concentré ,  secoué  avec  l'huile , 
se  posa  bientôt  au  fond ,  après  s'en  être  chargé  d'une 
petite  quantité;  l'huile,  dont  cette  dissolution  fut  sur- 
nagée  ,  se  combina  elle-même  à  de  l'acide ,  et  en  posséda 
l'odeur  pénétrante. 

12.  Û  acide  oxalique ,  en  dissolution,  se  combina  en 
partie. 

13.  Les  acides  succinique  et 

1 4.  Benzoîque,  dissous  dans  l'alcool ,  et  secoués  avec 
l'huile ,  entrèrent  en  combinaison  avec  lui ,  et  y  persévé- 
rèrent même  après  l'évaporation. 

1 5.  L'acide  citrique  ne  sembla  pas  y  avoir  exercé  quel- 
que peu  d'une  action  sensible. 

L'huile  obtenue  par  la  distillation  sèche  fut  toujour» 
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plus  acide  et  contint  une  partie  de  résine  en  dissolution. 
S  j  trouva-t-il  .peut-être  un  peu  d'acide  succinic[ue  ? 

Ayant  séparé  par  la  voie  de  distillation  Vhuile  éthé* 
rée  qui  vient  d'être  décrite ,  on  obtint  pour  résidu  une 
résine  jaune  et  dure.  On  parvint  à  le  séparer  en  deux 
parties  ,  au  moyen  de  Tfauile  de  pétrole.  La  plupart  en 
fut  dissoute  ,  tandis  qu'une  petite  quantité  ,  se  portant  à 
3J8  pour  100  environ ,  presque  indissoluble  à  froid  dans 
le  même  liquide  ,  resta  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  fortement 
chauQee  sous  forme  d'une  masse  visqueuse,  brune-jaune , 
insoluble  et  dans  l'alcool  à  36^,  et  dans  l'buile  de  pétrole. 
Avec  l'alcool,  l'absolu  et  I  ether,  elle  forma  des  dissolutions 
qui  se  mirent  bientôt  à  opaliser;  les  huiles  éthérées  et 
grasses  la  dissolvaient  tout  entièrement ,  sans  changer  en 
rien  leur  aspect,  étant  redevenues  froides. 

{La  suite  au  numéro  prochain .  ) 
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ACADÉMIE  ROYALE  DE  MÉDECINE. 


Jamner  i83o* — Dans  un  rapport  fait  par  le  docteur 
Bousquet  sur  les  vaccinations ,  le  rapporteur  cite  des 
expériences  de  virus  vaccin  mélangé  à  parties  égales  avec 
du  chlorure  de  soude  en  liqueur,  préparé  par  MM.  La- 
barraque  et  Boullay,  lequel  virus  a  cependant  développé 
la  vaccine  comme  à  l'ordinaire  dans  quinze  essais.  M.  Boul- 
lay  pense  que  la  proportion  du  chlorure  n'a  point  dû  être 
suffisante ,  puisque  cet  agent  employé  en  quantité  con- 
Teuable  dénature  un  grand  nombre  de  matières  animales 
•oumises  à  son  action ,  comme  on  l'a  tenté  pour  la  ma* 
tière  des  bubons  pestilentiels  et  pour  d'autres  principes 
délétères  ou  putrides,  avec  succès.  M.  Pelletier  remarque 
<{ae  si  les  chlorures  détruisent  facilement ,  dans  les  subs- 
twïccs  en  putréfaction,  l'hydrogène  et  les  autres  combi- 
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liaisons  qui  exhalent  des  miasmes  dangereux ,  il  peut 
n'en  pas  être  ainsi  du  virus  vaccin ,  sécrétion  d'une  pns^ 
tule  (jui  n'a  rien  de  putride.  11  demande  qu'on  réunisse 
une  assez  grande  quantité  de  ce  virus  pour  en  faire  une 
analyse  chimique.  Sur  la  première  question,  plusieurs 
membres  de  l'Académie  réclament  de  nouvelles  épreuves 
du  chlorure  de  soude  h  plus  forte  dose  sur  le  virus 
vaccin,  ce  qui  est  adopté,  ainsi  que  la  proposition  de 
faire  une  analyse  de  ce  dernier. 

MM.  Robiquet  et  Guibourt  font  leur  rapport  sur  un 
mémoire  hi  par  M.  Blondeau,  pharmacien  de  Paris ,  ayant 
pour  objet  d'extraire  la  morphine  de  l'opium  brut,  au 
moyen  de  la  fermentation.  Les  commissaires  ont  vérifié 
que  ce  procédé  donnait  des  proportions  de  morphine 
plus  avantageuses,  comme  Ta  expérimenté  M.  Blond  eau, 
que  la  méthode  ordinaire.  On  emploie  pour  cela  de  la 
levure  de  bière;  il  ne  s'est  point  produit  d'alcool  dans 
cette  fermentation  qui  exige  plusieurs  jours.  Toutefois 
les  moyens  de  purification  par  l'acide  hydrochlorique , 
recommandés  par  M.  Blondeau ,  ont  paru  aux  commis- 
saires moins  utiles  que  l'emploi  de  l'alcool  qu'ils  trouvent 
préférable.  La  fermeptation  divise  ou  sépare  mieux  la 
morphine  de  son  état  de  combinaison  avec  la  partie  ré« 
sinoïde  de  l'opium ,  que  l'action  des  autres  sobstanpes 
proposées ,  et  on  ep  obtient  davantage;  lea  commissaires 
proposent  d'adopter  ce  procédé  et  de  remercier  l'apteoNr, 
ce  qui  est  accueilli  par  l'Académie. 

J..J.  V 
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EXTRAIT  DU  PROCES  VERBAL. 

Séance  du   i3  jan^/ier   i83o. 

PRKSIDENCE    DE    M.    VIi^EY. 

La  correspondance  se  compose,  i"".  d'une  lettre  de  ma- 
demoiselle HoUeville ,  qui  adresse  une  brochure  sous  le 
itteA'Ètrennes  uéridiques  ;  a*»,  d'une  note  de  M.  Her- 
berger  sur  le  stéaropton  de  l'huile*  de  serpolet;  3*.  de 
plasieurs  ouvrages  imprimés  de  M.  Strating,  savoir  :  le 
^[oarante  -  sixième  volume  d'un  Traité  des  arts  et  des 
idences ,  par  plusieurs  savans,  contenant  le  Traité  de 
H.  Sirating  sur  le  chlore,  et  celui  de  M.  Chevalier  sur  les 
dilorures  désinfectans  ;  un  Mémoire  sur  les  pluies   chi- 
miques ;  une  Note  sur  la  lampe  à  alcool  de  Fuchs  et  de 
Korner  ;  des   observations  sur  la  cristallisation  du  sel  ; 
enfin  un  essai  électro-magnétique  de  l'argent ,  d'après  le 
procédé  d'OErsted  ;  4''-  un  Mémoire  sur  l'examen  chimique 
ies  feuilles  de  scorsonère ,  par  M.  Hetch  (  MM.  Guibourt 
H  Hottot ,  rapporteurs)  ;  S**,  une  note  sur  la  clarification 
it  la  gelée  de  coings  par  le  blanc  d'œuf,  par  M.  Cedié 
(M.  Planche,  rapporteur). 

XVI'.  Année.  —  Féi^n'er  i83o.  7 
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M.  Bussy,  au  nom  de  M.  Buisson ,  dépose  une  lettre 
rncbetée.  Les  autres  pièces  de  la  correspondance  sont  im 
Rapport  imprimé  sur  les  paragréles  à  pointes  et  à  flam- 
mes ,  fait  à  la  Société  d'agriculture  de  Toulouse  ;  le  Ré* 
pertoire  d'agriculture  pratique  de  Turin  ,  par  le  docteur 
Ragazoni  ;  le  Traité  des  paremens  et  encollages ,  par 
M.  Dubuc  ;  un  essai  d  analyse  des  lichens  de  lorseille  j 
par  M.  Robiquet;  un  essai  critique  et  historique  sur 
les  puits  artésiens ,  un  numéro  des  Annales  de  l'In- 
dustrie nationale  ;  quatre  numéros  du  Journal  de  Brandes; 
des  prospectus  des  Annales  universitaires  ;  le  Journal  de 
Pharmacie  et  des  sciences  accessoires. 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  l'Institut;  M.Yirey 
de  celles  de  l'Académie  de  Médecine. 

M.  Sérullas  fait  connaître  à  l'Académie  le  résultat  de 
ses  nouvelles  recherches  sur  l'acide  iodique. 

Il  est  parvenu  à  obtenir  cet  acide  facilement  et  en 
quantité  considérable  par  un  moyen  extrêmement  simple 
qui  consiste  à  décomposer,  par  l'acide  sulfurique ,  l'iodate 
de  soude  qui  renferme  eniriron  ^5  pour  loo  d'acide  iodi- 
que. L'on  avait  cru ,  jusqu'ici ,  d'après  les  expériences 
deHumphry  Dary,  que  l'acide  iodique  était  susceptible 
de  se  combiner  avec  l'acide  sulfurique  ;  mais  M.  Sérullas 
a  montré  qu'il  n'en  était  pas  ainsi ,  et  que  l'on  pouvait  en 
obtenir  de  l'acide  iodique  pur ,  même  en  le  faisant  cris- 
talliser dans  une  liqueur  qui  contiendrait  un  grand  excès 
d'acide  sulfurique. 

L'Académie  a  procédé  à  la  nomination  d'un  membre  en 
remplacement  de  M.  Yauquelin.  Les  canditats  présentés 
dansla  séance  précédente  étaient  dans  leur  ordre  de  présen- 
tation :  I®.  M.  Clément  Désormes;  a".  MM.  Sérullas  et 
Pelletier,  ex  œquo  ;  S"".  M.  Laugier  ;  4''*  ^-  Gaventou.  Au 
premier  tour  de  scrutin ,  sur  cinquante-six  volans ,  M.  Clé- 
ment a  obtenu  vingt-quatre  voix ,  M.  Sérullas ,  quinze  ; 
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Pelletier  ^  dix  ;  Laugier ,  neuf  ;  Cayentou ,  une  ;  Ségalas , 
une. 

Aucun  des  candidats  n'ayant  réuni  la  majorité  des  suf- 
firages ,  Ton  procède  à  un  nouveau  scrutin  ;  les  roix  se  par- 
tagent de  la  manière  suivante  :  Clément,  vingt -cinq, 
Sérullas ,  vingt-trois  ;  Pelletier,  cinq  ;  Laugier ,  trois. 

On  procède  à  un  nouveau  scrutin  de  ballotage  entre 
IfM.  Clément  et  Sérullas ,  dans  lequel  M.  Sérullas  obtient 
trente-deux  voix,  et  M.  Clément  vingt-quatre.  En  con* 
séqence  M.  Sérullas  est  nommé  membre  de  l'Académie 
des  Sciences ,  et  sa  nomination  sera  soumise  à  Tappro- 
bation  du  Roi. 

Vous  remarquerez  sans  doute  avec  satisfaction ,  mes- 
sieurs ,  que  sur  les  candidats  présentés  par  la  section  de 
chimie  ,  quatre  appartiennent  à  la  Pbarmacie,  et  que  le 
choix  de  l'Académie  a  désigné  le  président  annuel  de 
cette  société  pour  recueillir  l'héritage  académique  du 
savant  célèbre  dont  nous  déplorons  la  perte ,  et  que  ses 
talens  autant  que  notre  vénération  avaient  placé  de- 
puis long-temps  à  la  tête  de  la  Pharmacie  française. 
Nous  ne  pouvions  voir  occuper  plus  dignement  le  fau- 
teuil dans  lequel  se  sont  assis  tour  à  tour  Beaumé , 
Cadet,  Bayen,  Pelletier,  Parmentier,  Proust  et  Vau- 
quelin. 

M.  Adolpbe  Brongniart  lit  un  Mémoire  intitulé  :  Obser- 
vations sur  le  déueloppement  du  charbon  dans  les  gra^ 
minées  ,  et  sur  les  modifications  quil  détermine  dans  les 
parties  de  ces  plantes  qu'il  attaque.  Il  résulte  des  observa- 
tions précises  et  multipliées  contenues  dans  ce  Mémoire , 
([ue  le  cbarbon  n'est  point  mie  maladie  des  végétaux , 
mais  qu'il  est  du  au  développement  d'une  plante  parasite. 
La  Société  reprend  ses  travaux. 
M.  Cbevallier  fait  un  rapport  verbal  sur  le  Journal  d'A- 
griculture, Sciences  et  Arts  du  département  de  l'Eure  ; 
et  un  autre  sur  le  compte  rendu  de  la  Société  d'agricul- 
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ture,  sciences  et  arts  du  département  de  Seine*et-Oise. 

MM.  Boutron  et  Robiquet  présentent  à  la  Société  une 
nouvelle  substance  qu'ils  ont  retirée  des  amandes  amères. 
C'est  une  matière  blanche  cristalline ,  d'une  saveur  sucrée 
et  amère  ;  elle  est  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  el 
insoluble  dans  l'éther.  Elle  contient  de  l'azote,  et  donne 
beaucoup  d'ammoniaque  par  la  potasse  caustique.  Cette 
substance  parait  être  le  principe  amer  des  amandes ,  et 
peut  être  même  la  cause  de  leur  odeur  particulière. 

M.  Bonastre  présente  à  la  Société  une  matière  rési- 
neuse que  l'on  a  répandue  sous  le  nom  de  styrax  de 
Bogota;  c'est  une  résine  fort  impure,  d'odeur  suave,  et 
qui  fournit  de  l'acide  benzoïque. 

M.  Bonastre  dépose  également  des  observations  sur  le 
calotropis  mudarii ,  par  Duncan  ;  et  sur  le  calotropts 
gigantea ,  par  Lyort. 

M.  Pelletier  lit ,  au  nom  de  M.  Fauré  aîné ,  pharma-* 
cien  à  Bordeaux ,  un  Mémoire  sur  l'action  de  la  magnésie, 
sur  la  térébenthine  et  le  baume  de  Copahu  (  MM.  ûqi- 
bourt,  Lecanu  et  Blondeau  ,  rapporteurs). 

MM.  Baget  et  Raymond  proposent  l'admission  de 
M.  Bernard,  comme  membre  résidant  (M.  Hemandez  ^ 
rapporteur). 

MM.  Chevallier  et  Hottot  proposent  aussi  l'admission, 
au  même  titre,  de  M.  Garot  (  M.  Henry  fils,  rapporteur). 


Du  styrax  ou  storax  de  Bogota^  peu*  M,  Bonâstr£. 

Le  styrax  de  Bogota  est  une  nouvelle  substance  balsa- 
mique ,  introduite  depuis  peu  dans  le  commerce ,  et  qui , 
selon  ce  qu'on  avance,  peut  servir  à  remplacer  avec  avan- 
tage ,  dans  nos  officines  et  dans  la  parfumerie ,  l'ancien 
storax  ,  devenu  très-rare  aujourd'hui. 
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Ce  nouveau  styrax  vient  de  l'Amérique  du  sud ,  et  de 
k  province  de  Santa-Fé  de  Bogota ,  d'où  le  nom  lui  est 
resté.  Il  découle  peu  abondamment ,  et  par  incision,  d'une 
espèce  d'alibousier  qui  appartient ,  comme  on  le  sait ,  au 
genre  styrax  linneus;  mais  dont  l'espèce  n'est  pas  encore 
bien  déterminée. 

Cette  substance ,  telle  que  nous  l'avons  reçue ,  est  sous 
forme  orbiculaire,  un  peu  aplatie;  d'environ  i^  h,  18 
lignes  d'épaisseur ,  et  de  5  à  6  pouces  de  diamètre  ;  elle 
ressemble  assez  bien  à  la  forme  que  l'on  donne  ordinai- 
rement aux  ronds  de  pain  d'épice. 

Vue  en  masse  et  à  l'extérieur,  sa  couleur  est  rougeàtre, 
comme  vernissée ,  et  marquée  de  petites  aspérités  dues 
aa  ligneux  qu'elle  contient.  A  l'intérieur,  elle  est  opaque 
et  nullement  transparente.  Sa  consistance  est  ferme, 
très  -  sècbe  ;  elle  est  difficile  à  pulvériser,  et  la  poudre 
<ia'on  obtient  est  d'un  blanc  rougeàtre. 

Lorsque  la  température  est  froide ,  son  odeur  est  pres- 
({oe  nulle ,  ou  se  développe  difficilement  :  si  au  contraire 
h  température  s'élève,  ou  bien  qu'on  l'excite  par  uii  lé- 
ger frottement,  l'odeur  qu'elle  répand  Aott  eât  fort 
agréable  :  elle  est  plus  douce  que  celle  du  benjôiti ,  et 
rappelle  un  peu  celle  de  la  vanille.  Cette  odeur  diSère 
assez  de  celle  du  baume  de  Tolu  et  du  baume  du  Pérou 
pour  ne  point  les  confondre  ensemble. 

Mise  dans  la  boucbe ,  elle  se  brise  difficilement  et  ne 
développe  point  d'amertume  sensible. 

Jetée  sur  les  charbons  ardens ,  elle  répand  beaucoup 
le  Tapeurs  vives  et  piquantes ,  comme  les  substances  qui 
ccmtiennent  de  l'acide  benzoïque.  Ces  vapeurs  sont  moins 
agréables  que  celles  du  benjoin  ou  du  storax  calamité ,  en 
raison  de  ce  que  j  comme  nous  l'avons  fait  remarquer 
pins  haut,  le  styraoi  de  Santa-Fé  contient  beaucoup  de 
ligneux. 
Cette  nouvelle  substance  balsamique,  étant  encore  as- 
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sez  rare  dans  le  commerce  j  je  n'ai  pu  employer  qu'une 
faible  portion  de  celle  que  j  avais  à  ma  disposition ,  pour 
la  soumettre  à  Tiinalyse,  et  pouvoir,  jusqu'à  un  certain 
point,  fixer  sa  nature  et  nos  idées  à  son  égard. 

Je  pris,  en  conséquence,  loo  grains  de  ce  styrax  f 
je  les  réduisis  en  poudre  et  les  fis  macérer  dans  aoo  par- 
ties d'alcool  à  froid.  Je  renouvelai  deux  autres  fois  la 
même  opération.  Le  dernier  macéré  n'étant  plus  chargé 
de  matière  soluble ,  je  fis  agir  l'alcool  bouillant  qui  ne  se 
chargea  non  plus  d'aucun  autre  principe  soluble  à  cette 
dernière  température.  Ainsi  tout  le  principe  résineux 
soluble  avait  été  dissous  par  les  deux  premiers  macérés 
alcooliques  à  froid ,  ce  qui  annonce  dans  ce  baume  une 
grande  facilité  à  se  dissoudre  dans  l'alcool. 

Ce  qui  resta  sur  le  filtre  pesait  4o  grains  ;  il  était  com- 
posé de  ligneux  ou  d'une  espèce  de  sciure  qui  provenait 
peut-être  des  incisions  qu'on  avait  faites  à  l'arbre  pour  en 
extraire  la  substance  balsamique. 

L'alcool  filtré  était  d'une  couleur  rouge  foncé  ;  il  indi- 
quait assez ,  par  le  papier  réactif,  qu'il  contenait  une 
grande  proportion  d'acide  ;  sa  saveur  était  piquante ,  lé- 
gèrement amère ,  et  rappelait  celle  de  la  teinture  de  ben- 
join ;  son  odeur  était  faible. 

Rapproché  en  consistance  d'extrait,  je  traitai  ce  dernier 
par  l'eau  distillée  bouillante ,  et  je  filtrai  ;  j'obtins  un  li- 
quide fortement  acide ,  et  qui ,  à  mesure  qu'il  se  refroi- 
dissait,  laissait  déposer  des  cristaux  caseux  d'acide  ben- 
zoîque. 

Je  repris  de  nouveau  la  matière  résineuse  par  l'eau 
bouillante,  additionnée  de  quelques  grains  de  sous-carbo- 
nate de  soude ,  et  je  filtrai  ;  la  liqueur  était  d'une  teinte 
rougeâtre.  Quand  elle  fut  refroidie ,  j'y  versai  de  l'acide 
muriatique,  qui  donna  lieu  à  la  précipitation  de  nombreux 
cristaux  d'acide  benzoïque. 

Gomme  ce  dernier  acide  était  coloré,  je  le  purifiai  par 
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ie  charbon ,  et  je  le  soumis  à  la  sublimatioD.  Et  en  eiiet , 
il  se  sublima  en  belles  aiguilles  blanches  et  brillantes , 
dune  saveur  acide  très-piquante  ,  et  telles  que  j'ai  Thon- 
neur  de  les  présenter  à  la  Société. 

Le  résidu,  duquel  j'avais  retiré  Tacide  benzoïque,  avait 
ime  consistance  solide  ;  c'était  une  matière  résineuse  seule 
qui  avait  conservé  une  couleur  rouge  très-foncée. 

Je  n'ose  mettre  en  ligne  de  compte  quelques  grains  de 
matière  exfuccative  fournie  par  ce  styrax,  attendu  qu  elle 
pourrait  provenir  de  Técorce  de  l'arbre,  ou  de  cette  sciure 
enfin  qui  y  entre  dans  une  proportion  si  notable. 

Nous  voyons ,  par  ce  qui  précède  ,  que  cette  nouvelle 
substance  balsamique  rentre  tout*à-{ait  dans  la  classe  des 
▼rab  baumes  ,  puisqu'elle  contient  : 

1*.  De  l'acide  benzoïque  ; 

2*.  Une  résine  odorante  très-soluble  ; 

3*.  Un  peu  de  matière  extraite  amère  ; 

4%  Du  ligneux. 

Nous  voyons  aussi  que  ce  nouveau  styrax  n'est  guère 
«ppelé  k  remplacer  le  vrai  storax;  ce  serait  plutôt  une 
iQccédanée  au  benjoin ,  parce  qu'il  possède  une  odeur 
pbs  agréable  que  celle  de  ce  dernier.  Cependant  le  ben- 
join amygdaloïde  de  Sumatra  a  un  avantage  réel  sur  le 
styrax  de  Bogota ,  avantage  qui  consiste  principalement 
dans  la  pureté  du  produit  matériel  :  puisque,  comme 
nous  l'avons  vu  par  les  expériences  ci-dessus ,  le  styrax 
ou  storax  de  Santa-Fé  contient  quarante  pour  cent  d'im- 
puretés. 
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Histoit^e  naturelle  et  toxique  de  tAsclépia$  géant ,  As- 
clepias  gigantea ,  av^ec  l'analyse  chimique  île  son  suc 
laiteux.  Extrait  du  septième  mémoire  manuscrit  de  la 
Toxicologie  des  Antilles  ;  par  J.-B.  Rtcord  Madianna, 
docteur  en  médecine ,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes. 

{ Pour  fitre  kl  m  la  Société  do  Pkarmacie  de  Paris.  > 

Synonymie  :  ^^hpias/oliisamplexicantibus^  oblonga^ 
os^aUbuSf  basipilosis,  Linn.  MiU. ,  Dict. ,  n®.  12.    • 

Asclepias  foliis  amplexiçantibus,  basi  intei*ne  ad  pe-- 
tiolum  crinitis.  J^q.  Obs,  3 ,  p.  17  »  t,  99. 

Apocynum  erectum  incanum^  Uuifbliam  ,  mgjrptiaùumj 
floribus  croceis.  Tournf.  91.  Beydel-  Ofiîxr  Alp.  Agypt. , 
pag.  &5 ,  tom.  8$. 

.  Le  coton  de  Malabar  ;.  quelques  nègres  Tappellent  9tp$tà 
«bois  de  soie  ,  à  la  Guadeloupe  (4}. 

De  la  pentanclrie-digynie  de  Linnée,  fam.  des  à!po^ 


cinées. 


-^^ocj^ntirh,  ainsi  appelé,  parce  que  le  suc  de  Tapo- 
cin  ,  mélé.aTecla  noùrrfture  d'ui^  chien,  le  détruisait. 
Les  Anglais  lui  donnent  le  nom  ,de  Do^'^  Bane^ 
Le  genre  asclepias  tire  son  nom  d*Esculape  (  Pio^ 
cor:  PI.  )  ,  suivant  MM.  de  Lamark  et  Mirbel  (2)  auquel 
ce  genre  a  été  consacré.  Il  me  semble  que  ,  puisque  ce 
genre  de  plante  porte  le  nom  d  asclepias ,    il  a  dû  être 


(i)  Ils  appellent  le  glattier  des  oiseleurs  arbre  à  soie. 

(a)    Histoire  naturelle  des  végétaux ,  classés  par  famille  ^  etc. ,  par  J.-B 
de  Lamarck  et  B.  Mivbel,  tom.  ix,  p.ig.  ?.82. 
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consacré  a  la  mémoire    d^Asclépiade ,     célèbre   médecin 
parmi    les  anciens  (i). 

Le  genre  asclépias  comprend  environ  une  cinquantaine 
d'arbrisseaux  ou  plantes,  répandus  dans  presque  tou- 
tes les  parties  du  monde.  Je  n'ai  guère  observé  aux 
Antilles  que  Y  Asclépias  gigantea ,  Y  Asclépias  curassa^ 
vica,  V Asclépias  nivea,  et  Y  Asclépias  i^olubilis  ^  que  je 
cultive  dans  mon  jardin. 


il)  Asclépiade,  de  Prose,  en  Bithynie,  qui,  après  avoir  passé  wi 
premières  années  à  Alexandrie  et  vécu  quelque   temps  à  Athènes,  vint 
iRome,  où  ,  bien  différent  d'Archagatas ,  il  s'attira  la  confiance  gêné- 
aie  et  une  grande  considération  par  ses  manières  affubles.  D'après  le 
^Titème  d*A«elépiade,  la  santé  dépendait  de  la  juste  proportion  des 
pores  avec  les  corpuscules  ou  atomes  auxquels  ils  doivent  livrer  pas- 
sa^ ,  et  la  maladie  résultait  de  la  disposition  des  uns  avec  les  autres. 
U  LUmait  fiippocrate  de  rester  spectateur  tranquille  des  opérations  de 
k  mtafc  •  «t  c'est  cet  esprit  d'observation  qu'il  appelait  ironiquement 
loe  étude  on  ane  méditation  do  la  mort.  Il  avait  une  maxime  bien  ca- 
pable de  séduire  les  malades  ;  il  disait  que  le  médecin  doit  guérir  d'une 
■uiîêre  sûre ,  prompte  et  agréable  :  Tuto,  celeriter  et  Jueundè.  Grand 
fvtîsan  des  moyens  diététiques ,  il  recommandait  surtout  l'abstinence, 
kt  frictioDS ,  la  promenade ,  ia  gestation ,  los  distractions  de  toute  et*' 
pèce,    et  ne  négligeait  poij)t  la  déclamation ,  le  chant  et  la  musique 
daas  le  traitement  des  maladies.  Pour  flatter  la  mollesse  des  Romains» 
il  avait  porté  le  raffinement  de  la  sensualité  dans  l'usage  des  bains  et 
iaBogiDé  des  lits  f  uspendus,  où  il  faisait  bercer  les  malades  pour  endor- 
mir on  émousser  le  sentiment  de  la  douleur.  A  l'aide  de  cette  sorte  de 
charlatanisme,  soutenu  d'un  esprit,  fin  et  adroit,  Asdépiade  obtii^tdes 
mccès  prodigieux  y  et  son  école  eut  une  grande  célébrité.  (Introduction 
tim  MPieUonnmirt  des  Scienees  médicales ,  par  M.  le  D'.  Renauldin.  ). 

An  rapport  de  Celae  «  Aaclépiade  anrait  exclu  les  remèdes  delà  pr^- 
tiqne  médicale  pour  des  raisons .  tout-à-lait  analogues  à  celles  poar  Us- 
quelles  M.  Broussaiil  les  exclut  aujourd*hui  i  parce  qu'ils  blessent  l'es- 
tomac.  Medicantentùrum  usum  magna  ex  parte  Asclepiades  non  sine  causfi 
emstidit^  quum  ùsnniorfsrè  siomachum  Itedant  maliqui  succi  sint  :  ad  ipsiUs 
vietmê  nticmsm  omiÊem,  iw^  cnr^m  tranaudii.  Voilà  la  tbérapentiqve 
d'Asclépiade  entièrement  bornée  -  aux; ,  mQ|jeijis ,  diététiques  »  et  A^in- 
blable  à  celle  que  Ton  suit  dans  la  doctrine  physiologique.  Joiapez-y 
les  saignées,  et  la  réssèmblaiice  sera*  jtarfaite ,  ^ttt.  {Joumatdek  Scien- 
médicaks  (yn'm  1039  ).  J.  Coeter,  D.  M. 
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L  asclépias  géant  croit  aussi  en  Egypte  et  dans  l'Inde» 
Elle  est  très-commune  à  la  Grande-Terre  de  Ttle  de  la 
Guadeloupe,  surtout  dans  le  quartier  de  Saint-Fran- 
çois ;  et  on  la  voit  fort  peu  dans  la  partie  de  la  Guade- 
loupe proprement  dite ,  si  ce  n'est  dans  quelques  jardins 
où  elle  est  cultivée  par  curiosité.  J'ai  mesuré  un  de  ces 
arbrisseaux  dont  la  circonférence  est  de  six  pouces  et  la 
hauteur  de  treize  pieds.  L'écorce  en  est  raboteuse ,  res- 
semblant à  du  liège ,  d'un  gris  blanchâtre,  et  contient  un 
suc  laiteux  qui  en  découle  en  abondance  lorsqu'on  y 
fait  quelques  incisions.  Les  branches  contiennent  une 
moelle  d'où  l'on  obtient  aussi  du  suc  laiteux.  Le  bois  du 
tronc  est  léger,  d'une  couleur  jaunâtre  ;  il  n'est  propre  à 
aucun  ouvrage  de  menuiserie ,  vu  qu'il  est  trop  spon- 
gieux. Les  feuilles  sont  opposées ,  en  croix ,  amplixi- 
cantes ,  tomenteuses  :  en  les  touchant ,  elles  laissent  une 
substance  cotonneuse  aux  doigts  ;  elles  sont  d'un  vert 
glauque ,  tendre  ;  la  nervure  longitudinale  est  très-forte, 
d'un  vert  jaunâtre  comme  les  jeunes  tiges.  Les  nervures 
transversales ,  au  nombre  de  six  ou  huit ,  sont  très-pro- 
noncées et  distantes  les  unes  des  autres.  La  forme  de 
ces  feuilles  est  ovale;  l'extrémité  en  est  acuminée, 
pointue  ;  les  bords  en  sont  unis ,  la  partie  inférieure 
d'un  vert  plus  clair  que  la  supérieure.  Elles  ont  de  six 
à  neuf  pouces  de  long  sur  sept  de  large  dans  les  plus 
grandes.  L'asclepias  gigantea  est  en  fleurs  durant  pres- 
que toute  l'année*  J'ai  passé  plusieurs  fois  par  semaine, 
pendant  quinze  mois,  devant  le  pied  d'asclepias  gigantea , 
dont  j'ai  mesuré  la  hauteur,  et  j'ai  toujours  vu  cet  ar- 
brisseau chargé  de  fleurs  et  de  fruits.  Les  fleurs  ,  dont 
l'odeur  est  presque  nulle ,  forment  un  corymbe  dont  le  pé- 
doncule principal  est  de  quatre  pouces  de  long  environ, 
naissant  dans  l'aisselle  de  la  feuille.  Chaque  corymbe 
contient  de  quinze  à  vingt  fleurs ,  portées  sur  des  pé- 
doncules de  dix  à  douze  lignes   de  long   et  d'un  blanc 
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jaunâlr^  très- cotonneux.  Le  diamètre  de  la  fleur  est  de 
huit  lignes  (ce  sont  les  plus  grandes  que  Ton  connaisse 
dans  ce  genre  ).  Le  calice  a  cinq  folicules  pointus  ;  il  est, 
comme  le  pédoncule  ,  d'un  Uanc  sale  et  violet  à  ses 
pointes.  Les  pétales  sont  au  nombre  de  cinq ,  d'un  blanc 
lale ,  pointues ,  d'un  violet  foncé  de  leurs  pointes  jus- 
qu'à leurs  milieux.  Les  cornets,  au  nombre  de  cinq, 
s'élèvent  dans  le  centre  de  la  fleur  à  la  bauteur  de  deux 
lignes  et  demie.  Leur  sommet  est  d'un  violet  très-foncé  ; 
leur  base,  qui  est  comme  roulée  en  cornet,  est  d'un 
blanc  plus  clair  que  celui  des  pétales.  Ce  cornet  est 
oorert  à  son  extrémité  supérieure  par  une  très-petite 
fente  longitudinale.  J'en  ai  fendu  un  du  baut  en  bas  avec 
une  lame  fine,  sur  laquelle  j'ai  vu  une  goutte  d'une  liqueur 
jaune  aussi  douce  que  du  miel.  Il  s'élevait  dans  ce  cornet 
on  filet  jaune  qui,  arrivé  à  une  demi-ligne  près  de  l'ouver- 
tnre  du  cornet ,  était  un  peu  courbé  en  dedans.  Les 
cinq  c^omets  entourent  une  colonne  ou  tube  terminé  par 
on  bouton  d'un  jaune  paille ,  taillé  en  pentagone ,  dont 
les  cinq-  pointes  sont  aiguës,  et  ayant  dans  leur  centre 
on  segment  de  spbère.  C'est  entre  les  deux  pointes  de  ce 
iKmtcm  pentagone  qu'arrivent  les  deux  styles  passant 
dans  ce  tube ,  partant  chacun  de  leur  ovaire ,  qui  sont 
au  nombre  de  deux.  Chaque  style  est  divisé  en  deux 
languettes  d'un  violet  foncé  formant  le  stigmate.  J'ai 
diercbé  avec  une  loupe  à  découvrir ,  dans  les  fleurs  de 
l'asdepias  gigantea  ,  les  cinq  corpuscules  auxquels 
MM.  Desfontaines  (i)  et  Richard  donnent  le  nom  d'an- 
thères, et  j'avoue  que  je  n'ai  pas  pu  les  distinguer.  Il 
n'est  donc  point  étonnant  qu'ils  n'aient  point  été  décou- 


(i)  M.  DesfonUines  Jat  à T Académie  dei  sciences  an  mémoire,  en 
i"79 1  V^  contient  des  recherches  très-intéressantes  sur  la  stmctare 
"BSnliére  des  fleurs  de  la  famille  des  apocins.  U  cite  les  cinq  cor> 
pnsndes  noirs  troavés  dans  les  fleurs ,    comme  étant  les  véritables 
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verts  par  d'autres  botanistes.    Je  ne   doute  cependant 
point  de  leur  existence,  puisque  ces  deux  célèbres  na- 
turalistes les  ont  fort  bien  observées  ,  et  que  j'ai  pu  les 
distinguer  moi-même  dans  la  fleur  de  Tasclepias  curassa- 
vica,qui  est  bien  plus  petite  que  celle    de  Fasclepias 
gigantea.  Il  est  de  ces  sortes  de  choses  dans  la  nature 
qu'il  n  est   pas  permis  à  tout  le  monde  de  bien   voir. 
Chaque  corymbe  ne  retient  guère  plus  de  deux  ou  trois 
fruits.   Ce  fruit  a  une  forme  approchant  un  peu  de  celle 
d'une  lampe  antique.  Il  est  de  couleur  verte*,  sa  lon- 
gueur, depuis  le  pédoncule  jusqu'à  l'ombilic,  est  de  cinq 
pouces  ;  son  diamètre  est  de  trois  pouces  et  demi  ;  son 
pédoncule  propre  est  d'un  pouce  et  demi  de  long.  Ce  fruit, 
ou  plutôt  cette  gousse,  est  légère,  ridée  ;  sa  surface  est  une 
pellicule  très-mince,  placée  sur  un  tissu  spongieux,  entou- 
rant la  gousse  dans  le  centre  de  laquelle  se  trouventles  grai- 
nes imbriquées  dans  un  placenta  commun.  La  substance 
spongieuse  contient  du  suc  laiteux.  Lorsque  ce  fruit  est 
mûr,  il  se  fend  longitudinalçment ,  et  les  graines  se  mon"* 
trent  en  un  paquet  qui  est  bientôt  défait  par  la  chaleur 
du  soleil ,  et  les  soies  ou  aigrettes ,  dont  les  graines  sont 
munies ,  se  déploient  au  vent  qui  les  fait  voltiger  et  les 
emporte^ 

La  graine  est  d'une  couleur  brune ,  aplatie ,  ayant  un 
peu  la  fbripe  d'une  lyFe^  Jft  plantai  quelques-runes  4e 
ces  graines  le  i5  septeinbre ,,  elles  levèrent  le  5  octobre^ 
(Valmon,  de  Beaumarc  dit  ^  que  Tasclepias  gigantea  ma 
doipne  des  graines  queil^^trojitième  année.  Je  n'ai  point 
vérifié  cette  observation»  )  S'il  étliit  possible  de  filer  les 
soies  dont  ces  graines  ^ont  garnies ,  on  en  obtiendrait  ub 
fort  beau  tissu  ;  mais  il  faudrait  que  l'organisation  de 

anthères  des  étamines ,  corpvscales  «azqttcls  on  n*avftît  pas  fait  at- 
tention aTsmt  Ini.  M.  Richard  regarde  les  corpuscnies  noirs  coonne  des 
stigmates  particnliers ,  mobiles  et  non  adhérens  anx  pistils.  (  Dict.  de 
M.  de  Lamarckt  )         • 
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ces  filamens  ou  soies  fût  telle  que  celle  du  coton  (  gossy-- 
fium)  dont  les  filamens  sont  garnis  de  petites  dentelures 
Tisibles  au  microscope.  «  Cette  circonstance  les  a  rendus 
>  bdles  à  filer,  à  tisser,  etc.  Dans  les  soies  des  apocy- 
inées,  ces  dentelures  manquent,  et  c'est  ce  qui  fait 
B  qu'elles  ne  peuvent  pas  se  filer  sans  un  mélange  de  co- 
I  ton.  Il  en  est  de  même  des  poils  des  animaux;  ceux  qui, 
I  TUS  au  microscope,  paraissent  dentelés  ,  sont  seuls  sus- 
iceptibles  d'être  feutrés,  (i)  » 

La  racine  de  1  asclepias  gigantea  est  pivotante  et  ra-- 
neuse ,  s^enfonçant  profondément,  viva ce.  Sa  couleur  est 
roussâtre ,  son  odeur  approchant  de  celle  du  raifort.  Elle 
est  recouverte  d'une  écorce  de  trois  à  quatre  lignes  d'é- 
paisseur ,  blanche  sous  Tépiderme.  Le  bois  qu'elle  re- 
coavre  est  jaunâtre.  L'écorce  fraîche  contient  un  suc 
laiteux  comme  celui  qui  découle  du  tronc  de  larbre  par 
iodsîoiis. 

Lorsqu'on  mAche  un  morceau  de  cette  racine,  on 
tpRMive  un  picotement  sur  la  langue.  Elle  se  gâte  facile- 
«CBt,  et  prend  une  couleur  noire  si  on  ne  la  fait  pas 
lien  sécher  au  soleil  pour  la  conserver. 

Don»  la  plaine  de  Saint-François  on  voit  un  grand 
loahre  de  pieds  d'asclepias  gigantea ,  aux  côtés  des- 
quels se  trouvent  des  centaines  d  asclepias  curassavica, 
dévorés  par  la  chenille  d'un  papillon  nommé  la  Jeune  Né- 
gresse, appartenaBt  à  la  famille  des  globuliformes  et  au 
genre  des  nymphées.  Il  est  remarquable  que  l'on  ne 
trouve  jamais  une  de  ces  chenilles  sur  l'asclepias  gigan- 
tea,  quoiqu'elles  se  trouvent  sur  des  plantes  d'asclepias 
curassavica  dont  il  ne  reste  quelquefois  pas  une  feuille,  et 
qu'il  serait  plus  facile  à  ces  chenilles  de  grimper  sur  un 
afdepias  gigantea  pour  se  procurer  leur  nourriture ,  que 

(t)  Eum  sur  let  proprlkii  mèdictUet  despiantesj  pag.  84,  par  M.  de 
GandolU. 
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d  aller  chercher  beaucoup  plus  loin  un  pied  d'asclepias 
curassavica  qu'elles  ne  peuvent  souvent  plus  atteindre. 
Cependant  ces  mêmes  chenilles  ,  renfermées  dans  un  bo- 
cal où  on  ne  leur  a  mis  pour  toute  nourriture  que  des 
feuilles  d  asclepias  gigantea ,  les  mangent  fort  bien  et  ar- 
rivent à  leur  perfection  ;  tandis  qu'elles  refusent  de  man- 
ger des  plantes  de  tout  autre  genre.  On  voit  aussi  en 
grand  nombre  ,  sur  Tasclepias  curassavica ,  l'insecte  que 
M.  Duménil  appelle  lygée  -  chevalier,  et  que  les  nè- 
gres nomment  pélo.  C'est  une  espèce  de  punaise  rouge 
qui  vit  et  pullule  sur  cette  plante,  et  ne  se  trouve  jamais 
sur  l'asclepias  gigantea. 

Propriétés  délétères  du  suc  laiteux  de  V Asclepias 

gigantea. 

«  Au  rapport  de  Bauchin ,  dit  M.  le  docteur  Orfila ,  le 
»  suc  de  cette  plante,  pris  à  la  dose  d'un  gros  et  demi, 
»  a  déterminé  des  symptômes  très-graves ,  et  une  hémoi^ 
»  rhagie  mortelle.  »  Et  il  ajoute  :  «  Nous  avons  adminis- 
»  tré  souvent  à  des  chiens  de  Vasclepage  vincetoxicum 
»  (  dompte-venin  )  ;  ces  animaux  sont  morts  au  bout  d'un 
»  jour  ou  deux  ,  et  leur  estomac  s'est  trouvé  enflanuné.  » 
(  Toxicologie  générale ,  t.  n ,  p.  1 12.) 

Expériences  :  i'*.  Le  suc  laiteux  de  l'asclepias  gigantea, 
appliqué  sur  la  peau,  n'y  a  produit  aucune  inflammation 
après  y  être  resté  plus  d'une  heure. 

a*.  Appliqué  sur  la  langue ,  il  a  produit  la  même  sen- 
sation  ou  irritation  que  si  l'on  y  eut  mis  un  peu  du  suc 
laiteux  qui  découle  de  la  figue  verte  {ficus).  U  n'en  est 
résulté  aucune  inflammation.  Au  rapport  du  docteur  Or- 
fila ,  «  le  suc  laiteux  des  apocynum  ,  andros  canijbtium, 
»  cannàbinum  uenatum ,  enflamme  et  ulcère  la  peau.  » 

3*.  En  coupant  avec  une  petite  hache  des  branches  de 
l'asclepias  gigantea ,  il  m'est  entré  une  goutte  de  son  suc 
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lailcux  dans  l'œil,  ce  qui  ma  dabord  beaucoup  efi'rayé, 
m  aUendaot  pour  le  moins  à  une  forte  cuisson  dans  l'œil , 
sinon  à  quelque  chose  de  pire.  Cependant  il  n'en  est  rien 
résulté  de  fâcheux. 

4**  Le  1 1  octobre  i8aa ,  je  fis  avaler  six  gouttes  du  suc 
laiteux  de lasclepias  gigantea  à  un  lézard  goitreux  ;  1 5 mi- 
nutes après ,  il  a  éprouvé  des  convulsions  ;  ses  pâtes  an- 
térieures se  sont  contractées  et  serrées  contre  le  thorax  ; 
et  au  bout  de  dix  minutes  il  est  mort.  Ce  suc  administré 
à  plusieurs  autres  lézards  a  produit  le  même  effet. 

5'.  Le  ^9  avril  iBuj,  à  six  heures  un  quart,  j'ai  fait 
avaler  i a  grains  du  suc  laiteux  de  Tasclepias  gigantea  à 
une  couresse  (  coluber  cursor  )  de  deux  pieds  et  demi  de 
loDg.  Un  quart  d'heure  après ,  elle  s'est  beaucoup  agitée, 
cherchant  à  sortir  du  bocal  où  elle  était;  puis  elle  est 
restée  comme  morte  ;  cinq  minutes  après,  elle  s'est  encore 
agitée  ;  elle  a  ouvert  sa  guevile  à  plusieurs  reprises  ;  puis 
elle  s'est  renversée  faisant  de  fréquens  bÂillemens ,  et  pa- 
raissant éprouver  des  convulsions  ;  à  7  heures  moins 
10  minutes ,  elle  était  encore  sans  mouvemens  ;  dix  mi- 
BDtes  après,  elle  s  est  relevée,  ouvrant  sa  gueule  pour 
ticfaer  de  faciliter  la  respiration  ;  à  7  heures,  elle  s'est  en- 
core renversée  avec  la  gueule  ouverte ,  ne  donnant  que 
de  très-faibles  sigues  de  vie ,  et  quelques  minutes  après 
elle  est  morte.  Sa  gueule  est  restée  ouverte  ;  son  corps 
souple.  Cette  dose  dasclepias  gigantea  était  du  double 
trop  forte;  la  moitié  aurait  suffi  pour  tuer  ce  reptile* 
Oaverture  du  cadavre  :  la  gorge  très-enflammée  et  noi- 
râtre. Cette  inflammation  ne  s'étendait  qu  a  environ  dix 
lignes  en  descendant,  tout  le  reste  du  canal  intestinal  ne 
paraissait  point  euflammé,  quoiqu'on  y  vit  des  petits 
filets  du  lait  de  l'asclépias.  Je  n'ai  observé  rien  autre  de 
remarquable.  La  phlogose  a  été  limitée  au  pharynx. 

6*.  Cinq  cuillerées  à  café  de  ce  suc  laiteux  ont  été  ad- 
nttnistrées  à  une  chienne  adulte  et  robuste  à  i  heure 
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4o  minutes  ;  dix  minutes  après ,  sa  gueule  écumait  beau* 
coup  ;  puis  elle  eut  des  envies  de  ycMuir  ;  à  3  heures  ,  elle 
a  tout  vomi  ;  elle  était  alors  efflanquée  ;  elle  a  continué 
d'écumer  et  de  vomir  jusqu'à  4  heures  ;  elle  a  eu  plusieurs 
selles  aqueuses;  elle  n'a  plus  pu  se  tenir  debout,  et  a 
éprouvé  de  violentes  convulsions;  à  4  heures  et  demie, 
elle  s  est  levée ,  a  fait  une  douzaine  de  pas ,  et  elle  est 
tombée  morte.  Examen  du  cadavre  :  le  corps  est  resté 
raide  ;  la  gueule  était  écumeuse. 

La  tête.  Tous  les  vaisseaux  sanguins  engorgés  par  le 
sang. 

Le  thorax.  Le  lobe  inférieur  du  poumon  gauche  par- 
semé de  petites  taches  noires.  Les  autres  lobes  un  peu 
engorges. 

Le  cœur.  L'oreillette  et  le  venticule  droit  très-disten- 
dus  d'un  sang  noir  et  liquide  ,  les  gauches  vides. 

L'abdomen.  Le  foie  naturel,  la  vésicule  du  fiel  très- 
distendue  de  bile  d'un  vert  très-foncé. 

L'estomac,  Très- contracté  et  considérablement  dimi- 
nué de  son  volume  naturel  ;  la  membrane  muqueuse  très- 
rouge  ,  ayant  des  taches  noires  :  on  y  voyait  encore  un 
peu  du  suc  laiteux  ;  elle  se  détachait  très-aisément.  Les 
intestins  paraissaient  être  encore  plus  enflammés  que  Tes- 
tomac  ;  le  mésentère  très-engorgé  de  sang  ;  les  reins  et  la 
vessie  urinaire  n'offraient  rien  de  remarquable ,  non  plus 
que  l'utérus.  J'ai  répété  cette  expérience  sur  plusieurs 
autres  chiens  avec  les  mêmes  effets  ;  et  je  ne  pense  pas 
qu'il  soit  actuellement  nécessaire  de  donner  tous  les  dé- 
tails de  ces  expériences ,  lesquelles ,  comme  on  Ta  vu,  in- 
diquent que  le  principe  délétère  de  l'asclepias  gigantea 
cause  la  mort  en  produisant  une  gastro^entérite,  comme 
le  font  les  poisons  corrosifs  ou  acres. 

Les  poisons  acres  ne  tuent  pas  tous  les  animaux  avec 
la  même  promptitude.  Il  y  en  a  à  qui  il  en  faut  de  très- 
fortes  doses  pour  qu'ils  en  ressentent  les  effets.  Je  fi» 
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avaler  une  cuillerée  à  café  du  suc  laiteux  de  l'asclepias 
gigantea  à  un  très^gros  lézard,  Vinguana  delicatissima. 
Ce  reptile  n'avait  pris  aucune  nourriture  depuis  huit 
jours.  Cinq  minutes  après  ,  il  a  fait  de  fréqueus  mouvc- 
mens  de  la  gorge  ,  comme  s'il  avait  voulu  avaler  quelque 
chose  qui   le  gênait.  Cependant ,  au  bout  d*une  demi- 
beure ,   il  n'éprouvait  plus  rien  ^  et  huit  jours  après  il 
paraissait  en  parfaite  santé  ,  quoiqu'il  n'eût  pris  encore 
aucune  nourriture.  Ces  animaux  peuvent  jeûner  très- 
long-temps  sans  paraître  en  souQrir,  et   l'on  voit  par 
celle  expérience  qu'une  dose  du  suc  laiteUx  de  l'asclepias 
gigantea,  assez  forte  pour  tuer  un  chien,  n'a  rien  fait 
à  un  lézard  inguana.  Cependant,  une  plus  forte  dose  a 
tué  ce  même  animal.  Je  lui  en  fis  avaler  trois  cuillerées 
à  café.  Une  heure  après ,  il  n^avait  encore  rien  éprouvé. 
Il  était  alors  huit  heures  du  matin.  Il  a  passé  toute  la 
journée  assez  tranquille  ;  sans  qu'on  put  découvrir  aucun 
symptôme  de  l'empoisonnement.  A  dix  heures  du  soir, 
il  a  eu  quelques  convulsions  ,  qui  se  sont  bientôt  dissi- 
pées. A  minuit ,  ses  membres  se  sont  trouvés  paralysés , 
et  il  est  resté  long-temps  dans  cet  état.  M'étant  trouvé 
pris  par  le  sommeil ,  je  me  suis  couché ,  et  je  n'ai  pas 
pa  observer  mon  lézard  plus  long-temps.  Le  lendemain , 
à  sept  heures  du  matin,  je  lai  trouvé  mort*  Sa  peau  avait 
prisunecouleur  jaunâtre,  de  verte  qu'elle  était  ;  lesmem-* 
bres  étaient  souples  ;  rien  ne  suintait  de  sa  gueule ,  et  il 
n'y  avait  eu  aucune  évacuation  dans  sa  longue  agonie.-— 
Examen  du  cadavre.  La  tête  n'oQrait  rien  de  particulier. 
Le  cœur  était  gorgé  de  sang.  Les  poumons  très-rouges  et 
très-flasques.  Le  foie  naturel  ;  la  vésicule  du  fiel  très- 
distendue  d'une  bile  verte  noirâtre.  L'œsophage  enflammé 
dans  sa  membrane  muqueuse.   L'estomac  contenant  le 
suc  laiteux  de  l'asclepias  gigantea ,  en  forme  de  boules 
endurcies.  11  était  très-enflammé  dans  sa  membrane  mu-» 
qneuse.  La  substance  vénéneuse  n'avait  point  passé  du 
XVP.  Année.  —  Fci>rlcr  1 8io.  8 
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pilore  dans  les  intestins ,  qui  n'ofiraient  aucune  inflam* 
mntion.  Ainsi  lanimal  est  mort  d'uD€  gastrite  sans  en- 
térites. 

8«.  Il  n'en  est  pas  toujours  des  poisons  vég«taui&  comme 
des  minéraux.  Les  particules  de  ces  derniers  trouvées 
dans  les  intestins  des  animaux  empoisonnés  peuvent  avoir 
les  mêmes  efl'ets  délétères  sur  d'autres  animaux  auxquels 
on  les  administre.  L'expérience  suivante  démontre  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  pour  le  suc  laiteux  de  l'asclepîas 
gigautea.  Je  pris  le  suc  laiteux  qui  se  trouvait  dans  l'es* 
tomac  du  lézard  inguana  que  je  venais  d'empoisonner,  et 
j  en  fis  avaler  douze  grains  h  un  très-jeune  chat.  Cette 
dose  ne  produisit  aucun  eflfet ,  parce  que  le  principe  dé- 
létère avait  été  fondu  dans  l'estomac  de  l'inguana,  et  la 
substc^nce  que  j*y  avais  trouvée  n'était  antre  chose  que  du 
rnoiitchone  dont  ce  suc  se  compose.  Dans  une  autre  expé* 
rience^  j'ai  tué  un  cliat  de  la  même  portée  avec  six  j^ains. 
seulement  du  suc  laiteux  de  l'asclepîas  gigantea. 

Suc  laiteux  de  tasclepias  gigantea  desséché 

r*.  Je  fis  dessécher  do  ce  suc  à  l'ombre ,  dans  un  lieu 
où  il  ne  pouvait  pas  être  altéré  par  l'humidité,  et  j'^  fis 
avaler  trente  grains  à  un  jeune  chien,  ce  qui  lui  occa- 
siona  des  vomissemeus  très-fréquens.  11  écuma  beaucoup, 
mais  ne  parut  point  être  afiaibli  par  cette  dose ,  c'est-à* 
dire  que  la  gastro-entérite  n'anéantit  point  les  forces  du 
système  musculaire.  L'animal  continua  de  courir  d^uis 
l-appartement,  et  n'eut  aucune  autre  évacuation.  Deux 
heures  après  l'ingestion  du  poison,  il  paraissait  rétabli; 
cependant,  ce  jour-là  ,  il  refusa  de  manger  ;  mais  le  len- 
demain il  mangea  avec  beaucoup  d'appétit. 

a^  Une  plus  forte  dose  de  ce  même  suc  laiteux  desséché, 
administrée  à  un  très-jeune  chien ,  ne  lui  occasiona  que 
des  voraissemens  dont  il  se  rétablit  en  peud'hcuref.  Ce 
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4(ui  prouve  que  celle  substance  perd  eu  grau  Je  parlie  son- 
principe  déictère  par  le  dessécbetncat. 

Décoction  des  racines  fraîches  de  tasclepias  gigantea, 

J  ai  haché  deux  onces  de  ces  racines  fraîches  que  j  ai 
(ail  bouillir  dans  huit  onces  d'eau  réduite  à  quatre. 

1'*.  Expérience,  A  midi  dix-huit  minutes ,  j  ai  fait  ava- 
ler quatre  cuillerées  à  café  de  cette  décoction  à  un  jeune 
chat;  deux  minutes  après,  il  a  écume  ,  et  a  semblé  éprou- 
ter  du  malaise.  A  midi  quarante  minutes ,  il  a  vomi  co- 
pieusemMt  ;  à  deux  heures,  cette  dose  n  avait  pas  eu 
daulre  eQ'et.  Je  lui  en  ai  fait  avaler  six  autres  cuillerées 
à  café  :  cinq  minutes  après,  il  a  eu  des  envies  de  vomir  ; 
sa  gueule  écumait  et  laissait  dégoutter  de  leau ;  dix  mi- 
nutes après ,  il  a  vomi ,  et  les  vomissemens  ont  conti- 
Bué  jusqu'à  quatre  heures  ,  à  des  intervalles  plus  ou 
Boiiis  mpprocbés.  Il  a  été  faible  tout  le  restant  de  la 
journée  ,  et  le  lendemain  il  paraissait  bien  rétabli.  A 
cinq  heures  de  l'après-midi,  je  fis  avaler  au  même  chat 
(|uatre  cuillerées  à  café  de  la  décoction  ;  trois  minutes  après 
il  eut  des  envies  de  vomir,  et  douze  minutes  après ,  il  a 
TOiin  à  plusieurs  reprises  ;  à  six  heures  moins  un  quart , 
il  a  éprouvé  des  convulsions;  il  a  poussé  des  cris  aigus  , 
se  roulant  sur  la  terre  et  paraissant  souiTrir  heaucoup ,  et 
iiuboat  de  cinq  minutes  il  est  mort.  —  Ouverture  du  ca- 
davre. Les  vaisseaux  de  la  tête  engorgés,  ainsi  que  ceux 
des  poumons.  L'œsophage  et  Vestomac  enflammés  dans 
leurs  membranes  muqueuses^  qui  s  enlevait  en  le  raclant 
avec  le  manche  du  scalpel.  On  voit  par  cette  expérience 
que  la  décoction  de  la  racine  d'asclepias  gigantea ,  qui , 
doimée  ii  petites  doses ,  n'occasione  d  abord  que  des  vo- 
loissemeus,  produit  une  gastrite  mortelle  lorsqu'on  en 
continue  l'usage  et  que ,  quoique  vantée  par  les  Anglai» 

^<Hnme  un  médicament  précieux  ,  elle  n'est  autre  chose^ 
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qu'un  poison  infiniment  dangereux.  Jai  fait  un  grand 
nombre  d expériences  avec  cette  racine,  et  toujours 
nvec  les  mêmes  résultats.  Elle  fait  vomir  à  mie  très-petite 
dose,  et  produit  une  gastrite  ou  gastro««ntçrite  lors- 
qu'on en  continue  l'usage  ou  qu'on  la  donne  à  trop  forte 
doses. 

Expériences  auec  les  racines  desséchées  de  fasclepias 

gigantea, 

V*,  Le  2(5  octobre  1826,  je  fis  une  décoction  avec  trois 
gros  de  cette  racine  pulvérisée  et  six  onces  d'eau  réduits 
à  quatre  onces,  et  je  fis  avaler  marc  et  eau  à  un  très-* 
jeune  chien  ;  vingt  minutes  après ,  il  vomit  en  faisant  des 
eiforts  considérables  :  les  vomissemens  durèrent  trois  heu- 
res ;  l'animal  était  efflanqué  et  se  plaignait  beaucoup  ne 
pouvant  plus  se  tenir  debout,  et  je  crus  qu'il  allait  mourir. 
Cependant,  vers  le  soir,  il  revint  un  peu  de  cet  état, 
quoiqu'il  ne  voulût  ni  boire  ni  manger.  Le  lendemain ,  il 
resta  couché  toute  la  journée,  refusant  de  manger,  mais 
buvant  considérablement.  Son  corps  était  diminué  de 
plus  de  n^oitié.  Le  troisième  jour,  il  était  mieux ,  et  il 
commença  à  prendre  de  la  nourriture.  Il  se  rétablit  au 
bout  de  huit  jours ,  et  durant  tout  le  temps  de  cet  état 
maladif  ou  inflammatoire  de  l'estomac,  les  intestins  ne 
participèrent  point  à  Firritation,  ou  du  moins  il  n'y  eut 
iiucun  symptôme  qui  put  l'indiquer.  On  a  déjà  vu  que  le 
lézard  inguana^  morl  par  l'eflet  délétère  du  suc  laiteux 
de  l'asclepias  gigantea  ,  n  avait  éprouvé  aucune  lésion 
dans  les  intestins,  et  que  tout  le  m«il  avait  eu  son  siège 
dans  Testomac. 

at"*.  La  même  dose  de  racine  desséchée  ,  administrée  k 
un  chien  beaucoup  plus  vieux,  a  occasionédes  vomisse- 
mens considérables  sans  pourtant  causer  tant  de  souf- 
frances. L'animal  était  rétabU  le  soir  même ,  et  il  a  mangé. 
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D'après  ces  expériences,  on  peut  considérer  la  racine  de 
l'asclepias  gigantea  desséchée  comme  très -vomitive  et 
Blême  dangereuse,  si  on  en  donne  une  trop  forte  dose. 
!(ous  allons  voir,  après  noire  analyse  chimique  du  suc 
de  cette  plante ,  Tusage  qu'on  en  a  fait  en  médecine. 

Analyse  chimique  du  suc  laiteux  de  Vasclepias  gigaritea. 

Ce  suc  laiteux  est  d'un  heau  blanc.  Il  est  très-gluant, 
formant  des  filamens  aux  parois  du  vase  dans  lequel  on 
le  met.  Il  a  une  odeur  herbacée  et  un  goût  amer,  ne  lais- 
saot  point  de  cuisson  à  ]a  langue. 

Traitement  par  lalcool.  Cent  grains  de  ce  suc  laiteux 
ont  été  traités  par  I*aIcool  à  36*"  à  froid. 

A.  Les  liqueurs  alcooliques  ne  rougissaient  point  le 
papier  de  tournesol. 

B.  On  les  a  filtrées  sur  un  papier.  Elles  avaient  une 
couleur  verdâtre. 

C.  Un  peu  d'eau  distillée  dans  une  portion  de  cet  al- 
cool rend«iit  la  liqueur  laiteuse,  et  il  se  formait  un 
précipité  en  flocons  blancs  et  légers. 

a*.  Ces  liqueurs  alcoolique  évaporées  sur  un  feu  doux 
ont  donné  pour  résidu  une  substance  de  couleur  ver- 
dâtre, et  un  peu  d'huile  grasse. 

A.  Celte  huile  était  du  poids  de  4  grains ,  d'une  cou- 
leur rousse. 

B.  épaisse. 

C.  D'une  odeur  et  d'un  goût  acre. 

£.  La  substance  de  couleur  verdâtre  fournie  par  l'al- 
ox>l  évaporé  était  du  poids  de  i8  grains.  Elle  avait  une 
odeur  agréable,  aromatique,  benzoïque  ,un  goût  légère* 
meot  amer ,  la  consistance  du  baume  storax.  Elle  était 
M)luble  dans  l'alcool  et  dans  Féther  à  froid,  et  en  partie 
Ams  Tcau, 

^^  Six  grains  de  cette  substance  verte,  ayant  été  dis-^ 
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aous  dans  leau  distillée,  ont  donné  un  précipité  du  poids 
de  è  jjrains ,  d'une  couleur  roussâtre ,  soluble  dans  Tal- 
cool  et  dans  1  etlier  à  froid ,  insoluble  dans  Teau ,  d'un 
goût  «mer  :  c'était  une  résine  pure. 

4'.  Le  liquide  d  où  s'était  précipitée  cette  résine  ayant 
été  évapore  dans  une  capsule  sur  un  bain  de^  sable  a 
donné  un  résidu  du  poids  de  trois  grains  environ,  d'une 
odeur  benzoïque  solide,  légèrement  amer,  soluble  dans 
l'eau,  dans  l'alcool  ^  dans  Tétber  :  c'était  un  baume 
solide  (i). 

5*.  Le  suc  laiteux  de  l'asclepias  gigantea  ayant  été 
ainsi  traité  par  l'alcool  à  froid  a  fourni  l'huile  grasse, 
la  résine  et  le  baume. 

On  a  traité  le  marc  ou  suc  épuisé  par  Talcool  à  froid 
par  l'alcool  bouillant,  qu'on  a  filtré  ainsi  bouillant  sur 
un  linge  fin.  L'alcool  filtré  en  se  refroidissant  est  resté 
d'une  couleur  laiteuse.  On  l'a  fait  évaporer  sur  un  feu 
doux ,  à  siccité ,  et  il  a  fourni  un  résidu  d'un  poids  de 
la  grains. 

A.  Cette  substance  enlevée  par  l'alcool  bouillant 
était  d'un  blanc  jaunâtre,  de  la  consistance  de  la  cire. 

B.  Sa  pesanteur  spécifique  était  i,ooo. 

C.  Elle  s  unissait  aux  alcalis  caustiques  avec  lesquels 
elle  formait  un  savon. 

D.  Elle  était  insoluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool  et 
l'étber  à  froid. 

E.  Soluble  dans  l'alcool  et  l'étber  chaud. 

F.  Soluble  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles.  C'était  de 
la  cérine.  J'en  ai  fait ,  avec  quelques  brins  de  coton ,  une 
petite  bougie  qui  a  brûlé  d'une  flamme  vive,  ne  lais- 
sant aucun  charbon ,  et  répandant  une  odeur  agréable, 
mais  très-faible. 

—  ■  -  -  —  -        — * 

(0   Les  baumes  sont  solubles  dans  i  alcool,  dans   réther  et  dan» 
l'caa.  (THomfon,  S)s(.  de  Ckim.,  toI.  4»  P^g-  iT^*) 
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Traitement  par  teaa  distillée, 

I".  Ce  suc  après  avoir  été  traité ,  comme  nous  l'avcmf 
tût,  par  Talcool  à  froid,  puis  par  Talcool  bouitlanl,  a 
laissé  un  résidu  d'un  bueau  blauc  de  lait,  mêlé  des  mor- 
ceaux d'écorce  de  larbre  qui  s'étaient  détachées  Iprs- 
qaoQ  eu  retirait  le  suc  laiteux.  Ce  résida  ayant  été  mis 
en  macération  dans  l'eau  froide  ^  les  parties  de  récorce 
qui  s'y  trouvaient  s'en  sont  séparées  aisément^  Ce  ligneux 
était  du  poids  de  six  grains.  On  a  renouyelé  l'eau  jusqu'à 
quelle  restât  limpide. 

2*.  B.  Les  liqueurs  aqueuses  filtrées  sur  un  linge 
rougissaient  légèrement  le  papier  de  tournesol. 

C.  Elles  étaient  troublées  par  l'addition  dW  peu 
d'alcool. 

D.  Evaporées  sur  un  bain  de  sable ,  elles  ont  donné 
une  substance  muqueuse  du  jpoids  de  Huit  grains. 

3*.  Le  suc  '  de  Tàsclepias  gigant'ea  ,  ainsi  épuisé  par 
l'alcool  et  par  Tçau  distillée ,  s*est  trouvée  réduit  en  une 
substance  épaisse ,  d'un  blanc  argenté ,  très-élastique , 
rallongeant  considéral)Iement  entre  les  doigts,  sans  s'y 
attacher  ni  se  rompre,  n'ayant  ni  odeur,  ni  goût,  et  du 
poids  de  45  grains  :  c'était  du  caoutchouc  très-pur  (i). 

A..  L'étber  sulfurique  a  froid  ne  l'a  point  dissous,  mais 
Ta  ramolli  et  rendu  filamenteux  entre  les  doigts.  Je  n'ai 
point  répété  l'expérience  de  M.  Cavalo ,  qui  rendit  le 
caoutchouc  soluble  dans  l'élher  sulfurique  en  lavant  cet 
élher  dans  l'eau ,  ce  qui  le  prive  du  peu  d'alcool  dont  il 
«si  imprégné. 

6.  J'ai  trouvé  comme  M.  Berniard  que  mon  caoutchouc 
Âe  lasclepias  gigantea  était  insoluble  dans  l'alcali  volatil 

(1)  M.  Woodcock  a  troavé  le  caoutchouc  dans  ïtucUpias  vùtcelaxicum. 
(Pliil.iiiag.,  pag.  laS,  Thomêon fSytt,  deChim. ,  vol.  4t  pag*  X9&) 
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substance  grasse;  M.  Braconnot  n'a  pas  analysé  de  cliain* 
pignons  vénéneux.  L^année  dernière,  je  retirai  la  substance 
grasse  des  Sigmcs/ausse  oronge  et  bulbeux  au  moyen  de 
letber;  elle  n est  nullement  vénéneuse.  J'essayai  par  les 
divers  procédés  ccMinus  pour  isoler  les  alcalis  végétaux  à 
extraire  le  principe  vénéneux ,  je  ne  l'obtins  pas  ;  enfin 
j'imaginiii  le  procédé  suivant,  qui  pourra  servir  à  décou- 
vrir toutes  les  substances  vénéneuses  qu'on  n'a  pu  isoler 
jusqu'alors.  Il  consiste  à  mettre  les  cbampignons  en  contact 
avec  divers  réactifs ,  et  à  essayer  successivement  chacun 
des  précipités  ou  des  mélanges  liquides  qui  en  résultent 
sur  un  animal  vivant.  La  difficulté  était  de  trouver  un 
animal  assez  petit  pour  n'avoir  besoin  que  de  peu  de  poi- 
son pour  périr,  et  assez  commun  pour  qu'on  pût  mul- 
tiplier les  essais  à  l'infini.  Le  tétanos  que  détermine  la 
noix  vomique  sur  les  grenouilles  me  fit  jeter  les  yeux 
sur  elles ,  et  je  m'assurai  par  un  grand  nombre  d'expé- 
riences préliminaires  que  ces  animaux  éprouvent  par  les 
poisons  agissant  par  absorption ,  exactement  les  mêmes 
symptômes  que  l'homme.  L'alcool  et  l'éther  produisent 
sur  elles  l'ivresse  ou  un  coma  profond,  et  la  mort  sans 
convulsions;  l'opium,  le  tabac  déterminent  la  stupeur,  si 
la  dose  est  faible  ;  la  mort  au  milieu  des  convulsions  si  la 
dose  est  forte;  la  noix  vomique  occasione  un  tétanos 
tout-a-fait  comparable  à  celui  de  l'homme  ;  enfin  les  sub- 
stances irritantes  déterminent  de  la  douleur  témoignée 
par  l'agitation  et   les  cris;  l'injection    dans   les    vais-' 
seaux ,  des  convulsions  s'ils  sont  susceptibles  d'agir  sur 
le  système  nerveux.  Le  moyen  le  plus  commode  pour 
soumettre  les  grenouilles  à  toutes  ces  expériences  con- 
siste à  faire  une  petite  incision  à  la  partie  supérieure  et 
moyenne  du  dos,  à  décoller  largement  au  moyen  d'un 
poinçon  le  tissu  cellulaire  des  lombes,  et  à  y  pousser  * 
avec  une  seringue  le  poison  dissous  ou  suspendu  dans 
un  véhicule. 
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l'essayai  ainsi  le  suc  des  SLgarics  Jluusc  oronge  et  bul- 
ïmix  après  lavoir  âltré,  clarifié  et  concentré,  et  j'eus  la 
satisfaction  de  voir  les  grenouilles  périr  toutes  d'ui^e  dcr 
mi-heure  à  une  heure  dans  des  convulsions  interrompues 
par  le  coma.  J'injectai  successivement  ce  suc  desséché  par 
une  température  de  plus  de  200®,  ou  traité  par  divers  aci< 
des,  par  la  potasse,  la  soude,  l'ammoniaque ,  par  la  chaux, 
la  magnésie  en  excès,  par  l'acide  gallique,  par  les  acétates 
de  plomb;  et,  dans  tous  ces  cas,  le  liquide  conservait  ses 
propriétés  vénéneuses,  et  les  précipités,  quand  il  s'en  for^ 
mait,  ne  produisaient  aucun  symptôme;  enfin  le  suc  des- 
séché et  traité  par  l'essence  de  térébenthine  est  complète- 
ment insoluble.   L'éther  oSre  le  même   résultat,  ou   si 
quelquefois  il  se  colore  en  jaunâtre ,  la  quantité  de  poison 
qu'il  fournit  par  évaporation  est  si  faible,  et  est  soluble 
dans  une  si  petite  quantité  d'eau,  qu'elle  ne  parait  avoir 
été  dissoute  que  par  l'eau  que  contient  l'éther.  De  plus, 
la  portion  qui  n'a  pu  se  dissoudre  dans  l'éther  est  devenue 
ooulante ,  tandis  qu'elle  reste  sèche  dans  l'essence  de  té- 
rébenthine qui  demeure  incolore.  (  Cette  propriété  pour- 
înt  peut  être  servir  à  indiquer  le  degré  de  rectification 
de  l'éther.  ) 

Les  champignons  desséchés ,  puis  traités  par  l'éther, 
ne  fournissent  qu'une  matière  grasse  inerte ,  et  le  résidu 
traité  par  l'eau  donne  une  solution  qui  tue  les  gre- 
nouilles. De  ces  expériences,  je  tire  les  conclusions  ren- 
fermées sous  le  n®.  2. 

Expériences  chimiques  sur  les  agarics  à  v^olua. 

I*.  Agaricus  bulbosus ,  agaric  bulbeux ,  oronge  ciguë. 
Quand  après  l'avoir  broyé  on  le  soumet  à  une  forte 
pression,  on  obtient  une  quantité  énorme  d'un  suc  trou- 
ve, épais,  légèrement  onctueux,  grisâtre  (  i4  onces  par 
tvrc). 


tit^  JOURNAL 

Le  parenchyme  (fungine)  se  réduit  par  la  dessiccatioo 
h  \  once;  il  est  alors  brun,  élastique,  et  s'il  n'a  pas  été 
desséché  promptcment  il  acquiert  une  odeur  de  fibrine 
corrompue.   L'alcool  bouillant  lui  enlève   une   matière 
grasse,  brunâtre,  insoluble  dans  l'eau,  amère,  nullement 
vénéneuse.  Le  suc  en  repos  laisse  déposer  quelques  por- 
tions de  parenchyme,  et  si  on  essaye  de  le  filtrer,  il  passe 
à  peine  par  le  papier  gris  le  plus  clair.  Si  on  l'abandonne, 
il  ne  tarde  pas  à  entrer  en  fermentation  putride,  il  exhale 
une  odeur  rebutante ,  se  couvre  d'épais  byssus  et  devient 
gris,  puis  noir.  L'ébullition  concrète  environ  5  grains 
d'albumine  impure  brune,  qui  noircit  parla  dessiccation 
et  devient  brillante,  cassante;  alors  le  suc  filtré  passe 
gris  s'il  est  récent  pour  devenir  noir  à  l'air;  s'il  est  an- 
den  il  passe  noir.  L'évaporation  le  réduit  en  un  extrait 
brun  foncé,  brillant,  mais  nullement  cristallin.  Il  ne 
donne  de  précipité  ni  par  les  acides ,  ni  par  les  alcalis ,  il 
fournit  un  précipité  grisâtre ,  floconneux,  peu  abondant 
par  l'infusion  de  noix  de  galles  ;  la  liqueur  restant  colo- 
rée en  brun ,  donne  un  précipité  très-aiondant ,  gris,  par 
l'acétate  de  plomb  neutre,  le  liquide  devenant  presqu'in- 
colore.  Les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  par  le  sous- 
acétate ,  mais  le  précipité  est  encore  plus  abondant. 

Si  Ton  verse  le  sous-acétate  peu  à  peu, on  arrive  à  un 
point  où  la  liqueur  précipite  également  et  par  le  sous-- 
acétate  et  par  une  addition  de  nouveau  suc;  mais  à  me- 
sure qu'on  «ijoute  du  sous-acétate,  le  liquide  précipite  de 
moins  en  moins  par  lui  et  de  plus  en  plus  par  l'addition 
de  nouveau  suc;  enfin  on  arrive  à  ne  plus  précipiter  par 
le  sous-acétate  de  plomb.  Le  précipité  lavé  et  séché  est 
formé  de  sous-carbonate,  de  fungate  de  plomb  et  d'une 
matière  azotée  brune.  Une  petite  quantité  d'acide  sulfur^ 
rique  faible  dégage  l'acide  carbonique  ;  et  cette  matière 
azotée  qui  se  dissout  dans  l'eau ,  est  insoluble  dans  l'é-* 
ther,  peu  solubledans  Talcool ,  inerte  sur  les  grenouilles  h 
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la  dose  de  2  grains.  Une  nouvelle  ci ddition  d'acide  sulfuri- 
que  dégage  l'acide  fungique ,  coloré  en  brun  par  un  restç 
de  matière  azotée,  et  pouvant  se  combiner  avec  Tammo- 
niaque  pour  former  un  sel  cristallisable.  Le  plomb  forme 
un  sulfate  insoluble. 

Reprenons  le  suc  dans  leq[uel  nous  avons  ajouté  ua 
eicès  de  sous-acétate  de  plomb.  Si  nous  y  faisons  passeiç 
un  courant  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  il  s'y  forme  beau- 
coup de  sulfure  de  plomb  qu'on  isole  par  le  filtre.  Le  li- 
quide qui  ne  peut  contenir  en  sels  que  des  acétates  est 
presqn'incolore  ;  cependant  Tévaporation  le  brunit  et  le 
réduit  à  une  masse  brune,  incristallisable,  vénéneuse , 
très-alcaline.  Calcinée  jusqu'au  rouge  dans  une  cuillère 
ie  platine,  elle  fournit  un  charbon  très -volumineux,  qui 
incinéré   donne  un   sous-carbonate  «ilcalin,   fusible  au 
rouge  vif,  incristallisable ,  blanc,  non  vénéneux,   peu 
soluble  dans  l'eau,  précipitant  l'hydrochlorate  de  pla- 
tine, et  qui  serait  sans  aucun  doute  du  sous-carbonate 
de  potasse  sans  son  peu  de  solubilité  (i).  L'acide  acétique 
adonc  été  dégagé  pendant  l'évaporation.  En  effet,  si  on 
en  ajoute  un  peu  vers  la  fin ,  on  convertit  la  masse  brune 
iocristallisable  en   cristaux,  les  uns  blancs,  les  autres 
bruns.  Les  premiers  sont  un  acétate  alcalin,  les  seconds 
sont  un  mélange,  peut-être  une  combinaison  du  même 
acétate  avec  la  substance  vénéneuse  probablement  à  l'état 
de  sel,  tandis  que  dans  la  masse  brune,  incristallisable, 
elle  était  probablement  à  l'état  d'alcali  végétal  ;  c'est  du 
moins  ce  que  me  porte  à  penser  la  grande  alcalinité  du 
mélange,  mais  la  présence  du  sel  minéral  m'empêche  de 
pouvoir  alErmer. 

Si  pour  précipiter  l'excès  de  plomb  on  se  sert  d*acide 
snlfurique  au  lieu  d'hydrogène   sulfuré,    l'évaporation 


(0  Ncia,  L*anteur  aurait  dû   s'assurer  mieux  de  la  nature  de  ce 
réàdtt. 
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donne  au  liquide,  d abord  presqu'incolore ,  une  teinte  de 
plus  en  plus  foncée  ;  quelquefois  il  se  forme  d'abord  des 
cristaux  de  sulfate  de  cbaux ,  plus  tard  et  constamment 
on  obtient  des  cristaux  blancs,  aciculaires  ou  rbora- 
boïdaux  d'un  sulfate  minéral ,  ayant  la  même  base  que  le 
sous-carbonate  indiqué  ci-dessus  ;  les  cristaux  suiyans 
sont  de  plus  en  plus  colorés;  enfin  les  dernières  parties 
du  liquide  donnent  un  sel  à  cristaux  grenus,  bruns, 
transparens,  assez  déliquescens,  solubles  presqu'en  toutes 
proportions  dans  leau ,  précipitant  les  nitrates  de  plomb 
et  de  b.iryte ,  très- vénéneux ,  ne  précipitant  ni  par  Tam- 
mpniaque ,  ni  par  les  sous-carbonates  alcalins ,  insolubles 
dans  letber,  réductibles  parla  chaleur  en  sulfate  miné- 
ral (de  potasse),  et  formés  par  conséquent  du  mélange  ou 
plutôt  de  la  combinaison  de  ce  sel  et  de  la  matière  vé- 
néneuse qui ,  sans  doute ,  ^t  combinée  à  de  l'acide  sul- 
furique;  mais  la  présence  du  sel  minéral  m'empêche  de 
pouvoir  affirmer.  Il  est  fâcheux  que  cette  substance  soit 
aussi  soluble  dans  l'eau,  et  que  je  n'aie  pu  la  précipiter, 
car  elle  reste  toujours  unie  à  ce  sel  minéral.  La  couleur 
I)rune  ne  lui  est  probablement  pas  inhérente ,  mais  elle 
l'accompagne  dans  toutes  ses  dissolutions. 

Enfin ,  en  précipitant  le  plon^b  par  les  acides  tartari- 
que,  oxalique^  etc. ,  on  obtient  également  des  cristaux 
de  tartrate,  d'oxalate,  etc.,  de  potasse,  qui  vers  la  fia 
de  l'évaporation  contiennent  une  grande  proportion  de 
substance  vénéneuse  probablemept  combinéeà  l'état  de  sel. 

2°.  jigaricus  muscarius,  fausse  oronge. 

Ce  champignon  présente  les  mêmes  phénomènes  que 
le  précédent,  avec  les  différences  suivantes  : 

Le  parenchyme  desséché  est  blanc  et  inodore,  il  ne^ 
contient  que  peu  ou  point  de  substance  grasse.  Le  suc 
est  moins  onctueux,  il  fermente  plus  difficilement,   it 
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eibale  luie  odeur  moins  putride  et  reste  toujours  gris 
ffougcAtre.  Son  albumine  est  ^se,  les  cristaux  contenant 
h  substance  Yénéneuse  sont  moins  bruns ,  Téther  jaunit 
fort  rarement  par  eux. 

J'ai  retrouvé  la  même  substance  vénéneuse  dans  un 
agaric  nouveau  pour  la  botanique ,  analogue  au  bulbosus 
mais  à  voira  complète  et  sans  collier. 

Enfin  tout  porte  à  croire  que  Yagaricus.  i^ernus^  si  rap- 
proché du  bulbosus  par  ses  caractères  botaniques  et  toxi- 
cologiques,  renferme  la  même  substance. 

Aucun  autre  agaric  connu  jusqu'ici  n'offrant  dans  Tem- 
poisonnement  les  caractères  de  ces  espèces ,  il  est  très* 
probable  qu'on  n'y  rencontrera  pas  cette  substance  à  la- 
quelle ,  en  raison  de  la  section  d'agarics  où  on  la  trouve , 
j'ai  proposé  de  donner  le  nom  d'eunanitine^.. 

Propriétés  toxiques. 

La  substance  vénéneuse  dont  je  viens  d'indiquer  les 
propriétés  chimiques  paraît  identique  dans  les  diverses 
espèces  de  champignons ,  malgré  les  diOérences  assez 
tranchées  qui  caractérisent  l'empoisonnement  produit 
par  elles.  En  effet  : 

1*.  Piir  Yagaricus  bulbosus  l'individu  reste  pendant  dix 
à  douze  heures  tranquille.  Alors  une  gène  se  fait  sentir 
Ters  l'estomac,  bientôt  elle  dégénère  en  nausées  et  en 
Tomissemens.  Quelquefois  il  y  a  en  même  temps  des  co- 
liques ,  des  selles  liquides,  brunâtres ,  fétides;  des  vertiges, 
défaillances,  sueurs  froides,  crampes,  rétraction  des 
membres ,  tremblemens ,  convulsions  interrompues  par  du 
délire ,  dé  la  stupeur,  du  hocquet  ;  le  pouls  est  petit ,  dur, 
wrré, fréquent,  quelquefois  à  peine  sensible,enfîn  arrivela 
mort  dans  le  coma  ou  au  milieu  des  convulsions.  Elle  a  lieu 
^nsla  plupart  des  cas.  Les  animaux  périssent  tous  quand 
^  dose  est  suffisante ,  quelle  que  soit  l'abondance  des  vo- 


iHisseniens.  Â  louverture  du  cadavre,  on  trouve  la  mem- 
brane muqueuse  du  canal  digestif  ou  injectée,  ou  pointiUée 
de  rouge,  quelquefois  elle  présente  des  taches  livides,  dft 
ecchymoses  ;  on  dit  même  y  avoir  rencontré  la  gangrèae, 
mais  une  forte  congestion  aura  pu  induire  en  erreur.  Le 
système  capillaire  général  est  infecté. 

!«".  h'agaricus  muscarius  annonce  ses  efiets  de  deux  à 
quatre  heures  après  qu'on  la  mangé.  Les  personnes 
éprouvent  également  des  nausées ,  des  vomissemens ,  des 
selles,  des  défaillances,  de  lanxiété.  Quelquefois  le 
pouls  est  faible.  La  guérison  a  eu  lieu  dans  tous  les  cas 
cités ,  par  des  vomissemens  naturels  ou  provoqués.  Quel- 
quefois il  n'y  a  pas  eu  de  vomissemens;  mais  il  parait 
qu'alors  il  n'y  avait  eu  que  peu  de  champignons  avalés. 
Les  chiens  et  les  chats  auxquels  on  en  donne  au  moins 
une  once  périssent  tous  au  milieu  des  convulsions  ou 
du  coma,  malgré  des  vomissemens  et  des  selles.  Je  ne 
connais  pas  d'ouverture  de  cadavre. 

Les  symptômes  produits  par  ces  deux  espèces  sont 
donc  semblables;  mais  leur  intensité  est  différente,  ce 
qui  doit  être  attribué  à  ce  que  le  muscarius,  pris  à  dose 
assez  forte  pour  faire  périr,  étant  toujours  expulsé  dàs 
les  premières  heures ,  le  poison  n'a  pu  être  absorbé 
qu'en  petite  quantité,  tandis  que  le  btdbosus  ne  mani- 
feste les  premiers  symptômes  que  lorsque  l'absorption 
est  déjà  presqu'achevée.  Mais  pour  admettre  cette  expli- 
cation ,  il  faut  prouver  que  ces  champignons  tuent  par 
absorption  et  non  par  gastro-entérite  aiguë. 

La  gravité  des  symptômes  généraux,  l'absence  de  dou- 
leurs à  l'estomac  tandis  que  tous  les  muscles  volontaires 
ou  involontaires  sont  en  proie  aux  plus  horribles  convul- 
sions ou  à  une  paralysie  générale,  la  faiblesse  si  fréquente 
«les  lésions  cadavériques  qui  peuvent  s'expliquer  par  les 
efforts  de  vomissemens,  paries  convulsions  et  par  l'agonie, 
tout  semble  indiquer  que  la  mort  n'est  pas  due  à  une  gas- 
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troHentériiei  et  rabsorption  eU  prouvée  parce  qu'on  ob- 
senre  ^bsotumeot  les  mêmes  symptômeâ  quand  on  dépose 
le  poison  dans  le  tissu  cellulaire  des  animaux<  J*ai  déter- 
miné la  mort  de  plus  de  cinquante  grenouilles  avec  x  ou 
1  grains  de  ce  poison  injecté  dans  le  tissu  celluUire  de 
leur  dos,  elles  périssaient  dans  de  violentes  convulsions, 
ou  quand  la  dose  était  plus  faible  dans  un  coma  profond^ 
et  le  dos  ne  présentait  pas  la  plus  légère  trace  d'injection^ 

Conclusions. 

f*.  Personne  jusqu'alors  n'a  indiqué  les  véritables  ca- 
ractères de  la  substance  vénéneuse  des  agarics  à  vol  va  ; 

2**.  Cette  substance  n'est  aOaiblie  ni  par  la  dessiccation , 
ni  par  une  température  supérieure  à  loo^  ;  elle  n'est  pré- 
cipitée ou  décomposée  ni  par  les  alcalis ,  ni  par  les  acides , 
ni  par  l'infusion  de  noix  de  galles ,  ni  par  les  acétates  de 
plomb  -,  elle  est  extrêmement  soluble  dans  l'eau ,  elle  la 
saisit  à  tous  les  corps  qui  en  contiennent ,  elle  n'est  pas 
soluble  dans  }es  liquides  qui  n'en  contiennent  pas  ;  elle 
n'a  DÎ  odeur,  ni  saveur  caractéristiques,  elle  se  trouve 
mêlée  ou  peut-être  combinée  k  Tétat  de  sel  avec  le  fun- 
gate  de  potasse  ; 

3*.  Le  procédé  le  plus  simple  pour  la  préparer  est  de 
tniiter  le  suc  des  champignons  successivement  par  la  cha- 
leur, le  sous-acétate  de  plomb  en  excès ,  l'éther  bien  rec- 
tifié, l'acide  hydrosulfurique,  et  de  faire  cristalliser  k 
liquide  qui  contient  alors  en  même  temps  un  sous-carbo«- 
nate  minéral ,  dont  je  n'ai  pu  séparer  que  les  cristaux 
formés  les  premiers; 

4^  Cette  matière  est  très-vénéneuse  ; 

S*.  Cette  substance  agit  par  absorpti(Mi; 

B"*.  Les  symptômes  qu'elle  détermine  sont  semblables  k 
ceux  de  l'opium,  elle  est  donc  surtout  et  peut-être  unir 
quemept  narcotique  ; 
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7*".  On  la  trouve  dans  3  et  probablement  4  agarics  k 
volva  {amanites  Pers.  ))  elle  n'existe  sans  doute  dans 
aucun  agaric  des  autres  sections ,  et  peut  ainsi  porter  le 
nom  à'amanitine  : 

8*.  L'impossibilité  de  la  précipiter  par  les  réactifs  indi- 
qués empêche  de  la  reconnaître  par  des  propriétés  tran- 
chées dans  les  cas  d'empoisonnement,  et  doit  faire  crain- 
dre qu'on  ne  parvienne  jamais  à  la  neutraliser  dans  les 
voies  digestives. 


REMARQUES 

Sur  le  bicarbonate  de  soude,   extraites  d'une  thèse  de^ 

Franklin.  R.  Sautu  (i)  ; 

Tradnit  par  M.  Poltdorb  Boullat. 

Sous  le  titre  de  carbonate  de  soude ,  les  pharmacopées 
américaines  et  britanniques  indiquent  la  préparation  du 
sel  que  Ton  a  considéré  généralement  comme  étant  le 
bicarbonate  de  soude. 

La  pharmacopée  américaine  recommande  de  le  prépa- 
rer par  la  décomposition  du  sesquicarbonate  d'ammo> 
niaque,  procédé  qui  à  cette  époque  était  déjà  usité  par 
le  collège  d'Edimbourg.  M.  Philips  a  montré  que  l'acide 
carbonique  contenu  dans  la  quantité  de  sesquicarbonate 
d'ammoniaque  prescrite  par  les  collèges  était  insuffisante 
pour  saturer  la  soude.;  depuis  ce  moment  le  collège  d'Ér 
dimbourg  a  complètement  rejeté  ce  mode  de  préparation  j 
pour  adopter  un  procédé  semblable  à  celui  du  collège  de; 
Londres. 


(i)  Joarnal  of  the  PhiladelpHia,  collège  of  Pharmacyf  jaly  i8ag- 
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Les  deux  collèges  s'accordent  maintenant  à  indiquer, 
])0or  produire  le  bicarbonate  de  soude,  de  faire  traverser 
]a  solution  du  carbonate  par  le  gaz  acide  carbonique  ; 
mais  ils  diffèrent  dans  la  température  à  laquelle  Tévapo- 
ntion  subséquente  doit  être  conduite.  Les  données  du 
collège  de  Londres  sont  préférables ,  en  ce  qu  elles  la 
placent  à  49""  <^*  y  température  inférieure  de  SS""  c. ,  à 
celle  qui  est  prescrite  par  le  collège  d'Edimbourg. 

On  a  cru  que  les  procédés  détaillés  plus  baut  donnaient 
le  bicarbonate  de  soude ,  jusqu'à  ce  que  les  recherches  de 
M.  Philips  eussent  démontré  que  le  sel  qui  en  résultait 
était  un  sesquicarbonate  et  non  un  bicarbonate.  Depuis 
la  publication  de  ses  expériences ,  l'opinion  s'est  établie 
ici  que  le  bicarbonate  ordinaire  dans  nos  pharmacies  était 
aussi  un  sesquisel.  Sachant  que  le  procédé  par  lequel 
on  l'obtient  diffère  de  ceux  des  collèges  et  de  tous  ceux 
qui  sont  mentionnés  dans  nos  auteurs  chimiques ,  j'ai 
été  conduit  à  examiner  ce  produit,  que  l'on  prépare  de 
la  manière  suivante. 

Le  carbonate  de  soude  dans  son  état  ordinaire  est  placé 
ians  une  caisse  faite  à  cet  objet ,  et  entouré  d'un  atmo- 
sphère de  gaz  acide  carbonique,  sous  une  pression.  Le 
sel  absorbe  le  gaz,  et  comme  le  nouveau  composé  se  com- 
bine à  une  proportion  d'eau  moindre  que  celle  qui  était  con- 
tenue dans  l'ancien,  une  quantité  considérable  d'humi- 
dité suinte.  Lorsque  le  gaz  cessé  d'être  absorbé ,  on 
enlève  le  sel  et  on  le  dessèche. 

Si  l'on  examine  l'appareil  après  que  l'opération  est  ter- 
niinée,  on  voit  que  les  portions  de  sel  soumises  à  Taction 
du  gaz  ont  conservé  leur  forme  primitive;  mais  leur 
«tructure,  au  lieu  d'être  compacte,  est  devenue  poreuse 
et  friable.  Leur  éclat  vitreux,  celui  de  leur  cassure  sont 
Jiussi  perdus  ;  en  un  mot,  l'altération  de  la  texture  de  la 
inasse  prouve  èvidemmeot  que  les  molécules  du  sel  ont 
pris  un  arrangement  nouveau.  C'est  maintenant  l'aggré* 
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gation  d'une  foule  de  grains  cristallins ,  dont  la  blsmcheur 
égale  celle  de  la  neige,  et  dont  la  saveur  est  h  peine  alcaline. 

Les  avantages  qui  résultent  de  cette  méthode  sont  les 
suivans  : 

i^^t  La  solution  préalable  indiquée  par  les  collèges  de- 
vient inutile;  a^  une  plus  grande  quantité  de  sel  peut 
être  traitée  dans  des  vases  d'une  égale  dimension  ;  3*".  l'é- 
vaporation  subséquente  et  la  cristallisation  indiquées 
par  les  collèges  sont  en  grande  partie  supprimées ,  et 
l'on  évite  aussi  la  perte  de  temps  et  le  travail  qu*exige 
Tévaporation  d'une  aussi  grande  quantité  d'eau  que  celle 
qui  est  prescrite ,  particulièrement  dans  la  formule  de 
Londres. 

Ces  avantages  assurent  la  préférence  à  ce  procédé.  On 
doit  avoir  soin  de  continuer  la  production  du  gaz  un 
temps  suffisant  ;  et ,  en  effet ,  si  l'on  néglige  cette  pré- 
caution, ou  qu'on  ne  règle  pas  convenablement  la  tem- 
pérature employée  à  la  dessiccation ,  les  diSérens  échan- 
tillons de  sel  ne  contiendront  pas  une  égale  proportion 
d  acide  carbonique.  C'est  ce  que  prouvent  les  expériences 
suivantes. 

I®.  loo  gr.  du  bicarbonate  du  commerce  ont  été  traités 
par  un  poids  connu  d'acide  sulfurique  étendu,  la  perte 
qui  en  est  résultée  était  de  49^*  >  c'est  l'acide  carbonique. 
s"".  Une  autre  dose  égale  du  même  sel  fut  exposée  à  une 
chaleur  rouge  pendant  une  heure;  la  perte  s'éleva  à 
36  gr.  Les  64  gr.  restant ,  traités  par  l'acide  sulfurique 
faible ,  ont  de  nouveau  perdu  23  gr. ,  en  tout  69  gr.  ;  le 
sel  contenait  donc  10  ^  d'eau. 

La  composition  du  bicarbonate  de  soude  ordinaire, 
déduite  de  ces  analyses,  qui  ont  été  répétées,  et  ont 
fourni lîxactement  les  mêmes  résultats,  est  la  suivante  : 
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Adde  carbonique 49 

Soude 4' 

Eau 10 

ICO 

La  moyenne  de  deux  analyses  faites  sur  un  sel  qui  pro- 
Tenait  d'une  autre  fabrique  a  donné , 

Acide  carboniqi^e 44 

Soude. 4^ 

Eau i5 

JOO 

L'eiamen  d  un  sel  ^  fabriqué  dans  un  troisième  éta-» 
Uissement  connu  pour  la  pureté  de  ses  produits,  ^ 
fourni  des  résultats  conformes  aux  pr^mier^  ;  et  como^e 
iU  se  trouvent  confirmés  par  les  expériences  du  comité 
de  Tinstitut  de  Franklin  ,  je  suis  disposé  à  les  regarder 
oomme  offrant  Tex pression  exacte  de  la  composition  du 
bicarbonate  usité  dans  cette  ville. 

II  est  devenu  si  habituel  de  corriger  les  résultats  des 
analyses  au  moyen  de  la  théorie  atomique,  que  les  don- 
nées de  Tune  servent  de  mesure  à  l'exactitude  des  autres. 
En  jetant  un  coup  d'oeil  sur  les  résultats  précédens,  on 
Toit  qu'ils  ne  s'accordent  pas  avec  le  système  des  mul- 
tiples; et  comme  la  vérité  de  ce  système  est  bien  éta- 
bbe,  il  devient  nécessaire  d'apporter  à  ce  fait  un  exa- 
men plus  approfondi.  Pour  constituer  du  bicarbonate ,  les 
4i  parties  de  soude  auraient  dû  prendre  56  parties 
Hmie  carbonique ,  ou ,  pour  former  du  sesquioarbo- 
Date,  4^  parties  du  même  acide;  tandis  que  49  ?  1^  quan- 
tité trouvée,  est  précisément  intermédiaire. 

Pour  déterminer  si  le  résultat  obtenu  était  dû  au 
mélange  du  carbonate  avec  lé  bicarbonate ,  une  por- 
tion de  la  masse  granuleuse  récemment^  préparée  a  été 
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lavée  avec  une  pelite  quantité  d'eau,  et  déchée  à  la  tem- 
pérature de  iS"*  c.  ;  elle  fut  ensuite  pulvérisée ,  envelop- 
pée d'un  papier  sans  colle  et  mise  à  la  presse  pendant 
la  heures,  pour  enlever  toute  leau  hjdrométrique.  On 
s'en  servit  pour  faire  les  expériences  suivantes. 

1^.  5o  gr.  traités  par  l'acide  sulfurique  dilué  ont  subi 
une  perte  de  26  gr. ,  ce  qui  donne  pour  100  parties  5a 
d'acide  carbonique. 

a**.  ^5  gr.  d'acide  tartrique  privé  de  toute  humidité 
hygrométrique  ont  été  dissous  et  versés  dans  la  solu- 
tion de  85  gr.  du  sel  purifié.  Après  que  l'efierves- 
cence  eut  cessé ,  la  solution  fut  portée  à  l'ébuUition. 
Essayée  aux  papiers  réactifs ,  elle  accusait  à  peine  un 
très-léger  excès  d'alcali,  et  en  effet  le  tartrate  devait  être 
neutre,  si  la  quantité  de  soude  était  celle  qui  dans  ce 
cas  pouvait  constituer  le  bicarbonate. 

De  ces  données  ,  on  peut  conclure  que  le  sel  était  un 
bicarbonate  parfait  composé  de 

Acide  carbonique 5a 

Soude 37,818 

Eau io,i8a 


^ 


100,000 

Ce  résultat  prouve  l'exactitude  de  notre  supposition , 
que  les  résultats  précédens  étaient  influencés  par  une 
portion  de  carbonate ,  mécaniquement  interposée.  Lors- 
qu'on enlève  la  masse  granuleuse  de  l'appareil  pour  la 
dessécher ,  elle  retient ,  à  cause  de  sa  texture  poreuse, 
une  assez  grande  proportion  d'eau,  qui  tient  en  solution 
du  carbonate  de  soude.  Ce  sel  se  dessèche  avec  la  masse; 
et ,  comme  il  est  également  réparti ,  il  réduit  la  propor^ 
tion  relative  du  gaz  carbonique.  L'analyse  prouve  que 
telle  est  la  manière  dont  le  mélange  se  produit  j  en  pré- 
sentant les  mêmes  résultats ,  soit  qu'on  opère  sur  le  sel 
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Ul  qu'on  le  retire  de  l'appareil ,  soit  qu'on  ne  l'emploie 
qu'après  avoir  pulvérisé  la  masse. 

Doit-on  adopter  le  procédé  qui  résulte  de  l'expression 
da  sel  immédiatement  après  sa  préparation ,  tandis  qu'il 
est  encore  humide ,  ou  de  son  lavage  avec  une  petite 
([oantité  d'eau ,  ou  de  la  combinaison  de  ces  deux  moyens, 
c'est  ce  que  j'abandonne  à  la  décision  des  chimistes. 

M.  Philips  pense  que  le  bicarbonate  de  soude  ne  peut 
eiister  à  l'état  sec ,  puisqu'en  le  desséchant  on  le  ramène 
à  l'état  de  sesquicarbonate.  Cette  opinion  est  réfutée 
par  les  expériences  du  docteur  Thompson  ,  qui  prépare 
le  bicarbonate  pur,  en  exposant  une  solution  concentrée 
de  sous-carbonate  dans  l'atmosphère  d'une  cuve  de  bras- 
sear.  Les  expériences  détaillées  plus  haut  militent  aussi 
contre  cette  opinion. 

Tai  lieu  de  croire  que  le  bicarbonate  se  combine 
avec  l'eau  en  deux  proportions ,  atome  à  atome ,  et 
un  atome  avec  deux  ;  mais  des  expériences  plus  éten- 
dues sont  nécessaires  pour  décider  la  question.  Pour 
fréparer  le  bicarbonate ,  on  doit  préférer  le  carbonate 

inDcais. 

« 

A'ofe  additionnelle    à    la    traduction  du   Mémoire  de 

M.  Smith. 

Par  M.  P.-F.-G.  Boullay. 

Le  procédé  indiqué  par  M.  Smith  nous  ayant  paru  très- 
femarquable  par  sa  simplicité ,  nous  nous  sommes  em- 
pressés de  le  répéter  en  grand  dans  notre  fabrique  d'eaux 
nûnéralesdu  Gros-Caillou.  Nous  avons  également  vérifié 
l'analyse  des  produits  de  cette  opération. 

L'expérience  a  parfaitement  réussi,  et  ses  résultats 
OAt  été  conformes  à  ceux  qu'on  trouve  décrits  d;ins  le 
inémoire  de  M.  Smith.  La  masse  feuilletée  et  humide 
qoi  résulte  de  la  réaction  opérée  par  l'acide  carbonique 
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a  été  comprimée  entre  des  papiers ,  piiis  lavée  arec  une 
petite  quantité  d'eau,  et  comprimée  de  nooreau.  C'est 
dans  cet  état  qu^elIe  a  été  soumise  à  l'analyse. 

On  a  déterminé  d'une  part  la  quantité  de  gaz  acide 
carbonique  que  Tacide  sulfurique  en  dégageait ,  et  de 
l'autre  la  cpiantité  de  chlorure  qui  résultait  du  traitement 
d'une  autre  portion  du  même  sel  par  l'acide  hydtDchlè- 
riquè.  Cent  parties  de  sel  supposé  sec  ont  offert  le  rap- 
port suivant  eîatre  l'acide  carbonique  et  la  soude  , 

Acide  carbonique. 58,o 

Soude ^%^o 


ioo,o 

La  Ibéorie  indique  pour  le  bicarbonate  de  sonde , 

NaO  +  C*0* 

Acide  carbonique 58,4^ 

Soude. 4'>52 


100,00 

On  voit  qu'on  peut,  par  ce  procédé ,  obtenir  le  bicar- 
bonate de  soude  parfaitement  pur;  et  le  même  mode 
d'opération  pourra  s'appliquer  çans  doute  avec  avantage 
à  la  préparation  d'autres  produits ,  tels  que  le  bisulfite  de 
soude,  etc. 

Nous  avons  eu  l'idée  de  comparer  le  bicarbmiate  de 
soude  que  nous  avions  ainsi  obtenu  avec  des  échantillons 
du  plus  beau  bicari!>onate  anglais  que  nous  ayons  ren- 
contrés dans  le  commerce ,  et  dont  le  bas  prix  nous  avait 
fuit  renoncer  à  ce  genre  de  fabrication.  Nous  déclaroM 
ici  que  nous  n*en  avons  trouvé  aucun  dans  un  état  Com- 
plet de  saturation ,  et  qu'ils  communiquaient  tous  pins  ou 
moins  une  saveur  urineuse  aux  pastilles  de  d'Arcet. 

Outre  la  concurrence  oocasionée  par  le  bas  prix  du 
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bicarbonate  anglais,  un  autre  motif  avait  pu  nuire  à 
celui  qui  sortait  de  notre  établissement  ;  c'est  qu'il  n'é- 
tait pas  en  cristaux  nets  et  détacbés ,  mais  sous  forme 
de  masses  blunches  cristallines.  Son  état  amorphe  était 
une  conséqiience  des  moyens  mis  en   usage  pour  as* 
turer  la  pureté  du  sel  en  question  ;  il  était  dû  à  la  près- 
non  que  nous  faisions  subir  à  la  matière  cristalline  re- 
caeillie  dans  l'appareil  dont  nous  avons  donnéla  description 
et  le  dessin  dans  le  tome  xii  de  ce  recueil ,  pression  qui  la 
débarrassait  du  carbonate  et  du  sesquicarbonate  qu  elle 
poavait  contenir;  c'est-à-dire  que,  sans  nous  en  rendre  un 
compte  aussi  exact ,  nous  lui  faisions  subit  un  traitement 
analogue  à  celui  qui  est  recommandé  dans  le  mémoire 
de  M.  Smith.  Cet  état  amorphe  ne  serait  donc  pas  un 
motif  de  rejeter,  mais  au  contraire  de  préférer,  un  bicar- 
bonate dont  on  connaîtrait  la  source. 

Ces  considérations,  et  l'économie  que  nous  présente  le 
nouveau  procédé  proposé  par  M.  Smith ,  nous  détermi- 
nent à  nous  occuper  de  nouveau  de  la  préparation  en 
gnnd  d'un  sel  dont  la  médecine  a  retiré  dans  ces  der- 
niers temps  de  si  grands  avantages. 
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NOTE 
Sur  la  production  de  C outremer  artiJicieL 

«L'on  arriva  à  reconnaître  la  possibilité  de  préparer 
•artificiellement  de  l'outremer,  lorsque  M.  Yauquelin 
«  publia,  dans  les  Annales  de  Chimie,  vol.  lxxxix,  qu  une 
"  matière  bleue ,  trouvée  dans  un  four  à  soude  par 
*H.  Tassaert,  lui  avait  présenté  les  propriétés  physi- 
"  ^es  propres  à  cette  précieuse  couleur.  Récemment 
*  les  recherches  de  M.  Guimet  et  celles  de  M.  Gmclin 
XVI*.  >rfnnee. — Mars  i83o.  lo 
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»  ont  eu  les  résultats  les  plus  salisfaisans.  L'es  procédés 
»  de  préparation  publiés  jusqu'ici  présentent  toute^- 
»  fois  assez  de  complication  pour  maintenir  le  prix  de 
I*  Toulremer  artificiel  à  un  taux  fort  élevé.  Dans  le  désh* 
»  de  voir  simplifier  bientôt  ces  procédés ,  je  crois  utile 
»  de  faire  connaître  un  mode  de  production  remarquable 
•  par  sa  simplicité. 

n  En  faisant  réparer  des  fours  à  réverbère  servant  à 
»  calciner  du  sulfate  de  soude  ,  je  remarque  quelquefois 
»  que  la  digue  enbriques ,  qui  sépare  le  produit  du  foyer, 
»  est  couverte  en  différentes  places  d'une  couche  d'outré- 
»  mer.  Il  parait  qu'antérieurement  h  la  formation  de  Tou^ 
«  treraer  il  se  produit  du  sulfure  de  sodium  ;  car  lescoa- 
A  ches  bleues  sont  entourées  de  petits  cristaux  brillansî 
»  brun-rouge  ,  formés  de  ce  sulfure. 

j»  Le  sulfate  de  soude  s'est-il  décomposé  par  Faction 
«  seule  de  la  chaleur,  ou  par  l'action  simultanée  de  la 
»  chaleur  et  du  charbon  du  foyer?  Ou  enfin  s'est-il  dé* 
p  composé  par  l'influence  de  la  silice  et  de  l'alumine  de 
»  l'argile?  Ce  sont  des  questions  auxquelles  je  ne  saurais 
*»  encore  répondre.  Ce  qu'il  m*est  essentiel  de  constater, 
»  c'est  la  possibilité  de  faire  de  l'outremer  avec  le  sulfate 
»  de  soude  et  l'argile.  Je  dois  remarquer  toutefois  que.lt 
»  sulfate  de  «oude,  lorsqu'il  n'est  pas  préparé  avec  un 
»  excès  d'acide,  peut,  par  la  seule  influence  delà  chaleur 
»  du  four  à  réverbère  se  convertir  en  sulfure  et  acquérir 
n  une  couleur  d'un  rouge-brique  ;  lorsqu'il  y  a  un  excès 
n  d'acide  en  présence ,  cette  décomposition  ne  peut  avoir 
»  lieu ,  et  l'outremer  ne  saurait  se  former.  » 

La  note  précédente,  qui  est  due  à  M.  Kulmaun  ,  el  que 
nous  avons  extraite  du  dernier  numéro  de  V Industriel, 
nous  a  paru  intéressante  ,  en  ce  qu  elle  prouve  la  possi- 
bilité d'obtenir  de  l'outremer  au  moyen  du  sulfate  de 
soude,  par  suite  de  la  conversion  de  ce  dernier  en  sul- 
iîire  de  sodium  ;  toutefois  nous  ne  partageons  pas  Topî* 
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mon  de  Tauteur  de  l'observalion  touchant   les   causes 
qui  peuvent  avoir  opéré  la  réduction  du  sulfate  en  sul- 
fure. En  eOet  nous  ne  pouvons  admettre  qu'elle  soit  due 
k  la  présence  de  la  silice  et  de  l'alumine;  car  Ton  sait  ]:o* 
' dtivement  que  dans  ce  cas  lacide  sulfurique  se  dégage  y 
el  que  la  soude  entre  en  combinaison  avec  la  silice  et 
falumine.  C'est  même  d'après  cette  propriété  que  Ton 
emploie  quelquefois  le  sulûite  de  soude  au  lieu  du  car- 
bonate pour  la  fabrication  du  verre  ;  lacide  silicique  se 
substitue  alors  à  l'acide  sulfurique ,  mais  il  n*y  a  pas  de 
production  de  sulfure.  Nous  ne  pouvons  pas  admettre 
daTintage  que  la  réduction  du  sulfate  de  soude  puisse 
l'opérer  par  la  seule  influence  de  la  chaleur.  Tout  por(e 
àcroireque,  dans  l'observation  deM.  Kulmann,  le  sulfate 
de  soude  a  été  réduit  par  le  charbon  ou  par  le  gaz  oxide 
de  carbone,  provenant  de  la  combustion  incomplète  du 
dirbon«  Nous  pensons ,  d'après  cela ,  que  Ion  pourrait 
obtenir  beaucoup  plus  sûrement  et  à  volonté  de  l'outremer 
iktice,  en  faisant  un  mélange  en  proportion  convenable 
dettlice ,  d*alumine  et  de  sulfate  de  soude.  II  suffirait  en- 
suite dechauffer  ce  mélange  et  d  y  faire  passer  un  courant 
Aydrogëoe  pour  réduire  le  sulfate  en  sulfure ,  et  pour  en 
opérer  la  combinaison  avec  les  autres  substances.  Pour 
connaître  le  degré  de  probabilité  qui  s'offre  en  faveur 
de  la  réussite  d'un  procédé  qui  serait  fondé  sur  ce  prin- 
cipe ,  il  suffira  de  rapporter  celui  qui  a  été  indiqué  par 
M.  Gmelin  (  professeur  à  Turingen  ) ,  le  seul  qui  à  noire 
onmaissance  ait  été  publié.   11  prend  de  la  silice  et  de 
laiumine  hydratée,  obtenues  par  les  moyens  ordinaires 
et  bien  lavées  à  l'eau  bouillante  ;  il  dissout  ensuite  la  si- 
lice dans  une  solution  de  soude  caustique ,  de  manière  à 
ca  saturer  cette  dernière;  puis  il  y  ajoute  de  l'alumine 
en  gelée,  de  telle  manière  que,  la  silice  et  l'alumine,  étant 
supposées  à  l'état  sec,  le  mélange  renferme  j^  parties 
de  nbce  et  70  d'alumine  :  le  tout  est  ensuite  éiraporé 


en  consi$t;ince  de  poudre  humide.  Dune  autre  part ,  o 
prépare  du  sulfure  de  sodium  au  moyen  d'un  mélange  d 
deux  parties  de  soufre  et  d'une  de  sous-carbonate  de  soud 
(|ue  l'on  chauQe  graduellement  dans  un  creuset  cou 
vert,  jusqu'à  ce  que  la  masse  soit  en  fusion  tranquille 
on  projette  alors  ]>ar  petites  parties  le  mélange  de  si 
lice ,  d'alumine  et  de  soude  au  milieu  du  sulfure  e 
fusion  ;  et ,  lorsque  le  creuset  est  resté  exposé  pendai 
une  heure  à  une  chaleur  modérée,  on  le  retire  du  feii 
on  le  laisse  refroidir;  il  contient  l'outremer  avec  unexcè 
de  sulfure  qu  on  enlève  par  le  lavage  à  l'eau;  Quant  ai 
soufre  non  combiné  qui  pourrait  rester  dans  la  masse 
on  le  dissipe  par  une  douce  chaleur,  et ,  si  toutes  le 
parties  ne  sont  pas  uniformément  colorées,  on  porphj 
rise  la  matière  avec  de  l'eau.  A.  B. 


Sur  la  préparation  de  l' huile  tï œuf  s,  par  MM.  Mialbe 

Walmé. 

La  préparation  de  l'huile  d'œufs  est  une  de  celles 
ont  attiré  le  plus  l'attention  des  praticiens,  peut-être 
ce  moins  à  cause  des  services  qu'elle  rend  à  la  tbéra 
tique  qu'à  cause  du  peu  de  produit  que  l'on  obtient 
naireroent.  Quoi   qu'il  en  soit,  elle  a  été  décrite 
beaucoup  de  soin  par  la  plupart  des  anciens  phi 
cologistesi  leur  procédé,  qui  diffère  peu  de  cdv 
Ton  suit  aujourd'hui,  consiste,  comme  on  sait,  à  des 
les  jaunes  d'œufs  cuits  jusqu'à  la  manifestation  de  I 
et  à  les  exprimer  en  cet  état  çntre  deux  plaques  c 
préalablement  chauffées.  Plus  tard,  Chandelier,  p 
cien  à  Rouen ,  proposa  de  l'extraire  au  moyen  de 
mais  ce  procédé,  que  Morelot  s'attribua  depuis,  a 
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Fa  fait  remarquer  M.  Planche,  à  qui  les  sciences  doivent 
une  analyse  très-soignée  de  la  substance  qui  nous  occupe , 
est  loin  de  doimer  les  résultats  indiqués  par  la  théorie,  et 
les  expériences  mullipliées  de  M.  Henry  père  nous  ont 
même  appris  qu'en  Texécutant  à  la  lettre  il  n'en  donne 
aucun.  Depuis,  M.  Chaussier  en  fit  connaître  un  autre , 
qui,  quoique  fondé  sur  la  même  théorie,  puisqu'il  n'est  à 
proprement  parler  qu'une  modification  de  celui-ci,  four^ 
nit  un  tout  autre  résultat.  Ce  procédé  modifié  à  son  tour 
par  M.  Henry  nous  parait  assez  satisfaisant.  Pourtant  ce 
ttTant  praticien  a  cru  devoir  donner  la  préférence  à  l'an- 
cienne méthode,  après  toutefois  lui  avoir  fuit  subir  une 
beureuse   modification   sous  le  rapport   de  Téconomic. 
Néanmoins,  ce  procédé  que  Ion  suit  généralement  en- 
core nous  parait  susceptible  d'amélioration  à  cause  de 
la  chaleur  assez  forte  et  continue  à  laquelle  on  est  forcé 
de  soumettre  les  jaunes  d'œufs ,  dans  le  double  but  de  les 
priver  de  leur  humidité  et  de  coaguler  leur  albumine  ;  c'est 
pourquoi  nous  pensons  qu*on  pournût  lui  substituer  avec 
tTantage  le  moyen  suivant. 

Qn  prend  soixante-quatre  jaunes  d'œufs  frais  (ou  un 
Ulogramme),  on  les  délaye  dans  eau  commune  sSoo 
grammes  ;  on  introduit  ce  mélange  dans  un  flacon  bouché 
iiréméril  et  l'on  verse  dessus  éther  pur  ^5o  grammes. 
Abrs  pendant  sept  ou  huit  heures,  et  par  intcnrvalles ,  on 
agite  vivement  le  flacon,  après  quoi  on  le  laisse  en  repos, 
et  l'éther  uni  à  Thuile. ne  tarde  pas  à  se  séparer  (si  la  sé- 
paration tardait  à  s'effectuer,  ce  qui  arri vernit  sous  une 
température  trop  basse,  il  suffirait  de  chaufler  légèrement 
au  bain-marie  pour  que  l'effet  e&t  lieu)  et  à  venir  occuper 
la  partie  supérieure  du  liquide.  On  le  décante  et  on  le 
place  dans  une  cornue  de  verre  pour  le  recueillir  par 
Que  distillation  ménagée  au  bain-marie,  et  le  faire  ser- 
vira des  opérations  subséquentes.  On  traite  alors  le  ré- 
sidu de  la  distillation,  qui  n'est  autre  chose  que  Thuilc 
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d  œufs  retenant  encore  quelques  traces  d'éthcr,  plus  une 
petite  quantité  d  albumine,  par  de  l'alcool  rectifié  bouil- 
lant et  l'on  filtre;  par  le  refroidissement  l'alcool  se  sé- 
pare entraînant  avec  lui  ces  deux  corps.  Il  ne  s'a^t  plus 
.'(lors  que  de  séparer  de  Talcool  par  les  décantations  de  ce 
dernier  et  à  le  placer  dans  une  capsule  de  porcelaine  ou 
de  verre  d'une  capacité  convenable,  pour  en  chasser,  h 
laide  de  la  chaleur  du  bain-marie  et  d'une  agitation  sou- 
tenue, les  dernières  portions  d'éther,  d'alcool  et  d'eau 
que  retient  la  matière,  h  la  filtrer  ensuite  au  papier ^ 
au  bain-marie  ou  à  la  vapeur,  et  à  conserver  selon  l'art 
le  produit  pour  l'usage. 

Ainsi  obtenue,  l'huile  d'œufs  est  d'une  belle  couleur 
jaune  qui  ne  tire  pas  sur  le  rouge ,  comme  celle  obtenue 
par  expression ,  ce  qui  prouve  qu'elle  a  été  moins  altérée. 
De  plus,  soixante-quatre  jaunes  d'œufs  en  donnent  ordi- 
nairement près  de  8  onces ,  quantité  double  de  celle  qu'on 
obtient  par  l'autre  procédé. 

Ce  moyen  offre  de  l'analogie ,  comme  on  peut  s'en  con< 
vaincre,  avec  celui  employé  par  M.  Planche,  mais  il 
en  diffère  totalement  quant  à  la  manipulation,  tel  qu'il 
a  été  mis  en  usage.  Aussi,  de  l'aveu  même  de  ce  savant, 
l'emploi  direct  de  l'éther  serait  improposable,  tànàit 
qu'en  suivant  lé  modus/aciendi  que  nous  avons  donné , 
l'opération  marche  avecfacilité  et  sans  aucun  inconvé- 
nient. 

Nous  espérons  que  par  la  facilité  de  son  emploi ,  Ft- 
bondance  et  la  bonne  qualité  des  produits ,  la  nouvelle 
méthode  que  nous  proposons  sera  bientôt  adoptée  paf 
tous  les  praticiens. 
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EXPÉRIENCES 

Sur  la  combinaison  de  l'acide  chromique  avec  la  silice  ; 
par  M.  QoESirxviLUE  fils ,  élève  en  pharmacie. 

Toat  ce  que  l'oo  sait  jusqu'à  présent  sur  le  diroiutitc 
de  silice  est  tiré  du  mémoire  de  M.  Godon ,  lu  à  Ilnstitut 
ily  a  près  de  vingt  ans  ;  depuis  lors  aucun  cbimisle  ne  s'est 
ecciipé  h  étudier  ce  composé,  qui ,  d après  ki  propriété* 
((ue  lui  attribue  son  auteur,  serait  assez  curieux.  Le» 
aouvelles  expériences  que  jai  fiiiles  à  son  sujet  ne 
aayant  point  conduit  à  le  former,  je  vais  eiposer  mes 
«eais  et  les  motifs  qui  m'engagent  à  douter  de  son  .exi- 
stence. Selon  M.  Godon,  on  obtient  le  cLromate  de  silice 
en  dissolvant  dans  l'acide  chromique  de  la  silice  en  gelée, 
précipitée  de  sa  dissolution  dans  la  potasse  par  un  acide 
et  en  évaporant  le  pnoduit;  on  a  alors  une  poudre  d'un 
jaoDe  tirant  sur  le  rouge,  insoluble  dans  l'eau  et  indé* 
composable  par  la  chaleur  prolongée  d'un  four  à  porce- 
laine. Telles  sont  les  propriétés  reconnues  pat  l'auteur  st 
ce  nouveau  composé.  En  vain  j'ai  tenté  plusieurs  moyens 
pour  le  former,  je  n!ai  jamais  pu  y  parvenir.  i.°.  Jai  d'ar. 
bord  traité  à  chaud  par  de  l'acide  chromique,  privé  au-> 
Untque  possible  d'acide  nitrique,  de  la  silice  en  gelée, 
Urée  à  plusieurs  reprises  à  l'eau  bouillante ,  et  il  m'a 
(alla  beaucoup. d'acide  chromique  pour  dissoudre  peu  do 
ulice.  La  liqueur  refusant  de  dissoudre  d'autre  gelée ,  je 
lai  filtrée  et  l'ai  fait  évaporer;  mais  aussitôt  que  la  dis- 
solution a  été  suffisamment  concentrée,  la  silice  s'est  sé- 
parée en  entier  sous  forme  gélatineuse  parfaitement  in- 
colore après  plusieurs  lavages  ;  les  liqueurs  filtrées  ne 
contenaient  plus  que  de  l'acide  chromique.  d".  Une  autrt; 
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portion  de  silice  plus  que  suilisunte  pour  l«i  quaulilé 
d  acide  chromîque  employé  fut  chauffée  avec  cet  acide 
et  la  gelée  épaisse  portée  à  sec ,  desséchée  convenable* 
ment  ;  c'était  une  poudre  d'un  jaune  rougeâtre  que  Teau 
décolorait  encore,  et  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  verte  aux 
premiers  degrés  d'une  chaleur  un  peu  soutenue.  3^.  J'eus 
alors  recours  à  une  autre  méthode.  Je  fis  passer  dans  une 
dissolution  de  chromate  de  potasse  du  gaz  fluorique  silice; 
je  n'eus  aucun  résultat  heureux.  4^.  Je  remplaçai  le  chro- 
mate de  potasse  par  Tacide  chromique  sans  en  obtenir 
plus  de  succès.  5°.  Je  fis  ensuite  un  mélange' de  chromate 
de  potasse  et  de  silicate  de  potasse ,  et  je  précipitai  les 
deux  dissolutions  par  Tacide  nitrique  faible;  la  silice 
seule  se  précipita ,  et  quelques  lavages  la  laissèrent  inco- 
lore.  6«.   Je  "précipitai  également  une   ditfsoltition  de 
muriate  de  chrome  par  le  silicate  de  potasse  sans  pouvoir 
parvenir  à  former  de  combinaison.  7^.  E^n ,  ayant  sous 
les  yeux  une  opération  de  chromate  de  potasse,  j'essayai 
])articulièrement  la  silice  qui  se  sépare  lorsqu'on  traite  la 
masse  par  Feau  ;  elle  était  verte ,  et  ne  devait  cette  cou- 
leur qu'à  de  Toxide  de  manganèse  ;  elle  ne  retenait  pas 
de  traces  d'aeide  chromique  en  combinaison.  D'après  ces 
données ,  je  suis  fort  porté  à  croire  que  la  combinaison 
appelée  chromate  de  silice  n'existe  pas ,  et  que  lés  pro- 
priétés qui  lui  sont  attribuées  sont  erronées.  M.  Godon 
'  aura  sans  doute  formé  quelque  sel  double  dA  à  l'impureté 
des  substances  qu'il  aura  employées,  ou  bieii  son  chro- 
mate de  silice  était  peut-être  un  silidure  de  «sliromê.  Je 
ne  prétends  point  cependant  affirmer  qu'il  en  soit  einsi; 
quoique  cette  dernière  hypothèse  me   paraiftso  encore 
plus  vraisemblable ,  que  sa  combinaison  indécomposable 
par  la  chaleur  prolongée  d'un  four  à  poncelaine.  S'il  en 
était  cependant  ainsi ,  et  qu'on  parvint  à  la  former,  il 
serait  assez  curieux  de  rechercher  pourquoi  la  silice  qui, 
unie  avec  les  dissolvans  les  plu?  puissans  ,  montre  si  peu 
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de  stabilité  dans  les  combinftisons  qu  elle  forme  avec  eux , 
et  qui ,  offrant  danB  beaucoup  ât  circonstdnces  les  pro- 
priétés d'un  acide ,  ne  joue  que  diflScilement  le  rôle  de 
base ,  Tiendrait  former  avec  l'acide  chromique  une  com- 
binaison aiissi  intense,  et  se  placer  dès  lors  au  rang  des 
alcalis  les  plus  pnis^ans. 


i%«^A%^W^M%««%^ 


Séduction  des  oxides  métalliques  par  le  moyen  des  mé^ 
taux  et  par  la  voie  humide,  par  M.  Fischse. 

L'auteur  a  mis  en  contact  avec  la  surface  d'une  disso« 
hiUon  d'acétate  de  plomb  un  petit  cylindre  de  zinc 
aminci  à  l'une  de  ses  extrémités;  le  vase  était  bien  clos, 
et  au  bout  d'un*  an  il  se  déposait  encore  du  plomb  s  les 
dendrites  qui  se  formaient  peu  à  peu  étaient  remplacées 
par  d'autres  à  mesure  que  leur  pesanteur  spécifique  les 
farçait  d'abandonner  le  zinc,  et  dles  devenaient  toujours 
plus  fines  tant  que ,  réunies  à  un  certain  point ,  elles  de-* 
aenndent  dans  le  même  état.  Désireux  de  trouver  l'âx- 
plicatioodece  phénomène,  M.  Fischer  fit  les  expériences 
Mi?antes.  Une  dissolution  neutre  de  nitrate  de  zinc,  dont 
radde  ne  pouvait  dissoudre  la  moindre  partie  de  ce  mé- 
tal, fut  versée  sur  des  coupeaux  de  plomb ,  et  après  viogt- 
^[uatre  heures  la  liqueur  contenait  déjà  suffisamment  de 
plomb  en  dissolution  pour  précipiter,  non-seulement  par 
le  moyen  de  l'hydrogène  sulfuré,  mais  encore  par  les  sui- 
ntes, cependant  aucune  parcelle  de  zinc  n'avait  été  ré- 
duite. 

L'auteur  obtint  des  résultats  analogues  avec  l'acétate 
de  sine,  d'où  suit  l'explication  toute  naturelle  de  la  ré- 
duction non  interrompue  du  plomb  avec  le  zinc.  Le  plomb 
rôdait,  tombant  dans  la  partie  inférieure  de  la  liqueur,  se 
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trouve  dissous  en  petite  quantité  par  le  nitrate  ou  Tacé- 
tate  de  zinc,  et  est  réduit  de  nouveau  aussitôt  qu'il  re- 
tourne en  contact  avec  le  zinc  à  la  surface  de  I^  dissolution. 
Ces  dissolutions  et  ces  réductions  successiiires  pourraient 
donc  durer  sans  interruption ,  mais  deux  causes  s  y  op- 
posent :  i».  le  rapport  de  la  quantité  deau  à  la  quantité 
de  sel  de  zinc  qui  va  toujours  croissant  ;  2^.  Toxidation 
des  points  du  cylindre  de  zinc,  qui,  à  cause  de  l'action 
de  l'eau,  ne  cesse  de  faire  des  progrés  et  empêche  le 
contact  de  la  dissolution  de  plomb  formée  et  du  métal 
précipitant.  Nous  devions  nous  attendre  à  voir  les  mémea 
phénomènes  produits  par  les  dissolutions  métalliques  dans 
leur  contact  prolongé  avec  les  métaux  électro-négatifs  qui 
ne  sont  pas  ceux  en  dissolution.  L'expérience  a  vérifié 
cette  conjecture.  L'auteur  a  vu  en  effet  que  le  muriate  de 
zinc,  le  muriate  d'étain  et  l'acétate  de  plomb  parfaitement 
neutres  dissc^vaîent  le  cuivre,. quand  ce  métal  en  limaille 
est  exposé  pendant  quelques  heures  à  leur  action.  L'ar- 
gent lui-même  en  poudre  fine  se  trouve  dissous  en  pe- 
Utequantité  dans  le  nitrate  de  cuivre  parfaitement  neutre, 
après  plusieurs  semaines  de  contact. 

Dans  ee  dernier  cas,  dans  lequel  la  dissolution  ne  s'o- 
père qu'assez  lentement  et  en  très-faibles  proportions , 
l'argent  réduit  s'attache  au  cuivre  sous  forme  d'aiguilles 
si  belles  et  si  brillantes  qu'il  est  impossible  par  d'autres 
moyens  de  les  obtenir  dans  cet  état.  Pour  produire  ce 
beau  phénomène,  il  faut  réunir  les  conditions  su- 
vantes  :  On  place  dans  le  fond  d'un  vase  cylindrique  de  la 
limaille  d'argent,  ou  mieux  encore  le  dépôt  obtenu,  en 
faisant  précipiter  l'argent  de  sa  dissolution  au  moyen  du 
cuivre;  on  y  verse  une  dissolution  parfaitement  neutre 
de  nitrate  de  cuivre,  jusqu'à  la  hauteur  d'un  à  deux  pou* 
ces ,  on  fait  plonger  d'une  à  deux  lignes  dans  la  liqueur 
l'extrémité  d'une  verge  ou  d'un  fil  de  cuivre.  La  réduc* 
tion  de  l'argent  se  fait  alors  dans  l'espace  d'environ  deux 
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mois,  et  les  aiguilles  sont  d'autant  plus  longues  que  le 
vase  est  plus  étroit.  Dans  ce  cas ,  le  sel  qui  dissout  le  mé- 
tal passe  probablement  à  l'état  de  sous-sel.  (  Giomale  di 
farmasia  chimica,  i'*.  semaine,  i8a8.) 

L.  R 
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NOUVELLES  DES  SCIENCES. 


Botanique  médicale. 

i«.  Caractères  botaniques  de  la  uraie  rhubaiie  de  Chine. 
Nous  complétions  ici  la  notice  sur  cette  plante,  insé- 
rée en  182^,  tome  XIII,  p.  344  de  ce  journal. 

Les  plus  modernes  traités  de  matière  médicale  n'ayant 
]tts  encore  donné  connaissance  du  végétal  qui  fournit 
cette  véritable  rhubarbe ,  dont  nous  avons  reçu  quelques 
graines  d'Angleterre,  voici  ses  caractères  botaniques  : 

Rheum  AtiSTiiALE  de  David  Don  {Prodrom.  Florœ  nepa- 
lensis;  rheum  emodi  de  Wallicb).  R.papilloso-^tsperum, 
foliis  cordatis,  obtusissimis ,  planis,  petiolis  profundè 
tukatis,  paniculd  elongatd,  pedicellis  hexagonis,  i^er- 
ncosis. 

Cette  plante,  différente  des  rheum palmatum  et  undu- 
^otum,  etc. ,  qui  fournissent  des  rhubarbes  moins  pré- 
cieuses, est  figurée  dans  le  British  JUywer  garden  de 
Sweet,  cahier  de  septembre  1828,  et  a  déjà  donné  des 
graines  en  Angleterre  à  M.  Lambert.  On  sait  qu'elle 
crott  dans  les  fonds  des  très-hautes  montagnes  de  l'Hi- 
loalaya,  à  looo  ou  11 000  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Les  Chinois  vont  la  récolter  annuellement  du 
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3i*.  au  4o**  degré)  c'est  celle  qu'on  transporte  aussi  k 
Kiachta,  dans  la  Tartarie  chinoise  et  russe.  Selon  Tim- 
kovski  (i) ,  il  parait  que  les  souslics  et  bobacs,  espèces 
de  marmottes,  rongent  cette  plante  jusqu'à  sa  racine 
et  en  dispersent  les  graines  aux  environs  de  FOurga  ;  les 
excrémens  nombreux  de  ces  rongeurs  servent  d'engrais  à 
ces  semences. 

L'insecle  qui  attaque  la  rhubarbe  sèche  est  le  sinoden- 
drumpusillum  (2) ,  petit  coléoptère  rongeant  les  matières 
ligneuses  j  comme  nous  Tavons  plusieurs  fois  observé. 

2°.  Origine  de  la  résine  caragne. 

On  a  long-temps  ignoré  le  végétal  qui  la  fournit  ;  les 
anciens  auteurs  l'avaient  d'abord  attribuée  à  un  palmier; 
les  voyageurs  les  plus  récens,  comme  M.  de  Humboldt  (3), 
l'ont  considérée  comme  un  mélange  de  diverses  résines, 
telles  que  le  mani  (  qui  est  le  produit  du  moronobea  coc- 
cinea  d'Aublet] ,  l'hyowa  et  le  courucaj  «  etc. ,  et  enfin 
M.  Kunth  (4)  a  décrit  un  icica  caranna,  comme  formant 
la  véritable  caragne  des  rives  de  l'Orénoque. 

Mais  le  docteur  Hancock ,  qui  a  long-temps  habité  la 
Guyane,  s'est  assuré  que  celte  résine  n'est  point  un 
mélange  de  diverses  autres  dans  son  état  originel  (5)  ; 
celle  qu'on  appelle  hyowa  exude  de  Yanvyris  lunbrosiaca 
de  Willdenbw  {isiça  heptapliylla  d'Aublet),  et  le  couru- 
cay  découle  d*une  espèce  voisine ,  laquelle  se  rapproche 
de  notre  élémi. 


(0  yoyag;e  à  Pékin^  tpm.  2»  pag.  438.  Paris,  1818.  Déjà  Bell  d*Aii> 
termony  avait  cité  une  observation  analogue. 

(a)  D«  Kirby  et  Spencer.  Bntomology,  tom;  i ,  pag.  Ô5^. 

(S)  Relation  «Tim  voyag^t  etc.,  tom.  Â,  pag.  a58,  et  oaasi  tom.  a, 
pag.  4^1  et  435. 

(4)  JNov,  geuer.  americ. ,  tom.  7,  pag.  34- 

(5)  Observations  on  certain  résinons'  and  balsamic  substances  found  in 
Guiana  (Edinburgh ,  journal  of  scienc. ,  octob. ,  1829,  pag.  333,  tq.  ) 
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Quant  à ]a  yéritable caragnc ,  larbre  de l'écorce  duquel 
elle  exsude  ^potiiaûément  dans  les  grandes  chaleurs  se 
nomme  achaiari  chez  les  Galibis  ;  Aublet  Ta  désigné 
sous  le  nom  à'anniba  cedroia.  Il  appartient  également  à 
la  famille  des  amyridées  (le  cedrota  longifolia  de  Willde- 
now).  C'est  à  tort  que  Richard  avait  cru  cet  arbre  de  la 
Camille  des  lauriers. 

Le'  même  docteur  Hancock  cite  d'autres  substances 
résineuses  ou  balsamiques  de  la  Guyane ,  comme  le  si- 
miri  ^  espèce  d'animé ,  de  Vhjmenœa  courbaril^  le  kofa, 
DOUTelle  sorte  de  gomme  gutte  découlant  d'une  espèce 
de  clusiaj  le  yesicamo,  autre  résine  peu  connue;  le  ducali 
qui  vient  d'une  sapotée  non  décrite,  dite  arawàks  du-- 
cali,  etc. 

3*.  Origine  de  l'écorce  de  bela^ayé* 

Mauduyt,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de 
médecine,  tome  3,  p.  369,  avait  préconisé  comme  un 
paissant  remède  anti-dysentérique  l'écorce  du  bela-ayé 
de  Madagascar.  Cette  écorce  très-amère,  infusée  dans 
une  Uqueur  fermentée  produite  par  le  suc  de  cannes,  fut 
ensuite  décrite  et  rapportée  par  Sonnerat.  Si  son  emploi 
est  oublié  en  Europe ,  il  devient  fréquent  dans  les  tles 
d'Afrique  et  des  Indes.  L'arbre  nommé  belahé  est  au- 
jourd'hui cultivé  à  l'île  Maurice  (lie  de  France).  C'est 
une  rubiacée  décrite  sous  le  nom  de  cinchona  Stadimanni, 
avec  des  feuilles  alternes  trifoliées.  Toutefois,  cette  espèce 
n'olirant  pas  les  vrais  caractères  des  cinchona,  se  range 
maintenant  parmi  les  mussœnda,  dont  les  écorces  sont 
fort  amères  et  toniques.  Stadtmann  le  premier  a  fait  la 
découverte  de  cet  arbre. 
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4^.  Arbre  à  heurte  du  Soudan, 

Le  voyageur  Clapperton  a  fail  mention  d*un  arbre 
dont  les  semences  et  les  fruits  rendent ,  par  la  décoc- 
tion dans  TeaUy  un  beurre  végétal  nourrissant ,  duquel 
plusieurs  peuplades  africaines  font  un  grand  usage« 
Toute  la  description  quil  en  donne  et  ses  rapports  avec 
l'arbre  à  beurre  de  Galam,  que  Muugo  Park  avait  vu^ 
annoncent  qu'il  appartient  à  une  sapotée  voisine  des 
bassia,  arbres  également  butyreux  par  leurs  fruits. 
M  Rob.  Brown  pense  que  c*est  un  micadania,  ou 
mieux  le  uitellaria  paradoxa  de  Gaertner  fils,  carpo^^ 
logia,  tab.  ao5. 

5®.  Plante  qui  fournit  la  gomme  ammoniaque. 

Willdenow  avait  obtenu  un  heràcleum  en  semant  des 
graines  contenues  dans  cette  gomme  résine,  il  en  cou-' 
cluait  que  c était  la  vraie  plante  qui  la  produit;  mais 
M.  Szowits,  botaniste  russe  qui  voyage  en  Perse,  vient 
de  découvrir  que  c'est  au  contraire  une  forula,  qu'il 
nomme  for.  ammoniacum,  à  graines  non  ailées,  aynut 
des  feiûlles  analogues  au  laserpitium  siler^  et  des  ombel* 
Iules  disposées  en  panicules  spiciformes;  des  larmes  de 
vraie  gomme  ammoniaque  découlent  de  sa  tige.  Le  même 
voyageur  a  reconnu  dans  le  steppe  de  Nakbitcberan,  en 
Perse,  l'une- des  ombellifères  d'où  se  tire  Yasafinida,  car 
plusieurs  en  fournissent.  C'est  \j\  fomla  persica  qui  ne 
donne  point  au  sagapenum ,  comme  le  croyait  Sprengel; 
ces  observations  ont  été  transmises  à  M.  Decandolle. 

Quant  au  sjlphium,  suc  analogue  à  Vasafietida  et  si 
estimé  des  anciens,  comme  de  plusieurs  Orientaux  en- 
core, en  qualité  de  condiment,  M.  Pacho  l'a  aussi  re- 
trouvé dans  la  Cyrénaïque  (cantox)  de  Ouadi-Temmimèh}  ; 
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on  robtient,  selon  ce  voyageur,  du  laserpitium  derias. 
[Foyage  dans  la  Cyrénaïque  et  la  Marmarique,  etc. 
Paris,  1827,  in-4'*.  livrais,  i.) 

5*.  Écorce  fébrifuge  d'une  espèce  de  prunier  de  la  Ca^ 

labre. 

Dès  17899  Galanti  {DescHpt.  géograph.  des  deux  Si- 
ciles,  p.  2^4)  avait  annoncé  que  les  médecins  calabrais 
prescrivaient  avec  succès  contre  les  fièvres  intermittentes, 
soit  la  poudre ,  soit  l'extrait  aqueux  ou  alcoolique  d'une 
espèce  de  prunier  du  pays;  mais  la  description  botanique 
n'en  avait  point  été  donnée. 

Nous  la  devons  à  M.  Micb.  Tenore  dans  son  second 
appendice  à  la  Flore  napolitaine,  sous  le  nom  de  prunus 
cocunUlia,  qui  caractérise  ainsi  ce  végétal  : 

Pr.  pedunculis  breuïbus  geminis;  foUis  ellipticis  yel 
dUpiico-obouatis ,  utrinque  acuminatis,  glabiisque  crc- 
nidatis,  crenis ,  pedunculisque  glandulosis,  glandulis 
décidais ,  Jructibus  ov^ato-'oblongis  mucronulatis .  (  i  )• 

L'écorèe  traitée  par  divers  réactifs  a  fourni  un  extrait 
alcoolique  0,16,  extrait  par  l'eau  0,08,  une  matière  co- 
lorante fauve  et  de  l'acide  gàllique  des  traces,  le  tissii 
ligneux  compose  0,70.  C'est  un  médicament  fort  usité 
€t  succédané  du  quinquina.  J.-J.  Yiret. 


(1)  AtiideireaiinttiiiUotrinœragio  aile  sciense  natur.  M  Napoli^  tom.  4* 
PH'4^v  A^«c  fig.,  an  iSaS.  Cet  arbre  est  nommé  aussi  agramo^  ou 
^Mw  dans  la  Calabre  intérieure ,  et  cocumile ,  etc. 


i4o 


JOUn»ÀL    DE    PHAHM  ACIE. 


%»»%»»%<WI»%l^%%»%%%%%%»<%WM%»»^»*<>W»^<WW<»V»|^»l<rW¥l<»WW^<»IM>>'*^M>»»^%»%%l<»%»  »»»»%%  %«%  ««M«« 


BIBLIOGRAPHIE. 


Fastes  de  là  phàrwàcie  rBÀiiçAiSE»oa  Exposé  des  travaux  scientiflqaci 
pabliéi  depuis  quarante  années  par  les  phàrnuciexui  français,  avec  l'in- 
dication des  ouvrages  dans  lesquels  ces  travaux  ont  été  consignés  , 
suivi  d'un  dictionnaire  des  résultats  obtenus  de  l'analyse  des  substance) 
végétales  y  précédé  d*un  annuaire  indiquant  mois  par  mois  Tépoquc 
ordinaire  de  la  récolte  det  plantes  indigènes,  etc. ,  ouvrage  public 
sous  la  direction  de  M.  A.  Cbev allies,  par  M.  M. -P.  DBHkzE.  i  vol. 
in-8.  Paris  i83o.  Ches  Thomine  ,  libraire ,  rue  de  la  Harpe ,  n.  78. 
Prix  :  4  fr. ,  et  5  fr.  par  la  poste. 

Le  titré  détaillé  de  cet  ouvrage  en  offre  une  idée  suffisante,  et  la  lec- 
ture de  son  contenu  prouve ,  par  l'énoncé  des  faits  ,  que  les  pharma- 
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ultérieurs.  Ces  titres  de  gloire  ne  devaient  point  rester  enfouit  et  commit 
ignorés  ;  ils  dédommageront  les  savans  de  leurs  pénibles  labeurs.  Noos 
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ricre  pour  un  art  autrefois  trop  injustement  oublié,  l.-J.  V. 
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EXTRAIT  DU  PROCÈS  VERBAL. 

Séance  du   ïo  février   i83o. 

FRÉfllDEHCB    DE   11.    TIRET» 

La  correspondance  écrite  se  compose  ^  i*.  d'une  lettre 
le  If.  Yiyié  ^  qui  annonce,  un  travail  sut  l'utilité  de  l'a-* 
udon  ioduré,  pour  reconnaître Toiide  d  arsenic  ;  a** d'une 
kttre  de  M.  François ,  pharmacien  à  ChAlons-sur-Marne  ^ 
^  donne  connaissance  des  causes  qui  font  tourner  les 
lins  au  gras,  et  des  moyens  dy  remédier  (renvoyé  h 
la  commission  de  rédaction);  S"",  d'une  lettre  de  M.  de 
Mèze,  qui  fait  hommage  h  la  société  d*un  exemplaire 
^s  Fastes  de  la  Pharmacie  française  ;  4^*  une  lettre  sur  la 
darification  de  la  gelée  de  coings ,  par  M.  Cédié  (  ren- 
voyée à  M.  Planche  ). 

La  correspondance  imprimée  se  compose,  i^'.d'un  Rap- 
port sur  le  pctrisseur  mécanique  de  MM.  Cavalier  frères 
et  compagnie,  par  M.  Girardin  ,  professeur  de  chimie  à 
Koaen;  v.  d'un  Numéro  des  Arefiives  de  Brandes  (M.  YaU 
let, rapporteur)  ;  3**.  des  Annales  de  l'industrie  fnmçaise 
et  étrangère  (  M.  Biissy,  rapporteur)  y  4**.  du  Journal  de 
^f^^.  Année. — Mars  i83o.  ii 
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Pharmacie;  5«.  dfs  Aaaales  dt  l'Auveiigiie  ;  6*.  d'un  Me- 
moire  sur  le  chlorure  et  llodure  d^azote,  par  M.  Ser* 
rulas. 

MU  Ch^vsùifir  fait  hommage  à  la  Société  de  quatre 
exemplaires  d'une  lithographie  représentant  la  chau- 
mière dans  laquelle  M.  Yauquelin  a  vécu  jusqu'à  quinze 
ans. 

M.  Bussj  rend  compte  des  séances  de  l'Institut. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Despretz  ,  qui 
annonce  à  FAcadémie  que  le  nickel ,  le  cohalt,  le  zinc, 
l'étain,  possèdent  une  propriétéque  jusqu'à  ce  jour  on 
avait  cru  particulière  au  fer ,  savoir  ,  de  décomposer  l'eau 
à  une-  température  élevée ,  et  de  pouvoir ,  à  la  même 
température  ,  être  réduit  à  l'état  métallique  ,  lorsqu'on 
traite  leur  oxide  par  l'hydrogène. 

M.  Despretz  a  également  observé  que  l'acide  carbo- 
nique se  comporte  comme  l'eau  à  l'égard  du  zinc  et  de 
l'étain ,  c'est-à-dire  ^^I  est  ramené  par  em  à  FétM  de 
gaz  oïide  de  carbone ,  et  que  ce  dernier  réduit  comptété- 
ment  leurs  evides,  en  repassant  à  l'état  d'adde  carbo^ 
nique. 

Dans  une  autre  partie  de  sa  lettre ,  M.  Despretz  ii^ 
dique  un  procédé  pour  obtenir  de  Tacide  acétique  faci- 
lement cristalUsable  Ce  procédé  consiste  à  traiter  dé 
l'acétate  de  plomb  bien  desséché  par  la  quantité  d'acide 
sulfurique  nécessaire  pour  en  opérer  la  décomposition. 

Enfin ,  l'auteur  annonce  qu'il  est  parvenu  à  préparer 
un  sulfure  de  zinc  lamclleux  ,  tout-à-fait  semblable  & 
à  la  blende  naturelle ,  en  exposant  simplement  un  nié- 
lange  de  soufre  et  d'oxide  de  zinc  à  une  haute  tem- 
pérature dans  un  bon  fonmeau  de  forgie.  Ce  snlfatç 
artificiel  ressemblait  tellement  à  la  blende',  que  des  ini- 
'  néraiogistes  exercés  ont  pu  y  être  trompés. 

M.  Bussy  annonce  dans  une  lettre  qu'il  est  parvenu 
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à  décomposer  le  chlorure  de  magnésium  par  le  potassium, 
et  à  sép«nrer  le  magnésium  métallique. 

M.  Adolphe  Brongniart  lit*  un  Mémoire  fort  détaillé 
iur  la  structure  des  feuilles  et  sur  ses-  rapports  ai^ec  la 
respiration  des  végétaux  dans  Voir  et  dans  Veau. 

L'auteur  est  parvenu  à  cette  conséquence  remarqual>le , 
savoir  que,  suivant  que  les  végétaux  sont  destinés  par  la 
nature  à  respirer  lair  gazeux  de  ralmosphère ,  ou  celui 
<|ui  se  trouve  à  l'état  de  dissolution  dans  l'eau  ,  lorgani- 
salion  de  leurs  feuilles  éprouve  des  modifications  ana- 
logues à  celles  qu'éprouvent  dans  les  mêmes  circonstances 
les  organes  respiratoires  des  animaux ,  qui  sont  désignés 
daos  le  premier  cas  par  le  nom  de  poumons ,  et  dans  le 
second  par  celui  de  branchies. 

M.  Desrosne  fait  un  rapport  favorable  sur  une  bro- 
chure de  M.  Clémaadot ,  relative  à  la  fabrication  du 
sucre  de  betteraves. 

M.  Robiquet  lit  une  notice  sur  quelques  points  de 
flnsloire  du  bleu  de  Prusse  et  de  l'acide  prussique. 

M.  Henrj  fils  lit  iin  Mémoire  sur  la  composition  chi- 
nique  des  eaux  mères  obtenues  dans  la  fabrication  de 
MiUate  de  quinine ,  et  sur  la  non  existence  probable  des 
alcalis  organiques  (  chinoïdine  ,  chincbiAoIdine  )  ,  an- 
noncés par  M.  Sertuemer. 

M.  Dublanc  communique  les  observations  qu'il  a 
tntes  sur  les  propriétés  d'une  matière  cristalline  que 
k  froid  a  fait  déposer  de  l'huile  essentielle  de  menthe 
poivrée. 

M.  Dublanc  fait  également  connaître  la  composition 
dûmiqne  de  deux  cornes  humaines. 
MM.  Robinet  et  Moutillard  présentent  M.  Mangeau, 

comme  membre  de  la  société  (M.  Raymond  rapporteur), 
\    Mtt.  Boutron  etVallet  présentent  au  même  titre  M.  Mar* 

^,  pharmacien  à  Paris.  (MM.  Bussy  et  Henry  fils  rap- 

îwtcari.) 

11. 
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M.  Henrj  fils  fait  un  rapport  favorable  sur  M.  Gâirot^ 
et  M.  Rnymond  sur  M.  Hetch. 

M.  Garot  est  chi  membre  résidant  de  la  société  à  Fu- 


sanimilé  des  suffrages. 


M.  Hetcb  fils,  pharmacien  à  Strasbourg,  est  Bommé 
membre  correspondant. 
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RECHERCHES 

Sw  les  eaux  mères  incristalUsables  de  ta  préparation  du 
sulfate  de  quinine  j  dans  le  but  d'en  extraire  tedcaloide 
désigné  sous  le  nom  de  quinoïdine. 

Par  MM.  Henrt  fils  et  âugvste  Delondiie 

L'heureuse  découverte  du  sulfate  de  quinine  est  dere- 
nue  une  branche  d'iudustrie  très-importante,  en  raiscm 
du  développement  que  lui  ont  donné  les  fabriques  fran- 
çaises ;  nous  avons  déjà  été  assez  heureux  pour  jeter  quel- 
ques lumières  et  attirer  quelqu'iutérét,  chacun  en  oe  qui 
nous  concerne ,  sur  celte  fabrication  ;  c'était  un  encoura- 
gement puissant  dans  la  continuation  de  nos  rechc^rchet: 
aussi  depuis  plusieurs  mois  nous  n'avons  pas  cessé  de  re- 
nouveler des  essais  plus  ou  moins  fructueux  pour  arriver 
à  quelque  économie  dans  la  fabrication  et  à  Une  améliora- 
tion dans  les  produits. 

Kous  nous  sommes  particulièrement  occupés  de  recon- 
naître lès  causes  qui  empêchent  la  cristallisation  des  der- 
nières eaux  mères  de  cette  préparation,  parce  que  dans 
toutes  les  analyses  nous  3-  avons  reconnu  la  présence  Am 
la  quinine  et  de  la  cinchonine ,  nous  étions  déjà  arrivé» 
à  plusieurflT  résultats^  lorsque  M.  Sertuemer  fit  paraîtra 
dans  les  journaux  scientifi({ues  (Yoy.  Ballet,  des  Science^ 
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Médicales^  juin  18 ig^  Jouinal  de  Phaifiiacie^  janvier 
i83o  )  des  notes  peu  clélaillées  sur  un  nouvel  alcaloïde, 
doot  il  annonçait  avoir  reconnu  la  présence  dans  ces  mé» 
nés  eaux  mères,  et  qu'il  annonçait  accompagner  la  qui- 
nine et  la  cinchonine  dans  les  quinqninas,  comme  la  nar^ 
cotine  le  fait  pour  la  morphine  dans  l'opium.  Ces  eaux 
mères  ne  nous  avaient  présenté,  comme  nous  venons  de  le 
dire, que  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine  incristallisablcs 
parla  présence  d'un  corps  que  nous  ne  pouvions  définir. 

Uiilcaloîde  que  M.  Sertuerner  signalait  dans  ces  notes 
nous  fit  croire  que  c'était  précisément  le  mélange  qui  se 
trouvait  combiné  dans  ces  eaux  mères  avant  la  séparation 
de  la  quinine  et  de  la  cinchonine,  et  dont  plusieurs  carac- 
tères concordaient  parfaitement  avec  ceux  assignés  au 
nouvel  alcaloïde  p<ir  le  chimiste  allemand;  aussi  nous  crû- 
mes devoir  continuer  ces  essais ,  et  nous  étions  d'autant 
mieux  disposés  à  travailler  sur  les  renseignemens  de  M. 
Sertuerner,  qne  la  réputation*  de  ce  savant  étranger  n'est 
]Kisdouteuse,  et  que,  de  plus,  elle  semblait  trancher  toute 
la  difficulté  qui  nous  avait  arrêtés  jusque-là  dans  nos 
rcdiercbes.  On  demandant  aussi  de  divers  pays  ce  nouvel 
alcaloïde  et  c  était  à  qui  désirerait  en  faire  l'essai ,  puis- 
qu'on annonçait  ses  propriétés  comme  supérieures  même 
à  celles  du  sulfate  de  quinine  ;  tout  nous  engageait  donc 
à  recGHunenccr notre  travail ,  en  suivant ,  autant  qu'il  nous 
serait  possible ,  les  notes  succinctes  de  M.  Sertuerner. 

N'ayant  pas  à  notre  disposition  le  charbon  d'acide  cro- 
^nique,  nous  le  remplaçâmes  par  du  noir  animal  de  très- 
boone  nature ,  qui  nous  fit  arriver  à  des  résultats  assez 
lieureux.  Mais ,  au  lieu  de  reconnaître  la  présence  d'un 
alcaloïde,  nous  ne  rencontrâmes  encore  que  de  la  quinine 
^de  la  cinchonine  unies  à  des  matières  jaunes  et  rési- 
neuses, qui  empêchent  la  cristallisation  et  que  l'on  jsépare 
plus  011  moins  complètement,  en  suivant  les  procédés 
que  nous  allons  incUqucr. 
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PREMIER     ESSAI. 


Les  eaux  mères  ayant  été  étendues  de  sept  k  huit  (m 
leur  poids  d'eau  ordinaire ,  on  les  agita  à  froid  à  plusieurs 
reprises  arec  du  noir  animal  très-dirisé  et  très-déco- 
l.orant.  Après  douze  heures  de  contact ,  la  liqueur  arait 
une  teinte  jaune  clair  (  le  charbon  lavé  traité  par  un  acide 
donnait  une  hqueur  d'un  jaune  foncé)  et  l'ammoniaque 
ainsi  que  les  alcalis  solubles  en  précipitaient  une  matière! 
blanchâtre  hydratée  qui  fut  lavée  avec  soin  ;  l'eau  alca- 
line était  à  peine  amère  et  jaunâtre ,  surtout'après  l'addi- 
tion d'un  acide;  lamatière  blanchâtre  exprimée,  traitée  par 
Talcool  bouillant,  communiquait  à  ce  véhicule  une  tdntc 
jaune,  et  parl'évaporation  fournissait  un  résidu  cristallin 
jaunâtre  paraissant  mêlé  d'une  substance  poisseuse  ;  ii 
était  d'une  saveur  amère,  mais  longue  à  se  développer, 
presque  insoluble  dans  l'eau  «  saturait  très-bien  les  aeî- 
des  sulfurique,   hydrochldrique ,  acétique,  et,  malgré 
l'addition  du  charbon ,  il  ne  donna  par  la  concentration 
que  des  sels  visqueux  bruns  foncés,  à  peine  cristallins. 
Etait-ce  le  nouvel  alcaloïde  ?  Ses  caractères  paraissaîeal 
le  démontrer  ;  toutefois ,  layant  mis  en  contact  av,ec  di 
1  ether  sulfurique  froid,  à  l'état  primitif,  ci-dessus  décril 
sous  le  nom  de  matière  blanche ,  l'éther  se  colora  promp* 
tement  en  brun  jaunâtre  et  laissa  une  poudre  blanche  in- 
soluble ,  qui,  lavée  avec  l'éther ,  fut  traitée  par  l'alcool  e 
donna,  après  Tévaporation ,  des  cristaux  abondans  et  très* 
purs  de  cinchoiiine ,  comme  les  essais  nous  en  ont  con 
vaincus  facilement.  On  distilla  l'éther  chargé  de  matière) 
colorantes,  et  le  résidu ,  évaporé  aubain-marie ,  fut  jaune 
visqueux,  insoluble  dans  l'eau ,  très-amer  à  l'état  de  disso 
lution  dans  l'alcool;  refroidi  il  devenait  cassant  et  commi 
transparent  après  avoir  été  fondu  ;  malaxé  entre  les  doigti 
il  était  flexible,  ductile,  et  paraissait  offrir  des  reflets  na- 
crés en  devenant  opaque  :  er.ûn  il  avait  tons  les  caraétère 
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4  un  alcâloSdei  tous  le  rapport  de  la  saturation  par  les  aci- 
'des.  Ces  combinaisona  semblaient  encore  plus  rebelles  à 

la  cristallisa  tioB. 
Noua  désignerons  jusqu'à  nouvel  ordre  cette  substance 

tous  la  dénominatîoo  de  mati&re  jaune  alcaloïde ,  et  nous 

allons  présenter  plusieurs  expériences  que  nous  arons 

tentées  sur  die. 

DEUXIÈME     ESSAI. 

Danft  le  l>«t  d'enlever  à  cette  substance  la  couleur  jau- 
Qt^i  ra€G(HBpagnait  obstinément  en  quelque  sorte ,  nous 
«fona  cru  pouvoir  j  parvenir  en  présentant ,  soit  à  la  dis- 
isIiitiaB  alcoolique ,  soit  a  une  combinaion  soluble  avec  les 
acides  aolAirique,  acétique  »  bydrocblorique ,  des  corps 
propres  à  s'unir  aux  parties  colorantes  ;  ainsi ,  on  Ta  mise 
en  contact  sucoéssivement  avec  les  bjdrates  deprotoxide 
de  plomb  I  d'étain,  les  sulfures  hydratés  de  plomb,  de 
Biereare»  Taeide  bjrdrosulfurique,  le  chlore,  les  chlo- 
rares  d'oxides  ^  1  alumine  en  gelée ^  la  magnésie,  plusieurs 
espèces  de  charbon ,  des  sels  de  plomb  solubles ,  etc.  ; 
mais,  jamais  à  chaud  ou  à  froid,  la  matière  jaune  n'a 
été  enlevée  d'une  manière  très*sensible.  Nous  avons 
essayé  de  pltis^  mais  vainement ,  d'y  mêler  certaines 
substances  oidorantes  que  les  oxides  de  plomb ,  d  alumine 
oft  d'éiaîn  pouvaient  fixer,  espérant  que  tes  mélanges 
coBtiibuernient  à  ôotrainer  avec  eux  la  partie  jaune  par 
aae  sorte  de  combinaison. 

Le  noit  animal  seul  j  ajouté  en  proportion  notable  et 
dans  le  sulfate  ou  Thydrochlorate  trds-étenda  d'eau ,  nous 
amena  par  swte  de  décompontkms  à  l'aiwle  de  l'ammo- 
Biaque^  faites  à  froid  et  répétée^  plusieurs  foie ,  à  obte* 
ûr  un  prédpité  blanekydraté ,  susceptible  de  donner  une 
poudre  blancke  après  avoir  été  séché  avec  soin. 

Ce  prédpité  combiné  à  saturation  très-exacte  avec 
l'acide  sulfuriqu^  et  dans  un  véhicule  peu  étendu  ^filtré 
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bouillant,  donna  des  cristaux  mamelonnés  jaunAtres,  et 
par  évaporation  en  consistance  sirupeuse  une  liquenr 
colorée  qu'un  froid  de  4  ou  5""  fit  prendre  promptement 
en  une  masse  pulpeuse,  sans  laisser  presque  de  résidu 
(ce  dernier  finit  par  cristalliser  de  même  au  bout  de  quel* 
ques  heures). 

Les  cristaux  et  la  matière  pulpeuse ,  exprimés  dans  un 
linge  fin ,  ont  été  purifiés  avec  du  noir  animal  ;  et  à  l'aide 
d'une  nouvelle  cristallisation  ,  les  liqueurs  peu  jaunâtres 
se  prirent  bientôt  en  masse  soyeuse  aiguillée,  et  il  suffit 
de  quelques  expériences  pour  nous  convaincre  que  ce  sel' 
n'était  autre  chose  que  du  sulfate  de  quinine.  On  en  ob- 
tint la  quinine  avec  ses  caractères ,  et  nous  présentons 
en  Ir  autres  combinaisons  l'acétate  soyeux  qu'elle  a  foi^ 
mé   facilement. 

Dans  plusieurs  essais ,  surtout  lorsqu'il  restait  de  It 
cinchonine  en  proportion  plus  gr«inde  avec  la  matière  ci- 
dessus  ,  nous  «ivons  retiré  de  suite  des  cristaux  micacés 
blancs,  formés  d'un  mélange  des  deux  sulfates. 

TROISIÈME   ESSAI. 

Présumant  d'après  les  recherches  précédentes  que  la  ma- 
tière jaune  alcaloïde  n'était  qu'une  modification  de  la  qui- 
nine par  des  substances  étrangères  jaunes  et  peut-être  résî* 
neuses  (  la  substance  résineuse  acide  de  M.  Sertuemer),  qui 
changaient  plusieurs  de  ses  propriétés ,  nous  avons ,  au- 
tant que  possible,  cherché  à  les  obtenir  isolées,  et  nous 
n*y  sommes  arrivés  que  très-imparfaitement.  Cependant 
ayant. remarqué  que  les  alcalis,  en  précipitant  la  quinine 
de  ses  combinaisons  salines,  conservaient  une  teinte 
jaune  plus  ou  moins  intense ,  nous  avons  acidulé  ces  li- 
queurs alcalines,  et  après  les  avoir  concentrées  aux  5/6 
ou  plus,  on  obtint  des  liquides  jaunes  surnages  par  une 
substance  résineuse  noirâtre  et  astringente ^  légèrement 
omèrÇ|  soluble  dans  l'alcool.  Ces  matières,  ajoutées  en 
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petite  quantité  à  du  sulfate  de  quinine  pur,  ont  conw 
tribué  beaucoup  à  gêner  sa  criétallisation,  que  deux  pu* 
rifications  lui  ont  restituée. 

QUATRIÈME   ESSAI. 

Afin  de  débarrasser  les  combinaisons  de  la  matière 
jaune  alcaloïde  de  la  couleur  étrangère ,  nous  avons  cru 
quil  serait  peut-élre  avantageux  de  précipiter  la  qui- 
nine de  sa  dissolution  à  letat  d'un  sel  iusoluble  ou  peu 
soluble,  espérant  que  la  substance  jaunâtre  resterait 
en  partie  dans  la  liqueur. 

Ainsi  on  a  précipité  une  solution  de  sulfate  neutre  : 

1*.  Par  l'oxate  neutre  d'ammoniaque  ; 

2*.  Par  la  teinture  d'iode  étendue  d'eau ,  ou  l'hydrio- 
date  de  potasse  ; 

3*".  Par  l'infusion  aqueuse  de  noix  de  galles. 

n  s'est  formé  dans  ces  trois  circonstances  des  précipités 
Uancs ,  ou  jaunâtres  avec  l'iode  ;  mais  les  liqueurs  rete* 
Baient  encore  beaucoup  de  quinine.  Quant  aux  dépôts , 
OD  les  a  traités  avec  de  l'acétate  de  plomb  ;  et  l'acétate  de 
quinine  obtenu  purifié ,  décomposé  par  l'ammoniaque , 
feornit  de  la  quinine  que  Ton  parvint  à  sulfater  et  à 
faire  cristalliser. 

CINQUIÈME    ESSAI. 

Enfin  nous  avons  mis  à  exécution  un  procédé  commu- 
Biqué  par  M.  Vaillant  atné ,  qui  réussit  assez  bien  et 
paratt  basé  sur  la  tendance  de  la  térébenthine  à  retenir 
la  substance  résineuse  associée  à  la  matière  jaune  alcaloïde, 
probablement  d'après  des  principes  analogues  à  ceux 
loinspar  M.  Limousin-Lamotbe ,  dans  le  traitement  de 
fopium  par  la  poix-résine. 

Ceprooedé  consiste  à  faire  fondre  à  une  douce  chaleur 
1* matière  alcaloïde  avec  i/3  de  térébenthine;  on  ajoute 
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cntaite  à  saturntion  de  l'eau  aiguisée  d'acide  liydrocUari"» 
que,  et  à  l'aide  de  la  chaleur  )  la  liqueur  jaune-clair  agitée 
avec  du  noir  animal,  et  refroidie,  est  précipitée  par 
l'ammoniaque  ;  on  obtient  après  deux  décompositions 
semblables  un  dépôt  blanc  faydraté"qui  peut  être  sulfaté 
et  cristallisé. 

Conclusions. 

De  tous  ces  essais ,  nous  croyons  pouvoir  condars  s 

1*.  Qu'il  reste  peu  de  doute  sur  la  non-eitistence  de  la 
quinoïdine,  et  qu'il  semble  démontré  que  ce  n'est  que 
la  modiBcation  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine  réunies 
et  rendues  incristallisables  par  une  matière  jaune  par- 
ticulière. Ces  modifications  cessent  lorsqu  après  beaucoup 
de  temps  et  de  soins,  on  arrive  à  l'enlever  ou  à  la  détruire, 
et  à  faire  cristalliser  i 

a"*.  Que  la  matière  jaune  résineuse,  qui  accompagne  la 
quinine  surtout  plus  que  la  cinchonine ,  parait  changer 
beaucoup  ses  propriétés  ;  et  cette  matière  jaune  que  nous 
sommes  parvenus  à  détruire ,  mais  sans  pouvoir  la  re- 
cueillir séparément  sinon  très-imparfaitement ,  nous  a 
paru  d'une  autre  nature  que  la  matière  colorante  jaune 
du  quinquina ,  qui  est  fixée  par  l'alumine ,  l'oxide  de 
plomb  et  d'étain  ; 

3^.  Que  c'est  surtout  sur  les  cristallisations  qu'elle  in- 
flue le  plus  ; 

4"^*  Que  les  moyens  les  plus  certains  d'en  débarrasser 
les  eaux  mères,  sont  l'addition  de  la  térébenthine,  la 
précipitation  et  la  dissolution  dans  lea  acides  à  plusieurs 
reprises ,  enfin  la  concentration  et  le  froid. 

Nous  espérons  que  l'on  ne  pourra  se  méprendre  sur  les 
motifs  qui  nous  ont  décidés  à  publier  ces  notes. 

D'après  les  rensetgoemens  de  M.  Sertuerner^  et  sur  la 
réputation  de  ce  savant,  nous  espérions  qu'il  avait  enfitf 
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déoouTert  la  matière  qui  contrariait  toutes  nos  opérations, 
et  que ,  de  plus ,  cette  décourerte  était  d'un  nouvel  inté^ 
têt  pour  la  médecine  ;  nous  nous  sommes  empressés  d'agir 
selon  ses  notes  ;  et  quoique  nous  eussions  obtenu  d'abord 
un  produit  analogue ,  en  remplaçant  toutefois  le  charbon 
par  un  autre ,  ce  produit,  soumis  à  diverses  purifications^ 
ht  reconnu  pour  un  mélange  ;  et  tout  nous  porte  à  croire 
que  lalcaloïde  nouveau  n'existe  pas.  Nous  sommes  par- 
Tenus  à  retirer  de  cette  matière  suspecte  la  portion  de 
quinine  et  de  cinchonine  dont  elle  empêchait  la  cristalli- 
lation.  L'on  peut  compter  sur  quelque  exactitude  dans  ces 
essais;  car  ils  ont  été  répétés  avec  les  mêmes  résultats  sur 
des  quantités  considérables  d'eaux  mères ,  provenant  du 
traitement  de  cent  mille  kilogrammes  de  quinquina  jaune. 

ANALYSE 
De  cornes  humaines,  par  J,^B.  Dublavc. 

La  société  médicale  d'émulation  m'a  fait  Thonneur  de 
madresser  plusieurs  productions  pathologiques  qui ,  par 
leur  aspect  et  par  leur  configuration  générale ,  ressem- 
blent à  les  confondre  aux  cornes  qui  surmontent  le  front 
de  certains  animaux ,  et  qui  sont  là ,  dit-on ,  pour  leur  dé- 
fense. Heureusement  ce  n'était  pas  sur  cette  partie  si 
bien  exposée  aux  regards  que  la  nature  avait  fait  naître 
ces  bizarres  excroissances  chez  les  hommes  qui  en  ont 
bumi  l'observation  curieuse  ;  elles  échappaient  à  la  vue 
soas  les  vêtemens  qui  les  couvraient ,  et  de  même  à  la 
malignité  de  l'esprit ,  dont  assurément  cet  accident  serait 
deyenu  la  proie.  Ces  excroissances ,  au  nombre  de  trois , 
n'eiistaient  pas  sur  le  même  sujet  ;  mais  ce  qui  ajoute  à 
f intérêt  de  leur  histoire,  c'est  que  l'une  d'elles  fut  enle- 
vée à  l'aïeul  decdui  qui  portait  les  deux  autres.  Celle- 
ci  était  située  sur  l'omoplate  du  côté  droit ,  son  extré- 
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mité  antérieure  regardait  en  bas ,  et  par  sa  base  elle  était 
attachée  à  la  peau.  Des  deux  autres ,  une  élait  fixée  sur  le 
mollet  gauche  à  la  peau  qui  recouvre  les  muscles  jumeaux  ^ 
et  la  seconde  en  arrière  de  la  hanche ,  au-dessous  du  grand 
trocanter  droit. 

Lnnatomie  pathologique  s'occupera  vraisemblable- 
ment des  causes  qui  ont  pu  produire  un  semblable  phé- 
nomène. L'interprète  qu'elle  aura  recherchera  les  exem- 
ples qui  en  ont  déjà  été  ofierts ,  et  fera  ressortir  l'intérêt 
varié  que  le  fait  et  ses  conséquences  doivent  présenter 
au  naturaliste.  M.  le  docteur  Lozes ,  qui  a  pratiqué  l'ex- 
traction de  ces  cornes,  doit  donner  a  cette  observation 
tout  le  développement  qu'elle  mérite.  Je  n'ai  h  nToccu- 
per  que  de  l'analyse  de  ces  corps ,  pour  montrer  l'analo- 
gie de  composition  qu'ils  ont  réellement  avec  les  parties 
anatomiques  qui  ont  déjà  subi  les  recherches  des  chi- 
mistes. 

Description  physique. 

Une  de  ces  cornes ,  celle  dont  la  substance  a  été  ana- 
lysée ,  avait  cinq  pouces  de  longueur  sur  un  de  diamètre 
à  sa  base  ;  elle  pesait  34  grammes ,  o5.  Elle  offrait  deux 
faces ,  une  supérieure  irrégulièrement  convexe,  parcourue 
dans  toute  sa  longueur  par  des  stries  longitudinales,  une 
inférieure  légèrement  concave ,  moins  lisse  que  la  face 
supérieure;  deux  extrémités,  une  antérieure  arrondie, 
mamelonnée,  une  postérieure,  coupée  en  biseau,  et  par 
laquelle  le  tubercule  se  trouvait  attaché  à  la  peau.  Un 
commencement  de  canal  existait  au  centre  de  cette  par- 
tie, mais  peu  profond  et  comme  engorgé,  obstrué  par 
des  couches  horizontales  celluleuses ,  occasionées  sans 
doute  par  le  dépôt  successif  d'une  matière  dont  l'origine  a 
du  être  la  sécrétion  d'une  liqueur  morbifique.  La  sub- 
stance de  cette  corne  était  dense ,  compacte  et  presque 
transparente.  L'ongle  pouvait  l'entamer  à  l'intérieur  et 
ses  débris  produisaient  une  poussière  douce  au  toucher. 
A  la  dureté  moins  grande  du  centre  de  cette  excroissance, 
on  pourrait  présumer  que  les  couches  extérieures  ont  été 
formées  les  premières ,  on  bien  il  faut  attribuer  cette  dif- 
férence dans  la  consistance  à  la  dessiccation. 
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Les  deux  autres  cornes  sont  plus  longues  que  la  pré^ 
eédentet  elles  sont  tournées  en  spirale  conune  celles  que 
Ton  voit  sur  le  front  des  béliers. 

Elu  laissant  ces  cornes  exposées  dans  un  lieu  humide, 
elles  laissent  développer  Todeur spécifique  delà  matière 
qui  forme  les  cors  des  pieds. 

Analyse. 

Ue  macération  prolongée  dans  Teau  ramollit  la  sub-^ 
iUDce  de  ces  cornes  ;  elle  sépare  les  libres  longitudinales 
qui  la  forment  .Une  odeur  putride  se  développe  lentement, 
et  serait  suivie  d'une  décomposition  complète,  par  un  plus 
loog  séjour  dans  l'eau. 

L'eau  froide  n'enlève  rien  à  cette  substance  ;  elle  n'a 
{MIS  plus  d'action  à  la  température  de  Tébullition.  Quelle 
oe  soit  la  durée  de  cette  opération,  l'eau  ne  donne  point 
e  précipité  par  le  tannin,  ni  de  résidu  par  l'évaporation, 
cequi  prouve  l'absence  delà  gélatine. 

Les  alcalis  caustiques  (  soude  et  potasse  )  ne  parais- 
sent pas  agir  autrement  que  l'eau  à  la  température  prdir 
naire.  Us  dissolvent  la  substance  à  chaud ,  mais  avec  assez 
de  difficulté ,  et  lorsque  leur  proportion  est  grande  ;  le  so- 
luté reste  clair  en  y  ajoutant  de  Teau.  En  neutralisant  la 
base  alcaline  par  un  acide ,  il  ne  s'opère,  pas  non  plus  de 
séparation  ;  mais  en  portant  la  liqueur  à  1  ebullition ,  il  s  y 
forme  aussitôt  des  flocons  aboadans.,  dont  la  matière  n'est 
p»  soluble  dans  l'eau ,  et  ne  diffère  pas  distinctement  de 
celle  dont  elle  tire  son  origine.  L'aciae  nitrique  agit  sur  la 
substancede  ces  cornes,  comme  sur  la  plupart  des  matières 
animales ,  notamment  sur  la  peau  qu'il  jaunit  à  froid  ;  elle 
s'y  divise  en  feuillets ,  q-ui  ont  une  sorte  d'apparence  na- 
orée.  Avec  l'aide  de  la  chaleur ,  la  couleur  de  la  substance 
devient  orangée  ;  puis  elle  disparaît  :  la  dissolution  se  fsiit 
avec  dégagement  de  gaz  nitreux ,  et  la  liqueur,  restante 
referme  des  traces  d'acide  oxalique.  Cette  substance 
brûle  sans  flamme ,  et  répand  l'odeur  désagréable  qui  est 
particulière  à  la  combustion  des  matières  animales.  Inci- 
nérée ,  elle  donne  0,0 1 5  de  résidii  dont  le  phosphate  de 
àmoi  forme  la  totalité  presqu'entière. 
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Let-ConnaisiaDces  imparfaites  rassemblées ,  jusqu'à  ce 
jour  sur  les  yéri tables  caractères  qui  distin^ent  les  uns  des 
autres  les  principes  tirés  du  rè^eanimal  ne  permettent  pas 
de  prononcer  d'une  manière  formelle  sur  Tidentité  parfaite 
de  celle-ci.  Si  Ton  consulte  les  rechercher  publiées  par 
Fourcroy ,  et  les  expériences  que  Ton  doit  à  Hatchett ,  on 
reconnaîtra  une  assez  grande  analogie  entre  cette  sub- 
stance et  ce  que  ces  savans  ont  vaguement  désigné  sous  le 
nom  d'albumine  oxigenée,  qui  forme  selon  eux  la  totalité 
de  l'épiderme  de  la  peau , des  ongles,  des  écailles,  des 
tuyaux  de  plume,  et  des  cornes  de  bœuf  et  de  mouton 
qu'ils  ont  analysés.  Parmi  les  phénomènes  que  je  viens  de 
rapporter,  on  en  trouvera  qui  établissent  de  grandes  pro- 
babilités pour  faire  regarder  la  substance  des  cornes  hu- 
maines comme  de  lalbumine  qui  a  été  modifiée  par  les 
circonstances  où  elle  s'est  trouvée  pendant  tout  le  temps 
que  ces  excroissances  ont  été  attachées  à  la  peau.  Ce  ne 
serait  que  si  Ton  possédait  des  caractères  tout-à-fait  cer- 
tains pour  reconnaître  l'albumine  elle-même ,  et  en  faire 
un  principe  bien  distinct  de  ceux  qui  concourent  avec 
elle  à  l'organisation  des  animaux ,  qu'on  pourrait  expri- 
mer sur  ce  point  une  opinion  à  l'abri  de  toute  objection. 


Sur  la  cause  qui  produit  la  graisse  des  i^ins ,  .et  sur  les 
moyens  à  employer  pour  la  prévenir  et  pour  la  faire 
disparaître  i  par  M.  Fauiçois  ^  pharmacien  àChdlons» 
êUT'-Marue. 

M.  François ,  dans  un  Mémoire  lu  à  la  Société  d'agri^ 
culture ,  etc. ,  du  département  de  la  Marne,  le  i6  ho^ 
vembre  i8!26 ,  établit  : 

1*.  Que  la  graisse  des  vins  est  due  à  la  glaïadine  ; 

a^.  Qu'il  a  reconnu  la  présence  de  ce  principe  à  l'aide 
de  divers  agens  chimiques  i, 

S"".  Que  les  vij»s  dfuvfint  élre  plua  on  moins  ezpoUs 
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à  la  graisse,  selon  qu'ils  contiennent  moins  on  plus  d^ 
tannin,  substance  que  les  rins  blancs  contiennent  en 
moins  grande  quantité,  puisqu'ils  ne  sont  pas  restés 
kmg-tempa  en  contact  avec  la  rafle; 

4*.  Quon  pourrait  prévenir  cette  maladie,  et  que  l'on 
pourrait  hi  faire  cesser  à  l'aide  du  tannin  ; 

5*-  Que  le  tannin ,  dans  les  vins  filons ,  donne  lieu  k 
un  précipité ,  qui  est  une  combinaison  de  tannin  et  de 
{[bladinei 

&••  Que  pour  prévenir  l'adhérence  de  ce  précipité  aux 
boateilles ,  on  doit  faire  usage  de  la  colle  de  poisson  con* 
eorremment  avec  le  tannin ,  dans  la  proportion  d'un  à 
trois  gros  par  mille  bouteilles  de  vin  ; 

7*.  Que  la  colle  de  poisson  aide  à  la  clarification  et 
qu'elle  détermine  la  précipitation  de  la  matière  colorante 
ÎBtroduite  par  le  tannin  ; 

8*.  Que  le  tannin  doit  être  employé  séparément ,  afin 
qoe  la  colle  de  poisson  ne  précipite  pas  le  tannin  avant 
qull  se  soit  uni  à  la  glaïadine  ; 

9^.  Que  les  vins  rouges  ne  sont  point  sujets  à  ]9i  graisse^ 
parte  qu'ils  sont  restés  en  contact  avec  la  rafle  pendant 
la  fermentation ,  et  qu'ils  contiennent  plus  de  tannin  que 
fc  Tin  blanc  ; 

iC".  Que  la  quantité  de  tannin  nécessaire  à  employer 
^t  de  ao  grains  par  bouteille  devin  gras  (  3  onces  4  gi'os 
pour  foo  bouteilles);  mais  qu'il  ne  faut  employer  cette 
<lo8e  que  lorsque  le  dépôt  est  préalablement  extrait,  car 
fi  on  opérait  sans  que  cette  expulsion  eut  été  faite  ,  il 
budrait  employer  une  quantité  plus  considérable  de  tan* 
i)ia  (Fauteur  prépare  son  tannin  en  précipitant  la  dé» 
coction  de  noix  de  galles  par  le  sous  carbonate  de 
potasse  ;  procédé  décrit  dans  tous  les  ouvrages  de  chimie.) 

A  ce  mémoire ,  qui  est  imprimé ,  M.  François  a  joint 
la  note  et  l'instruction  qui  suivent. 
^         En  appelant  glafadine  la  substance  qui  occasione  la 
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graisse  des  vins ,  je  suis  loin  de  penser  qu'elle  eliste  sous 
cet  état  dans  le  suc  aussitôt  qu'il  est  extrait  du  raisin  ; 
je  me  représente  ce  suc  comme  contenant  du  gluten , 
principe  généralement  répandu  dans  les  végétaux,  où 
s'y  rencontre  également  la  matière  sucrée;  mais,  à 
mesure  que  la  crème  de  tartre  se  développe  dans  le  suc 
du  raisin ,  son  excès  d  acide  s'empare  de  la  partie  soluble 
du  gluten  (  que  Taddey  a  nommé  glaïadine ,  et  il  appelle 
zimome  celle  qui  est  insoluble  dans  ce  même  acide  comme 
dans  l'alcool).  Cette  dernière  substance  se  précipite  au 
fond  du  tonneau,  et  je  la  considère,  avec  l'auteur  que 
je  viens  de  citer ,  comme  étant  le  moteur  des  différentes 
fermentations ,  tandis  que  celle  qui  Teste  en  solution  dans 
le  vin ,  qui  est  la  glaïacQne,  retarde  ordinairement  la  dé- 
composition de  la  matière  sucrée,  lorsqu'elle  y  domine; 
car  tout  le  monde  sait  que  les  vins  qui  ont  une  tendance 
à  devenir  gras  ne  montent  pas ,  ou  très-peu. 

Je  rapporterai  ici  les  expériences  avec  plus  de  déve* 
loppement  que  dans  mon  Mémoire.  Regardant  comme 
démontrée  la  présence  de  la  glaîadine  dans  les  vins 
affectés  de  la  graisse,  je  fis  évaporer  quatre  bouteilles 
de  vin  filant,  jusqu'en  consistance  de  miel;  j'achevai  à 
l'étuve  la  dessiccation  de  cet  extrait ,  en  letendant  sur 
une  assiette. 

Je  fis  a^ir  à  froid,  sur  cet  extrait,  environ  une  livre 
d'alcool  à  36  degrés  (  celui  à  4o  est  préférable  ) ,  jusqu'à  ce 
qu'il  fut  entièrement  dégagé;  je  filtrai  ensuite  pour  sé- 
parer toutes  les  matières  insolubles  dans  ce  liquide, 
parmi  lesquelles  on  reconnaît  facilement  la  présence  de 
la  crème  de  tartre  et  celle  du  mucoso-sucré  du  raisin. 

Il  faut  que  la  liqueur  filtrée  ne  se  trouble  plus  pair 
l'addition  de  nouvel  alcool  ;  dans  le  cas  contraire ,  on  doit 
filtrer  de  nouveau. 

Cette  liqueur  parfaitement  claire,  et  rougissant  les 
couleurs  bleues  végétales ,  ce  qui  indique  bien  qu'elle 
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contenait  Je  l'acide  tartrique ,  fut  partagée  en  trois  par- 
tions égales. 

i*".  Dans  la  première,  je  versai  environ  deux  gros  de 
solution  alcoolique  de  tannin ,  filtrée  un  instant  avant  ce 
mélange  (une  once  d'alcool  à  36  degrés  n'en  dissout  que 
quelques  grains ,  à  la  faveur  de  l'eau  seulement  qu'elle 
contient).  Le  tannin  de  cachoU  a  seul  la  propriété  d'être 
soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ;  mais  ce  tannin ,  colo- 
rant fortement  les  vins ,  ne  peut  pas  être  employé  à  les 
dégraisser,  par  ce  motif-là  seulement^ 

a*.  Dans  la  seconde,  je  mis  quelques  gouttes  de 
solution  de  sous-carbonàte  de  potasse  (sel  i  gros,  eau 
distillée  i  once  ) ,  en  ayant  la  précaution  d'y  ajouter  en- 
suite de  Teau,  pour  redissoudre  le  sous-carbonate  que 
l'alcool  précipite. 

3*.  Dans  la  troisième ,  j  ai  fait  passer  un  courant  de 
gaz  acide  carbonique. 
D'autre  part , 

Je  me  suis  procuré  de  la  glaïadine  du  gluten  de  fro- 
ment ,  en  suivant  le  mode  prescrit  à  cet  effet ,  et  j'ai 
dissous  cette  substance  dans  de  l'alcool. 

l'ai  divisé  cette  solution  alcoolique  de  glaïadine  en  six 
portions  égales ,  et  dans  trois  j'ai  mis  de  l'acide  tartri- 
que. De  laiteuses  qu'elles  étaient,  par  Teffet  de  cet 
acide  elles  devinrent  parfaitement  limpides ,  et  se  sont 
trouvées  par  conséquent  dans  le  même  état  que  celles 
provenant  du  résidu  fourni  par  les  quatre  bouteilles  de 
\      vin  gras. 

^         La  solution  alcoolique  de  glaïadine,  disposée  ainsi  qu'il 

Tient  d'être  décrit ,  fut  soumise  à  l'influence  des  réactifs , 

'-       et  les  résultats  obtenus  au  bout  de  vingt-quatre  heures 

ont  été  les  suivans. 

Les  précipités  fournis  par  la  solution  alcoolique  du  ré- 

^      ndudu  vin  gras,  et  ceux  de  la  solution  alcoolique  de 

^1      glaïadine  du 'gluten,  acidulée  ou  non  acidulée,  furent 

XVI*.  Année,  —  Mars  i83o.  i  a' 


i58        BULLETIN  DKS  TRAVAUX 

tons  8etel!)lable8 ,  par  la  réattion  du  tannin  et  par  celle  du 
sous-carbonate  de  potasse  ;  mais  avec  le  pur  acide  car- 
bonique ,  le  précipité  fut  abondant  dans  la  solution  sim- 
Île  de  glaïadine  tion  acidulée ,  et  dans  celle  où  il  y  avait 
e lacide  tartrique,  sa  transparence  fut  légèreinent  trou- 
blée, et  le  précipité  qui  s'y  formait  fut  bien  moins  consi- 
dérable :  il  en  fut  de  même  de  la  solution  du  résidu  dà 
vin  gras. 

Ayant  ensuite  mis  dans  de  l'alcool  bouillant  les  divcfrs 
précipités  produits  par  le  gaz  acide  carbonique  ,  qfii  né 
sont  autre  chose  que  du  carbonate  de  glaïadine ,  soit  qu'il 
provienne  du  vin  gras  ou  du  gluten ,  je  n'ai  pu  parvenir 
à  les  dissoudre.  Y  vCrse-t-on  quelques  gouttes  de  solu- 
tion d'acide  tartrique  (  très-peu  chargée  de  cet  acide) ,  lès 
précipités  disparaissent  à  l'instant ,  cl  l'alcool  deviéhl 
parfaitement  limpide.  Enfin,  ajoute-t-on  dans  cet  alcool, 
ten<ant  en  dissolution  du  tartrale  dé  glafadine,  seulement 
quelques  gouttes  de  tannin  en  solution  dans  l'alcool, 
on  obtient  presqu'à  l'instant  un  précipité  sablonneux. 

11  résulte  bien  évidemment  de  ces  expériences  que  fe 
principe  qui  occasione  la  graisse  des  vins  n'est  aiitrê 
chose  que  la  partie  soluble  du  gluten ,  appelée  glaïadine, 
qui  jouit,  comme  celle  provenant  du  gluten  de  froment , 
des  propriétés  caractéristiques  suivantes  : 

ï<>.  D'être  assez  soluble  dans  l'alcool  ; 

a**.  D'une  solubilité  parfaite  dans  une  solution  diacide 
tartrique  ; 

3°.  D'être  précipité  entièrement  des  deux  solutions 
ti-dessus  par  le  tannin  et  le  sous-carboHate  de  potasse, 
l'un  formant  un  tartrate  de  glaïadine ,  et  l'autre  tin  car- 
bonate de  la  inéme  base  ; 

4**.  Enfin,  d'être  précipité  également  par  legazadde 
carbonique,  bien  plus  aboildatiifhent  dahs  une  silbple 
solution  dé  glaïadine,  ^ue  dans  celle  <{ui  contient  de 
l'kcide  tartrique. 
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Peosant  avoir  prouvé  r^xistevcç  dç  la  gjaï^dinç  dans 
les  vins  ,  comme  étant  la  cause  directe  de  la,  graisse  ,^  jç* 
tons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  ce  qui  se  pa^se  dan^ 
le  viA  pendant  les  six  à  huit  mois  qu'on  le  ço^sçryeen 
tODneaa  avant  sa  mise  e^  bouteilles. 

Pendant  que  le  vin  est  en  toniieau ,  il  se  dépouille  do 
tous  les  corps  hétérogènes  qu'il  renferme  et  qui  trou- 
blent sa  transparence  ,  transparence  qu'on  hâte  par 
l'intermède  de  la  colle  de  poisson ,  laquelle  agit  plus  ou 
moins  vite,  selon  la  quantité  de  tannin  contenue  dans 
le  liquide.  Pendant  tout  ce  temps,  le  vin  se  trouve  placé 
sur  son  levs^n  naturel ,  qui  çst  le  zimomç ,  lequel,  ai -je 
déjà  dit ,  étant  insoluble  dans  1 '^cide  tartrique  ,  occupe 
la  partie  inférieure  du  vaisseau. 

Si  ce  vin,  avant  le  tirage,  contient  suffisan^ment  de 
tannin ,  ce  principe  se  combinera  avec  la  glaltadine , 
parce  qu'il  est  constaté  que  cette  substance  a  plus  daffi- 
(lilé pour  lui  que  pour  lacide  tartrique ;  alors  elle  se 
précipite.  H  est  convenable  d'accélérer  cette  précipi- 
tation par  l'usage  de  la  colle  de  poisson. 

Dans  cette  circonstance ,  le  vin  éUint  débarrassé  de  la 
glaïadine  qu'il  renfermait  sera  parfaitement  sec ,  telle 
chose  qu'il  arrive,  et  deviendra  très-mousseux,  s'il  est 
toutefois  favorisé  d'une  température  convenable ,  quand 
même  il  recèlerait  naturellement  très-peu  de  sucre.  Les 
Tins  provenant  des  récoltes  d'aimée  pluvieuse  et  peu 
diaude  nous  en  fournissent  la  preuve  la  plus  manifeste  ; 
il  existe ,  dans  ces  vins  verts ,  beaucoup  de  tannin ,  et 
Topération  du  collage  s'y  fait  toujours  promptement , 
in  moins  dans  la  majeure  partie. 

Lorsqu'au  contraire ,  dans  le  vin  blanc ,  il  se  trouve 
peu  de  tannin,  alors  toute  la  glaïadine,  ou  partie  solu- 
Ûe  du  gluten,  tenue  en  dissolution  dans  le  vin  par 
f^de  tartrique ,  n*ayant  pas  été  éliminée  par  le  prin- 
^pe  astringent ,  ce  liquide  deviendra ,  au  bout  d'un  ou 
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de  deux  mois  dç  mise  f n  bouteilles  (  quoi^e  extrême- 
ment clair  au  moment  du  tirage  ) ,  plus  ou  moins  nébu- 
leux ,  et  plus  ou  moins  filant. 

On  a  remarqué  que  les  vins  qui  contenaient  naturelle- 
ment beaucoup  de  matière  sucrée  étaient  généralen^ent 
plus  exposés  à  devenir  gras  que  ceux  qui  en  renferment 
peu.  Quelques  personnes  d'une  opinion  contraire  ayant 
fait  mettre  du  sucre  blanc ,  (  fondu  préalablement  dans  do 
\in) ,  dans  des  vins  qui  commençaient  à  devenir  gras, dans 
Tespérance  que  ce  principe  sucré  exercerait  son  influence 
sur  le  principe  graisseux  de  manière  à  le  détruire ,  ont 
eu  pour  résultat  des  vins  non  mousseux  et  tout  aussi 
gras  qu'ils  l'auraient  été  sans  cette  opération.  Ceci  prouve 
qu'un  vin  riche  en  matière  sucrée  ne  l'est  pas  en  tannin  ; 
l'année  1826  vient  à  l'appui  de  ce  que  j'avance,  car  les 
deux  tiers  au  moins  des  vins  de  cette  année  ont  graissé  et 
très-peu  moussé. 

Il  me  semble  que  le  moyen  à  employer  daqs  les  années 
sèches  et  chaudes,  pour  que  les  vins  contiennent  autant 
de  tannin  que  possible,  c'est  de  vendanger  quelques 
jours  avant  la  parfaite  maturité  du  raisin  ;  alors  tout  le 
tannin  ne  sera  pas  encore  disparu,  car  l'on  sait  qu'au  fur  et 
h  mesure  que  le  raisin  acquiert  de  la  maturité ,  la  matière 
sucrée  devient  plus  abondante,  mais  aussi  plus  il  perd  de 
son  âpreté  ou  de  son  principe  astringent.  Dans  tous  les 
cas ,  on  pourra  avoir  recours  au  tannin ,  de  préférence  à 
toute  autre  substance ,  pour  prévenir  le  développement 
de  la  graisse ,  attendu  que  ce  principe  n'agit  que  sur  la 
glaïadine ,  et  la  précipite ,  tandis  que  d'autres  agens ,  qui 
peuvent  avoir  aussi  la  propriété  soit  de  dissoudre  ou  de 
précipiter  le  principe  graisseux  ,  peuvent  apporter  quel- 
que altération  dans  les  vins.  Un  moyen  simple  et  facile 
pourra  être  mis  en  usage  pour  reconnaître  quand  da 
tannin  en  liqueur  est  à  l'état  de  pureté  convenable  pour 
]e  travail  des  vins  :  une  très-petite  quantité,  versée  dans^ 
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an  verre  d'eau  ordinaire ,  lui  communique  à  l'instant  une 
teinte  brunâtre  sans  précipité;  mais  ai  ce  tannin  contient 
quelques  sels  ,  Feau  deviendra  laiteuse  presque  aussitôt 
ce  mélange,  et  donnera  lieu  à  un  précipité  considérable 
an  bout  de  a4   heures ,  précipité  qui  n'est  autre  chose 
que  du  sulfate  de  chaux.  Ce  même  tannin,  dans  les  vins 
Mcs,  produit  également  un  énorme  dépôt,  probable- 
ment parce   que  le    tartrate   de   chaux  de  ces  vins, 
est  décomposé ,  et  est  converti  en  sulfate  de  chaux.  On 
doit  présumer  que ,  dans  ce  cas ,  le  vin  est  altéré  dans 
un  de  ses  principes  constituans.  Il  ne  faut  donc  pas  pour 
la  préparation  du  tannin  avoir  recours   à  l'emploi  de 
fadde  sulfurique  ;  cela  donnerait  lieu  au  même  incon* 
renient  que   quand  le  .tannin  recèle  un  sulfate. 

De  tout  ce  qui  précède ,  étant  reconnu  que  lo  tannin 
est  le  meilleur  moyen ,  et ,  ce  me  semble ,  le  plus  naturel , 
soit  pour  prévenir  soit  pour  détruire  la  graisse  des  vins ,  je 
pente  qu'il  appartient  maintenant  à  MM.  les  négociant 
de  8 appliquer  à  reconnaître  si  le  mode  que  j'ai  indiqué , 
pour  l'employer ,  peut  être  susceptible  de  recevoir  dès 
modifications  que  l'expérience  seule  peut  leur  suggérer. 

Instruction  sur  la  manière  de  se  servir  de  la  solution 
de  tannin  pour  prévenir  et  pour  détruire  la  graisse 
des  vins. 

Quand  on  voudra  prévenir  la  graisse  et  détruire  le 
principe  de  cette  maladie  dans  un  vin  blanc  (coupé  ou 
Qon  ^vec  du  vieux  )  destiné  à  être  mis  en  bouteilles ,  on  y 
mettra ,  par  chaque  pièce  de  deux  hectolitres ,  deux  bou- 
teilles de  la  solution  de  tannin,  immédiatement  après  le 
soutirage  de  dessus  la  première  colle  :  on  fera  à  l'instant 
^  second  collage  avec  deux  gros  de  colle  de  poisson  ,  et 
i|  o&  soutirera  le  vin  un  mois  après  ,  ou  bien  on  le  mettra 
«i  bouteilles. 

Lorsque  l'on  voudra  rendre  sec  du  vin  gras  qui  est  eu 


c\ 


X6t)  BUULETIN    DES  Tl^AVAUJL 

bouteilles,  et  l'opérer   en  même  temps,  on.  suivra  le 
procédé  suivant  : 

Les  bouteilles,  placées  sur  table,  seront  remuées  tous 
les  jours  une  fois  ou  deux ,  pour  que  tout  le  dépAt ,  ou  da 
moins  la  presque  totalité ,  parvienne  jusqu'au  oouchon. 

Cette  opération,  pour  être  bien  faite,  exige  quinze 
jours. 

•   On  fera  alors  l'ouverture  des  bouteilles  pour  en  extraire 

le  dépôt  {  on  introduira  de  suite  dans  cnacane  d'eUes, 

d'abord  la  solution  de  tannin. 

Un  centième  dans  les  vins  filams  (  tannin  sef^  ao  griains)^ 
Un  demi-centième  dans  les  vins  pesans  (  tanniiji  aeç  iq 

grains). 

Et  ensuite  la  liqueur  à  vin  dans  laquelle  oiji  aura  mé- 
langé la  colle  de  poisson  (  i  gros  pour  Joo  bouteilles  ). 

La  bouteille,  préparée  de  cette  manière,  doit  être 
aussitôt  boucbée,  ficelée,  puis  agitée  fortement  et  re- 
coucbée. 

Ce  vin,  après  avoir  été  vingt  jours  coucbé,  sera  re- 
mis sur  table ,  et  dans  l'espace  de  dix  jours,  les  boiiteiUci 
remuées  tous  les  jours  une  fois ,  le  dépôt  sera  arrivé  sur 
le  bouchon. 

A  cette  époque ,  il  y  aura  un  mois  que  le  vin  aura  étf 
mis  en  contact  avec  le  tannin.  On  fera  alors  le  premier 
dégorgement,  et  on  profitera  de  cette  ouverture  pour 
rendre  aux  bouteilles  encore  pesantes  (la  majeure  partie 
du  vin  se  trouvant  entièrement  dégraissée  )  que  Ton 
pourra  rencontrer,  un  demi-centième  de  solution  de 
tannin,  ce  qui  portera  à  3o  grains  celui  que  ces  bouteilles 
auront  exigé  pour  être  dégraissées  totalement. 

On  rendra  également  à  toutes  les  bouteilles  indistinc- 
tement un  second  collage  à  la  même  dose  que  la  première 
fois  (  1  gros  de  colle  pour  3oo  bouteilles)  ;  on  les  secouera 
brusquement  aussitôt  l'introduction  de  la  colle.  Ce  vin 
restera  ensuite  couché  pendant  un  mois. 

Ce  second  collage  a  pour  but  de  s'emparer  de  l'excès 
de  tannin  et  d'enlever  au  vin  la  petite  teinte  d'^nibre» 
communément  appelée  œil  de  perdrix ,  que  celte  sub« 
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stnncelui  communique  :  aussi  remarque-t-on  que  le  dépôt 
qui  se  forme  de  nouveau  est  très-brun. 

Enfin  ,  le  vin ,  après  avoir  été  un  mois  recouché ,  est 
remis  sur  table;  au  bout  de  quinze  jours  au  plus  tout  le 
^pôt  sera  entièrement  assis  sur  le  bouchon  :  alors  on  fera 
le  deuxième  et  deiTiier  dégorgement. 

Ainsi,  dans  l'espace  de  trois  mois,  tel  vin  aussi  gras 
qu'il  puisse  étre^  jeune  ou  vieux ,  pourra  être  livré  a  la 
consommation.  En  opérant  de  la  sorte,  on  ne  trouvera 
plus  le  vin  malade;  il  jouira  d'une  limpidité  des  plus 
parfaites ,  qui  ne  laissera  rien  à  désirer. 

Les  vins  secs  peuvent  être  opérés  sur  dépôt ,  pourvu 

Se  celui-ci  ne  soit  pas  gras  :  alors ,  dans  la  quantité  de 
^ueur  à  vin  destinée  pour  5oo  bouteilles  d!e  vin ,   on 
mélangera  une  bouteille  de  solution  de  tannin. 

Cette  solution  est  employée  avec  le  plus  grand  avan- 
tage dans  le  travail  des  vins  secs ,  pour  en  rendre  la 
manipulation  non-seulement  de  la  plus  grande  facilité  , 
mais  encore  pour  détruire  une  portion  plus  on  moins 
coDsidérablé  de  graisse,  qui  forme  ce  qu'on  appelle 
communément  un  blanc  que  l'on  aperçoit  dans  nombre 
de  bouteilles,  lequel  ne  se  manifeste  que  trop  souvent 
'par  un  dépôt  filandreux,  quelque  temps  après  que  le 
Tin  est  expédié,  quoique  1  ouvrier  ait  apporté  tous  ses 
soins  pour  l'obtenir  marcliand. 

4.  Lorsque  l'on  ne  fait  point  intervenir  la  colle  de 
poisson  concurremment  avec  la  solution  de  tannin  ,  les 
Tins  tie  deviennent  parfaitement  clairs  qu'au  bout  de 
deux  à  trois  mois  :  le  dépôt ,  dans .  ce  cas  ,  est  sablon'- 
seikx  ,  et  est  mi  ^en  adhérent  au'x  parois  de  la  bouteille , 
m^lis  mae  légère  sedouri^se  l'en  détactre  aisément  :  alors  il 
est  donc  important ,  pour  éclaircif  le  vin  promptement , 
et  pour  que  le  dépôt  ne  «'attache  pas  après  le  verre ,  de 
faire  usage  de  colle  de  poisson  ^  dans  la  proportion  d'un 
gms  pour  3oo  bouteilles. 

On  préparera  la  colle  de  la  manière  suivante  :  la  colle 
(on suppose  un  gros)  étant  fondue  de  la  manière  dont 
on  le  ji^era  convenable,  sera  étendue  dans  suffisante 
quantité  de  vin  pouï  dvoir  en  tout  une  bouteille  et  demie 
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de  liquide.  Ainsi ,  une  bouteille  de  celle  colle  seririr 
coller  200  bouteilles  de  vin ,  ou ,  par  bouteille , 
demi-centième  :  on  l'introduira  dans  le  vin  ,  toujo 
séparément  de  la  solution  de  tannin ,  soit  avant ,  . 
après  cette  dernière,  ou  bien  mélangée  à  la  liqu 
à  vin. 

5.  Si ,  à  l'époque  du  dégorgement  des  vins  dégraiss 
on  trouve  quelques  bouteilles  qui  soient  encore  un  1 
pesantes,  on  leur  rend  à  l'instant  un  demi-centii 
de  solution  de  tannin  et  un  demi-centième  de  colle 
poisson. 

6.  Avant  d'employer  la  solution  de  tannin ,  il  1 
remuer  la  bouteille  ou  le  baril  qui  la  contient ,  p; 

3ue  ,  après  un  repos  de  quelques  jours  ,  elle  forme 
épôt. 

7.  Les  vins  gras,  travaillés  d après  les  procédés 
dessus  décrits ,  sont  dégraissés  quelquefois  en  moins 
quinze  jours ,  un  mois  au  plus. 

8.  La  solution  de  tannin  ne  donne  au  vin  ni  coul 
prononcée  ni  odeur;  elle  ne  lui  communique  aucune 
veur  étrangère,  et  provoque  considérablement  la  moui 
si  on  l'emploie  avant  le  tirage  ;  les  vins  soumis  à 
influence  n  en  sont  nullement  altérés  ;  enfin ,  on  obtif 
par  son  emploi ,  des  résultats  des  plus  satisfaisant 
infiniment  supérieurs  à  ceux  que  procuraient  tous 
procédés  suivis  jusqu'alors. 

Les  expériences  faites  jusqu'à  ce  jour  ont  prouvé  1 
les  vins  une  fois  dégraissés  par  ce  moyen  ne  sont  pas 
devenus  malade?. 

9.  La  solution  de  tannin  te  conserve  sans  altéra^ 
lorsqru'elle  est  en  bouteilles  pleines  et  bien  boucbees. 
faut  la  mettre  à  Tabri  du  froid. 


ERRATA. 


Il  s'est  glisse  plusieurs  erreurs  dans  le  nomëro  de  février  dcnîti 

Page  55 ,  «u  lieu  de  Bassa ,  liset  Bassia. 

Page        au  lieu  de  Bassia  Busyracea ,  Uses  Bassia  Butyracet.' 

au  lieu  de  Roxbra,  lises  Roxbrng. 
Page  <^  y  au  lieu  de  cryitaux  caseux  «  Uses  cryslanz  soyeux. 
Page  91 1  au  lien  de  matière  exfucatÏTe ,  lises  extractire. 
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MEMOIRE 

Sur  tulmine  (acide  iilmique)  et  sur  F  acide  aeulmique, 
tujet  d'une  thèse  soutenue  devant  la  Faculté  des 
sciences,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur, 

« 

Par  M.  POLTDQIB  BoriLAT. 

L'almîae ,  dont  l'histoire  n'est  encore  tracée  que  d'une 
manière  très-imparfaite ,  et  qui ,  désignée  rarement  sous 
ton  yéritable  nom  bien  qu'entrevue  à  diverses  reprises, 
parait  avoir  peu  fixé  l'attention  des  chimistes  p  est  néan- 
moins Tun  des  corps  dont  l'étude  présente  le  plus  haut 
degré   d'intérêt.  Les  nombreuses  circonstances  qui  lui 
donnent  naissance  ,  et  les  conséquences  qui  résultent  de 
\     la  transformation  journalière  et  constante  d'une  foule  de 
matières  végétales  en  ulmine  sous  des  influences  très-va- 
riées ,  de  celle  du  bois.en  particulier  ;  sa  présence  dans  la 
terre  végétale,  dcins le  fumier,  dans  la  sève  des  végétaux, 
XVI*.  Année,  —  Ayril  1 83o.  1 3 
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montrent  évidemment  le  rôle  important  qu'elle  joue  dans 
la  nature.  L'ulmine  en  effet  pandt  être  Fun  des  plus  pré- 
cieux engrais  que  Ton  connaisse  ;  on  pourrait  dire  l'en- 
grais par  excellence.  Elle  nous  est  offerte  d'ailleurs  en 
dépôts  immenses ,  soit  dans  la  terre  d'ombre ,  soit  dans  le 
terreau  et  la  terre  de  bruyère,  soit  enfin  dans  les  tourbiè* 
res.  C'est  à  la  tourbe,  c'est  à  l'ulmine  que  la  Hollande 
doit,  sans  contredit,  la  supériorité  de  ses  produits 
agricoles. 

Les  faits  curieux  qui  composent  l'histoire  de  Tulmine 
sont  restés  épars  dans  un  grand  nombre  de  Mémoires , 
on  peut  dire  presque  ignorés ,  faute  d'un  lien  commun 
qui  servit  à  rapprocher  les  phénomènes  qui  s'y  ratta- 
chent ,  il  pouvait  donc  n'être  pas  sans  utilité  de  travailler 
à  les  rassetnbler  et  à  les  présenter  sous  leur  vrai  jour. 
J'ai  cherché ,  d'une  part,  à  classer  sous  le  titre  A'ulmint 
tous    les    produits   signalés  déjà  sous  différens  noms 
qui  m'ont  paru  être  identiques  avec  elle,  et  de  l'auln 
à  établir  les  différences  qui  me  semblent  devoir  la  faii 
distinguerde  quelques  produits  avec  lesquels  elle  a  étéco 
fondue  à  tort  ;  enfin  j'exposerai  de  nouvelles  circonstanc 
où  elle  se  forme ,  son  analyse ,  et  celle  de  ses  compo' 
salins.  L'ulmine   forme  en  effet  de  véritables  sels  a 
les  bases  salifiables ,  puisqu'elle  sature  les  alcalis  c 
mêmes  :  c'est  ce  qui  me  détermine  à  convertir  son  j 
en  celui  d'acide  ulmique. 

Acide  ulmique  dans  les  produits   de  texsudatic 

l'orme. 

MM.  Vauquelin  et  Braconnot  sont ,  de  tous  les  c 
tes    aux    recherches   desquels   l'ulmine  s'était  i 
les  seuls  qui  l'aient  connue  dans   sa  véritable  i 
et  si  M.  Vauquelin  a  eu  le  mérite  de  la  découv 
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les  prodaits  de  Texsudation  d'un  ulcère  d'orme  (i) ,  de  la 
caractérifter  et  de  la  nommer ,  M.  Braconnot  a  obtenu  le 
Ksultat  non  moins  important  de  la  produire  artificiel- 
lement. 

j4cideulmique  artificiel. 

Cet  habile  chimiste  nous  apprend  (2)  que  lorsqu'on 

chauQe  dans  un  creuset  le  ligneux  avec  un  poids  égal  de 

potasse  caustique  et  un  peu  d eau ,  et  que  Ion  agite  le 

mélange  ,  il  arrive  un  moment  où  toute  la  sciure  de  bois 

employée  se  ramollit  et  se  dissout  presqu'instantané- 

ment ,  en  produisant  un  boursouf&ement  considérable. 

Si  l'on   retire  le  creuset  du   feu  et  qu'on  y  verse  de 

Veau ,  la  matière  se  dissout  aisément  et  ne  laisse  qu'un 

résidu  inappréciable.  Il  en  résulte  une  liqueur  brune 

dont  un  acide  sépare  un  précipité  brun  fort  abondant, 

qui ,  lorsqu'il  est  desséché  ,  ressemble  au  jalet ,  et  qui 

enfin  a  toutes  les  propriétés  de  l'acide  ulmique. 

Acide  ulmique  dans  la  suie. 

Ces  propriétés  ont  été  décrites  par  M.  Braconnot  dans 
le  mémoire  que  je  viens  de  citer.  Elles  se  retrouvent 
dans  un  autre  mémoire  du  même  auteur  où  il  nous  fait 
comiaitre  que  Tulmine  existe  abondamment  dans  la  suie* 

Caractères  de  r acide  ulmique. 

m 

L'acide  ulmique,  lorsqu'il  est  desséché,  est  noir  et  très- 
iragile;  sa  cassure  est  vitreuse  et  a  l'éclat  du  jaïet;  il  est 
^u  sapide  et  inodore , iïisoluble  dans  l'eau,  très-soluble 
)u  contraire  dans  l'alcool  et  l'acide  sulfurique  concentré  ; 


(1)  Ann.  de  Chim. ,  tom.  xxi ,  pag.  44* 

(^)  Ann.  de  Chim.  et  de  Phystq. ,  tom  xu ,  pag^.  191.  * 
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il  se  dissout  aussi  à  chaud  dans  lacidc  acétique  ^.  l*eau 
dans  tous  les  cas  le  sépare  de  ces  véhicules;  mais  ses  vé- 
ritables dissolvans  sont  la  potasse ,  la  soude  et  l'ammonia- 
que dont  il  sature  entièrement  les  propriétés  alcalines.  La 
liqueur  acquiert  beaucoup  de  consistance  et  mousse  par 
TogitaLion.  Lesacidesen  précipitent  Tacide  ulmique  sous  la 
i*orme<rune  poudre  floconneuse  d'un  brun  rougeâtre,  inso- 
luble dans  Teau  froide,  un  peu  soluble  à  chaud  lorsqu'elle 
est  hydratée,  et  rougissant  alors  le  papier  bleu  de  tourne- 
sol. Les  sels  terreux  et  métalliques,  l'eau  de  chaux,  y  font 
aussi  naître  des  précipités  sur  la  nature  et  les  propriétés 
.desquels  nous  reviendrons  plus  loin  (i) ,  et  la  liqueur  sur- 
nageante est  entièrement  décolorée.  L'acide  ulmique  ex- 
posé à  la  flamme  d'une  bougie  se  boursouflle  légèrement 
etbrûl«avec  flamme;  distillé,  il  donne  les  produits  ordi- 
naires de  la  décomposition  des  matières  végétales. 

vieille  ulmique  dans  le  terreau,  dans  la  tourbe. 

Dans  son  premier  travail  (a),  M.  Braconnot  avait 
indiqué  déjà  qu'on  rencontre  l'ulmine  dans  plusieurs 
anciens  produits  du  règne  végétal.  11  regarde  la  partie 
soluble  de  certains  terreaux,  que  l'on  a  rapportée  àTex- 
Iractif,  comme  formée  d'ulmine  et  d'ammoniaque  ;  il  fa 


(i)  M.  Braconnot  ajoatcq lie  Tucidc  ulmique  est  encore  précipité  de 
sa  dissolution  par  le  sel   luarin.  Je  dois  faire  remarquer  que  l'action 
des  sels  métalliques   et   terreux  sur  Tulmatc  de  potasse  donne  léelk- 
ment  lieu  à  de  doubles  dccoiupositions ,  mais  que  la  précipitation  àt 
ce  sel  par  le  chlorure  de  sodium  ,  quoiqu'elle  soit  réelle,  ne  peut  êd^ 
attribuée  qu'à  Tinsolnbilité  de  Tnlmate  de  potasse  dans  une  aolatioit 
jaline  concentrée  ;  et    en    elFet ,  lorsqu'on  étend  le  sel  marin  d'on^ 
quantité   d'eau   convenable ,  la  précipitation  n'a   plus   lieu.  Cest  ^^ 
phénomène  analogue  à   relui  que  présente  le  cyanure  de  fer,  connu 
M>us  le  nom  de  bien  de  Prusse  soluble  ,  qui  ne  Test  toutefois  que  dai^^ 
J'eau  distillée ,  c'est  à-dire  priw>c  de  tout  sel  étranger. 

(u)  Ann.  de  Cbim.  et  de  rhys..i  tom.  zii ,  pag.  i<^. 
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retrouvée  aussi  dans  une  variété  cle  lignite  terreux 
brunâtre  :  mais  c  est  la  tourbe  qui  la  lui  a  offerte  le 
plus  abondamment. 

Les  anciens  cbimistes  avaient  entrevu  l'iicide  ulmique 
dans  plus  d'une  circonstance,  mais  ils  avaient  enliè- 
rement  méconnu  sa  nature,  et  de  sa  solubilité  dans  ht 
potasse  ils  avaient  conclu  que  dans  un  état  pbj^'sique 
particulier  le  charbon  était  soluble  dans  les  alcalis. 

C'est  en  effet  ce  que  Lowitz  avait  annoncé  le  pre- 
mier (i)y  et  après  lui  Hassenfrali  (2)  ^^ns  un  mémoire 
sur  la  nutrition  des  végétaux. 

Suivant  ce  dernier  auteur,  Teau  qui  tmbibe  les  fumiers 
et  qui  coule  à  travers  leur  masse  est  colorée  en  brun 
par  du  charbon  qui  j.  est  dissous  ou  suspendu^  car  on  ca 
obtient  de  son  évaporation. 

Il  en  est  de  même  de  la  lessive  de  cendres  qui  est 
colorée  en  brun  par  le  charbon  qu'elle  tient  en  dissolu- 
tion... 

Plus  le  fumier  colore  Teau,  et  plus  les  plantes  qui  y 
croissent  sont  vigoureuses... 

Le  bois  pouri  produit  des  effets  analogues^. 

On  voit  cpi'Hassenfratz  indiquait  par-là  la  puissance 
de Tacide  ulmique  comme  engrais,  quoiqu'il  fit  erreur 
sur  sa  nature ,  ce  qui  peut  surprendre  ^  lorsque  déjà  et 
Ters  Fépoque  où  Lowitz  annonçait  la  solubilité  du  charbon 
dans  la  potasse,  Berthollet  de  son  côté  avait  indiqué  dans 
la  matière  colorante  brune  du  fil  écru  des  propriétés  très- 
analogues  à  celles  que  l'on  attribuait  au  charbon  ;  elles 
se  rapportent  en  effet  à  celles  de  lacide  ulmique  (3), 

(i)  Ami.  de  Cbîm. ,  tom.  yi ,  pag  i5. 

(3)  Ann.  de  Chim.  ,  tom.  xiv,  paç.  55. 

(3)  Ann.  de  Chim. ,  tom.  vi ,  pag.  aia  et  sair. 
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Acide  ulmique  forniarU  la  matière  colorante  duJU  écru, 

«Le  fil  écniyditce  savant  chimiste,  traité  à  cbaud  par 
)iune  lessive  alcaline,  la  colore  en  brun  foncé  en  saturant 
>  ses  propriétés  alcalines  et  lui  faisant  perdre  sa  causticité.» 
Cette  liqueur  présente  d'ailleurs  toutes  les  réactions  de 
l'ulmate  de  potasse ,  et  par  un  acide  on  en  sépare  de 
lacide  ulmique. 

Le  célèbre  BerthoUet  soupçonna  dés-lors  l'analogie  de 
cette  substance  colorante  avec  celle  qui  se  trouve  abon- 
damment dans  l'écorce  des  arbres  et  celles  qui  résultent 
en  général  de  l'action  de  lacide  sulfurique,  de  lacide 
citrique  ou  du  cblore,  sur  les  matières  organiques  ;  mais  il 
ït'indique  pas  qu'il  ait  vérifié  ce  fait. 

Acide  ulmique  produit  par  l'action  de  Facide  sulfuriquû 

sur  les  matières  végétales, 

M*  Braconnot  (f  ),  adopt«int  l'idée  de  BerthoUet,  a  prouvé 
que  lacide  sulfurique  concentré  Jie  charbonne  pas  le  bois , 
ainsi  quon  le  croyait  généralement ,  mais  qu'il  le  trans- 
forme en  une  matière  colorante  brune,  insoluble  dans 
l'eau,  et  soluble  dans  les  dissolutions  alcalines.  La  sciure 
lui  parut  amenée  dans  cette  circonstance  à  l'état  où  se 
trouve  le  bois  exposé  pendant  quelques  années  à  Tair  et 
à  l'humidité  :  dans  ce  cas  ,  en  efl'et ,  le  bois  est  presque 
complètement  transformé  en  acide  ulmique. 

Proust  (2)  avait  indiquédéjàquelamatièrecharbonneuse 
qui  se  sépare  pendant  la  formation  de  l'éther  sulfurique^ 
que  l'on  avait  prise  pour  du  charbon,  se  dissolvait  dans 
l'alcool ,  et  donnait  naissance  par  sa  distillation  à  des  pro« 


(1)  Ann.  «le  Clnm.  et  dcPhysiq.  ,  tom.  xii  ,  p.  17a. 
C'j)  Aun  de  Cliim. ,  tom.  xxxv,  pag.  43- 
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daiU  hjdrogénés  analogaes  à  ceux  qiu  donne  le  bois 
dans  ces  circonstances* 

Acide  ulmique  dans  les  produits  de  la  distillation  du  bois. 

L'acide  ulmique  parait  exister  encore  dans  les  pro- 
duits de  la  distillation  du  bois ,  et  sans  doute  de  bien 
d'autres  matières  organiques.  On  peut  s'en  convaincre  en 
eflet  en  étudiant  les  détails  intéressans  que  M.  CoUin  (i) 
a  publiés  sur  l'analyse  de  ces  produits. 

La  présence  de  l'ulmine  dans  les  produits  de  la  dis- 
tillation du  bois  fait  concevoir  comment  la  quantité 
du  charbon  qu'il  fournit  peut  être  bien  inférieure  à 
celle  qu'annonce  la  théorie ,  et  varier  suivant  lu  manière 
dont  l'opération  est  conduite ,  et  suivant  la  température. 

Jcide   ulmique  dans  les  fumerons  et  dans  la  poudre. 

Je  me  suis  assuré ,  de  mon  côté  ,  que  l'acide  ulmique 
eiiste  aussi  dans  lea  fumerons ,  c'est  dire  qu  il  se 
trouve  dans  le  charbon  duBouchet,  que  l'on  a  mis  depuis 
peu  de  temps  en  usage  pour  la  fabrication  de  la  poudre. 

Les  propriété»  détonantes  de  cette  poudre  ,  bien 
lupérieure  sous  ce  rapport  ci  celle  que  l'on  employait 
autrefois,  sont  évidemment  dues  à  l'ulmine,  qui  tient 
le  charbon  dans  un  plus  grand  état  de  division  ,  et 
produit  en  se  décomposant  une  proportion  très-notable  de 
▼apeur  d'eau. 

On  peut  aussi  produire  l'acide  ulmique  xpar  faction 
des  acides  ou  des  bases  sur  les  différentes  espèces  de 
sucre.  Je  dois  entrer  sur  ces  réactions  dans  quelques 
développemens  qui  ne  me  semblent  pas  sans  intérêt. 

L'action  de  l'acide  sulfuriquc  concentré  sur  le  sucre  de 
tannes  est  très-énergique.  La  matière  ne  tarde  pas  à  bru- 
nir, h  se  charbonner  ;  mais  on  peut  toutefois  ,  en  saisis- 

(1)  Ânn.  de  Chim.  et  de  Physiq. ,  tora.  zii  »  pa^.  3o5. 
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8iint  le  point  convenable,  en  retirer  une  petite  qunntilë  d'a- 
cide ulmique.  Je  n'ai  pu  y  parvenir  avec  l'acide  hj- 
droclilorique  concentré,  la  réaction  est  trop  impé- 
tueuse; niais  au  moyen  de  l'acide  bydrochlorique  faî- 
Lle  cl  de  la  chaleur,  j ai  retiré  du  sucre  de  canne  une 
f)roportion  -notable  d  une  matière  brune  ,  en  lotît  senn 
blable  à  lacide  ulmique.  Si  l'on  traite  à  froid  une  disso- 
lution de  sucre  de  canne  par  l'acide  suif urique  faible ,  et 
qu'on  abandonne  le  mélange  h  lui-même,  le  sucre  de 
canne  est  au  bout  de  quelque  temps  transformé  tout  en- 
tier en  sucre  de  raisin.  Ce  nouveau  produit  n'est  plus  al- 
térable par  l'acide  sulfurique  concentré  i  on  peut  en  effet 
triturer  du  sucre  de  raisin,  ou  de  la  mannite,  avec  de  l'a- 
cide sulfurique  concentré ,  sans  qu'ils  subissent  aucune 
altération.  Si  l'on  sature  lacide  ,  on  retire  ces  substances 
dans  leur  état  primitif. 

Mais  vient-on  à  traiter  la  dissolution  de  sucre  de  rai- 
sin par  les  bases  alcalines  à  chaud,  elle  se  colore 
aussitôt ,  de  plus  en  plus,  et  donne  une  liqueur  brune, 
d'où  les  acides  précipitent  une  poudre  floconneuse,  brune 
elle-même ,  qui  paraît  être  de  l'acide  ulmique. 

Le  sucre  de  canne  dans  les  mêmes  circonstances  ne 
se  colore  pas ,  et  ne  paraît  subir  aucune  altération  ,  lors 
même  qu'on  prolonge  pendant  plusieurs  heures  l'influence 
de  la  base  alcaline.  Ces  réactions  inverses  des  mêmes 
agens  ,  sur  les  deux  espèces  de  sucre ,  me  paraissent  cu- 
rieuses en  ce  qu'elles  montrent  évidemment  qu'il  esiste 
entre  ces  produits  des  différences  de  constitution  plus 
essentielles  que  celles  qui  sembleraient  devoir  résulter 
de  la  présence  d'un  atome  d'eau,  en  plus  ou  moins.  Le  fait 
suivant ,  qui  m'est  fourni  par  M.  de  Saussure  dans  un 
mémoire  sur  la  fermentation  de  l'amidon  (i),  me  paraît 
se  lier  aux  réactions  des  bases  sur  le  sucre  de  raisin. 

(i)  Ann.  de  Ghim.  et  de  Physiq. ,  tom.  xi ,  pag.  3;9. 
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Lorsque  les  produits  ont  été  épuisés  par  l*eau ,  Talçool , 

etlacide  sulfarique  faible ,  la  matière  insoluble  offre  après 

soD  dessèchement  l'aspect  de  grumeaux  opaques  blancs , 

fragiles.  Elle  se  dissout  facilement  à  luide  d'une  douce 

chaleur,  dans  une  lessive  faible  de  potasse,  et  forme  une 

solution  brune  très-liquide,  qui  n'a  pas  la   consistance 

visqueuse  et  gélatineuse  propre  aux  solutions  alcaline^ 

d'amidon.  L'acide  sulfurique  dilué  l'en  précipite  sous  lai 

forme  d'une  poudre  combustible ,  jaune ,    légère ,  qUt 

après  son  dessèchement  offre  une  masse  noire,  brillante , 

semblable  à  du  jaïet.  La  substance  végétale  dont  cette 

matière  amilacée  se  rapproche  leplus,  est,  suivant  M.  de 

Saussure ,'  le  bois  ou  le  ligneux.  Il  l'a  désignée  sous  le  nom 

de  ligneux  amilacé. 

La  potasse  n'agit-elle  pas  ici  sur  le  ligneux  amilacé, 
comme  sur  le  sucre  de  raisin  dont  elle  sépare  de  l'acide 
nlmique  ?  Reste  à  savoir  si  l'action  de  l'acide  sulfurique  fai- 
ble, qui  a  précédé  celle  de  la  potasse ,  n'est  pour  rien 
dans  le  phénomène. 

L'acide  ulmique  diffère  des.  produits  de  V altération  des 
extraits  et  de  l'acide  gallique par  les  corps  oxigénés. 

!  U  faut  distinguer  l'acide  ulmique  d'un  corps  qui  paratt 
I  avoir  ses  principales  propriétés  ;  c'est  celui  qui  résulte  de 
I  faction  de  l'air  ou  des  substances  oxigénées  sur  les  ex- 
I  traits  des  végétaux  ainsi  que  sur  l'acide  gallique.  On 
sût  que  les  extraits  deviennent  en  général  incomplè- 
tement solubles  dans  ces  circonstances.  Le  dépôt  rou- 
{eâtre  qui  se  forme  peut  se  dissoudre  dans  les  alcalis  j 
en  donnant  une  liqueur  brune ,  mais  dont  la  nuance  est 
plus  rouge  que  celle  de  la  dissolution  alcaline  d'a- 
<^de  ulmique.  Il  en  est  de  même  du  précipité  que  forment 
^acides  dans  la  dissolution  alcaline ,  mais  il  diffère  es- 
^ntiellement  de  l'acide  ulmique  par  son  insolubilité  dans 
l'alcool. 
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Lonqu'on  traiU  plusieurs  extraits  végétaux,,  celui  de 
tan  par  exemple ,  par  une  petite  quantité  d'acide  nitri- 
que ,  on  les  fait  passer  au  même  état ,  c'est-à-dire  qu'on 
les  rend  insolubles  dans  l'eau  et  l'alcool ,  et  solubles  dans 
les  alcalis. 

Le  corps  qui  se  forme  dans  cette  circonstance  est  sans 
doute  celui  qui  paraît  accompagner  dans  la  plupart  des 
cas  l'acide  gallique  et  le  tannin ,  ou  résulter  même  de  leur 
altération. 

Je  crois  deroir  m'arréter  un  moment  sur  cette  matière^ 
et  rappeler  ce  que  l'on  sait  de  ce  noureau  produit,  que 
M.  Dobereiner  semble  aroir  confondu  avec  l'acide  ulmi- 
que ,  ainsi  que  nous  le  Terrons  plus  loin ,  et  qui  ne  me 
paraît  pas  être  identiquç  arec  lui. 

Les  travaux  d'un  grand  nombre  de  chimiste»  prouvent 
que  les  matières  oxigénées,  que  lair  lui-même,  allèrent 
profondément  lé  tannin  et  l'acide  gallique  ;  cet  effet  est 
rendu  manifeste  par  la  couleur  brune  qu'ils  leur  commu- 
niquent. 

Ainsi  le  tannin,  suivant  M.  Berzéliuâ  (i),  substiince 
blanche  et  transparente  quand  elle  est  sèche,  passe  faci- 
lement, lorsqu'elle  est  humide,  à  l'état  d'extractif,  matière 
brune,  insoluble  dans  l'eaa. 

M.  Bartholdi  (a)  nous  apprend  aussi  que  toutes  les 
matières  qui  cèdent  aisément  de  l'oxigène  à  l'acide  gal- 
lique ,  les  oxides  facilement  réductibles  comme  celui  de 
mercure ,  rembrunissent  sa  couleur,  et  que  dans  ces  opé- 
rations lacide,  en  se  carbonisant,  donne  naissance  à  des 
parties  cplorantes. 

M.  Chevreul  dit  encore  que  les  gallates  ne  peuvent 
exister  qu'autant  qu'ils  sont  soustraits  à  FinfluencQ  de 
lair;  qu'autrement  l'oxigène  est  absorbé  et  l'acide  gai* 


(i)  Ann.  de  Chim.  et  de  Phyiiq. ,  tom.  xxxtii  ,  pag.  385. 
(a)  Ann.  de  Chim. ,  tom.  xii ,  pag.  394- 
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lique  détruit.  Le  gallate  deviendra  vert  sHl  est  alcalin , 
et  rouge  s'il  est  acide.  Plus  récemment  enfin ,  M.  Dobe- 
reiner  (i)  a  publié,  sur  laltération  qu'éprouve  le  gallate 
d*ammoniaque  exposé  au  contact  de  l'air,  une  note  dans 
laquelle  il  suppose  que  ce  sel  passe  à  l'état  d'ulmate 
d'ammoniaque.  H  en  a  déduit  la  composition  de  l'acide 
ulxnique. 

Si  le  composé  nouveau  produit  dans  l'expérience  de 
M.  Dobereiner,  et  qui  doit  être  celui  qui  résulte  de 
l'altération  habituelle  de  l'acide  gallique  et  des  gallates 
par  les  matières  oxigénées ,  n'est  pas  l'acide  ulmique ,  il 
doit  en  différer  peu ,  puisqu'ils  ont  tant  de  propriétés 
communes.  L'acide  ulmique,  le  tannin  et  l'acide  galli- 
que, doivent  donc  offrir  aussi  une  composition  très-ana- 
logue. Ces  corps  d'ailleurs  s'accompagnent  constamment, 
et  paraissent  se  reproduire  et  exister  sous  des  influences 
analogues.  L'analyse  était  toutefois  nécessaire  pour  véri- 
fier ce  rapprochement.  On  verra  qu'elle  le  confirme , 
lans  s'accorder  cependant  avec  les  résultats  prévus  par 
M  Dobereiner. 

J'ai  analysé  plusieurs  fois  l'acide  ulmique ,  soit  pur , 
soit  en  combinaison  avec  les  bases  métalliques.  Les  ré- 
sultats ont  été  dans  ces  deux  cas  sensiblement  les  mêmes  : 
c'est  dire  que  l'acide  ulmique  ne  perd  pas  d'eau  en  se 
combinant  aux  oxides  (ti). 

Il  faut  de  grandes  précautions  pour  arriver  à  la  déter- 
sûiiation  exacte  du  carbone  que  ce  corps  renferme.  Si  l'on 
n  a  pas  broyé  long-temps  l'acide  ulmique  avec  loxide  de 
ctiiyre  ,  et  si  l'on  ne  prolonge  pas  le  feu  long-temps  en- 
core après  que  le'  gaz  paraît  avoir  cessé  de  se  produire , 
on  n'attaque  pas  les  dernières  portions  de  charbon,  et. 


(0  Ann.  de  Chim.  et  de  Physiq  ,  tom.  xxiv  ,  pag.  345. 
(1)  Deax  analyses  in*ont  donné  un  petit  excès  d^hjdrogéne ,  mais 
il  m'a  para  asses  faible  pour  devoir  être  négligé. 
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quelque  soin  que  j'aie  mis  à  préparer  l'expérience,  j'ni 
toujours  eu  lieu  de  me  défier  de  cette  cause  d'erreur. 
Le  procédé  que  j'ai  suivi  diffère  peu  de  celui  que 
M.  Proust  a  décrit  (Annales  deCh.  el  Pbys«  lom.  xxxyi, 
p.  366.  ) 

J'ai  trouvé  l'acide  ijilmique  formé  de 

Carbone ^^ij' 

Eau 43)3. 


100,0. 

M.  Berzélius  •  donné  pour  la  composition  de  l'acide- 
^«illiqne  sec  ^  c'est-à-dire  combiné  à  l'oxide  de  plomb, 
les  nombres  suivans  : 

Carbone 67,08. 

Eau 4^)9^* 


100,00. 


Résultats  qui  s'expriment  en  volumes  par  la  formule- 
suivante  : 

H«  C«0^  (I). 

Ce  rapprochement  curieux  tend  à  faire  supposer  que 
l'acide  ulmique  et  l'acide  gallique  ne  diffèrent  que  par 
de  l'eau  de  cristallisation,  dilFérence  qui,  toutefois,  en 
apporterait  une  notable  dans  leurs  propriétés.  Pour  vé* 
rificr  ce  fait ,  j'ai  voulu  traiter  par  l'acide  sulfurique  con* 
centré  des  cristaux  d'acide  gallique  que  j*espérai8  rame* 
ner  ainsi  à  l'état  d'acide  ulmique.  L'action  m'a  paru  être 
nulle  à  froid,  ou  se  borner  du  moins  à  la  dissolution 
d'une  petite  quantité  d'acide  gallique  ;  mais  en  élevant 
un  peu  la  température ,  j'ai  obtenu  une  belle  dissolution 
pourpre,   e^  il   s'est   dégagé   du   gaz  acide   sulfureux. 

(1)  c= 75,33. 
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La  liqueur  était  troublée  par  Veau,  comme  la  dissolu- 
tion sulfurique  d'ucide  ulmique,  mais  le  précipité  plus 
iriolet   n'en   avait   pas  toutes  les   propriétés.    Il     était 
insoluble  dans  Talcool ,  se  dissolvait  au  contraire  dans  la 
potasse^  colorait  la  liqueur  en  pourpre ,  et  se  rappro- 
chait beaucoup  du  produit  dont  j'ai  parlé   plus  baut.  Il 
est   probable,  d'après  ces  faits  et  d'après    l'analyse  de 
Vacide  ulmique,  que  l'acide  gallique  et  le  gallate  d'am- 
moniaque  exposés  à  l'air  ne  se  transforment  pas ,  ainsi 
que  M.  Doberciner  la  supposé ,  en  acide  ulmique  et  en 
ulmate  d ammoniaque,  nuiis  bien  eu  un  produit  particu- 
Ker  qui  demande  une  étude  nouvelle  ^  et  qui  doit  être 
moins  hydrogéné  que  l'acide  gallique  et  l'acide  ulmique. 
Pour  faire  l'analyse  de  l'acide  ulmique  et  pour  déter- 
miner sa  capacité  de  saturation ,  j'ai  du  préparer  des 
nlinates  insolubieSé 

Je  m'étais  d'abord  servi  d'ulmate  d'ammoniaque; 
mais  je  me  suis  bientôt  aperçu  que  les  précipités  formés 
par  ce  sel  dans  les  dissolutions  de  plomb  et  d'argent 
Délaient  insolubles  qu'autant  que  l'ammoniaque  était 
ta  excès  et  qu'il  se  formait  un  sous-sel ,  tandis  que  si 
l'olmate  d'ammoniaque  avait  été  préparé  en  saturant 
lammoniaque  d'acide  ulmique  ^  cette  dissolution  préci- 
pitaitbien  encore  le  nitrate  neutre  d'argent  mis  en  excès  ; 
mais  que  le  précipité  séparé  par  le  filtre  se  dissolvait 
dans  Tean  pure  ^  quand  la  liqueur  saline ,  dans  le  sein  de 
laquelle  il  se  produit  ,  s'était  écoulée.  L'addition  d'une 
solution  saline  rend  de  nouveau  le  composé  insoluble.  Il 
se  forme  probablement ,  dans  ce  cas ,  un  ulmate  d'am- 
moniaque et  d'argent. 

Teus  recours  alors  à  l'ulmate  de  potasse  préparé  à 
cbaud  par  la  potasse  pure  et  l'acide  ulmique  en  excès  ; 
la  solution  fut  maintenue  pendant  douze  heures  sur  un 
excès  d'acide  ulmique  h  l'abri  de  l'air  ;  sa  saveur  n'était 
plus  alcaline ,  mais  légèrement  amère. 
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Avec  le  nitrate  neutre  d'argent ,  l'olinate  de  potasse'a 
donné  un  précipité  dont  la  teinte  rouge  marron  était 
fort  belle.  Le  précipité  ,  lavé  plusieurs  fois  à  chaad ,  a 
fourni  d'abord  des  eaux  mères  incolores  ;  il  commençait 
à  leur  communiquer  une  teinte  rougeàtre,  lorsque  je  l'ai 
dessécbé.  Lavé  de  noureau ,  le  sel  n'a  plus  coloré  les 
eaux  de  lavage.  Parla  dessiccation ,  l'ulinate  d'argent  s'eit 
divisé  en  petits  fragmens  anguleux  d'une  nuance  cui- 
vreuse ;  son  aspect  était  celui  du  sulfure  de  fer  grossie* 
rement  pulvérisé. 

Les  précipités  formés  dans  la  solution  d'ulmate  de  po- 
tasse ,  par  le  nitrate  de  plomb  et  le  sulfate  de  cuivre , 
ont  une  nuance  beaucoup  plus  noire. 

L'ulmate  de  cuivre  a  été  dessécbé  avant  d'être  com- 
plètement lavé.  On  a  achevé  le  lavage  ,  après  l'avoir 
réduit  en  poudre.  Tous  ces  sels  lavés  avec  soin ,  et  séchés 
à  120''  c.  dans  le  vide  sur  l'acide  sulfurique,  ont  été 
analysés  par  la  calcination. 

Les  ulmates  métalliques  prennent  feu  à  une  tempéra- 
ture bien  inférieure  au  rouge.  La  combustion  se  propage 
ensuite  et  se  termine  d'elle-même ,  si  on  a  som^toutefois 
de  renouveler  les  surfaces. 

L'ulmate  d'argent  a  été  trouvé  formé  de 

Tronvé.  OdaïU. 

Acide  ulmique  ....      7194^  7^fi^ 

Ox.  d'argent ^^9^7  a8,i5 


100,00  I00)00 


Celui  de  plomb  de 

Acide  ulmique  •  •  .  •     78, i4  J^fi 

Ox.  deplomn    ....       a6,86  27,5 


100,00  100,0 

Le  poids  de  Fatome  de  l'acide  ulmique,  calculé  d'après 
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léioltaU  qui  paraissent  concorder  assez  exactement 
Kc  eux ,  serait  368a,34  y  sa  formule  étant 

Hais  l'analyse  de  Tulmate  de  cuivre  s'écarte  un  peu  de 
les  qui  précèdent,  et  mérite  peut-être  plus  de  confiance. 
crois  en  effet  que  les  eaux  de  lavage  des  ulmates  de 
omb  et  d'argent  ont  emporté  un  peu  d'acide  ulmique  , 
Qsqu'elles  commençaient  à  se  colorer ,  tandis  que  cet 
oonrénient  n'a  pu  se  reproduire  avec  l'ulmate  de  cuivre 
li  a  été  desséché  avant  d'être  complètement  lavé, 
n  résulte  de  son  analyse  qu'il  est  formé  de 

TrouTJ.  Calculé. 

Acide  ulmique  .  •  •  .      8g, 5  88,9 

Oxide  de  cuivre  .  .  .       io,5  ii,i 

100,0  100,0 

Le  poids  d'atome  de  l'acide  ulmique  devient  donc 
9(5,44  et  sa  formule  H  ^^  C  '^  O  i5. 
Qn  voit  d'ailleurs  que  ces  nombres  établissent  un  rap« 
ort  plus  net ,  celui  de  i  à  5,  entre  l'atome  de  l'acide  gai- 
npt  et  celui  de  l'acide  ulmique.  Je  crois  donc  qu'ils  doiv- 
ent être  adoptés. 

La  faible  capacité  de  saturation  de  l'acide  ulmique  est 
n  fait  important  à  remarquer,  puisqu'il  fait  comprendre 
omment  une  grande  quantité  de  ce  précieux  engrais  peut 
ire,  au  moyen  d'une  très-petite  proportion  d'une  base 
iladine  ou  d'ammoniaque  provenant  de  la  décomposi- 
ioQ  des  matières  animales,  transmis  aux  plantes  qu'il 
l(ût  nourrir. 

Les  ulmates  terreux ,  et  celui  de  chaux  particulière- 
teit,  ne  semblent  pas  être  totalement  insolubles ,  et  sont 
i'sdtteurs  capables  de  se  maintenir  long-temps  dans  un 

II)  C=:  75,33. 
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état  de  suspension  tel ,  qu'on  les  croirait  dissolu;  ils  peu- 
vent donc  aussi  concourir  puissamment  au.  grand  phéno- 
mène de  la  nutrition  des  végétaux ,  et  d'une  manière  d'au- 
tant plus  sûre  qu'ils  ne  seraient  pas  emportés  comme  les 
ulmates  alcalins  par  les  e;iux  pluviales. 

Ce  fait  peut  servir  à  rendre  aisément  compte  de  là 
fertilisation  des  tourbières  par  la  chaux.  Cette  hase  al- 
cahnepeut  avoir  dans  ce  cas  deux  manières  d'agir:  ou  elle 
se  combine  à  l'acide  ulmique  et  le  sépare  des  matières  qui 
l'emprisonnent,  ou  bien  elle  favorise  un  dégagement 
d'ammoniaque  qui  concourt  au  même  but. 

Acide  azulmique. 

Lorsque  l'on  considère  les  nombreuses  circonstances 
dans  lesquelles  l'acide  ulmiquê  se  présente,  et  lorsqu'on 
voit  qu'il  est  un  des  produits  habituels  de  la  décom- 
position des  matières  végétales,  ou  lente  et  spontanée, 
ou  rapide  mais  déterminée  par  d'énergiques  agens,  on 
se  demande  naturellement  si,  sous  de  semblables  influen- 
ces, les  matières  animales  ne  peuvent  pas  donner  nais- 
sance à  im  produit  qui  lui  soit  comparable.  Je  crois  avoir 
résolu  cette  question  affirmativement. 

Il  existe  en  effet  une  substance  azotée  très-analogue  à 
l'acide  ulmique  par  ses  propriétés  physiques  et  chimiques, 
et  à  laquelle  plus  d'uue  réaction  peut  donner  naissance. 

Je  vais  l'étudier  d'abord  dans  la  substance  qui  me  la 
offerte  de  la  manière  la  plus  nette;  c'est  le  corps  char- 
bonneux qui  résulte  de  la  décomposition  spontanée  de 
l'acide  hydrocyanique  pur. 

Cette  matière ,  depuis  long-temps  signalée  par  les  cbi^ 
mistes ,  n'a  jamais  été  connue  dans  sa  véritable  nature. 
Proust  est ,  je  crois  ,  le  premier  qui  l'ait  indiquée  (i). 

(i)  Ann.  deChiin,  tom.  lx,  pao^.  233. 


r. 
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L'acide  prâssiqne,  dit-il,   dissous  dans  l'eau  et  bien 
bourhé,  s'y  décompose  de  lui-même.  II  se  colore  en  jaune 
au  bout  de  quatre  h  cinq  mois;  il  perd  peu  h  peu  son 
odeur ,  se  trouble  et  dépose  un  sédiment  couleur  de  café 
qui,  après  avoir  étécbaufié,  présente  tous  les  caractères 
du  charbon.  H  donne  parla  distillation   un  peu  deau, 
d'acide  prussique  et  d'ammoniaque.  Le  charbon  est  azo- 
tisé ,  et  il  a  repris  l'un  des  principes  que  l'acide  aban- 
donné par  ssk  destruction  ;  car ,  s'il  est  chaude  avec  du 
carbonate  de  potasse ,  il  donne  une  lessive  propre  à  faire 
da  bleu  de  Prusse.  Mais  tandis  que  le  charbon  se  sépare 
en  retenant  de  l'azote ,  la  plus  grande  partie  de  ce  der- 
nier,  joint  à  l'hydrogène ,  se  constitue  en  «immoniaquc  ; 
flissi  en  trouve-t-on  dans  la  liqueur  jaune  avec  le  reste 
de  l'acide  qui  a  échappé  h  sa  destruction. 

Pins  tard  M.  Gay-Lussac  (i),  dans  sou  beau  travail  sur 
Tacide  hydrocyanique ,  vit  que  cette  matière  résultait 
anisi  de  la  décomposition  spontanée  de  l'acide  hydrocya- 
mque  anhydre ,  et  chercha  à  se  rendre  compte  de  la  réac- 
tion qui  lui  donnait  naissance  et  de  sa  composition. 

Textrais  de  son  mémoire  le  passage  suivant  : 
«  Eln  conservant  cet  acide  dans  des  vases  bien  fermés , 
»  même  sans  qu'il  ait  le  contact  de  Fair ,  il  se  décompose 
I  quelquefois  en  moins  d'une  heure.  Souvent  je  lai  gardé 

>  quinze  jours  sans  altération  ;  mais  il  est  rare  de  le  con- 

•  server  un  long  espace  de  temps ,  sans  qu'il  donne  des 

>  signes  de  décomposition.  Il  commence  par  prendre  une 

*  couleur  d'un  brun  rougeAtre,  qui  se  fonce  de  plus  en 
»  plus,  et  bientôt  il  laisse  une  masse  charbonneuse  con- 

»  sidérable,  qui  colore  fortement  l'eau  ainsi  que  les  aci-^ 

■  des ,  et  qui  exhale  une  odeur  très-vive  d'ammoniaque; 

■  Si  le  flacon  qui  contient  l'acide  ne  ferme  pas  herméti- 


(i)  Atiju.  de  Clnïii.,  tom.  xct,  jmi;.  i58b 
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quement ,  il  ne  reste  qu'une  masse  charBoaneuse  sèchi 
qui  ne  colore  plus  Teau. 

»  Pour  connaître  exactement  les  résultats  de  cette  dé 
composition  ,  j ai  introduit  delacide  prussique  dans  ui 
tube  barométrique  bien  purgé  d*air,  et  j'ai  attendu 
que  les  parois  du  tube  fussent  couvertes  d'un  endui 
charbonneux  qui  les  rendait  opaques.   La  hauteur  i 
laquelle  le  mercure  se  soutenait  était  peu  considéra* 
ble;  mais,  eu  inclinant  le  tube ,  le  mercure  le  remplis* 
sait,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  s'était  développé  aucui 
fluide  élastique  permanent.  Ayant  renversé  le  tube 
j'ai  reconnu  l'odeur  de  l'acide  prussique  i  l'eau  que  j'j 
ai  introduite  a  pris  une  forte  couleur  brune,  la  potasse 
et  la  chaux  en  ont  dégagé  de  l'ammoniaque,  et  l'acide 
sulfurique  a  rendu  l'odeur  de  l'acide   prussique  très^ 
sensible ,  mais  il  ne  s'est  pas  dégagé  d'acide  carbonique 
D'après  cela  il  est  évident  que  l'acide  prussique  ,  en  w 
décomposxmt ,  donne  naissance  h  de  l'ammoniaque  qi 
reste  combinée  avec  une  portion  d'acide.  La  substan^ 
charbonneuse  doit  être  nécessairement  azotée  ;  car  Ta 
moniaquc  étant  composée  de  trois  volumes  d'hyd 
gène ,  et  de  un  d'azote ,  tandis  que  l'acide  prussic 
renferme  ces  deux  élémens  à  parties  égales  ,  les  d 
tiers  de  l'azote  doivent  rester  avec  le  charbon ,  et 
mer  par  conséquent  un  azoture  de  carbone.  » 
La  formule  qui  peut  rendre  compte  de  cette  décor 
sition  est  la  suivante  : 

Depuis  la  publication  du  mémoire  de  M.  Gay-I 
le  produit  charbonneux  de  l'altération  spontanée  de 
hvdrocyanique  a  toujours  été  considéré  comme  une 
de  carbone. 

L'étude  que  j'ai  faite   de  cette  matière  m'a 
qu'elle  retient  de  l'hydrogène,  et  qu'au  lieu  d[f 
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lement  une  asoture  de  carbone ,  ce  composé  est  analogue 
à  Facide  hydrocyanique,  et  qu'il  n'en  diffère  que  par  la 
proportion  de  ses  éléinens. 

Il  est  en  effet  complètement  soluble  dans  la  potasse 
et  lorsqu'il  a  été  privé  de  l'hydrocyanate  d'ammoniaque 
qu'il  contient,  il  donne  encore,  par  distillation,  nais- 
sance à  des  produits  hydrogénés.  Je  lé  désignerai  donc 
sous  le  nom  d'acide  azulmique ,  qui  indique  à  la  fois  et 
son  rapprochement  arec  l'acide  ulmique  et  la  différence 
de  sa  nature  chimique. 

Si  l'acide  hydrocyanique   pur,  par  sa  décomposition 
spontanée,  ne  donnait  réellement  naissance  qu'à  de  l'hy 
drocyanate  d'ammoniaque  et  a  l'acide  azulmique,  il  ser«ii^ 
très-facile  d'établir  la  composition  de  ce  nouveau  produit , 
il  suffirait  pour  cela  de  déterminer  le  poids  de  l'hydrocya- 
nate d'ammoniaque  qui  s'est  formé ,  c'est-à-dire ,  la  perte 
qae  subirait  le  mélange  par  la  chaleur  du  bain-marie  : 
mais  quoique  l'analyse  que  je  présenterai  plus  loin  rende 
tris-probable  ce  mode  de  décomposition  pour  l'acide  hydro- 
cyanique pur,  je  n'ai  pas  dû  toutefois  m'en  rapporter  aux 
domiées  que  m'a  fournies  ce  genre  d'essai ,  n'ayant  pu 
jusqu'ici  opérer  sur  des  produits  que  j'eusse  préparés 
moi-même;  c'est  un  fait  sur  lequel  j'ai  le  projet  de  re- 
tenir. Il  faut  dans  ce  cas  se  garantir  de  plusieurs  causes 
d'erreurs,  caries  produits  paraissent  varier  «ivec  les  cir- 
constances dans  lesquelles  ils  se  sont  formés. 
M.  Gay-Lussac  annonce  que  la  matière  qui  se  dépose 
I      à  l'abri  de   l'air,  colore  fortement  l'eau  et  répand  une 
riye  odeur  d'ammoniaque,  tandis  que  dans  le  cas  con- 
traire elle  ne  la  colore  plus. 

Parmi  les  différens  charbons  d'acide  hydrocyanique  que 
je  me  suis  procurés,  et  que  je  pouvais  regarder  comme 
le  résultat  de  la  décomposition  de  l'acide  hydrocyanique 
pur,  il  n'y  en  a  qu'un  seul  qui  colorât  l'eau  d'une  ina- 
^ire  trèa^ensible  :  l'acide  hydrocyanique  pur  qui  l'avait 

«4' 
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produit  arait  été  reça flans  un  flaooo  humide;  la 
élnit  pâteuse  et  dégageait  uoe  vive  odeur  d*ammoiiiaffti« 
pendant  sa  dessiccation;  elle  était  d'ailleurs  en  petite 
quantité  et  renfermée  dans  un  flacon  d'une  capacité  assez 
ftrande.  Après  avoir  été  desséchée,  elle  ne  colorait  plus 
Tcau  d'une  manière  notable;  mais  Tévaporation  de  la 
liqueur  laissait  une  petite  quantité  de  matière  saline. 
Le  résidu  brun  lavé  se  dissolvait  tout  ectier  dans  la 
cotasse. 

Les  autres  produits  charbonnés  de  l'acide  hjdrocya«> 
nique  se  présentaient  sous  la  forme  d'une  masse  noire ^ 
spongieuse  ,  dont  le  reflet  soyeux  et  comme  velouté  était 
dii  sans  doute  aux  cristaux  d'hydrocyanate  qu'ils  con- 
tenaient. Ce  charbon,  lorsqu'on  le  brise«  se  divise  en 
feuillets  dont  la  couleur,  vue  par  tninsmission ,  est  le 
brun  rougeâtre;  son  odeur  est  celle  de  l'hydrocyanate 
d'.';mmoniaque,   que  l'on  peut  en    séparer  soit  par  la 
chaleur  du  bain-marie ,  soit  par  les  l«ivagcs  à  l'eau.  Dans 
ce  dernier  cas,  la  liqueur  prend  uue  légère  teinte  rougeâ- 
tré  qui  doit  résulter  de  la  dissolution  d'une  très-petite 
quantité  d'acide  azulmique  dans  l'ammoniaque:  elle  est 
d'ailleurs  rendue  très-alcaline  par  la  présence  de  l'hydro- 
cyanate d'ammoniaque.  Les  acides  forment  dans   cette 
liqueur  un  léger  précipité  semblable  h  celui  qui  résulte 
de  leur  action  sur  l'azulmate  d'ammoniaque. 

Par  cvnporation ,  la  petite  quantité  de  matière  colo- 
nmlc  qui  est  en  dissolution  se  précipite,  sans  doute 
par  suite  du  dégagement  de  l'ammoniaque. 

Propriétés  de  T acide  azulmique. 

Ainsi  puriGé,  l'acide  azulmique  n'est  pas  soluble  dans 
l'eau  a  froid ,  et  ne  parait  pas  l'être  davantage  a  chaud. 

L'alcool  ne  le  dissout  pas  non  plus^  soit  à  froid,  soit 
a  chaud. 
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L^icide  nhrique  concentré  le  dissout  à  froid  et  prend 
une  belle  nuance  rouge-aurore  ;  leau  trouble  cette  disso- 
lution ;  mais  il  est  bien  plus  soluble  encore  dans  les 
bases  alcalines  et  l'ammoniaque. 

La  liqueur  prend  une  nuance  très-foncée ,  «aalofi^ue  à 
celle  de  la  dissolution  d'ulmate  de  potasse,  quoique  ce- 
pendant beaucoup  plus  rouge.  Les  acides  en  précipitent 
une  poudre  d'un  brun  rouge,  très-légère,  qui,  lorsqu'elle 
est  sécbée,  est  terne  et  ne  présente  quimparfaitement 
Tédat  de  Tacide  ulraique.  Sa  couleur  se  rapproche  alors 
Je  celle  de  Tencre  de  Chine.  Les  sels  mélalliques  y  pro- 
duisent des  précipités  bruns,  en  décolorant  complètement 
la  liqueur.  Par  la  chaleur,  lacide  azulmique  se  décompose 
«D  kydrocjanate  d  ammoniaque  qui  se  sublime ,  et  si  l'ou 
âève  davantage  la  température,  on  obtient  un  gaz  coni- 
Imstible  brûlant  en  bleu,  que  j  ai  cru  reconnaître  à  son 
odeur  pour  du  cyanogène  ;  le  résidu  est  du  charbon. 

Je  n'ai  pu  multiplier  ces  essais ,  ayant  peu  de  matière 
à  ma  disposition;  j'espère  y  revenir;  et  d'ailleurs  il  m'im- 
pûrtail  priférablement  de  déterminer  la  composition  £lé- 
nentaire  de  ce  produit  curieux. 

Je  me  suis  attaché  spécialement  h  établir  le  rapport  de 
ftzote  nu  carbonç,  craignant  d'élre  induit  en  erreur  dans 
Il  détermination  de  l'hydrogène  par  la  faible  proportion 
^e  la  matière  paraît  en  contenir,  et  pensant  aussi  qu^elle 
ressortirait  nécessairement  de  la  discussion  même  des  au-> 
très  résultats. 

Tai  répété  deux  fois  cette  analyse  en  me  servant,  pour 
b faire,  du  précipité  formé  par  un  acide  dans  la  dissolu- 
tion d'azulmate  de  potasse,  et  convenablement  purifié. 

Pai  trouvé  constamment  le  rapport  de  2  à  5  entre 
l'arote  et  le  carbone.  Si  l'on  admet  ce  rapjwrt,  ainsi  que 
)i  décomposition  de  Tacide  hydrocyaniquc  pur  en  bydro- 
'^s^te  d'ammoniaque  et  en  acide  azulmique,  on  peut 
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se  rendre  compte  des  phénomènes  an  moyen  d'une  fiyr- 
mule  très-simple  : 

6(HG3AZ)s=:HG2AZ-hHSAZ+H3GiOAZ4. 

L'acide  azulmique  serait  donc  formé  de  un  Tolnme  d'hy- 
drogène ,  cinq  de  carbone ,  et  deux  d  azote  ,  en  divisant 
par  a  la  formule  qui  le  représente ,  ou  en  poids  de 

AZ*  Azote. 47,64 

G^  Carbone 60,67 

H   Hydrogène 1,69 

100,00 

La  décomposition  par  le  feu  en  hydrocyanate  d'am- 
moniaque ,  cyanogène  et  charbon ,  s'expliquerait  aisé* 
ment  de  la  manière  suivante ,  en  doublant  la  première 
formule  : 

a(H2  C10AZ4)B=HAZC2  4.H»AZ4-(AZ6C«)+C6. 

Poursuivant  l'analogie  qui  me  paraissait  exister  entre 
Facide  ulmique  et  l'acide  azulmique ,  j'ai  cherché  à  re- 
produire le  dernier  en  chauffant  de  la  gélatine  avec  la 
potasse.  A  cet  effet  j'ai  dissous  de  la  gélatine  dans  une 
solution  de  potasse  concentrée  et  chaude  ;  après  le  dé- 
gagement d'ammoniaque ,  la  masse  s'est  desséchée ,  elle 
est  devenue  piteuse ,  s'est  boursoufllée ,  et  a  commencé 
à  noircir  à  mesure  que  la  température  s'élevait.  Si  à  cette 
époque  on  verse  de  l'eau  dans  le  creuset  qui  renferme 
le  mélange,   on  obtient  une  liqueur  rouge    tout-à-fait 
semblable  à  la  précédente  ,  se  décolorant  et  donnant  par 
les  acides  et  les  sels  métalliques  des  précipités  sembla- 
bles à  ceux  que  donnent  dans  ces  circonstances  la  disso- 
lution d'un  azulmate  alcalin. 

Les  acides  dégagent  aussi  de  la  liqueur  de  l'acide  hy- 
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^bocyanique  et  de  Tacide  carbonique.  Si  on  arrête  Topé* 
ration  plus  tôt  ou  plus  tard ,  la  matière  ne  colore  pas 
Teau.  Dans  le  second  cas ,  elle  laisse  un  dépôt  de  cbarr 
bon ,  el  dégage ,  ccmime  la  précédente ,  par  l'action  d  un 
acide ,  des  acides  hydrocyanique  et  carbonique.  L'encra 
indélébile  que  M.  Braconnot  a  fait  connaître  (  Annaleji 
de  Ch.  ^Phjsiq.  1829),  parait  être  une  combinciison 
des  élémens  de  l'acide  azulmique  avec  le  soufre  et  la  po- 
Uisse,  une  sorte  de  sulfo-cyanure. 

Cette  circonstance  n'est  pas  la  seule  où  l'acide  azul- 
mique parait  se  reproduire ^  je  crois  qu'il  résuite  en- 
core de  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  la  font« ,  ou  le 
charbon  très-divisé. 

M.  Berzélius,  dans  sa  Chimie  du  fer ,  page  66,  s'ex- 
prime sur  cette  réaction  de  la  manière  suivante  : 

«  Après  une  dis-solution  complète  de  la  fonte  dans 
■  l'acide    nitrique,    il    reste    une    poudre    d'un  brun 

>  foncé,  soluble  en  petite  quantité  dans  l'eau  bouil-* 
»  lante ,  qu'elle  colore  en  brun  jaun&tre ,  et  dont  elle  se 

•  précipite  par  le  refroidissement.  Cette  poudre  est  in- 

•  soluble  dans  les  acides  ,  mais  elle  est  soluble  dans  les 
»  alcalis,  avec  lesquels  elle  forme  un  liquide  opaque 
'  d'une  couleui^  brune ,  presque  noire  \  les  acides  l'en 

•  précipitent  sans  altération.  Séchée  et  enflammée  en 

>  un  point ,  cette  poudre  brûle  comme  de  l'amadou  et 

>  se  réduit  en  une  cendre  rougeàtre.  En  un  mot ,  cette 
I  poudre  a  tous  les  caractères  du  corps  nommé  principe 
»  eitractif ,  qui  se  rencontre  dans  la  terre  végétale  et 

>  qui  est  un  des  derniers  principes  dans  lesquels  se  ré- 

>  sohrent  les  corps  organiques  en  putréfaction.  » 

M.  Berzélius  semble,  pair-  ces  caractères,-  désigner 
fadde  ulmique  ;  maii  la  production  de  ce  composé  dans 
de  semblables  circonstances  était  d'autant  plus  remar* 
quaUe  qu'elle  s'expliquait  difficilement.  De  plus ,  le  corps 
décrit  ici  par  M.  Beraélius  ne  se  formant  que  sous  l'in*» 
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fivience  de  Tacide  nitrique  ,  et  jamais  avec  les  «cideB  sul- 
fii)rique  et  hydrochlorique  ,  j'eus  Vidée  qu'il  pouvait  être 
azoté.  L'expérience  a  vérifié  ma  conjecture  ;  la  poudre 
qui  résulte  du  traitement  de  la  fonte  par  Tactde  nitri- 
que ,  bien  lavée ,  séchée  ,  fournit  par  distillation  de  Fhj- 
dmcyannte  d'ammoniaque  dont  la  réaction  alcaline  m'a 
été  rendue  très-manifeste  par  le  changement  de  couleur 
d'un  papier  de  tournesol  rougi  que  j'avais  placé  à  la 
partie  supérieure  du  tube  dans  lequel  je  faisais  l'eipé» 
rience.  Sa  dissolution  dans  les  alcalis  était  d'un  bran  rou- 
geâtre  et  plus  analogue  à  celle  de  l'acide  azulmique  dont 
elle  oifre  les  principaux  caractères ,  qu'à  celle  de  l'acide 
ulmique.  Les  acides  y  formaient  un  dépôt  de  même 
couleur. 

Je  n'^'ii  pu  me  procurer  encore  une  quantité  suffisante 
de  ce  produit  pour  pouvoir  en  faire  lanalyse. 

Les  détails  que  M.  Berzélius  ajoute  sur  cette  matière, 
que  je  confonds  maintenant  avec  l'acide  azulmique,  me 
donnent  aussi  Fespérance  qu'elle  pourra  me  fournir 
une  série  de  composés  analogues  aux  cyanures  et  peutp* 
être  aux  cyanures  doubles  :  c'est  du  moins  ce  que  doi- 
vent faire  supposer  et  sa  composition  et  ses  propriétés* 

«  Il  est  remarquable ,  dit  ace  sujet  M.  Beraélius,  que^ 
»  lorsque  la  fonte  crue  contient  du  magnésium,  on. n'en 
»  retrouve  presqu'aucune  trace  dans  la  dissolution  ;  la 
»  phis  grande  partie  passe  comme  principe  constituant 
»; dans  ce  principe  végétal  artificiel,  et  peut,  après  la 
»  rottibustion  de  celui-ci ,  être  retirée  de  ses  cendres  à 
n  l'état  dfe  magnésie ,  au  'moyen  d'un  acide.  Il  edt  évident 
»  que  ce  jyrincipe  se  forme  tant  aux  dépens  ddicarlioDe 

•  contenu  dans  la  fonte  cruei  à  deux  de  1-bydrogène  de 

•  l'eau  et  du  principe  acidifiant  de  Tacide  nitrique ,  que 
n  par  l'absorption  du  niagnésium  et  du  silicium ,  dans  k» 
»  mêmes  proportions  inconnues  daM  lesquelles  ces  corps 
»  se  présente;nfi  dans  ta  nature  organique.  ». 
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La  production  de  ce  corps,  azoté  par  TactioD  de  l'acide 
iiilri<|iie  sur  le  charbon ,  donne  aussi  lieu  de  croire  qu'un 
composé  de  même  nature  doit  exister  dans  les  tannins  ar- 
tificiels. Tels  qu'ils  ont  été  indiqués  par  M.  Charles  Hat* 
chet  (  1 }  9  ils  sont  généralement  impurs  et  mélangés  de 
produits  plus  ou  moins  nombreux ,  suivant  les  corps  que 
l'on  a  employés  à  leur  préparation. 

Mais  ramenés  à  leur  expression  la  plus  simple ,  ainsi 
que  la  fait  M.  Bull  (2) ,  dans  un  mémoire  relatif  à  l'action 
de  lacidc  nitrique  sur  l'indigo , c'est  une  combinaison  d'ti- 
cide  ni  trique ,  çtd'uoe  matière  brune  soluble  dans  les  alcalis 
qui ,  dans  ce  cas,  parait  être  celle  que  Ton  a  désignée  sous  lé 
Domde  résine  d*indigo.  Les  caractères  que  M.  Berzélius, 
dans  son  travail  sur  Findigo  (3),  attribue  à  cette  matière 
brune  que  contient  l'indigo  du  commerce,  se  rapprochent 
I>eaucoiAp  de  ceux  delacide  azulmique.  On  les  retrouve  dé- 
crits dans  le  Mémoire  de  M.  Bufl.  Suivant  ce  chimiste,  le 
taxmin  artificiel  produit  par  l'action  de  Tacide  nitrique 
sorla  résine  d'indigo,  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide, 
mais  il  se  dissout  plus  facilement  dans  Teau  bouillante, 
dans  l'alcool,  et  dans  I  acide  nitrique  concentré.  Les  deux 
dernières  dissolutions  sont  précipitées  par  l'eau  froide.  Les 
alcalis  le  dissolvent ,  mais  le  privent  de  son  acide  nitrique  ; 
car  en  neutralisant  la  dissolution  par  un  acide,  le  dépôt 
qui  se  forme  n'a  plus  l'aspect  du  tannin  artificiel,  mais 
il  ressemble  h  la  résine  d'indigo. 

La  résine  d'indigo,  lorsqu'elle  est  pure,  est  une  matière 
l>niDe  et  friable,  insipide,  insoluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool  ;  elle  se  dissout  facilement  et  sans  altération  dans 
les  alcalis  caustiques.  Les  acides  l'en  précipitent  en  une 
niasse  pâteuse.  Par  sa  décomposition  par  le  feu  elle  te^ 


(0  Ann.  de  Ckiin. ,  toin.  lvii  et  lviii. 

U)  Aun.  de  Clnni.  et  de  Pliys.,  toni.  xxxix,  pa^.  3()o. 

(^)  Ann.  de  Ckim.  et  de  Phys.,  tom.  xt^tt,  pag.  3io. 
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])reiid  l'odeur  de  Tazoture  de  carbone.  EHe  se  dissou 
dans  l'acide  nitrique  concentré ,  en  le  colorant  en  roug 
aurore.  La  liqueur  évaporée  convenablement  présent 
toutes  les  propriétés  du  tannin  artificiel. 

J'ai  cherché  à  vérifier  si  les  divers  caractères  observé 
par  M.  BufT  dans  la  résine  d'indigo,  se  reproduiraien 
avec  l'acide  azulmique;  il  s'est  dissous  également  à  froi 
dans  l'acide  nitrique  concentré  et  lui  a  communiqué  un 
belle  nuance  rouge-aurore  :  la  dissolution  précipite  pa 
l'eau  froide.  Évaporée  doucement ,  elle  laisse  un  résidi 
comme  poisseux,  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  un  peu  plu 
soluble  à  chaud;  les  alcalis  dissolvent  ce  résidu,  et  le 
acides  forment  dans  la  liqueur  un  précipité  semblable  , 
celui  que  donne  la  dissolution  alcaline  de  la  matièr 
brune  d'indigo.  Je  dois  ajouter  cependant  que  je  n'ai  pi 
faire  cette  expérience  assez  en  grand  pour  établir  un  rap 
prochement  absolu  entre  ces  deux  produits. 

Je  pourrais  encore  citer  plus  d'une  circonstance  dan 
laquelle  l'acide  azulmique  semble  se  manifester;  m.iis  il  sui 
fit,  pour  faire  comprendrerim  portance  qui  se  rattache  à  soi 
étude ,  de  rappeler  qu'on  ne  peut  en  quelque  sorte  numiei 
le  cyanogène ,  l'acide  hydrocyanique  et  les  cyanures  eux- 
mêmes  y  sans  que  sa  présence  se  manifeste  et  vienne  com- 
pliquer des  résultats  qui  sont  déjà  loin  d'être  simples. 
Aussi  u'a-t-on  généralement  pu  jusqu'ici  se  rendre 
compte  de  tous  les  phénomènes  qui  se  rattachent ,  par 
exemple ,  à  l'action  des  alcalis  sur  le  cyanogène ,  puisque 
la  véritable  composition  de  l'acide  azulmique  était  restée 
ignorée. 

Je  vais  rappeler  comme  exemple  quelques-unes  des 
nombreuses  réactions  qui  lui  dorment  naissance. 

M.  Gay-Lussac  {Annales  de  Chimie ,  tome  xxv,  page 
i88)  indique  que  «  le  cyanogène  produit  par  la  distilû- 
»  tion  du  cyanure  de  mercure  contient  quelques  ceii- 
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d'axote,  et  que  le  charbon  brun  qui  reste  dans 
la  cornue  est  azoté  ;  > 

(Page  ig6)  «  Que  le  gaz  ammoniacal  et  le  cyanogène 
commencent  à  agir  l'un  sur  l'autre  au  moment  où  on  les 
mêle,  mais  il  faut  plusieurs  heures  pour  que  l'effet 
soit  complet.  On  aperçoit  d'abord  une  vapeur  blan* 
che,  épaisse,  qui  disparaît  promptement.  La  dimi- 
nution de  Yolume  est  considérable ,  et  les  parois  du 
tube  de  verre  ou  on  fait  le  mélange  deviennent  opa- 
ques et  se  couvrent  d'une  matière  brune,  solide.  En 
mettant  90  parties  de  cyanogène  et  227  de  gaz  ammo- 
niacal, elles  se  sont  combinées  à  fort  peu  près  dans 
le  rapport  de  i  à  i,5.  Cette  combinaison  colore  l'eau  en 
orangé  brun  foncé  ;  mais  elle  ne  s'y  dissout  qu'en 
petite  quantité.  La  liqueur  ne  produit  pas  de  bleu 
avec  les  sels  de  fer.  » 

Le  même  auteur  dît  encore  que  «  lorsque  l'on  décom- 
pose par  l'étincelle  électrique  la  vapeur  prussîque, 
mêlée  à  l'hydrogène,  et  que  l'on  fait  passer  au  travées 
du  mélange  une  énorme  quantité  d'étincelles,  toute  la 
Tapeur  n'est  pas  décomposée,  et  il  se  forme  sur  les 
armures  de  platine  et  la  partie  du  tube  que  parcourt 
l'étincelle,  un  dépôt  de  couleur  bistre  qui  indique  qu'il 
s'est  déposé  du  carbone  ou  une  combinaison  très-ciin- 
bonée.  » 

« ,M.  Yauquelîn  (i) ,  étudiant  l'action  de  leau  sur  le 
tyanogène,  dit  que  la  dissolution  prend  nu  bout  dé 
quelques  jours  une  nuance  jaune,  puis  brurt^*,'  et 
laisse  enfin  déposer  une  matière  également  brune.  Il 
fl^est  d'ailleurs  formé  de  l'hydrocyanate,  du  carbeilate, 
et  peut- être  aussi  du  cyanate  d'ammoniaque. 
>  Les  alcalis,  ajoute-t-il,  apportent  dans  la  constitution 

(1)  Ann.  de  Chitu.  et  de  Phys. ,  tout,  ix,  pag.  ii3. 
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du  cyanogène  licpiide  une  altération  profonde  et  mbîti 
dont  les  résultats  paraissent  être  les  mêmes  que  ceu 
qui  ont  lieu  avec  l'eau  seule,  à  la  difierence  près  de 
résultats  dépendans  de  la  présence  de  Talcali  employé 
ils  sont  d'ailleurs  rapidement  produits;  la  couleu 
brune  se  développe  tout  à  coup ,  mais  il  ne  se  formi 
pas  de  dépôt,  parce  que  la  matière  qui  produi 
ce  dépôt  dans  l'eau  est  soluble  dans  l'alcali.  Il  se  dégagi 
de  l'ammoniaque.  Les  oiides ,  dont  plusieurs  ont  éU 
employés  hydratés,  ont  donné  des  résultats  analogues*  ■ 

Conclusion. 


Les  faits  détaillés  dans  ce  mémoire  me  paraissent  co» 
duire  aux  conséquences  suivantes  : 

1*.  L'ulmine ,  découverte  dans  les  produits  de  Texsuda- 
tion  de  l'orme  par  M.  Yauquelin,  rencontrée  depuis  dans  U 
terreau,  dans  la  terre  d  ombre,  dans  la  tourbe,  et  reproduite 
même  artificiellement  par  M.  Braconnot,  se  retrouve  en- 
core dans  le  fil  écru  dont  elle  forme  la  matière  colorante, 
dans  les  produits  de  la  distillation  du  bois,  dans  la  suie, 
dans  les  matières  végétales  incomplètement  distillées, 
telles  que  les  fumerons ,  et  par  suite  dans  la  poudre  da 
Bouchet.  Elle  est  aussi  un  des  produits  ordinaires  deTaç- 
tîon  des  acides  suifurique  ou  liydrochlorique  sur  les  ma- 
tières végétales ,  telles  que  le  bois ,  l'amidon ,  le  sucre  ds 
canne,  l'alcool.  L'action  des  bases  sur  le  sucre  de  raisin,  k 
Hgneiix  amilacé ,  lui  donne  encore  naissance. 

^^  L'ulmine,  qui  d'après  l'ensemble  de  ses  propriétés,  et 
surtout  d'après  sa  faculté  de  saturer  les  bases ,  doit  prendre 
le  nom  d'acide  ulraique,  parait  différer  du  produit  qui 
résulte  de  l'action  de  l'air  ou  des  corps  oxigénés  sur  les 
extraits ,  le  tannin ,  l'acide  gallique  et  les  gallates ,  par 
sa  couleur*et  sa  solubilité  dans  Talcool  ;  on  doit  donc  la 
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d«  ee  corps ,  arec  lequel  elle  parait  aroir  été 
ooofondiie. 

'i"*.  La  composition  de  l'acide  ulniique  est  d'ailleurs  la 
même  que  celle  de  l'acide  gallique  sec ,  mais  sa  capacité 
de  saturation  est  b^ucoup  plus  faible.  L'analyse  de  ses 
lels  établit  entre  son  poids  d'atome  et  celui  de  l'acide  gai-* 
lique  sec  le  rapport  de  S  à  1 .  La  faible  capacité  de  satu-* 
ration  de  cet  acide,  qui  parait  être  un  engrais  par  excel- 
lence ,  fait  comprendre  comment  il  peut  être  abondam- 
lumt  transmis  aux  plantes  au  moyen  d'une  trè»-petite 
quantité  d'une  base  alcaline* 

4*.  On  ne  peut,  malgré  l'analogie  qui  existe  entre  sa 
composition  et  celle  de  l'acide  gallique ,  transformer  ce 
dernier  en  acide  ulmique  au  moyen  de  l'acide  sulfurique. 
Le  produit  de  cette  réaction  parait  au  contraire  être  aua-* 
logue  à  celui  qui  résulte  de  l'action  des  matières  oxigénées 
ittrracide  gallique  et  les  extraits. 

5*.  Le  produit  charbonneux ,  qui  résulte  de  la  décom** 
position  spontanée  de  l'acide  bydrocyanique,  ne  paraît 
pas  ^tre  un  azoture  de  carbone ,  ainsi  que  M.  Gay-Lussao 
Imit  supposé  ;  mais  bien  un  composé  hydrogéné  capa- 
ble de  se  combiner  aux  bases  salifiables,  analogue  à 
l'acide  bydrocyanique  lui-même. 

6*.  Le  même  composé  parait  se  reproduire ,  lorsque 
Ton  soumet  les  matières  animales  à  des  réactions  analo- 
gues à  celles  qui  transforment  les  matières  végétales  en 
adde  ulmique  ;  telle  est  celle  de  la  potasse  sur  la  gélatine. 
Oo  pourrait  donc ,  d'après  cette  analogie ,  qui  se  retrouve 
aussi  dans  les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  ces 
deux  corps ,  le  désigner  sous  le  nom  d'acide  azulmique  , 
qui  exprime  en  même  temps  la  différence  de  leur  nature 
chimique. 

7*.  L'acide  axulmique  résulte  non-seulement  de  la  d^ 
composition  spontanée  de  l'acide  bydrocyanique ,  maie 
de  oclles  de  Thydrocyanate  d'ammoniaque ,  du  cyaoogèna 
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dissous  dans  Feau ,  de  la  réaction  de  ce  gaz  snr  les  bases  ; 
en  un  mot ,  on  le  rencontre  à  tous  pas  lorsqu'on  s'occupe 
des  composés  du  cyanogène. 

8*.. L acide  hydrocyanique  pur ,  par  sa  décomposition 
spontanée,  paraît  se  transformer  en  hydrocyanate  d'am» 
moniaque  et  en  acide  azulmique,  résultat  simple  qui  s'ez* 
prime  aisément  par  la  formule  suivante: 

6(HC2AZ)  =  HC2  AZ4-H3AZ....-I-H2C10AZ4. 

Ce  résultat  du  calcul  est -parfaitement  d'accord  avec 
l'analyse  de  lacide  azuhuique. 

9®.  L'action  de  l'acide  nitrique  faible  sur  la  fonte,  c'est- 
à-dire  sur  le  charbon  très-divisé  qu'elle  contient ,  donne 
naissance  à  une  matière  azotée  qui  présente  les  princi- 
pales propriétés  de  lacide  azulmique. 

lo**.  L'acide  azulmique  paraissant  d'ailleurs  se  combi- 
ner avec  l'acide  nitrique  concentré,  qui  le  dissout,  on  est 
porté  à  croire  que  les  tannins  artificiels  ne  sont  autre  chose 
qu'une  combinaison  de  ce  corps  avec  l'acide  nitrique,  oa 
du  moins  qu'ils  contiennent  un  produit  très'-analogue. 

NOUVEAU  PROCÉDÉ 

Pour  préparer  la  lithinc^par  Queshetille  fils],  élèife 

en  pharmacie. 

Occupé  de  l'analyse  de  plusieurs  pierres  alcalines, 
j'essayai  les  trois  procédés  proposés  à  ce  sujet.  Je  com- 
mençai par  traiter  par  le  carbonate  de  baryte  la  pieite 
réduite  en  poudre  fine;  mais  je  ne  tardai  pas  à  rejeter 
ce  moyen  vu  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  attaqueria 
pierre.  J'essayai  alors  l'acide  fluorique  qui  me  réussit 
parfaitement  ;  mais  ce  moyen  ne  pouvait  me  sertir  pour 
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ifoir  uhe  analyse  complète ,  il  n'est  bon  que  pour  dé- 
terminer à  Tayance  si  une  pierre  contient  un  alcali  ^^ 
feus  alors  recours  au  nitrate  de  plomb  proposé  par 
M.  Berthîer;  lautorité  d'un  nom  si  justement  célèbre 
m'assurait  d'avance  de  la  réussite  du  procédé.  Mes  essais 
ont  en  effet  été  couronnés  de  succès  ;  et ,  étonné  moi- 
même  de  la  facilité  avec  laquelle  on  pouvait  analyser 
les  pierres  alcalines  par  ce  moyen,  je  tentai  de  l'appli- 
quer à  la  préparation  de  la  litbine,  en  grand.  Je  ne 
doute  pas  que  ce  procédé  n'ait  déjà  été  employé  par 
plusieurs  chimistes  ^  ne  l'ayant  cependant  trouvé  dé- 
crit dans  aucun  ouvrage  de  chimie ,  j'ai  pensé  rendre 
quelques  services  en  le  proposant  à  la  place  de  celui 
da  carbonate  de  baryte  que  l'on  trouve  décrit  par^ 
tout.  Voici  comment  j'op&re  s  Je  prends  une  partie  de 
tripfaane  broyé  à  l'eau ,  et  je  le  mêle  intimement  avec 
deux  parties  de  Utharge  pulvérisée;  je  mets  le  tout 
dans  un  creuset ,  et  j'expose  le  mélange  à  une  chaleur 
rouge  blanc.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  la  masse  est 
entièrement  liquide  ;  je  la  coule  alors  et  la  réduis  en 
poudre  fine  ;  je  l'attaque  ensuite  par  l'acide  nitrique  : 
le  silice  se  sépare  dans  un  état  très-divisé;  je  précipite 
par  l'acide  sulfurique  tout  le  nitrate  de  plomb ,  et  j'é- 
vapore à  siccité  pour  chasser  tout  l'acide  nitrique.  Je 
reprends  ensuite  par  l'eau,  et  je  précipite  l'alumine 
et  les  autres  oxides  métalliques  par  l'ammoniaque  ;  je 
Qiets  à  la  fin  du  sous  -  carbonate  d'ammoniaque  pour 
précipiter  la  chaux  et  la  magnésie  ;  je  filtre  alors  la  li- 
queur et  je  Tévapore  à  siccité.  Je  calcine  fortement  le 
mélange  pour  chasser  tous  les  sels  ammoniacaux.  «  Cette 
opération  ne  peut  être  faite  dans  un  creuset  de  platine , 
car  il  ne  tarderait  pas  à  être  attaqué;  j'emploie  avec 
Miccès  un  creuset  de  porcelaine.  »  Je  reprends  par  l'eau 
tout  le  résidu  calciné,  et  je  précipite  tout  l!acide  sulfu- 
rique par  l'eau  de.baryte;  .la  nouvelle  liqueur  filtrée  et 
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cTSiporée  dotiiie  Ift   lithine  isolée  de   tonte   snbstanov 
étrangère. 

Jie  ne  terminerai  pas  sans  rappeler  aux  chimistes 
combien  est  précieuse  la  méthode  d'analyser  les  pierres 
alcalines  par  le  nitrate  de  plomh;  j'y  suis  d  autant  plus 
porté  9  que  j'ai  entendu  dire  à  un  grand  nombre  de 
personnes  qu'elle  était  mauTaîse  ;  mais  je  ne  doute  point 
que,  si  elles  l'eussent  répétée,  elles  auraient  réassi 
comhie  moi  ;  car ,  arec  un  peu  d'attention ,  cette 
est  infaillible. 


ANALYSE 

D'an  calcul  biliaire  d'une  nature  particulière,  par 

MM.  Ballt  et  Hehry^/j. 

n  y  a  plusieurs  mois,  M.  Bally,  docteur  en  médecine, 
attaché   à  l'HAteNDieu  de  Paris,  me  fit  remettre  un 
calcul  particulier  trouré  dans  le  vésicule  biliaire  d'une 
malade  morte  daHs  cet  hôpital. 

Ce  calcul  extrait  tout  récemment,  et  encore  contenu 
dans  la  poche  animale ,  était  enveloppé  d'une  substance 
glaireuse,  jaunâtre,  visqueuse.  Isolé  de  cette  matière , 
je  plaçai  dans  l'alcool  rectifié  h  36  degrés,  d'une  part, 
cette  concrétion  ;  de  l'autre ,  la  portion  liquide ,  pour  les 
examiner  en  temps  opportun. 

Examen  du  calcul. 

Caractères  physiques  * — Le  calcul  n'avait  aucun  carac- 
tère physique  qui  le  rapprochât  des  concrétions  biliaire^ 
ordinaires;  il  était  de  la  grossetu*  d'une  petite  noisette* 
d'une  forme  ovoïde  un  peu  allongée ,  analogue  k  celle 
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d'un  haricot.  La  coulenr  était  blanche,  et  la  consistance 
légèrement  molle  :  (cette  consistance  devint  plus  ferme  au 
hout  de  quelque  temps  ).  Sa  texture  grenue  offrait  deux 
ou  trois  points  comme  pétrifiés ,  qui  y  détachés  et  vus  à 
la  loupe ,  laissaient  voir  une  cristillisation  distincte  ;  il 
présenta  aussi,  à  sa  surface  deux  points  tachés  par  une 
matière  verdAtre  ^  prohablement  celle  de  la  hile. 

Son  odeur  était  nulle  d'ailleurs  ,.ou  seulement  rappe- 
lait assez  celle  des  liqueurs  alhumineuses ,  sans  doute  à 
cause  de  la  partie  visqueuse  qui  pouvait  encore  adhérer  à 
la  surface  du  calcul»  Il  ne  surnageait  ni  l'alcool  ni  Teau. 
Caractères  chimiques^  -^  Soumis  à  plusieurs  essais 
préliminpires  >  on  y  reconnut  la  présence^e  beaucoup  de 
carbonate  de  chaux ,  de  phosphate  de  la  même  base  en 
moindre  quantité ,  d'une  substance  animale  servant  de 
lien  au  calcul,  et  enfin  l'absence  totale  de  la  cholestérine. 
De  pluS|  trituré  avec  la  chaux  vive ,  on  ne  dégagea  aur 
cune  odeur  ammoniacale  qui  annonçât  la  présence  d'un 
sel  de  cette  base  dans  le  calcul,  soit  simple,,  soit  uni  à 
h  magnésie. 

Exposé  à  l'action  d'une  forte  chaleur,  le  calci|l  se 
charbonna  en  produisant  des  vapeurs  pyrogénées  azotées, 
et  laissant  du  phosphate  etde  la  chaux  pour  résidu. 

Voulant  nous  assurer  dès  proportions  des  matières  con- 
ttiluant  cette  coiicrétion  biliaire ,  nous  avons  entrepris 
les  essais  suivans  :    ' 


•  a 


Analyse  du  calcaL 

Premier  essai,  i  gr.  85  réduit  en  poudre ,  fut  traité ,  a 
Faide  delà  chaleur  par l'éther  sulfurique,  à  deux  reprises  ; 
ce  liquide,  évaporé  à  une  très*douce  température ,  ne 
l^ssa  aucunes  traces  de  cholestérine ,  et  même  à  peine 
celles  de  matière  grasse.. 

Deuxième  ^es^^ai*  <  L'alcool ,  dans  lequel-  le  calcul  avait 
XVI*. -^/îwcc. — ^m/  i83o.  i5 


téjoumi,  lerrit  à  le  tcatter  de  la  mèaiA  «lanlire  i  niais  fl 
ne  résulta  aucune  diCCuence  4aQ^  le  produii  de  Tévapo* 
cation. 

Troisième  essaie  A»  moyen  de  Tacide  kydrocldoriqiie 
pur  et  affaibli)  on.  parvint  à  diss^oudre  la  presque  totalité 
du  calci^l ,  et  il  se  fit  une  eflervescence  rive.  Il  resta  une 
portion  blancbâlre  floconneuse  ^  qui,  recueillie  et  sécbée , 
derintcoinniecomée;  elie  pesa0|3gr.  ;  cette  matière  se 
vamollissait  dans  Teau  en  s'y  gonflant  et  reprenant  son 
premier  aspect ^  sans  s'y  dissoudre  bien  sensiblement; 
les  acides  la  rendaient  louohe,  et  l'acide  nitrique  par- 
vint il  la  jaunir  sensiblement  (i);  1  alcool  la  concréta;  et 
)e  feu  la  décomposait  en  divers  produits  azotés  fétides. 

Quant  au  liquide ,  sa  surface  était  recouverte  d'une 
mousse  épaisse ,  et  il  était  légèrement  loucbe  par  un  reste 
de  matière  animale  non  séparée ,  dont  la  présence  fut 
encore  sensible  pendant  la  calcinalion  des  produits  subsé« 
^uens  de  ee  traitement. 

On  fit  rapprocber  la  liqueur  acidulé  presque  à  siccité ,. 
puis  on  y  ajouta  de  Talcool  rectifié. 

On  obtint  :  i^.  Un  reste  insoluble,  pesant,  après  cal-* 
cination ,  oaS ,  et  composé  àt phosphate  de  chaux ,  et  de 
traces  de  fer  ôx^dé ,  peut-être  accidentel  ? 

Nota^  Ce  phosphate,  fortement  calciné ,  fut  traité  par 
de  l'acide  sulfurique  alcoolisé  ;  il  y  eut  précipité  blanc  d^ 
sulfate  calcaire;  et  l'alcool  évaporé  presque  à  siccité 
fournit  un  liquide,  où  l'on  reconnut  la  présence  de  l'acide 
phospborique ,  soit  à  l'aide  du  nitrate  d'argent,  soit  ave€ 
un  sel  de  plomb  soluble ,  etc. 

a*>.  Une  liqueur  alcoolique  qui ,  évaporée  eatiiremebl 
et  calcinée  très^^fortement ,  donna  l'indice  de  tnpes  d( 


(i)  Cette  matière  ressemble  à  celle  troaTëe  par  M.  LaEsasigoe  dans 
dci cakalf  As  U prottsls  (Jmm^l duCkimU sti^eals ^ton* 4f  P-  i V^ 


DB     »HARlt4€it;  t^ 

tetière  animale  par  l'odeur  des  produits  gaaeox ,  et 


j 


Chlorure  de  calcium i,6 

Représentant  carbonate  de  chaux ii35 

Nota.  On  n'a  recueilli  qu'une  tface  de  sôibstance  crtfè 
ilTt  de  la  magnésie. 
Ce  calcul  était  donc  fermé  pour  lOO  parties,  saroir  : 

Résultat  dé  t analysée 

De  matiiré  inimale  ^  analogue  au  muciiA , 

ou  plutôt  k  l'albumine «  .       i6,8i 

De  oarhènate  de  chaux.  .......  »^  •      2>^»70  ^ 

•-^  dé  magnésie  peut-être,  des 

traces.  .   « «••« 

De  phosphate  ^e  chatfx.  • i3,5i 

D'oxide  de  fer,  de  matière  grasse  et  coh>«  i 

ranteTerte  de  la  hile^  et  perte.  ^  »  •  •        a^pft 

lOO 

n  nous  parait  que  cette  concrétion  a*a  aucun  rapport 
arec  celles  trouvées  dans  la  vésicule  bUiaire,  et  dont  les 
taraeières  physiques  sont  aussi  très-difierens ,  et  dans 
leajuds  on  trouve  toujours  la  présence  de  la  cholestérine 
«t  de  la  résine  de  la!  bile ,  soit  qu'ils  proviennent  de 
l'homme  ou  de  certains  animaux.  Nous  ne  connaissons 
fi'un  seul  fait  publié  par  M.  Marçet  {ArmaUs  de  Chimie 
iBt  de  Physique  j  t.  XIII ,  pag.  43  )  ^  où  le  carbonate  de 
^ux  fait ,  avec  la  matière  verte  de  la  bile  ^ .  la  base  to- 
tale d'un  calcul  biliaire  humain  ;  c'est  ce  qui  nous  a  en- 
gagés à  publier  la  composition  de  celui-ci ,  dont  la  nature 
imitait  nullement  douteuse. 
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*  Analyse  de  la  substance  glaireuse  qui  en\feloppait  le 

calcul. 

La  partie  visqaeuse  ou  muqueuse ,  dans  laquelle  était 
placé  le  calcul ,  avait  une  couleur  jaunâtre ,  une  consi- 
.ibUnce  épaisçe  ^  filante ,  une  odeur  désagréable  y  analo- 
gue à  lulbumine  de  certains  liquides  abdominaux  ;  la 
chaleur,  l'alcool  la  coagulaient  |  et  ce  dernier  BÎirloùt  la 
rendait  presque  sèche  et  opaque  i  dans  cet  état  ^  reprise 
par  Teau ,  elle  rederenait  molle  ^  comme  gélatineuse , 
translucide  et  blanchâtre. 

L'alcooUi^èctifié  bouillant  et  Téthef  Ssûlfùntqnè  eu  ont 
enlevé  une  petite  quantité  de  matière  grasse  jatuiàtre  y 
qvA'j  abandonnée  à  l'air  pendant  quelques  jours  ^  dans 
un  verre  deflÀonfre^  laissa  apercevoir  à  la  loupé  de  pe- 
tites lames  micacées  ounacrée»,  probablement  de  choies- 
téi^a09:que.racide  nitrique  transforma  en  matière  jaune; 
la  soude  cauitiqile  forma  à  chaud  une  matière  piteuse 
d'odeur  albumineuse  jaujaâHre  orangée^  que  Teàu  rendit 
irohibte'i^  laissant  déposer  quelques  parcelles  blanchâtres 
en  trop  petite  quantité  pour  être  examinées,  mais  devant 
lètre  die  lafchoIeBtérine. 

ùLa  paktie' idsoltible  dans 'ralcôol  était  blanchâtre; 
;aéchée^  ellefôrdiR  un  enduit  translucide,  et  l'eau  chaude 
ne  fit  que  la -gonfler  sans  la  dissoudre  sensiblement.  Enfin 
les  acides  hydroéhlorique  et  sulfurique,  mis  en  contact 
avec  elle,  prirent  une  teinte  rose  ou  violacée  assez  visi- 
ble, eomme  le  fait  qudquefois  l'albfimihe.  Nous  re- 
{[ardons  en  Conséquence  la  matière  glaireuse  commie 
^x>mposée  :  

D'albumine  en  grande  partie.  .... 
De  mucus»  \  .'.  .  .  .  peut-être..^  . 
De  cholestérine.  ...  des  tracés.  .  • 
Plus  sans  doute  de  quelques  sels.  •  . 
Et  de  matière  grasse  verte  de  la  bile. 
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•Sir  la  combustibilité  du  carbone  augmentée  par  le  pTa^ 
.  tine  et  le  cai\fre ,  par  M,  Wcelçh. 

Si  l'on  cbauffe  du  liège  râpé  en  vaisseaux  clos  avec  du 
mariate  ammoniacal  de  platine^  ou  avec  du  vert-de-gris,, 
te  charbon  qa'on  en  obtient,  bien  qu'il  ne  s'enflamme  pas 
spontanément ,  le  fait  à  la  plus  légère  chaleur  etbrùle  de 
lui-même  sans  interruption.  Le  charbon  obtenu  du  liège 
sans  ces  additions  ne  s'ebflamme  pas  à  une  si  basse 
température ,  et  ne  continue  pas  à  bruter  en  petites 
niasses,  une  fois  qu'il  est  abandonné  à  luinnéme.  Cet 
effet  est  analogue  à  celui  découvert  par  Pobœreiner, 
comme  appartenant  an  platine  ;  m^is  il  en  présente  un' 
plus  curieux  et  de  la  même  nature  ,  que  Ton  peut  vérifier 
aisément  avec  une  bougie  de  cire  verte.  Ces  bougies 
soDt  ooloréed  avec  du  vertnie-gris  ;  et,  lorsqu'elles  brâr- 
lent,  le  cuivre  du  vert-de-gris  se  réduit  sur  la  mèche. 
Si  1  on  allume  une  pareille  bougie ,  qu'on  en  éteigne 
la  flamme ,  laissant  le  lumignon  rpuge ,  la  combustion 
de  la  cire  continuera,  lentement  à  la  vérité,  mais  pen- 
liant  des  heures,  des  jours  entiers,  jusqu'à  ce  que  toute 
la  cire  soit  brûlée ,  ou  jusqu'à  ce  que  la  combustion  at- 
teigne quelque  part  ou  elle  soit  arrêtée  par  le  contact  d'un 
corps  voisin.  Les  bougies  de  cire  blanche,  ne  présentant 
rien  de  semblable,  offrent  par-là  plus  de. sûreté  pour  les 
usages  ordinaires.  (  jlnnals  ofPhilosophj,  nov.  1829.  )^ 

L.  A.  P. 
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NouifcUe  méthode  de  pulvérisation  du  phosphore,  par 

M.   CaSA5ECA* 


La  méthode  qu'indiquent  tou8  les  auteurt  de 
pour  pulyériser  le  phosphore  omsiste,  comme  tout 
le  monde  le  sait^  k  agiter  pendant  quelque  temps  ce 
corps  dans  l'eau  dans  un  flacon  bien  bouché  ;  mais  la 
pulvérisation  obtenue  par  ce  moyen  est  fort  imparfaite  ; 
tandiy  que ,  si  Ton  remplace  dans  celte  expérience  l'eau 
par  l'alcool  à  36*,  on  obtient  très-aisément  une  poudre 
de  )a  plus  grande  ténuité  et  jouissant  d'un  aspect  cris- 
tallin,  à  tel  point  qu'en  agitant  le  liquide  au  soleil 
on  croirait  le  flacon  entièrement  rempli  d'ime 
poussière  brillante. 
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iSmt  temploi  de  Hlode  administré  dans  les  bains  conté 

les  maladies  sçrofuleuses. 


Dans  le  numéro  du  mois  d'octobre  182g,  nous  avo 
donné  la  recette  de  plusieurs  préparations  d'iode  ei 
ployées  avec  le  plus  grand  succès  pour  le  traitement  d.^ 
affections  scrofuleuses ,  par  M.  Lugol ,  médecin  attaché  ^ 
l'hôpital  Saint-Louis.  Les  essais  de  cet  habile  praticiens  y 
continués  sur  un  sujet  aussi  important,  prouvent  chacjv^ 
jour,  d'une  manière  de  plus  en  plus  évidente ,  l'utilité  ^^ 
ces  précieux  remèdes  ;  et  leurs  effets  constans,  quelquefois 
même  merveilleux ,  ont  dépassé  toutes  les  espérances  • 
c'est  ce  qui  nous  autorise  à  publier  aujourd'hui  de  noçi* 
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celles  fotmnleB  où  l'iode  est  admiDislré  a  rextérieur,  sous 
forme  de  bains. 

Le  Mémoire  de  M.  Lugol,  d'où  nous  les  ayons  ex- 
traites 9  n'est  pas  moins  remarquable ,  ni  moins  intéres- 
sant que  le  premier  :  c'est  après  des  observations  scrupu- 
leuses et  répétées  sur  Tusage  de  Tiode ,  soit  libre ,  soit 
combiné  avec  le  potassium,  que  l'auteur  a  reconnu  que , 
sous  le  premier  état ,  il  était  presque  seul  actif  dans  les 
kains*,  tandis  que  combiné  il  n'avait  qu'une  action  à  peu 
près  nulle.  Ses  expériences  l'ont  conduit ,  de  plus  j  à  voir 
que  l'iode  ajouté  dans  l'eau,  ou  dissous  préalablement 
^D8  l'alcool,  ne  produisait  que  des  résultats  inconstans 
et  souvent  dangereux ,  tels  que  des  accidens  locaux ,  ou 
luie  olfaction  qui  peut  causer  à  certains  individus  une 
sorte  A'iuresseji  qu'il  nomme  iodique.  Il  a  ya ,  enfin ,  qtté 
le  mode  le  plus  sur  de  l'iode ,  pour  être  administré  dans 
les  bains ,  est  de  le  dissoudre  préalablement  dans  l'iodùre 
de  potassium. 

Cette  solution  s'opère  avec  la  pitts  grande  facilité  quand 
^  sel  est  peu  étendu  d'eàa ,  et  M*  Lugol  a  formé  quatre 
proportions  différentes  où  la  quantité  d'iode  ajoutée  est 
friable  :  ces  proportions  sont  désignées  dans  le  tableau 
«ous  les  n*».  i ,  2 ,  3  et  4  «  et  il  a  pu  juger  que  cette  der- 
nière dose  était  la  plus  forte  à  laquelle  on  pouvait  s'élever 
B^  inconvénient. 

Quant  aux  vases  où  les  bains  doivent  être  administrés, 
1  auteur  prescrit  de  n'employer  que  des  baignoires  dé 
l^ois,  qui  ne  peuvent  réagir  que  d'une  manière  peu  pro- 
noncée sur  la  solution  d'iode ,  si  ce  n'est  dans  le  principe, 
^dis  que  celles  de  cuivre ,  de  zinc ,  d'étain ,  etc. ,  sont 
ttès-promptement  attaquées  par  la  formation  d'iodures 
inétalliques ,  dont  l'action  n'est  plus  la  même  que  celle  de 
^lode  libre,  qui  par-la  se  trouve  aussi  diminué  de  pro- 
portion dans  la  liqueur* 
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Voici  le  tahlcsiu,  où  l'on  trouve  les  quantîtéa  pour  la 
composition  des  bains  iodurés  (i)  :  O.  H. 
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%' 


ui  et  ion  des  eaux  calcaires  et  séléniteuses  sur  la  teintuic 

du  tournesol  rougie, 

M.  Laiigier a  donné  lecture,  h  In  Société  philoraalliiquc, 
d'une  observation  relative  à  l'action  qu'exercent  sur  la 
teinture  du  tournesol  les  eaux  calcaires  et  séléniteuses. 

Ayant  été  nommé  expert  pour  une  afTaire  dans  laquelle 
il  s'ajgissait  de  reconnaître  quelles  étaient  les  matières 
ui  avaient  pu  altérer  les  propriétés  de  leau  d'un  puits, 
Laugier  remarqua  d'abord  qu'elle  était  alcaline ,  et 
supposa  que  cet  eflTet  pouvait  être  du  à  la  préseuce  d'une 
certaine  quantité  d*ammoniaquc.  Mais  ayant  répété  le 
même  essai  sur  plusieurs  eaux  de  puits  ^  et  les  trouvant 
GonsUimment  alcalines,  il  voulut  vérifier  si  le  change- 
ment de  couleur  du  tournesol  ne  dépendait  pas  unique- 
ment de  la  présence  des  sels  calcaires  dans  l'eau;  en  con- 
séquence, il  fit  bouillir  du  marbre  dans  l'eau,  après  l'avoir 
réauit  en  poudre  fine,  et  eut  lieu  de  constater  qu'après 
quelques  mstans  d'ébullition  la  liqueur  ramenait  con- 
stamment au  bleu  la  teinture  du  tournesol  rougie/La  pierre 
à  cLaux,  la  dolomie,  traitées  de  la  même  manière,  don- 
nèrent un  résultat  semblable. 

La  pierre  à  plâtre  ordinaire,  réduite  en  poudre,  et 

traitée  par  l'eau  bouillante,  lui  communique  encore  la 

propriété  de  bleuir  la  teinture  du  tournesol  rougie  ;  mai^ 

(i)  Afin  d'éviter  UDe  perte  considérable  dans  remploi  de  cei  bains  ^ 
il  est  farile  d'en  retirer  Piode  en  versant  une  quantité  suffisante  d*acé  >- 
talô  de  plomb.  L'iodure  prcsqu*insolubie  obtenu  et  lavé  pourra  serviv 
de  nouveau  à  la  préparation  de  l'iodure  de  potassium.  O.  H. 


Journal  de  l^haimacie»  page  io4* 

tBZêEJHurés  par  litre  de  liquide, 
ition  iodurée. 


ADULTES   (2). 


liqi 


de  3  pieds  f.  Eaa  aoo  litres.  Dans  ce  bain,  la 
pour  baia  d adulte,  donne  par  litre  d*eaa  : 


N-.  I. 

gratni» 
1,44 


N».  a. 

gniiiM. 
0,00 
1,80 


N».  3.    N«.  4. 

gra(at» 


» 


graïu. 


ipta  on 


M  9  de  3  pieds  9  ponces.  Eau  %^û  litres.  Dans  ce 
■0%  n**.  1,1  et  3,  donne  par  litre  d'eau  s 


par 
N».  I.     N».  a.     R«.  3.    N«.  4.' 

graÎM. 


graios. 
0,60 

i,ao 


graiM» 
0*76 

i,âo 


grains. 
0,90 
1,80 


Dans  ce  bain,  la  dose  entière  des  liqueurs, 
Mit  des  lif^nne  par  litre  d'eau  : 


N<».  I.     N».  a.     No.  3.    Ro.  4. 

grain*. 


•  •  •  • 


depotasiiu^  .  . 


graina. 


grain*. 
0,7a 

1,44 


grain*. 
1,08 


\  des  bains  d'adultes  : 


N*.  I.     N*.  a»     N<^  3.    R«.  4. 


epotesii 


gro*. 

a 

4 


gfot. 

5 


gro*. 

3 
6 


gro*. 

Si 


i5 


•    • 


.  .1 


.  ■      r  I      •  :  -  ■      1 A 
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comme  la  pierre  à  plâtre  ordinaire  contient  souvent  dtf 
carbonate  de  chaux ,  aucjuel  l'effet  observé  pourrait  être 
attribué,  M.  Lau^er  a  répété  l'expérience  sur  le  sulfate 
de  cbaux  cristallisé;  il  a  opéré  sur  la  variété  que  l'on 
trouve  à  Montmartre  «  et  que  Ton  connaît  sous  la  déno- 
mination de  chaux  sulfatée  en  fer  de  lapce.  L'action  sur 
la  teinture  de  tournesol  a  été  la  même  j  mais  elle  se  pro- 
duit un  peu  plus  lentement. 

Cette  observation,  importante  sous  le  rapport  de  l'a- 
nalyse des  eaux ,  vient  confirmer  un  fait  observé  depuis 
long-temps  dans  la  teinture  ; 

Savoir  :  que  les  eaux  calcaires  modifient  puissanunent 
la  nuance  des  matières  colorantes  rouges ,  et  la  font  virer 
au  pourpre  ;  quelques-imes  même  de  ces  matières  colo- 
rantes sont  tellement  sensibles  à  cette  action,  qu'on 
pourrait  les  regarder  avec  raison  comme  les  meilleurs 
réactifs  pour  déceler  la  présence  des  sels  calcaires. 

Quant  à  Texplication  que  l'on  peut  donner  du  phéno- 
inioe,  il  faut  oistinguer  ce  qui  concerne  le  carbonate  de 
>      chaux,  et  ce  qui  a  rapport  au  sulfate.  Dans  le  premier  cas, 
\     on  ooDçoit  très-bien  que  le  carbonate  de  chaux  ayant  une 
composition  analogue  h  celle  des  carbonates  qu'on  ap- 
•     pelle  alcalins ,  qui  ont  une  action  très*énergique  sur  les 
\    réactifs  colorés,  devrait  avoir  lui-même  une  réaction  sem- 
blable, et  qu'il  ne  doit  son  défaut  d'action  qu'à  sa  grande 
insolubilité  ;  il  suffirait  donc  d'admettre ,  pour  expliquer 
'^et  observé,  que  l'insolubilité  du  carbonate  de  chaux 
^  l'eau  n'est  point  absolue,  et  que  le  changement  dans 
1^  couleur  du  tournesol   est  du   a  la  petite  quantité  de 
^  ^ui  autait  pu  être  dissoute  sur  l'eau  bouillante. 

peut-être  pourrait-on  admettre  aussi  que ,  par  une  ébul- 
ntion  prolongée ,  une  portion  du  carbonate  calcaire  est 
^mposée  de  manière  à  mettre  à  nu  un  peu  de  chaux , 
^Qt  la  présence  modifie  la  couleur  du  tournesol  ;  il 
^^tpas  à  beaucoup  près  aussi  facile  d'expliquer  l'action 
^<^  sulfate  de  chaiix.  En  effet,  ce  dernier  sel  appartient 
^  Un  genre  dans  lequel  les  plus  solubles  n'ont  pas  de  réac- 
^^n  sensible  sur  le  tournesol ,  et  d'une  autre  part  on  ne 
aurait  admettre  la  séparation  de  lacide  sulfurique  au 
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moyen  de  Teau  :  quelle  que  soit  du  reste  Topinion  que  l'o: 
cherche  à  se  former  sur  la  manière  d'agir  des  sels  cal 
caires ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  teinture  d 
tournesol  n'est  pas  toujours  un  réactif  très-fidèle ,  et  qu 
son  emploi  exige  beaucoup  de  précautions  (i). 

Acide  iodiqu^  indiqué  comme  réactif  de  la  morphine, 

M.  SeruIIas  a  fait  connaître  aussi  à  la  Société  philoma 
thique  quelques  expériences  sur  l'action  réciproque  de  1; 
morphine  et  de  l'acide  iodique ,  desquelles  il  résulte  qui 
toutes  les  fois  que  Ton  verse  dans  une  dissolution  d  ai 
sel  de  morphine  de  l'acide  iodique  ou  un  iodate  acide 
la  liqueur  prend  sur-le-champ  une  couleur  rouge,  et  I 
y  a  de  l'ioae  mis  à  nu;  cette  réaction  ne  se  manifesta 
avec  aucun  autre  alcali  végétal ,  et  peut  par  conséquenl 
servir  à  faire  reconnaître  la  morphine.  JME.  Serullas  i 
observé  que  le  précipité  qui  se  formait  passait  peu  \ 

S  eu  au  jaune-serin  ;  sous  cet  état  il  renferme  loujoar 
e  l'iode,  ou  plutôt  de  l'acide  iodique,  puisqu'il  df 
gage  de  l'iode  lorsqu'on  le  traite  par  lacide  suifurea? 
mais  à  quelles  matières  se  trouve  uni  cet  adde  ?  c'c 
ce  que  M.  Serullas  n'a  pu  déterminer  jusqu'ici ,  et 
qu'il  recherche    actuellement.   Il    paraîtrait    disposé 
admettre  que  la  matière  organique  qui  existe  dans 
précipité  est  analogue  à  l'ulmine,  et  produite  par  la  n 
tion  de  l'acide  iodique  sur  la  morphine ,  car  cette  I 
doit  nécessairement  avoir  éprouvé  une  altération, 
nouvelles  expériences  de  M.  Serullas  ne  tarderont  j 
nous  fixer  sur  ce  point. 

Il  était  naturel  de  rechercher  si  l'acide  iodique 
décèle  la  morphine  dans  les  liqueurs  qui  n'eu  contie 
que  des   quantités  extrêmement  petites,   puisqu 
peut  facilement  reconnaître  un  centième  de  grain 
moyen ,  ne  pourrait  pas  servir  de  coutre-poison 
substance  ;  mais  les  résultats  obtenus  ne  sont  pas 
de  nature  à  décider  la  question. 

(1)  M.  DiiloDff-d'Aitafort  a  fait  en  iSaS  une  observation  m 

ceUe  rapportée  Oâni  cette  note.  C  ^<9t<  Joarnal  de  Pkarmack 
pag.  394.) 
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Propriété  singulière  du  chlorure  tïiode. 

Le  cUonire  d'iode  est,  comme  Ton  sait,  très-soluble  dans 
Veau  ;  mais  on  ignorait  que  ce  composé  pût  être  facile- 
nient  prédpîté  de  sa  dissolution  par  Tacide  sulfurique  :  il 
suffit  en  eflet  de  verser  un  grand  excès  d'acide  sulfurique 
dans  cette  dissolution  pour  voir  le  chlorure  se  séparer 
complètement  isivec  toutes  ses  propriétés.  M.  SeruIIas, 
ânteur  de  cette  obsenration^  a  lait  d'une  autre  part  on 
mélange  d'acide  hydrochlorique  et  d'acide  iodique , 
en  proportion  convenable  ;  et  il  a  observé  qu'en  versant 
dans  la  dissolution  aqueuse  de  ce  mélange ,  une  suffisante 
quantité  d'acide  sulfurique,  l'iode  et  le  chlore  se  précipi-^ 
taieDt  k  l'état  de  chlorure  d'iode,  tandis  que  les  autres 
élémens  des  deux  acides  se  conibinaient  pour  former  de 
Feau. 

L'on  serait  peut-être  porté  à  considérer ,  d'après  cette 
apérience ,  la  dissolution  de  chlorure  d'iode  dans  l'eau , 
comme  un  simple  mélange  d'acide  iodique  et  d'acide  hy- 
drochlorique ;  mais  cette  opinion  n'est  plus  admissible 
depuis  que  Ton  sait  que  l'on  peut  au  moyen  de  l'éther  en-^ 
|e?er  à  leau  le  chlorure  d'iode  qu'elle  tient  en  dissolution^ 

Acide  butirique  dans  l'urine,  Existence  de  Facide 

lactique, 

M.  Berzelius  a  annoncé  h  ]Vt.  Cbevreul ,  dans  une  lettre 

qnece  savant  a  communiquée  à  l'Académie  des  Sciences , 

^11  était  parvenu  à  séparer  de  l'urine  de  Tacide  butir 

n^ue ,  en  la  traitant  par  l'acide  sulfurique.  Le  même  chi- 

i     Buste  annonce  encore  que  l'acide  lactique,  que  quelques 

I     chimistes  penchaient  à  considérer  com  me  de  Tacide  acétiq  ue 

i     uoi  à  une  matière  particulière,  est  bien  réellement  un  acide 

I     ^ticulier.  Une  des  expériences  sur  lesquelles  il  fonde 

•nu  oninion  ,  est  que,  lorsque  l'on  combine  l'ammoniaque 

«Tecladde  lactique ,  et  qu  on  distille  le  produit ,  on  n'ob- 

^'cnt  point  d'acétate  d'ammoniaque,  comme  cela  devrait 

t^Toir  fieu  si  l'acide  lactique  était  une  combinaison  d'acide 
*»t«tique.  A.  B- 
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Collection  pour  tervirà  thittoin  du  règne  végétal  y  pur  M.  ob  Cavdou.1.  - 
Cinquième  Mémoire   sur  la  Famille  det  Ombeili/eres.  In-4^.,  a?( 
19  planches.  Paris  »  Strasbourg  et  Londres ,  chez  Treuttel  çt  YfUst 
Prix  ;  i5  fr. 

On  sait  que  plus  les  familles  des  plantes  sont  naturelles ,  plus  il  ei 
difficile  d'en  bien  caractériser  les  genres  :  relie  des  ombellifères  et 
surtout  dans  ce  cas  ;  c*est  comme  le  désespoir  des  botanistes.  Après  pli 
sieurs  autres ,  le  savant  de  GandoUe  vient  offrir  le  sujet  de  ses  obia 
rations.  Il  a  donné  une  théorie  ingénieuse  de  la  structure  du  froit  gi 
miné  des  ombellifères  comparée  à  celle  des  rubiacées ,  dont  les  deo 
carpelles'sont  réunis  souvent  dans  le  tube  du  calice.  L'auteur  divise  U 
ombellifères ,  d'après  les  côtes  ou  sillons  des  fruits ,  en  trois  ordres.  ] 
faut  consulter  ce  beai^  travail  pour  en  connaître  tonte  TimportiBC 
dans  la  botanique.  J.nJ,  Y. 

Bèjlexiotn  tur  V intermittence  considérée  cheM  VKomme  dans  tétat  de  santé 
dans  Vétat  de  maladie ,  suivies  de  Recherches  chimiques  et  médîcili 
sur  l'olivier  et  sur  le  principe  amer  fébrifuge  de  ce  végétal  »  etc. 
par  E.  Pallas  ,  médecin  des  armées  ,  etc.  Paris  ,  i83o.  In-8°.  QM 
Réchet  jeune ,  place  de  r£cole-de-Médecine.  Prix  1  a  fr.  5o  c. 

M.  Pallas  est  l'un  de  ces  honorables  médecins  qui  ont  commencé  p 
l'étude  des  sciences  chimiques  et  pharmaceutiques  dans  les  hôpital 
militaires.  Ses  recherches  sur  le  principe  amer  de  l'olivier  ont  fsit  to 
que  la  matière  médicale  indigène  pouvait  compter  sur  un  fébrifoge  ( 
plus.  De  nombreuses  observations  cliniques  faites  avec  soin  en  M<Mé< 
comme  en  Espagne  et  en  Italie  ,  mettent  ce  fait  hors  de  doute.  On  < 
lira  le  précis  intéressant  dans  cet  écrit,  qui  servira  de  bonne  moMfv 
phie  médicale  sur  an  végétal  aussi  intéressant  que  Test.  FoliTÎer  101 
plusieurs  points  de  vue.  L'analyse  de  ses  feuilles  et  de  son  éooroe.»  ié, 
indiquée  dans  ce  journal ,  est  présentée  avec  soin,  ainsi  que  U  maaii 
d'employer  dans  la  thérapeutique  le  principe  fébrifuge.  J>4>  V* 


BULLETIN 


DES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIETE  DE  PHARMACIE 

DE  PARIS; 

BéJigéparil.  Robiquet,  secrétaire  général,  et  par  une 

Commission  spéciale. 


EXTRAIT  DU  PROCÈS  VERBAL. 

Séance  du   lo  mars   i83o. 

PRÉSIDENCE    DE   If.    YIRET. 

î 

Sur  la  proposition  d'un  membre ,  la  Société  arrête 
<{Q'uDe  commission ,  composée  du  bureau,  des  membres  de 
^commission  des  prix,  et  de  MM.  Chevallier  et  Robiquet, 
avisera  aux  moyens  d'organiser  la  séance  publique  et  d'en 
fixer  le  jour. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  corres- 
pondance I  elle  comprend  les  pièces  suivantes  : 

Une  lettre  de  M.  Camus ,  de  Baïonne ,  relative  aux 
froccdés  de  dissolution  de  l'indigo.  MM.  Bussy  et  Henry 
fik,  rapporteurs. 

Une  lettre  de  M.  Ricord  Madiana,  de  la  Guade- 
knpe ,  accompagnée  de  deux  mémoires  ;  le  premier  in- 
titulé :  Recherches  sur  la  quantité  dé  fécule  amylacée., 
<Ni  moossache ,  fournie  par  diiiërentes  racines  et  fruits 
^Antilles,  avec  l'analyse  chimique  du  fruit  de larbre- 
^"fiain  ;  le  second  mémoire  contient  l'analyse  chimique 
^  gousses  de  l'acacie  odorante.  Ces  documens  sont 
'^cttvojés  à  la  cemmission  de  rédaction. 
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Une  prelniëre  lettre  de  M.  Herl>erger,  accompagna 
d  échantillons  de  kinate  de  chaux  et  d'acide  kinique  en  très- 
beaux  cristaux.  Une  seconde  lettre  de  ce  correspondant 
contient  la  description  de  procédés  par  lescjuels  ont  été 
préparées  ces  substances  ;  dans  une  troisième  lettre  y 
M.  Herberger  envoie  la  traduction  de  plusieurs  travauz 
allemands  récens. 

A  l'occasion  de  Tun  d'eux  ,  M.  Robiquet  fait  part  de 
plusieurs  expériences  entreprises  sur  l'huile  volatile 
d'amandes  amères. 

M.  Ghereau  dépose  une  note  sur  les  roses  officinalesi 
traduite  de  Duncan.  Cette  pièce  et  les  précédentes  sont 
renvoyées  à  la  commission  de  rédaction. 

M.  Robiquet  présente  une  note  de  M.  Beral ,  conte- 
nant quelques  formules  de  préparations  avec  là  racine 
de  caïnca.  MM.  Bonastre  et  Dublanc  i  rapporteurs. 

MM.  Ader  et  Quesnetille  fils  communiquent  une 
note  sur  la  laitue  cultivée  et  son  eau  distillée.  Com- 
missaires,  MM.  Guibourt  et  Boutron. 

A  l'occasion  de  cette  norte,  plusieurs  membres  font 
observer  qu'on  a  déjà  plus  d'une  fois  constaté  la  pré^ 
sence  du  nitrate  d  ammoniaque  dsinÉ  les  plantes. 

La  correspondanîee  imprimée  comprend  :  Magasiit 
fuer  die  Pharmacie ,  de  Geiger  (  renvoyé  à  M.  yalette)4 
Annales  des  Mines  (renvoyé  à  M.  Soubeiran)  ;  Réflexionr 
sur  l'intermittence ,  par  M.  Pallas  (  renvoyé  à  M.  La-' 
bert)  ;  Deux  numéros  des  Annales  de  l'Auver^e  (renvofé 
à  M.  Boudet)  ;  Précis  analytique  des  travaux  de  TAcadé- 
mie  royale  de  Rouen  (renvoyé  à  M.  Moutillard);  Annalesckf 
llndustrie  (  renvoyé  à  M.  Bussy  )  ;  Journal  de  Pharmacie, 
iiumiéro  de  mars. 

M.  D'Arcet  annonce  uh6  note  tfar  Tap^Mireil  oonstrnit: 
à  Vichy  pour  la  préparation  du  bi-carbcôiate  de  soude  s 
elle  sera  renvoyée  à  la  commission  de  rédaction. 

M.  Yirey  signale  à  Tattentioff  des  Phaltmaeiens  V^" 
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tûf€e  âsL  stryclmot  pacado-^kina.,  introduite  sons  le  nom 
decascarille. 

M.  Planche  fait  un  rapport  sur  nne  note  de  M.  Cé-^ 
die,  relative  à  la  préparation  de  la  gelée  de  coings.  Il 
propose  l'impression  de  cette  note  (approuvé). 

M.  Bussy  fait  un  rapport  au  nom  de  la  commission 

des  prix.  Il  est  relatif  à  la  question  de  la  fermentation 

tcétique.  La  commission  est  d'avis  qu'il  n'y  a  pas  lieu 

à  adjuger  le  prix  à  l'auteur  du   mémoire  adressé  à  la 

-    Société.    Elle  propose  de   remettre  la  même  question 

^    au  concours,  et  de  fixer  son  terme  au  i*'.  janvier  i83i* 

La  commission  propose  aussi  un  changement  de  rédac-' 

tkm  au    programme.    Ges   diverses   conclusions    sont 

adoptées. 

M.  Baget  lit ,  an  nom  de  M.  Bernard-Derosme ,  nne 
iu)te  sur  un  appareil  évaporatoire.  MM.  Hemaudes  et 
Henry  père ,  rapporteurs. 

M.  Baymond  fait  un  rapport  d'admission  sur  M.  Mau* 
jitt. 

On  passe  au  scrutin  pour  son  admission,  elle  a  lieu 
irunanimité.. 

La  Société  arrête  qu'elle  s'assemhlera  extraordinai- 
ittot  le  mercredi  17  mars ,  pour  entendre  le  siscond  rap- 
port de  la  commission  des  prix. 


NOTE 
Skr  le  bleu  de  Prusse  >  par  M,  Robiqubt. 

Hesthien  peu  de  combinaisons  qui  aient  autant  exercé 
^  sagacité  des  chimistes  que  le  bleu  de  Prusse  ,  et  c^^ 
t^>^t  nous  en  sommes  encore  à  faire  des  hypothèses 
*iv<a  vraie  nature.  Beczélios  luwnêmexeconnait  qa*il  est 
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fort  difficile  d'en  déterminer  exactement  les  proportions  ^ 
eïi  raison ,  dit-il ,  de  la  quantité  variable  d'eau  hygitH 
métrique  que  le  bleu  retient.  Mais  est-ce  bien  là  le  véri- 
table motif  ?  Je  ne  le  pense  pas ,  et  je  croirais  plus 
volontiers    que    la  différence  des    résultats  analytiques 
quon  obtient,   dépend  de    ce  que   sa  composition  na 
pas  ce  caractère  d'immuabilité  qu'on  lui  suppose.  Proust 
a  dit ,  dans  un  de  ses  Mémoires  sur  les  prossiates  ,  que 
les  bleus  de  Prusse  du  commerce ,  traités  par  une  solu- 
tion de  potasse  caustique  ,  donnaient  pour  résidu  un 
oxide  de  fer ,  d'autant  plus  foncé  en  couleur,  que  le  bleu 
était  de  meilleure  qualité  et  contenait  moins  d'alumine. 
J*ai  fait  voir  dans  mon  premier  Mémoire  sur  ce  produit 
que  les  mêmes  difiérences  s'observaient  sur  du  bleu  pré- 
paré sans  alumine ,  et  dès  cette  époque  je  demandais  si 
cela  ne  résultait  pas  d'une  différence  d'ozidatioti. 

Le  célèbre  cbimiste  suédois  a  bien  établi  que  les  pros- 
siates triples  solubles  de  Proust  devaient  être  considérés 
comme  des  doubles  cyanures,  lorsqu'ils  étaient  desséchés, 
et  l'analogie  portait  à  condure  qu'à  plus  forte  raison  il 
en  était  de  même  pour  les  prussiates  triples  insolubles. 
Cependant  celui  qui  sert  de  type  ^  le  bleu  de  Prusse, 
donne  par  sa  décomposition  au  feu ,  des  produits  oxi- 
gênés  ou  bydrogénés  ,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  état 
de  dessiccation  ,  et  force  a  été  de  le  considérer  ou  comme 
un  liydrate ,  ou  comme  un  véritable  bydro-ferro-cyanate, 
dans  lequel  le  pcroxide  de  fer  remplace  la  base  variable 
des   prussiates  triples.   Berzélius  reconnaît  maintenant 
deux  bleus  de  Prusse ,  dont  l'un  est  neutre  et  insoluUe  « 
l'autre  avec  excès  de  base   est  soluble ,'  soit  dans  Teao» 
soit  dans  l'alcool.  Le  premier  s'obtient  avec  une  solutioO- 
neutre  de  peroxide  de  fer  qu'on  précipite  par  le  prus^ 
siate  triple  de  poLisse.  Le  deuxième  résulte  du  mélange 
d'une  solution ,  également  neutre ,  de  fer  oxidulé  et  d'util 
solution  en   excès  de  prussiate  triple  de  potasse  ;  et 
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^oi  démoBlce  éTidemment ,  selon  Tillastre  académicien 
de  Stockolm  >  que  ce  dernier  est  avec  excès  de  base , 
c'^st  que  de  blanc  qu'il  est  d'abord ,  il  passe  au  bleu  eu 
absorbant  l'oxigène  de  l'air,  sans  que  pour  cela  la  neu- 
tralité de  la  liqueur  en  soit  altérée ,  bien  que  sa  capa- 
dté  ait  dîk  s'accroître  arec  la  surcharge  d'oxigène.  H  est 
certain  que  ce  raisonnement  paratt  des  plus  plausibles  ; 
vais  ne  se  pourrait-il  pas  que  ces  combinaisons  complexes 
et  encore  si  peu  connues  ne  suivissent  pas  dans  toutes 
leurs  transforinations  les  mêmes  régies  que  les  sels  ordi- 
■aires.  Nous  sarons  d'après  Proust  que  le  précipité  blanc 
ffOLon  obtient  avec  un  sel  de  protoxide  de  fer  et  le  prussîate 
triple  de  potasse,  contient  de  la  potasse  ,  et  qu'on  doit  par 
conséquent  considérer  ce  préci  pi  lé  comme  une  combinaison 
analogue  au  prussîate  triple  de  potasse  ,  dans  laquelle  le 
ierse  trouve  en  plus  grande  proportion.  A  mesure  que  ce 
précipité  se  colore  en  bleu  par  l'absorption  de  Toxigène ,  la 
potasse  qu'il  contient  l'abandonne  ,  mais  non  pas  seulç  ; 
cDe  entraîne  avec  elle  et  le  cyanogène  et  le  fer  qui  lui 
lont  nécessaire»  pour  se  reconstituer  à  l'état  de  prus- 
•iate  triple ,  mais  peut-être  dans  d'autres  proportions  que 
celles    que  nous  connaissons.    Cette  élimination ,   qui 
n'est  qu'une  conséquence  de  la  suroxidation  du  métal , 
•opère  sans  qu'on  aperçoive  la  moindre  variation  dans 
la  neutralité  de  la  liqueur.  Il  me  semblerait  tout  naturel 
de  croire  que  le  prussiate  triple  ,  qu'on  enlève  par  les 
lavages,  Ssiisait  fonction  de  corps  saturant;   et  ce  qu'il  y 
a  de  certain  ,  c'est  qu'il  ne  cède ,  pour  ainsi  dire ,    sa 
place  à  l'oxigène  que  pied  à  pied  ,  .et  que  ce  jeu  d'affi- 
nité se  prolonge  pendant  topite  la  durée  des  lavages  et 
qu'il  ne  doit  entièrement  cesser  qu'à  l'époque  où  tout 
le  fer    qui    est  destiné  à  faire  fonction    de  base    est 
pai<é  au  maximum ,  et  où  toute  la  potasse  a  été  entière- 
ment soustraite.  En  telle  sorte  que  si  on  s'arrête ,  conune 
ttla  a  lieu  ordinairement ,  avant  la  complète  suroxida- 
XYK  Jlnnée.  —  Av^vil  i83o.  16' 
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tioD  y  il  restera  dans  le  bleu  upe  qaanUlé  proportionndle 
de  ayanure  de  potassûim.  Telle  est,  à  monayis.,  la 
Téri  table  cause  de  rinconstante  composition  du  bleu  de 
Prusse  du  commerce ^  qui ,  selon  moi,  n'est  pas  comme 
on  se  l'imagine  un  pur  bydro-ferro-cyanate  de  peroiide 
de  fer;  car  s'il  en  était  aioisi  y  le  plus  sur  moyen  de  faire 
un  beau  bleu  de  Prusse  serait  cLi  le  préparer  avec  une 
dissotutioii  de  peroxide  de  fer.  Or ,  il  est  constant  qu'en 
agissant  ainsi ,  on  n'obtient  jamais  une  belle  nuance  , 
quoi  qu'on  en  ait  pu  prétendre.  Il  faut  de  toute  néces- 
sité ,  pour  le  succès  de  cette  opération ,  partir  d'un  sel 
lie  protoxide,  ce  qui  porte  à  croire  que  l'oxidation  s'arrête 
avant  que  tout  Je  fer  soit  complètement  ao  maximum 
doxidation. 

Berzélius  ayant  établi  que  le  bleu  de  Prusse  qu'on 
obtient  avec  Un  sel  de  protoxide  et  le  contact  da  Tair 
est  un  sous-sel  soluble ,  on  en  a  conclu  que  comme 
celui  du  commerce  se  fait  sous  les  tnémes  influences , 
il  ne  devait  probablement  son  insolubilité  qtt*à  la  pré- 
sence de  l'alumine.  IRien  n'e^t  moins  fondé  que  cette 
opmion;  nous  en  avons  chaque  joilr  la  preuve  "daias  nos 
laboratoires  ;  car  toutes  les  fois  que  nous  voulons  dé- 
composer le  bleu  de  Prusse  du  commerce  par  Toxide 
rouge  de  mercure  pour  faire  le  cyanure  de  mercure , 
nons  commençons  pai^  lui  enlever  au  moyen  de  l'acîdt 
muriaticpie  Talumine  qu'il  contient,  puis  nous  lavons 
pour  soustraire  et  le  muriate  d'alumine  et  l'acide  en 
excès.. Néanmoins  le  bleu  demeure  toujours  insoluble. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  point  cherché  à  connaître  la 
cause  de  cette  solubilité  ;  nu^is  je  regarde  c(Hnmc  très- 
])robabIe  qu'elle  dépend  de  la  présence  d'une  certaine 
proportion  de  cyanure  de  potassium  ,  c'est-à-dire  qoe 
ce  bleu  est  encore ,  selon  moi,  un  prussiate  triple ,  ou , 
si  l'on  veut ,  un'  double  cyanure  de  potassium  et  de  fer 
à  proportions  déternoinées ,  du*  m  )ins  à  en  juger  par  sa 
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Stabilité.  Voici  sur  quoi  je  me  fonde  :  j'ai  préparé  à 
diverses  reprises  ce  prussiute  soluble  ,  et  bien  que  j*aie 
poussé  aussi  loin  que  possible  les  latages ,  même  avec  de 
l'eau  acidulée,  j'ai  constament  obtenu  de  la  potasse, 
en  faisant  évaporera  siccité  une  portion  du  liquide  bleu, 
et  soumettant  le  résidu  à  la  calcination.  Remarquons  en 
piissant  que  si  le  bleU  soluble  était  un  sous-sel ,  il  est  bien 
présnmable  que  les  lavages  acides  le  rétabliraient  à  l'état 
de  sel  neutre  ;  et ,  d'ailleurs ,  comment  se  fait-il ,  puis*^ 
qu'il  est  soluble ,  qu'il  n'ait  aucune  action  sur  les  papiers 
réactifs  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  résulterait  de  ma  manière  de  voir 
que  les  cyanures  de  fer  et  de  potassium  peuvent  se 
combinçr  en  des  proportipna  variables;  ainsi  le  prus« 
siate  triple  jaune  ordinaire,  le  prusaiate  blanc  de  Proust^ 
le  bleu  soluble  de  Berzélius  et  probablement  encore  le 
Uca  de  Prusse  du  commerce  ,  formeraient  autant  de 
degrés  difierens. 

Ceux  qui  présument  que  le  bleu  de  Prusse  du  com- 
merce ne  doit  son  insolubilité  qu'à  la  présence  de 
Talumine  pensent  ^sans  doute  aussi  qu'où  obtient  tou*^ 
jours  du  bleu  de  Prusse  soluble  avec  un  sel  de  protoxide 
de  fer  et  le  prussiate  'triple  ordinaire;  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  ;  il  £aiut,  pour  que  ce  caractère  se  manifeste  , 
que  le  prussiate  alcalin  soit  en  excès ,  autrement  on 
n'obtient  que  du  bleu  de  Prusse  ordinaire,  c-est-à-dire 
insoluble. 

M'étant  aperçu,  à  une  époque  déjà  assez  reculée 
de  la  difficulté  qu'on  éprouvait  souvent  pour  obtenir  du 
'1  cyanure  de  mercure  avec  les  bleus  de  Prusse  du  com- 
^\  mercc,  même  après  lavage  préalable  à  l'acide ,  je  renonçai 
^\  ileur  emploi.  La  potasse,  ou  plutôt  le  cyanure  de  potas- 
M  siumqu'îlj  contiennent ,  se  réunit  dans  les  eaux  mères  au 
*^|  cyanure  dé  mercure  qui  y  reste,  et  forme  une  combinai- 
son triple  que  j'ai  décrite  ailleurs ,  d'où  on  ne  peut  plus 

iG. 
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séparer  le  cyauure  de  mercure*  Je  préférais  donc  faire 
le  bleu  de  Prusse  de  toutes  pièces ,  et  pour  accélérer 
l'opération ,  je  me  servais  habituellement  de  lavages  de 
colcothar  que  je  mettais  de  côté  pour  cet  objet  ;  mais 
il  nous  arriva  une  fois  entre  autres  de  manquer  de  ces 
lavages.  L'élève  qui  était  chargé  de  cette  préparation 
se  servit  de  proto-suliate ,  et  fit  le  mélange  des  dissolu- 
tipns  ,  sans  avoir  éga^d  à  aucune  proportion  ^  pensant 
quil  serait  toujours   à  temps  d'ajouter  celui  .des  deux 
sels  qui  se  trouverait  en  trop  petite  quantité  s  mais  ayant 
essayé  la  liqueur  surnageante  «  et  ne  trouvant  d'excès 
ni  de  Tun  ni  de  l'autre ,   il^  en  conclut  que  le  hasard 
l'avait  fait  rencontrer  juste,  et  il  procéda  immédiatement 
au  lavage;  mais  il  se  trouva  singulièrement  désappointé, 
lorsqu'il   s'aperçut ,  après  deux  ou  trois  décantations  , 
que  le   précipité  ne  se  déposait  plus*  U  m'en  donna 
avis ,  et  supposant  que  cela  dépendait  du  4é&ut  d'oxi* 
dation  du  fer ,  je  fis  ajouter  quelques  pintes  de  chlore 
dissous  vpuis  on  aéra  le  liquide  ;  je  le  fis  chauiler ,  j'em- 
ployai enfin  et  sans  succès,  tous  les  moyens  que  je  cnu 
les  plus  capables  de  déterminer  la  précipitation.  Je  fus 
contraint  de  décomposer  le  liquide  tel  quel ,  par  l'oxide 
de  mercure,  et  je  n'obtins  qu'un  fort  mauvais  résultat. 
Pensant  bien  alors  que  cela  devait  provenir  de  ce  qu'oD 
n'avait  pas  employé  des  proportions  relativesconvenableSf 
je  cherchai,  pour  éviter  qu'un  pareil  inconvénient  pût 
se  représenter,   à  déterminer  celles  qui  paraîtraient  les 
plus  avantageuses.  Je  préparai  donc  d^ux  dissolutions, 
Tune  de  proto-sulfate  de  fer,  l'autre  de  prussiate  triple  > 
contenant  chaque  un  dixième  de  leur  poids  de  sel.  Je  pris 
dix  parties  de  la  première  ,  et  j'y  ajoutai  peu  à  peu  de 
la  solution  de  prussiate ,  jusqu'à  ce  que  tout  le  fer  en  fût 
précipité ,  sans  que  la  Uqueur  contint  un  excès  de  prus^ 
siate.  Je  trouvai  ainsi  que  les  dix  parties  de  la  premiir^^. 
exigeaient  douze  parties  de  la  deuxième  pour  que  13» 
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décomposition  fût  complète  et  réciproque.  Ce  résnitat 
une  fois  troayé ,  je  fis  trois  mélanges  y  Tiin  était  dans  leÀ 
proportions  que  je  viens  d'indiquer  ;  un  autre  contenait 
douie  de  prussiate  et  neuf  seulement  de  solution  de 
fer ,  et  le  troisième  enfin  était  fait  avec  douze  de  prus- 
siate et  onze  de  proto  -  sulfate.  Ainsi  on  voit  que  I.i 
proportion  de  prussiate  est  demeurée  constante^  tan- 
dis que  celle  du  sel  ferrugineux  s'est  trouvée  dans  l'un 
des  mélangea  au -disons,    et   dans  un  autre  au-des- 
sus de  la  proportion  voulue.   Il   est  inutile   de  dire 
que  j'ajoutai  dans  les  trois  bocaux    assez  d'eau    pour 
que  la  précipitation  pât  se  faire   convenablement.  Au 
premier  instant  »  les   trois   précipités  présentaient ,  à 
très-peu  près ,  le  même  aspect  ;  ils  étaient  également 
d'an  blanc  verdAtre  y  et  se  nuanceaient  par  leur  agita-» 
tion  à  Tair  ;  j'abandonnai  au  repos.  Le  lendemain ,  je  fis 
fessai  des  trois  liqueurs  surnageantes  ,  et  je  ne  fus  pas 
pea  surpris  de  ne  trouver  aucune  différence  entre  elles  ; 
elles  ne  donnaient  de  pirécipité  ni  Tune  ni  l'autre ,  sort  par 
b  solution  de  fer,  soit  par  celle 'de  prussiate;  et  elles 
étaient  toutes  lès  trois  parfaitement  neutres.  Il  n'en  fui 
pas  ainsi  les  jours  suivans  ;  à  mesure  que  les  précipités 
prenaient   de  la   couleur ,   les  lavages  ^  ou  du  moins 
deux  d'entr'eux,  acquéraient   de  nouveaux  canictëres. 
Celui  du  mélange,  fait  dans  la  proportion  de  dix  à  douze, 
s'a  jamais  produit  de  précipitation  par  les  deux  réactifs 
indiqués ,  à  aucune  époque  de  décantation  ;  tandis  que 
celui  qui  ne  contenait  que  neuf  de  sulfate  précipitait  sen- 
siblement par  la  solution  de  fer ,  et  celui  de  onze  pré- 
cipitait au  contraire  par  la  solution  de  prussiate ,  comme 
il  était  naturel  de  s'y  attendre.  Je  remarquai^,  dès  les 
premiers  jours  de  l'expérjence,  que  le  précipité  du  mé- 
hoge  où  le  prussiate  était  en  excès  se  colorait  en  bleu 
Uancoup  plus  intense  que  les  deux  autres  ;  mais  je  vis 
aussi  que  le  précipité  restait  bien  plus   long-temps  en 
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suspensioa ,  et  après  huit  à  dix  jours  de  lavage ,  il  a«  n 
fut  plus  possible  d'obtenir  aucune  décantation  ;  le  pr 
cipilé. était  en  véritable  solution,  et  la  liqueur  ne  pc 
dait  point  de  son  intensité  de  couleur  en  la  filtrai 
J  ajoutai  de  l'acide  muriatique  pour  pouvoir  continu 
les  lavages ,  et  je  cessai  cette  addition ,  quand  je  m'ape 
çus  que  les  liqueurs  de  décantation  ne  laissaient  auci 
résidu  ;  mais  aussitôt  que  l'excès  d'acide  commença 
disparaître ,  la  solubilité  du  précipité  se  manifesta  < 
nouveau.  Ainsi  il  est  certain ,  par  cette  triple,  exp 
rience  y  que  la  solubilité  du  bleu  ne  s'obtient  que  soi 
l'influence  d'un  excès  de  cyanure  alqalin. 

Avant  de  terminer  cette  note  ^  j'ajouterai  «  puisqi 
l'occasion  s*en  présente  ,  une  réflexion  sur  1  acide  pru 
sique ,  et  je  rappellerai  que  je  me  suis  déjà  élevé  cont 
cette  dénomination  ^oct^  qui  ne  m'a  jamais  paru  lui  coi 
venir  ^  puisqu'il  ne  possède  pas  la  plus  légère  capad 
de  saturation ,  et  que  les  moindres  quantités  de  bas 
qu'on  lui  ajoute  y  conservent  leur  caractère  d'alcalinité, 
pense  donc  qu'il  devait  être  désigné  non  comme  un  acid 
mais  comme  un  cyanure  d'hydrogène  ,  et  cela  cadreR 
parfaitement  avec  une  des  hypothèses  que  Berzéhus 
faites  sur  la  composition  de  l'acide  fcrro-cyanique.  C 
illustre  savant ,  qui  d'abord  avait  rejeté  l'existence  i 
cet  acide  y  ou  du  moins  qui  n'avait  voulu  l'admettre  qi 
comme  un  hydro^cyanate  acide  de  fer ,  est  revenu  < 
cette  idée ,  et  s'exprime  ainsi  dans  sa  chimie  du  fer. 

m  C'est  assurément  un  phénomène  très  *  remarquai 
»  que  ce  corps  possède  des  propriétés  acides  bien  pli 
»  prononcées  que  l'acide  prussique  pur ,  tandis  qu'i 
»  devrait  s'attendre  h  voir  les  propriétés  électro-nég: 
»  tives  de  ce  dernier  diminuer  par  sa  combinaison  avi 
B  un  corps  aussi  électro- positif  que  le  fer.  »  Et  je  rema 
querai  en. passant  que  c'est  précisément  l'objection  qi 
j  avais  faite ,  jet  qui  se  trouve  insérée  dans  mon  deuxièii 
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MémoÎM  8ur  les  prussiotes*  «  Cette  circonstance.,  ajoute 
»  encore  M.  Benélius,  ft  donné  lieu  à  bien  des  ^ypo- 

■  thèses  «ur  la  nature  dé  ce  corps  ;   Poitet,  et  nprèi 

>  lui  Thomson  et  Robiquet  ,  Vont  considéré  comme  un 
»  tcide  particulier  dont  le  fer  métallique  serait  l'un  dès 

■  composaits^  Gay-Lilssac  le  regarde  comme  l'acide  -d'un 
»  radical  composé  de  fer  et  de  cyanogène ,  qu'il  a  nommé 

■  (yanoferre,  b  J'avais  antérieurement  émis  cette  hy- 
pothèse ^  elle  4e  trouYÇ  égalem^yat  d«ins  le  même  Mé* 
moire.  «  D'un  autre    côté  ,  dit   encore   M.   Berzélius  , 

*  on  peut  prendre  ce  coirps  pour  un  prussiate  acide 
»  d'oxidule  de  fer ,  combiné  avec  trois  fois  autant  d'à- 
»  dde'prussiqae  que  dans  le  sel  neutre,  et  qui  par 
»*ia  tendance  qu'a  le  fer  de.  former  avec  d'autres  bases 

*  des  sels  doubles  ^  possède  la  propriété  d'un  acide  plus 

*  fort  que  l'acide  prusaique.  Enfin ,  on  peut  encore  , 

>  dit-il,  le  considérer  comme  un  double  cyanure  de  fer 

>  et  d'hydrogène ,  dans  lequel  l'hydrogène  est  combiné 
»  à  deux  fois  autant  de  cyanogène  que  te  fer ,  etc.  » 

Or  j  j'ai  établi ,  dans  mes  recherches  sur  cet  acide  , 
^'il  pourrait  aussi  être  considéré  comme  formé  d'acide 
prussique  et  de  cyanure  de  fer  ,  puisque  la  simple  dis- 
tillation à  sec  le  divise  en  ces  deux  élémess.  Si  main- 
tenant'^ on  admettait  que  l'acide  prussiqoe  est  un  vé- 
ritable cyanure  d'hydrogène ,  Texpérience  se  trouverait 
tOQt-^'fait  en  harmonie  avec  l'hypothèse  çie  Berzélius.  ■. 

n  est  encore  un  aut^re  point  sur  lequel  je  voudrais  fixer 
Tatlention  des  chimistes.  Jusqu'à  présent  on  n'a  admis 
^u'un  acide  prussique,  et  rien  n'a  démontre  qu'il  en 
existât  plusieurs.  Il  n'y  a  d'ailleurs  aucun  exemple  de 
doix hydracides  pour  un  même  radical;  mais  il  eo  est 
toat  autrement  pour  les  combinaisons  analogues  aux  cya- 
nures; et  si  l'acide  prussique  est  réellen-ent  un  cyanure 
d'hydrogène,  il  est  probable  qu  il  doit  en  eiLister  un  autre  : 
et  ce  qui   me  porterait  à  le   croire,   c'est  raltérabilité 
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Tariable  de  cette  combinaison.  J'en  ai  tu  dont  F^iisleiice 
éphémère  dorait  h  peine  ({uelques  heures ,  et  d'autre 
qui  se  conservait  presque  indéfiniment ,  quoique  toujours 
obtenu  par  le  même  procédé.  Cette  sin^ière  anomalie 
me  parait  devoir  dépendre  d'une  diliérence  de  composi- 
tion. C'est  ce  que  l'expérience  viendra  peut-être  nous 
démontrer  quelque  jour. 

EXTRAIT 

De  la  monographie  des  quinquinas  de  M.  de  BeroIeh  (1)9 
et    observations    nouvelles  sur  les  quinquinas  ^  pdt 

M.  GuiBOUBT. 

Chargé  par  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  de  lui 
rendre  compte  àel^Lmonographie  des  quinquinas  deM.de 
Bergen ,  ma  complète  ignorance  de  la  langue  allemand^ 
m'aurait  forcé  de  renoncer  à  cette  mission ,  sans,  l'obli- 
geance de  M.  le  docteur  Koehler^  et  de  mon  collègue 
M.  VaJlet ,  qui  ont  bien  voulu  chacun  me  trad^uire  une 
partie  du  livre ,  et  me  mettre  à  même  d'en  entretenir  la 
Société.  Qu'il  me' soit  permis  de  leur  en  adresser  ici  mci 
remerdmens. 

Un  catalogue  fort  complet  de  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  le  quinquina  commence  l'ouvrage,  et  se. trouve 
suivi  de  la  synonymie  ou  de  Texposition  des  didérensnoms 
portés  par  cette  écorce  depuis  sa  découverle.  Vient  en- 
suite son  histoire  partagée  en  deux  périodes,  dont  la  pre- 
mière comprend  tout  ce  qu'on  savait  de  son  origine  avant 
La  Condamine ,  et  dont  la  seconde  s'étend  depuis  cet 
illustre  académicien  jusqu'à  nos  jours. 

(1)  Venach  einer  monographie  der  chim  von  Hiiimtcii  tob  Bvicfw» 
drogqerîe-makler.  Hamburg^  i8a6. 
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hk  quatrième  partie  offre  le  tableaa  des  sticcédanées 
du  quinquina ,  ou  plus  exactement  peut-être  de  toutes 
les  substances  qui  ont  pu  être  employées  concurremment 
arec  lui.on  sans  lui  dans  le  traitement  des  maladies ,  où 
le  quinquina  lui-même  est  usité. 

Bans  la  cinquième  partie^  intitulée  </ej  arbres  del'écorce 
fUfriJuge,  Fauteur  revient  encore  sur  l'histoire  du  quin- 
quina ,  telle  qu'dle  résulte  des  écrits  de  Badus ,  Pomet  j 
Ghomel ,  La  Condamine ,  etc. ,  el  surtout  de  M.  de  Hum- 
]K>ldt  ;  et  il  passe  ensuite  à  la  description  botanique  des 
espèces.  Dans  cette  description  M.  de  Bergen,  à  Tezem- 
ple  d'ailleurs  de  M.  Kunth,  sépare  le  cîhcAo/ia  condami^ 
nea  àncinchona  Umdfblia^  que  Lambert  avait  réunis^ 
ATec  raison  ce  me  semble  (i).  La  même  identité  spécifi- 
que me  paraît  avoir  lieu  pour  les  cinchona  purpurea  et 
micrantha: 

La  partie  qui  vient  ensuite  est  intitulée  de  [éoorce 
fihifugçj  elle  est  divisée  en  trois  Sections,  nommées 
terminohgie^  description  et  recoke.. 

La  première  section,  ou  la  terminQhgie,  donne  la  ma- 
nière d'exprimer,  en  dix  langues  différentes ,  les  accidens 
de  forme,  de  couleur,  de  pureté,  etc.,  ofiîerts  par  les 
qmnquinas;  tels  sont  ceux  que  nous  exprimons  par  les 
mots-  yrai,  choisi,  dur,  fibreux,  pesant,  roulé,  etc. ,  etc. 


(t)  Ayec  d*aatant  plDS  de  raison  que  personne  ne  conteste  rideiitîté 

^édfique  da  cinthonm  coi^daminea  des  plantes  èquinoxiaUi  avec  le  qoin- 

^IVÎm  décrit  par  La  Condamine  ^  et  qae  cependant  ces  deux  arbres  ne 

Fuiissent  pas  être  absolameiit  semblables.  Ainsi  La  Condamine  décrit 

tTec  nn  soin  scrnpnleaz  la  ■feniîle  de  son  qoinqnina;  la  forme  et  la 

coalevr  de  sa  nervnre  'médiane  ;  Id  disposition ,  rinclinatîon  et  la 

^ûtiBce  des  nertares  latérales  ;  il  parle  de  Fabsence  de  toat  cil  on  poil 

»t  les  deax  faces ,  et  ne  fait  aacune  mention  des  friandes  ciliées  dont 

M.  de  Hnmboldt   fait  le  cara^ère  distinçtif  de  soki  espèce.  Enfin, 

^la  fi^re  donnée  par  M.  de  Hnmboldt*  les  divisiohs  de  la  corolle 

i<Mtt  pins  obtnses,  les  anthères  sont  plo^  longneé  et  les  filets  plus 

^'i^is  que  dans  celle  de  La  CondaminjB. 
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La  seconde  section,  ou  la  description,  est  la  partie  m 
ment  essentielle  de  TouTrage,  et  Fauteur  n'a  rien  oubli 
de  ce  qui  pouvait  la  rendre  complète  ;  dàs  labonl^ci 
pendant  ^  je  lui  soumettrai  une  observation  qui  tient 
Icxactitude  du  langage  descriptif.  / 

Suivant  M.  de  Bergen ,  «  les  diQ'érentes  couches  doi 
»  se  composent  le  tronc  et  les  rameaux  d'un  arbre ,  soi 
»  Xépidermey  Yécojve,  le  liber,  V aubier ^  le  bois  et  la  moelb 
»  L'épiderme  ne  se  trouve  pas  sur  tous  les  quinquinai 
»  le  quinquina  rojal  en  est  toujours  privé,  et  il  sembi 
»  qu'on  l'ait  enlevé  à  dessein  au  quinquina  jaune  fibreu: 
»  Le  libet  manque  partout  où  il  n'y  a  fùs  d'épidermc 
»  parce  qu'il  s'attache  à  lui  et  non  h  l'aubier. 

ji  Puisque  Tépiderme,  Técorce  et  le  liber  sont  presqQ 
»  toujours  réunis,  je  les  désignerai  ensemble  sous  lenoi 
»  de  croûte.  Quant  à  Vaubier,  il  forme  la  partie  essefl 
»  tiellc  de  la  plupart  des  écorces  ;  c'est  lut  qui  constitu 
»  l'épaisseur  des  morceaux^  et  il  existe  môme  une  sorte  cl 
»  kina  royal ,  qui  n'est  composée  que  du  seul  aubier.  • 

J'ai  transcrit  ce  passage,  parce  qu'il  fait  connattre  c 
que  M.  de  Bergen  entend  par  croûte  et  par  aubier;  mai 
ces  mots  et  les  premiers,  ainsi  employés ,  t'éloignen 
beaucoup  de  la  signification  que  nous  leur  damnons  ha 
Lituellcment. 

Pour  nous  Yécorce.  n'est  pas  une  partie  distincte  entr 
Yépidcrmc  et  le  liber.  L'écorco  est  cette  partie  du  tron 
qui  est  séparée  du  bois  pai:  le  cambium,  et  qui  s'en  dé 
tache  facilement  à  l'époque  de  la  végétation  du  la  pro 
duction  de  ce  fluide  organisateur  est  le  plus  abondante 
L'écorce  est  formée  de  Ycpidermo  et  d*un  tissu  organise 
dont  les  couches  externes,  toujours  .plus  l&ches  et  d'un 
couleur  verte  dans -les  tiges  herbacées  ,  a  reçu  le  nom  d 
tissu  cellulaire^  et  dont  les  couches  internes ,  quelqueloi 
distinctcsetfacilcsàisLolcr  les  unes  des  autres,  se  liommen 
liber.  Les  deux  premières  parties,  en   se  dilatant  pa 
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FeSort  des  couches  iotemes  qui  sç  produisent  ebaque 
année,  finissent  par  se  déchirer,  et  sont  repoussées  au 
dehors.  CSe  sont  ces  couches  externes,  ordinairement  cre^ 
vnssées  et  situées  en  dehors  de  Tépiderme  actuel ,  ou  de 
la  première  membrane  continue  qui  s'est  formée  dessous, 
ce  sont  ces  couche^,  dis*je,  qui  forment  l«i  croûte  de 
M.  de  Bergen  :  on  peut  en  adopter  le  nom  pour  faciliter 
la  description,  des  écorces  ,  çt  pour  remplacer  le  terme 
épidermc  ou  couches  épidctmoïdales  dont  on  s'est  servi 
jusqu'ici.  Mais  pour  les  couches  internes  qui  forment  à 
elles  seules  le.  quinquina  calisaya  mondé ,  on  ne  peut 
faire  autrement  que  de  leur  conserver  le  nom  de  liber; 
car  celui  à^^ubier  ne  peut  convenir  qu'aux  couches  de 
bois  situées  immédiatement  sous  le  cambium ,  et  presque  * 
jamais  ces  couches  ne  font  partie  du  quinquina  calisaya 
ni  des  autres.^ 

M.  de  Bergen  commence  ses  descriptions  par  le  quin^ 
quina  rouge,  qui  est  celui  que  le  commerce  nous  fournit 
sous  le  même  nom.  On  Tattribue  encore  généralement  eu 
France  au  cinchona  obhngifolia  de  Mutis  ;  mais  c*est  une 
erreur  qui  provient  de  ce  que  Mutis  a  donné  le  nom  de 
quinquina  touge  à  l'écorce  de  cet  arbre  ^  bien  qu'elle  fût 
tout-à-fait  diflérente  du  véritable  quinquina  rouge  déjà 
coDDu.  M.  de  Bergen  a  si  bien  accumulé  les  preuves  de 
cette  assertion,  que  je  ne  puis  mieu^'  faire  que  de  le  citer 
textuellement. 

«  ,S!chrader,  dit  M.  de  Bergen ,  annonce  que  le  quin- 

*  quina  rouge  (  cinchona  oblongifolia  ) ,  qu'il  a  reçu  dq 
»  M.  de  Humboldt ,  se  comporte  comme  le  quina  noi^a , 

*  et  que  M.  de  Humboldt  lui  a  avoué  ne  pas  connaître 
»  l'arbre  qui  produit  le  quinquina  rouge  du  commerce. 

»  Parcilietnent  Ruiz  et  Pavon ,  quoiqu'ils  fassent  sou- 

•  vent  mention  du  quinquina  rouge,  conviennent  qu'ils 

•  ne  connaissent  pas  l'arbre  qui  le  produit. 

*  Secondement,  dans  le  supplément  de  la  quinologie 
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»  des  mêmes  auteurs,  il  est  mentionné  que  lé  quma  mj 
»  ou  ftor  de  azahar  de  Santa-Fé,  provenant  du  ci 
»  chona  oblongifolia  de  Mutis ,  difTère  entièrement  i 
9  quinquina  rouge  du  commerce. 

»  Troisièmement ,  dans  la  collection  d'écorces  de  Roi 
9  il  se  trouve  quelques  morceaux  désignés  sous  le  ne 
B  de  quina  azahar  ç  roja  de  Santa-Fé ,  qui  différent  t 
9  lement  du  vrai  quinquina  rouge ,  qu'il  est  impossil 
9  qu'il»  proviennent  du  même  arbre. 

9  Quatrièmement,  ces  mêmes  morceaux  de  la  collcctit 
9  de  Ruiz  ressemblent  tellement  au  quina  noi^a  de  San! 
9  Fé ,  que  je  n'hésite  pas  ^  regarder  le  cinchona  oblo 
»  gifolia  de  Mutis ,  comme  la  plante-mère  dû  quinqui 
•  noua,  9 

Cette  conclusion ,  que  nous  avions  peine  à  croir 
faute  d'avoir  recouru  aux  échantillons  authentiques  g 
nous  avons  à  Paris ,,  me  parait  aujourdlini  n'être  q 
l'expression  de  la  vérité.  J'ai  vu  enfin  le  quinquina  rou 
de  Mutis  ;  Técorce  de  son  cinchona  oblongifolia  ^  rmtoi 
par  lui  à  M.  de  Rumboldt,  et  déposée  par  ce  célèb 
voyageur  au  cabinet  de  botanique  du  Jardin  du  Roi^  ( 
quinquina  diffère  à  peine  de  celui  que  le  commerce  no 
fournit  habituellement  sous  le  nom  de  quinquina  nov 
Mais  ce  qui  surprendra  phis  encore ,  c'est  que  les  trc 
autres  quinquinas  de  Mutis ,  qUi  se  trouvent  joints  i 
premier  :  son  quinquina  orangé ,  auquel  il  a  su  donn 
une  si  grande  célébrité  qu'on  a  voulu  le  retrouver  dai 
toutes  les  meilleures  sortes  de  quinquinas  ;  son  quinquû 
jaune  et  son  qufnqiiina  Tflanc^  sont  aussi  d'une  quali 
fort  inférieure  (i).  Les  voici  tels  que  je  les  ai  vus. 


(i)  M.  4e  Hnmboldt,  qiû  a  trop  ëcoatë  peoi-étrc  le»  astertùnit  ' 
MotU,  et  qui  pourra  regretter  les  expressions  dont  il  s*est  serfi  à  1 
gard  de  Raiz,  supposé,  dans  son  beau  mémoire  sur  Us  forêts  êê  fw 
quma^  •  que  Vinftaence  de  la  rose  mercantile  alla  josqa'att  poînf  * 
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I*.  Qidna  naranjada,  quinquina  orangé.  Ce  quin- 
quina ofire  deux  sortes  d'écorces  :  les  unes  plus  épaisses, 
à  épiderme  blanc,  doux  et  satiné,  paraissant  avoir  ap- 
partenu au  tronc.  Elles  sont  entièrement  fibreuses, 
spongieuses  et  friables  sous  la  dent  ;  elles  n'offrent  qu'une 
sayearamère  peu  marquée.  Ce  quinquina  se  trouve  (dé- 
crit dans  \ Histoire  abrégée  des  drogues  simples  ,  sous  le 
nom  de  quinquina  carthagène  spongieux;  deuxième  édi- 
tion I  n*.  349. 

Les  autres  écorces,  qui  m'étaient  inconnues  1  prorien- 
nent  des  branches  :  elles  sont  assez  minces,  peu  roulées, 
couvertes  d'un  épiderme  gris-blancbàtre  ou  Jaunâtre, 
très-mince,  non  crevassé,  à  peine  fendillé,  ayant  assez 
Fapparence  du  quinquina  de  Lima  blanc  t  mais  elles  sont 
toujours  caractérisées  par  leur  texture  extrêmement 
fibreuse  y  et  leur  saveur  ûmère  dépoun^ue  de  toute 
astriction. 

La  poudre  grossière  de  quina  naranjadfi ,  renfermée 
dans  une  botte  de  fer  «blanc,  est  très-fibreuse,  très-lé- 
gère, d'une  belle  couleur  jaune  orangée,  d'une  saveur 
amère  plus  prononcée  que  les  écotcesr  Cette  poudre  pa- 
rait bien  conservée;  il  est  évadent  cependant  qu'elle  est 
infiniment  au-dessouà  de  celle  du  quinquina  calisaya  du 
commerce. 

2*.  Quina  roja,  quinquina  rouge.  Écorces  parfaite* 
lient  cylindriques ,  Unies  et  raclées  au  dehors ,  lisses  en 


•  (aire  brûler  à  GacUx ,  sur  un  ordre  du  roi ,  une  grande  (quantité  du 

•  meilleur  quinquîM  orangé  de  la  Nouvelle-Grenade ,  récolté  par  Mutis, 

*  pendant  (^u'il  régnait  dans  tous  les  hôpitaux  militaires  espagnok  la 

*  pl^  grande  pénurie  de  cette  précieuse  écorce.  »  Il  paraîtra  plus 
ftobable  aujourd'hui  qu^on  avait  en  eflfet  reconnu  le  peu  de  valeur 
^  ce  quinquina.  M.  Laubert  rapporte  aussi,  dans  le  BulteUu  de  Pkar^ 
^«de,  tom.  a,  pag.  3i4>  que  D.  Gregorio  lla^oarèst  dit,  en  parlant 
dei  quatre  quinquinas  de  Santa-Fé,  qu'ils  n'ont  pas  répondu  pour  les 
clieti  aux  désirs  et  à  Texagération  de  Vautéur. 
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dedans ,  d'une  couleur  rotige  plus  ou  moins  altérée  par 
le  temps  et  rhumidité  ;  cassure  fine ,  très-peu  fibreuse.  * 
Une  écorce  peu  altérée  offre  deux  couches  distinctes  : 
Textéricure  plus  rouge  et  grenue  ;  l'intérieure  plus  pâle, 
paraissant  formée  de  fibres  courtes  et  agglutinées,  offrant 
clans  sa  cassure  des  indices  d'une  exsudation  transpa- 
rente. Saveur  pâteuse  et  astringente,  suivie  d'une  légère 
amertume. 

La  poudre  grossière  du  quina  roja,  renfermée  dans 
une  botte  de  fer-blanc  comme  les  autres,  est  fibreuse, 
légère ,  d'une  couleur  de  chair,  presque  insipide*. 

Si  l'on  compare  cette  description  avec  celle  du  quin- 
quina no^a  {Histoire  des  drogues  simples,  tom.  i, 
pag.  4^^  ) ,  on  se  convaincra  sans  peine  que  le  quinquina 
rouge  de  Mutis  n'est  en  efiet  quune  sorte  de  quinquina 
nova.  Si  je  me  sers  encore  de  cette  expression  un  peu 
vague,  et  si  je  n'affirme  pas  que  ce  quinquina  rouge  de 
Mutis  est  le  quinquina  nova ,  c'est  qu'en  effet  la  chose 
est  difficile  à  décider  dans  l'état  de  détérioration  où  se 
trouve  Téchantillon ,  et  par  le  soin  avec  lequel  l'épi- 
derme  en  a  été  enlevé.  Il  est  remarquable  aussi  que  cet 
échantillon  du  Jardin  du  Roi  offre  beaucoup' de  l'appa- 
rence du  quinquina />iYofï  [exostemafloribunda)  ;  et  cette 
circonstance  m'explique  comment  ce  dernier  nom  a  pu 
être  appliqué  à  tort ,  d'abord  au  quinquina  rouge  de 
Mutis,  et  ensuite  à  celui  du  commerce  que  Ton  croyait 
être  le  même. 

3''.  Quina  amarilla^  quinquina  jaune.  Ce  quinquina 
offre  deux  sortes  d'écorces;  les  unes  plates ,  peu  roulées^ 
ou  différemment  contournées  par  la  dessiccation  ;  d'une 
apparence  ligneuse,  assez  compactes ,  dun  jciune  foncé, 
oifrant  ça  et  là  des  restes  d'un  épidermc  blanc.  Elle» 
sont  un  peu  spongieuses  sous  la  dent ,  et  développent 
une  saveur  anièrc  désagréable.  Elles  se  trouvent  décrites 
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dans  Y  Histoire  diRs  drogues  simples ,  tous  le  nom  de  quina 
carthag^te  jaune,  n".  347* 

Les  «lires  écorces  sont  plus  jaunes ,  roulées  ^  cylin- 
driques ,  plus  souvent  et  plus  entièrement  recouvertes 
d'un  éptdonme  blanc.  La  poudre  est  grossière ^  fibreuse, 
légère,  d'iui  jaune  ^sàtre  et  dWe  saveur  de  quinquinA 

4*.  Quina  blanca  j»  quinquina  blanc.  Écoîces  plates , 
dures  et  cassantes,  c<Hnposées  de  deux  coucbes  dis- 
tÏDctes. <  rextérieure  rougeâtre,  offrant. des  fibres  trans* 
versales  ^  blancbes,  entremêlées  d^une  matière  rouge  ; 
l'intérieure^  formée  seulement  de  fibres  lon^tudinaIcs> 
dures  |  demi^iransparenti»  ^  et  comme  agglutinées  par 
une  matière  gonuneuse.  La  surface  extérieure  des 
grosses  écorces  est  souvent  décbirée  comme  eelle  des 
gros  quin<piinas  nova^  auxquels  alors  ces  écorces  ressem- 
blent beaucoup.  L'épiderme  manque  entièrement*  La 
poudre  est  grossière,  grenue,  d'une  teinte  rosée,  dure 
um  la  dent^  d'une  saveur  peu  sensible  d'abord,  qui  de- 
vient ensuite  d'une  amertumie  fort  désagréable.  Elle  n'of- 
fre rien  de  savonneux ,  comme  on  l'a  dit  jusqu'ici. 

Cette  écorce,  qui  est  bien  produite  par  le  cinchona 
^alifolia  de  M utis ,  ou  cinchona  macrocarpa  de  Yabl , 
lecpiel  parait  appartenir  aux  cosmibuena  de  Ruiz  et  Pa«- 
vQn^..est  totalement  différente  de  celle  que  j'ai  décrite 
tous  le  nom  de  quinquina  blanc  de  Loxa, 

Indépendamment  Aes  quatre  échantillons  déposés  au 
Jardin  du  Roi ,  j*ai  vu  et  j'ai  maintenant  en  ma  possefr- 
iiou  des  échantillons  de  la  plupart  des  quinquinas  exa- 
i&inés par  MM.  Vauquelin  et  Robiquet ,  enu8o6  y  et  dont 
plusieurs  ont  également  été  rapportés  par  MM.  de  Ilum- 
lK>]dt  et  Bonpiand  {Annales  de  Chimie ,  t.  lix,  p.  1 13]. 
Ces  échantillons,  qui  avaient  été  conservés  parM.Robi- 
^t,  étaient  passes  à  soli  successeur,  M.  Guérin,  qui  a 
bien  voulu  m'en  faire  labandon. 
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Il  ne  sera  pas  mutile  d'en  dire  ici  quelques  mots ,  1 
mémoire  de  M.  Vauquelin  étant  souvent  dite  comme  un 
autorité  «  et  pouvant  donner  lieu  à  quelques  erreon 
Ainsi,  par  exemple,  M.  Batka,  droguiste  trèé-instm: 
de  Prague ,  dans  des  observations  adressées  à  rAcadémi 
royale  de  Médecine,  remarquait  que  les  résultats  di 
réactifs  sur  le  macéré  de  quinquina  rouge,  indiqués  pi 
moi  dans  l'Histoire  des  drogues ,  ne  se  rapportaient  pi 
à  ceux  obtenus  par  M.  Vauquelin ,  et  il  en  concluait  qo 
je  n'avais  pas  opéré  sur  le  véritable  quinquina  rouge.  J 
n'osai  pas  dire  alors  que  le  contraire  pouvait  avoir  lien 
et  je  me  contentai  de  faire  remarquer  que  mes  résultai 
répondaient  à  la  grande  quantité  de  quinine  et  de  di 
chonine  trouvée,  par  MM.  Pelletier  et  Caventou ,  dai 
le  quinquina  rouge.  Aujourd'hui  je  puis  démontrer  qn 
les  résultats  précités  de  M.  Vauquelin  se  rapportent  m 
quinquina  not^a. 

La  première  espèce,  examinée  par  ce  célèbre  cbimiite 
sous  le  nom  de  quinquina  jaune,  est  le  quinquinayoïPi* 
royal  ou  calisajra^  ainsi  qu'il  est  indiqué  dans  une  note 
j'en  ai  retrouvé  l'échantillon. 

La  deuxième ,  nommée  quinquina  de  Santa^Fé^  l 
dixième,  dite  cinchona  magnifolia^  la  sdzième,  nommé 
quinquina  rouge  de  Santa^Fé^  étaient  du  quinquin 
noi^a. 

Ce  n'est  pas  que  les  paquets  portent  ces  suscriptioi 
numérotées  ;  mais  j'ai  trouvé  réellement  trois  échanti 
.Ions  séparés  de  quina  noua;  et  M.  VauqueKn  dit  qn 
l'espèce  n"".  i6,  rapportée  par  M.  Humboldt,  sous  ! 
nom  de  quinquina  rouge  de  Santa- Féj  est  semblable 
celle  du  n*".  !i;  de  plus,  à  cette  époque ,  on  regardait 
cinchona  oblongifolia  de  Mutis  comme  synonyme  i 
cinchona  magnifolia,  et  on  les  nommait  indifféra 
ment  l'un  pour  l'autre  ;  voilà  pour  le  n*.  lo.  Einfin ,  c 
trois  espèces  jouissent  également  de  toutes  les  propciél 
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da  qainqiiina  noua ,  qui  sont  d'être  astringentes  et  peu 
amèresi  de  donner  an  macéré  rougeàtre,  foncé,  qui  ne 
précipite  ni  la  noix  de  galle  ni  Témétique  ;  mais  de  pré- 
cipiter au  contraire  la  gélatine,  le  sulfate  de  fer  et  les 
■lacérés  des  bons  quinquinas. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  les  écorces ,  examinées 
tous  les  n**.  û,  lo  et  16 ,  ne  fussent  du  quinquina  nov'a. 

Aucun  de  ces  échantillons  n'était  mondé  au  yif  comme 
celui  du  Jardin  du  Roi*,  tous  trois  Ressemblaient  au  con- 
tmire  exactement  au  quina  nova  du  commerce,  et  cepen- 
dant l'un  d'eux  devait  avoir  été  rapporté  par  M.  Hum- 
boldt ,  comme  le  véritable  quinquina  rouge  de  Santa-Fé , 
ou  comme  l'écorce  du  einchona  oblongifolia  ;  ce  qui  sem- 
ble lever  tous  les  doutes  que  Ton  aurait  pu  conserver  sur 
Videntité  des  deux  écorces.  J'avoue  que  je  ne  suis  pas 
arrêté  par  cette  circonstance,  qu'un  des  échantillons  porte 
delà  main  de  M.  Robiquet,  et  sur  l'avis  je  crois  de  Pavon, 
cette  synonymie  r  asmonich  des  Pérui^icns ,  cascarilla 
fardo  (rouge)  des  Espagnols  (la  description  de  Yasmo^ 
nkh  concorde  effectivement  avec  celle  du  quina  noi^a)  ; 
parce  que  l'opinion  de  Zéa ,  qui  attribue  Tasmonich  au 
einchona  rosea  ne  mie  parait  pas  pouvoir  contrebalan- 
cer les  preuves  de  l'identité  du  quina  noua  avec  les  écorces 
du  einchona  oblongiflora. 

L'espèce  titoisième,  nomixïée  quinquina  gris  supérieur  ; 
et  la  quatrième ,  désignée  sous  le  nom  de  quinquina  gris 
tonnelle,  manquent.  Celle-ci  semble  encore  être  une 
sorte  de  quinquina  nova. 

L'espèce  cinquième  est  la  seule  qui  appartienne  au 
véritable  quinquina  rouge  du  commerce.  Les  espèces 
sixième  et  septième  manquent. 

L'eapèce  bditiÂne  paraît  provenir  d'un  envoi  particu- 
lier, 6t  l'enveloppe  porté  ces  linots  ?  Cinchonapubescens  ; 
Yahl ,  Mutis  au  citoyen  Ventenat.  Il  en  reste  fort  peu , 
doQt  une  portion  semble  appartenir  au  calisaya  de  S  anta- 
XVI*.  Année.  —  Aur  il  1 83o.  1 7 
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Fé;  l€  reflU  se  compose  d'une  seule  écorce ,  d«im«rouIeey 
Dioins  filandreuse ,  à  épidémie  hlanchitre  et  un  peu  ro- 
gueux. 

L'échantillon  de  Tespèce  neuvième  porte  ces  mots ,  de 
la  même  main  que  les  précédens  :  Cinchona  qffîcimdis^ 
Vabl.  Il  se  compose  d'écorces  semblables  à  la  dernière 
dont  il  vient  d*étrc  parlé.  Cette  ressemblance  se  retrouye 
dans  les  résultats  de  M.  Vauquelin. 

L'espèce  dixième  est  du  quinquina  noi^a^  ainsi  que  je 
Tai  dit  ;  et  Tespèce  dixième  bis  me  parait  devoir  se  mp- 
porter  au  nova  colorada. 

L'espèce  onzième  est  du  quinquina  Piton ,  vrai. 

Ici  M.  Vauquelin  prévient ,  par  un  titre  particulier, 
que  les  quinquinas  qui  vont  suivre  "ont  été  rapportéa  par 
MM.  de  Huniboldt  et  Bonpiand. 

L'espèce  douzième  est  désignée  dans  le  mémoire ,  boui 
le  nom  de  quinquina  de  loxa ,  prov^enant  des  branches  de 
deux  ans,  et  servant  à  la  pharmacie  du  roi  d'Espagne. 
La  même  suscription  se  trouve  répétée  sur  Técban- 
tiilon  ^  ainsi,  nul  doute  que  ce  ne  soit  là  Técorce  du  cin* 
chona  condaminca»  Or,  cette  écorce  ressemble  entière- 
ment aux  fines  écorces  du  loxa  du  commerce^  et  par 
conséquent  à  celle  à\x  cinchona  nitida.  J'en  possède  deux 
autres,  dont  une  surtout  de  qualité  fort  différente ,. qui 
ont  été  tirées  cependant  de  la  pharmacie  du  roi  d'Espa- 
gne. Cela  prouve  que  cette  pharmacie  n'était  pas  bornés 
à  une  seule  espèce;  mais  qu'elle  recevait  difierens  quin- 
quinas de  choix  qui  lui  étaient  adressés  par  lea  agooa  pK^ 
posés  à  cet  eil*et. 

L'espèce  treizième  est  du  quinquina  blanc  de  Santa*Fé, 
en  tout  conforme  à  celui  du  Jardin  du  Roi. 

L'espèce  quatorzième  est  déiiignéedans  le  mémoire, 
sous  le  nom  de  quinquina  orangé  de  Santa-^Fé^  L'échan- 
tillon que  j'en  ai  trouvé  est  un  mélange ,  à  partie  égale 
environ,  des  grosses  écorces  du  quinquina  orangé  déposé 
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-AU  Jarditi  du  Rot,  et  du  quinquina  jaune  cpii  s'y  trouTe 
^galeiiicDt. 

La  quinzième  espèce  i  quinquina  ordinaire  du  Pérou , 
manque. 

La  seiaième ,  nommée  quinquina  rouge  de  Santa-Fè  y 
répondait ,  comme  nous  l'avons  vu ,  à  l'un  des  échantillons 
du  quinquina  nova, 

La  dix-septième  et  dernière  espèce  est  désignée  dans  le 
mémoire ,  sous  le  nom  de  quinquina  jaune  de  Cuença , 
hranches  dé  quatre  à  six  ans.  L'échantillon  porte  quin- 
quina  jaune  de  Jaen  de  Bracamoros ,  écorces  de  quatre 
a  six  ans.  M.  de  Humboldt  pourra  seul  décider  quelle 
origine  est  la  réritable,  mais  Téchantillon  offre  bien  Té- 
coroe  examinée  dans  le  mémoire,  et  de  plus  c'est  exacte- 
ment celle  qui  se  trouve  décrite  dans  V Histoire  des  dro^ 
gués  simples^  sous  le  n**.  334  >  ^^  ^^^^  "^  ^^^  ^^  quinquina 
dît  havane.  M.Yauquelin  pensait  que  ce  quinquina  avait 
été  avarié.  L'écorce ,  au  contraire,  paraît  bien  conservée,, 
et  je  pense  que  son  peu  de  vertu  tient  aux  circonstances 
^  ont  présidé  à  sa  végétation. 

Je  reviens  à  M.  de  Bergen,  dont  cett«  longue  digression 
m'avait  éloigné.  La  seconde  espèce  de  quinquina ,  qu'il 
nomme  huanuco,  est  celle  que  nous  appelons  à  Paris 
quinquina  de  Lima.  On  reconnaît,  dans  les  diverses 
formes  qu'il  en  décrit ,  les  écorces  que  j'ai  regardées  moi- 
même  comme  de  simples  variétés  de  la  même  sorte  :de 
quinquina.  L'auteur  ne  dit  rien  de  positif  sur  l'arbre  qui 
la  produit,  de  sorte  qu'il  m'est  toujours  permis  de  croire 
que  ce  quinquina  est  produit  par  le  cinchona  lanceolata 
de  la  Flore  péruvienne ,  lequel  n'est  lui-même  ^'une  va- 
riété peu  distincte  du  cinchona  condaminea. 

La  troisième  espèce  est  le  quinquina  royal  au  calisetya^ 
qui  est  le  même  que  le  nôtre ,  et  sur  l'origine  duquel 
M.  de  Bergen  n'est  pas  encore  fixé.  On  l'attribue  géné- 
ndementv  ilemt-vfai^  au  âinchona  lancifplia  de  Maiis; 

'7' 
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et,  à  cet  égard,  je  dirai  que  je  suis  bien  persiiadjé  ai 

jourd'hui  que  le  calisajra,  de  même  que  le  quinquin 

giis  de  Loxa  ou  de  Lima  ,  de  même  que  le  vrai  quin 

quina  rouge  du  commerce ,  de  même  encore  que  legiiÎK 

quina  orangé  de  Mu  tis ,  sont  tous  produits  p€ur  de  simpU 

variétés  de  la  même  espèce  de  cinchona ,  que  l'on  pouri 

nommer   lancifolia  avec  Mutis ,  officinaliê  arec  Vahl 

lanceolata  on  nitido>  àTec  Ruiz  et  Pavon ,  condaminei 

avec  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  ;  mais  toujours  eti 

il  vrai  que  médicalement  et  commercialement  parlant,  i 

faut  soigneusement  distinguer  le  vrai  calisaja  et  les  au 

très  sus-nommés,  du  quinquina  orangé  de  Mutis,  qui 

je  viens  de  décrire  sur  échantillon  authentique,   et  qu 

doit  être  plus  spécialement  regardé  eommé  le  produit  di 

cinchona  lancifolia. 

M.  de  Bergen  décrit  ensuite ,  sons  le  nom  àtquinquim 
jaune  dur^  le  véritable  quinquina  jaufte  de  Mutis ,  et  l'at- 
tribue  avec  raison  au  cinchona  cordifolia,  Quatlt  à  cduj 
qu'il  nomme  quinquina  jaune  fibreux^  il  m'est  plus  difficile 
de  décider  à  quelle  espèce  il  faut  le  rapporter,  parce  qus 
l'on  trouve  dans  le  commerce ,  mêlées  au  quinquina  jannc 
de  Carthagène,   des  écorces  semblables  quoique  pins 
fibreuses  qu'elles  ne  le  sont  ordinairement,  et  des  écorœs 
plus  fibreuses  encore  du  quioquina  orangé  de  Mutis  ,  on 
calisaja  de  Santa-Fé  ;  et  que ,  d'une  part ,  si  les  figures 
7  à  1 1  de  la  planche  IV  de  M.  de  Bergen  semblent  repré- 
senter de  simples  variétés  de  quinquina  jaune  dur  ;  d'an 
autre  côté ,  la  description  qu'il  en  donne  paraît  se  rap- 
porter au  calisaya  de  Santa- Fé« 

M.  de  Bergen  a  rassemblé ,  sur  ces  différons  quinqui- 
nas ,  des  documens  qui ,  généralement,  en  font  remontev 
la  découverte  ou  l'emploi  à  des  époques  plna  reculées 
qu'on  àe  l'admet  ordinairement.  Ainsi  le  quinquina  rauge^ 
dont  on  fixe  la  première  importation  à  Tannée  1779,  était 
employé  dès  170a,  puisque  cette  année  une  cargaison 
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presque  entière  de  cette  sorte  fut  capturée  par  les  An- 
glaîs  sur  un  Taisseau  espagnol ,  et  qu'au  dire  de  Gothé- 
nias,  Ters  Vannée  iy^<>^  il  n  j  ayait  pas  d'autre  quin- 
quina dans  ks  pharmacies  de  la  Pomérapie. 

La  première  apparition  du  quinquina  huanuco  ou  de 
Lima  est  fixée  j  d'après  M.  Laubert  (  Bull,  de  Pharm. , 
t.  II,  p.Sog),  à  la  même  année  J779;  et  eelle  duquin-» 
cpnna  calîsaya,  d'après  Relph,  à  4789;  mais  ce  dernier 
me  parait  beaucoup  plus  anciennement  connu,  d après 
deux  passages  de  Pomet  et  de  Chomel ,  cités  par  M.  de 
Bergen  lui-même  ;  les  Toici  i 

Pomet  dit,  page  i33  de  son  Histoire  des  droguer 
(édiU  de  1694)9  après-  avoir  parlé  des  quinquinas  de 
Loxa  i  II  y  en  a  une  autre  espèce  qui  trient  des  montagnes 
du  Potasij  qui  est  plus,  brun,  plus  aromatique  et  plus, 
amer  que  les  précédens  ;  et  CboaMl  :  L' arbre  au  quin^ 
qidna  croit  au  Pérou ^  dans  ta  proi^ince  de  Quito,  et 
principalement  dans  les  empirons  de  Loxa;  mais  il  en 
crok  aussi  dans  les  montagnes  du  Potosi ,  que  ton  estime 
davantage,  Enfin^  M.  de  Bergen  nous  apprend  qu'on  a 
reçB  à  EÎambourg  plusieurs  fois,  et  notamment  en  1819^ 
da  china  regia  venant  directement  de  Buenos-Ayres ,  où 
il  était  alerté  par  les  routes  de  communication  établies 
entre  cette  ville  et  le  sud  du  Pérou ,  et  que  la  majeure 
partie  des-  cérons  portaient  la  suscription  calisajra,  Ory 
le  point  de  départ  de  ce  quinquina  devait  .être  la  pro- 
vince de  Potosi  encore  plus  que  ceUe  de  la  Paz,  qui, 
biea  que  limitrophe  de  la  première,  et  appartenant 
coaune  elle  h  la  nouvelle- république  bolivienne,  en  est 
^pendant  séparée  par  la  cbatne  la  plus  élevée  des  Andes  y 
de  telle  sorte  que  le  quinquina  de  la  Pas  doit  être  trans- 
porté plus  facilement  par  le  Pérof  ,  ^  celui  de  Potosi 
P^r  le  cours  du  Rio-de-la-Plata.  Je  remarquerai  encore 
^^1  SQviint  La  Condamine  (  page  a38) ,  les  jésuites  de 
I^I^asi  envoyaient  à  Bome,  même  avant  la  découverte  de 
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M.  Pfa&y  en  vigilant. mon  droguier  pendant  son  fiéjoui 
à  Paris  ,  ma  aussi  indiqué  l'écorce  que  j'ai  décrite  souf 
le  nom  de  Q.  blanc  de  Loxa^  comme  le  quinquina  ten 
des  Allemands  ;  mais  peut-être  la  description  de  M.  d^ 
Bergen  se  rapportc-t-elle  encore  davantage  au  quinquina 
à'Aréquipa  ou  de  Cusco ,  dans  lequel  M.  Pelletier  pense 
avoir  trouvé  un  alcaloïde ,  difi'érent  de  la  quinine  et  de 
la  cinchonine. 

L'ouvrage  est  terminé  par  un  mémoire  d«  M.  la 
profe^^eur  PfaflT,  sur  l'analyse  chimique  des  q^iinqui^ 
nas , .  et  sur  la  quantité  relative  de  cînchonine  et  de 
quinipe  qu'ils  fournissent.  Il  est  accompagné  de  sept 
planches  coloriées  qui  représentent  les  quinquinas  dont 
il  a  été  question  dans  le  traité. 

Je  n'aurais  qu'h  demi  rempli  la  tAcLe  qui  m'était 
imposée  ,  si ,  me  bornant  à  rendre  compte  de  cette  mo-* 
nographie ,  je  n'offrais  pas  un  résumé  de^  nouvelles  in- 
ductions que  j'en  ai  tirées ,  et  des  modifications  qui  sont 
survenues  d'ailleurs  dans  mes  idées  sur  l'origine  des 
différentes  sortes  de  quinquinas ,  depuis  la  puJblication, 
de  la  2".  édition  de  Y  Histoire  abrégée  des  drogues  simples., 
La  principale  est  celle  qui  consiste  à .  considérer  tous 
les  vrais  quinquinas  officinaux,  tels  que  le  gris  de  Loxa  oqr 
de  Lima^  le  calisajra,  le  rouge  yrai,  et  même  Yorangé 
de  Mutis ,  comme  le  produit  de  simples,  variétés  d'une, 
même  espèce  de  cincliona^  laquelle  serait,  caractérisée, 
par  une.  production  simultanée  et  abondante  de  quinine 
et  de.  çinchonine.  Car  il  est  à  remarquer  que  chaque  e»* 
pèce  véritablement  distincte  donne  heu  le  plus  ordinal- 
rement  (  je  ne  dis  pas  toujours  )  à  une  constitution  chi- 
mique différente  ;  telles  sont  le  C.  magnifoUa  produisant 
le  quinquina  nova  ;  le  C  macrocarpaj  fournissant  le  quin-> 
quina  blanc;  le  C  floribmida,  donnant  le  qu^Aquina 
Piton  y  etc. 

C'est  à  La  Condamine  que  nous  devons  nos  premiè^O 
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CoimtittBiicea  piédsta  nur  Tarbre  aa  qainqutna  ;  c  est 
encors  lui  qui  va  sobs  fournir  la  preure  que  Fespèce 
offidiide  peui  produire  difiérentes  écorccs  commerciales, 
distinguées  par  leur  couleur, 
t  On  distingue  communément ,  nous  dit  La  Gonda- 
mine ,  trois  espèces  de  quinquina ,  quoique  quelques- 
uns  en  comptent  jusqu'à  quatre  :  le  blanc,  le  jaune  et  le 
rouge;  on  m'avait  dit  à  Loxa  que  ces  trois  espèces  n'é- 
taient différentes  que  par  leur  vertu ,  le  blanc  n'en  ayant 
presque  aucune  et  le  rouge  l'emportant  sur  le  jaune, 
et  que  du  feêie  les  arbres  des  trois  espèces  ne  différaient 
pu  essentiellement.  Mais  mon  bâte  de  Cajanuma^  qui 
passe  sa  vie  dans  cette  montagne  à  dépouiller  ces  arbres, 
n'a  assuré ,  ce  qui  m'a  depuis  été  confirmé  par  les  gêna 
les  plus  instruits,  911a  le  jaune  et  le  rouge  nont  au^ 
cme  différence  remarquable  dans  ta  fieur,  dans  la 
feuille,  dans  le  fruit  ^  ni  même  dans  Vécorce  extérieur 
rement;  qu'enfin  on  ne  distingue  pas  à  l'œil  l'un  de» 
l'autre  par  dehors  ,  et  que  ce  n'est  qu'en  y  mettant 
le  couteau  qu'on  reconnaît  le  jaune  à  son  écorce  moins 
haute  en  couleur  et  plus  tendre*  Du  reste  le  rouge  et 
le  jaune  croissent  à  côté  l'un  de  l'autre ,  et  Ton  recueill« 
indifféremment  leur  écorce,  quoique  le  préjugé  soit 
pour  le  rouge» .... 

I Quant  au  quinquina  blanc,  ce  même  bomme  m'a 
usoré  que  sa  feuille  était  plus  ronde,  mcrins  lisse 
que  œlle  des  deux  autres ,  et  même  un  peu  rude  ; 
sa  fleur  est  aussi  plus  blanche,  sa  graine  plus  grosse 
et  ion  écorce  emtérieurement  blanchâtre»  Il  croit  ordi«* 
nairement  sur  le  haut  de  la  montagne ,  et  on  ne  le  trouva 
jamais  confondu  avec  le  jaune  et  le  rouge  qui  croissent 
plus  ordinairement  à  mi-côte,  dans  les  creux  et  les  gor- 
ges, et  plus  particulièrement  dans  les  endroits  les  plu^ 
comrerts*»  (  Mémoires  de  t  Académie  des  Sciences^  I738| 
p.  aa8. 
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Je  n'ose  décider  si  ce  quinquina  blanc  se  rapporte  it 
celui  que  j'ai  décrit  sous  le  nom  de  quinquma  blanc  de 
Jjoxa  (n°.  344  )  '>  inais  il  n  est  pas  probable  qa'on  doive 
le  confondre  avec  le  quinquina  blanc  de  Mutis  ;  pas  plus 
qu'il  ne  faut  confondre  les  quinquinas  jaune  et  rouge 
de  La  Condamine  avec  ceuY  auxquels  le  botaniste  es- 
pagnol a  donné  les  mêmes  noms ,  dans  la  vue  de  faire 
croire  à  leur  identité  avec  ceux  que  le  commerce  tirait 
du  Pérou.  Les  écorces  de  La  Condamine  ne  peuvent 
se  rapporter  qu'à  des  quinquinas  connus  de  son  temps; 
savoir,   Técorce   rouge,  ou  quinquma  rouge  du  00m- 
merccj  que  M.  de  Bergen  nous  a  montré  déjà  parvenu 
bien  antérieurement  en  Europe ,  et  Técorce  jaune  pnn 
bablement  au  quinquina  gris ,   qui  est  jaune  dans  son 
intérieur ,  et   que    nous    nommons    gris ,    seulement  à 
cause  de  la  couleur  habituelle  des  cryptogames  qui  la 
recouvrent.  L'identité  spécifique  des  quinquinas ,  diU 
calisajrasj   avec  les  deux  premiers,  me   paratt  encore 
moins  susceptible  d'être  contestée,  et  j'avoue  que  j'at- 
tache beaucoup    moins  d'importance  maintenant  à  la 
détermination  des  variétés  botaniques  qui  doivent  four- 
nir ces  diQérentes  écorces. 

J  ai  peu  de  chose  à  changer  aux  quinquinas  gris  dé* 
crits  dans  la  2''.  édition  de  l'Histoire  des  drogues  simples* 
Il  convient    cependant  d'en  retrancher  celui  que  j'ai 
Bommé  ferrugineux ,  qui  s'éloigne  beaucoup  des  autre!» 
et  qu'il  faut  laisser  à  part ,  jusqu'à  ce  que  quelque  noa- 
velle  donnée  vienne  nous  éclairer  sur  son  origine.  Il 
faut  toujours  compter  comme  variétés  de  sortes  de  quin- 
quinas gris  ,  le  quinquina  gris-brun  de  Loxa ,  le  giiii»** 
quina  dclgada ,  le  quinquina  de   Lima   (  huanuco  des  à 
AlUemands  ) ,  le  li/na  blanc  et  le  quinquina  dit  havaM  1 
(  17*.  espèce  de  M.  Yauquelin).  J'y  ajoute  aujourd'hui^  ' 
quinquina  gris  fibreux  royal  d'Espagne  y  que  je  dois  11 
M.  Lodibert ,  et  dont  voici  la  description  : 
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Ce  quinquina  a  été  rapporté  d'Espagne  par  M.  Ber- 
trand. 

Il  est  en  un  faisceau  long  de  treize  pouces ,  composé 
d'écorces  roulées  d'une  parfaite  régularité.  Il  est  moins 
nigueux  à  l'exténear  que  le  loxa  du  commerce ,  et  ofl're 
plus  souvent  des  stries  longitudinales  provenant  de  la 
deÎBsiccation.  Il  est  très-léger  et  très-fibreux ,  d'une  couletir 
de  rouille  vive  el  foncée  à  l'intérieur ,  aride  sous  la  dent , 
peu  astringent,  et  finisssaht  par  développer  une  amer-* 
tnme  assez  marquée.  Ce  quinquina  me  paraît  semblable 
a  celui  dont  parle  M.  de  Bergen ,  pag.  3io ,  note  4i  9  qui 
k\  pris  par  les  Anglais  sur  un  galion  richement  chargé, 
et  qui  était  enfermé  dans  une  caisse  doublée  de  fer- 
Uanc ,  portant  la  suscription  suivante  :  Para  la  realfa-^ 
wâia  (pour  la  famille  royale).  Il  se  distingue  du  loxa  du 
Mtomerce  et  du  quinquina  de  Loxa  rapporté  par  M.  de 
Humbôldt ,  par  sa  texture  éminemment  fibreuse  et  par 
Mm  peu  d^astringence  au  goût.  Je  suis  porté  à  croire 
ip'd  a  possédé  une  amertume  plus  considérable  ;  mais 
aujourd'hui  il  est  plus  remarquable  par  le  choix  et  l'uni- 
Ibnnité  des  écorces  que  par  sa  honne  qualité. 

Parmi  les  quinquinas  jaunes  calis«iyas,   an  nombre 
desquels  il  ne  faut  pas  comprendre  le  quinquina  jaune 
de  Mutis  «  je  distingue  toujours,  mais  comme  variétés  trcs- 
nipprochées,  le  quinquina  du  roi  tt Espagne  [n''.  336  )^  le 
talisaya  proprement  dit,  ou  jaune  royal  du  commerce, 
d  Fécorce  que  jai  nommée   quinquina  jaune  orangé 
(n*.  338).  De  plus  j'en  admets  aujourd'hui  une  qua- 
trième variété,  dont  j'ai  trouvé  dernièrement  une  caisse 
entière  chez  M.  Marchand ,  caractérisée  par  un  épiderme 
généralement  blanchâtre  et  spongieux  ,  par  une  surface 
interne,  lisse  et  rosée;  par  une  texture   fibreuse  fine, 
jointe  à    une  densité  considérable  ;  enfin  ,  par  la  pro- 
priété de  précipiter  très-fortement  le  soluté  de  sulfate 
le  soude ,  ce  qui  range  cette  écorce  parmi  les  calisavas 
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les  plus  riches  en  alcalis  ;  elle  en  fournit  effectivement 
une  grande  quantité;  mais,  suivant  l'essai  qu'en  a  fait 
fieiire  M.  Marchand,  elle  contient  proportionneUement 
plus  de  cinchpnine  que  de  quinine. 

Dans  le  temps  même  que  je  m'occupais  de  cette  éoorce,i 
M.  le  professeur  PfafT,  alors  à  Paris ,  me  remit  une  sorte  d» 
quinquina  jaune  que  je  pense  être,  pour  la  plus  grand* 
partie,  ce  nouveau  calisaja  mondé  de  son  épiderme,et 
j'y  rapporte  aussi  un  quinquina  venant  ^Antioquia, 
dans  la  Colombie ,  remis  à  M.  Labarraque  par  M.  Uribé, 
négociant ,  et  qui  paratt  fort  estimé  dans  cette  partie  da 
Nouveau-Monde.  Enfin ,  il  convient  de  comprendre  a^ 
nombre  des  calîsayas  le  quinquina  orangé  de  Mutis,  bio^ 
qu'il  soit  d'une  qualité  inférieure  aux  autres ,  et  cetli 
addition  porte  k  cinq  le  nombre  des  variétés  d^  cetti 
sorte  de  quinquinii. 

Au  nombre  des  quinquinas  rouges,  je  compte  Uxh 
jours ,  comme  variétés  distinctes ,  le  non  %^erruqueux^  k 
verruqueux  et  le  rouge,  de  Sémta^Fé ,  nom  devenu  impre-^ 
pre ,  puisque  le  quinquina  rouge  de  SantOfFê ,  ou  ds   ^ 
moins  celui  de  Mutis ,  n'est  autre  chose  que  le  quinquina  ^ 
no%>a.  Je  me  prononce  moins  à  l'égard  du  quinquina  rougo  ^ 
orangé  plat ,  qui  peut  être ,  jusqu'à  un  certain  point ,  rap*    . 
proche  du  rouge  uermqê^ujp» 

La  section  des  quinquinas  dits  à  épiderme  blanc  doit 
perdre  le  quinquina  rouge  Uanc  et  le  quinquina  de  Cet' 
thagène  brun ,  qui  appartiennent  aux  quinquinas  office 
saux  et  qui  doivent  augmenter  le  nombre  des  variétéi 
de  quinquina  rouge.  Elle  doit  perdre  également  le 
quinquina  carthagène  rouge ,  sur  l'origine  duquel  je  ne 
jpuis  rien  statuer,  mais  qui  me  semble  tenir  encore  soi 
vrais  quinquinas  ;  enfin ,  il  faut  en  retrancher  le  car* 
thagène  spongieujt  qui  appartient  aux  calisajas ,  et  plus 
particulièrement  bm  quinquina  orangé  de  Mutis.  Ainsi 
féduitc,  cette  section  ne  conserve  plus  que  le  quinquiti 
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atme  de  Carthagène^  qui  est  le  quinquina  jaune  de 
Hutia  9  ou  réoorce  de  «on  C.  cordjfolia;  secxHidement, 
le  quinquina  blanc  de  Loxa;  troisièmement  nommé 
mare  quinquina  blanc  ^  que  je  yiens  de  retrouver  dans 
one  écorce  nouvellement  reçue  à  Bordeaux  sous  le  nom 
de  quinquina  de  CuscOf  laquelle  me  parait  être  la  même 
que  celle  analysée  par  M.  Pelletier,  sous  le  nom  à'écorce 
iArica. 

En  tête  des  fisiux  quinquinas  il  convient  de  placer  au- 
JBurdliui  le  vrai  quinquina  blanc  de  Mutis  ,  ou  l'écorce 
h  son  €•  oualifolia;  le  quinquina  Hova  produit  par 
an  C  tnagnifolia^  et  le  noi^a  coiorada  qui  doit  être 
ffaivce  nonmiée  iocehi^  ou  le  C.  laçtifera  de  Tafalla. 
ISoment  ensuite  les  trois  écorces  d^s  exostema  peru^ 
itna^  caribœa  (  quinquina  caraïbe  )  ,  et  Jloribunda 
quinquina  Piton).  Il  faut  enfin  terminer  par  l'écorce 
ttunée  pitaya  (n*.  353),  et  par  le  quinquina  bicolore 

G  les   Allemands    nomment   aujourd'hui    quinquina 
—ïacamez^  sans  que  j'aie  pu  découvrir  sur  quelle 
Monté  ils  se  fondent  pour  opérer  ce  rapprochement. 


I  ■'' 
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MÉMOIRE 
Sur  la  préparation  et  lés  propriétés  de  ta  salicine^fa 

A.  BuCRKER. 
Extrait  par  M.  Huuioba. 

La  découverte  de  la  salicine  est  sans  contredit  une  di 
plus  intéressantes  qui  aient  été  faites  dans  le  courant  ^ 
l'année  1828.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  d'adresser  à.  la  Si 
ciété  de  Pharmacie  un  extrait  du  Journal  de  Budmfl 
concernant  cette  substance  fébrifuge,  qui  a  été  impriv 
dans  le  Ccibier  du  mois  d'octobre  1829  du  Journal  < 
Pharmacie.  Depuis,  l'auteur  de  cette  découyerte,  M.  Bik 
ner  à  Munich,  a  publié  un  nouveau  mémoire  da98.fl 
recueil  pourla  Pharmacie,  çn  traitant  d'une  manièreffi 
précise  de  la  préparation  et  des  propriétés  de  cette  :^Â 
tance ,  dont  le  premier  emploi  en  médecine  appartic 
à  la  France.  ( /^.  gaz.  média,  (de  santé),  n",  1,  i83( 
C'est  de  ce  second  mémoire  que  je  vais  emprunter  1 
matières  les  plus  intéressantes ,  pour  ajouter  à  la  00 
naissance  plus  profonde  de  cet  alcaloïde. 

Belativement  à  la  priorilc  de  la  découverte,  lautf 
remarque  dans  son  mémoire  que  la  notice  insérée  à  1 
égard  dans  le  premier  volume  du  Journal  de  Chimie  b 
dicale  lui  était  inconnue,  lorsque,  il  j  a  deux  ans, 
commença  à  s'occuper  de  cette  matière,  et  que  du  re 
il  ignore  ce  que  M.  Fonlana  de  Laziza  comprend  ] 
le  nom  de  salicine,  et  par  quel  procédé  il  se  Test  p 
curée.  Rien  de  plus  facile,  dit  M.  Buchner,  que  de 
déclarer  auteur  d'une  découverte  analogue  d'une  01 
taurine,  d'une  bénéçlictîne ,  d'une  menganthine,  d'i 
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millefoliDe,  d*une  fraxinioe,  d*une  populine,  etc.,  aides 
notices  semblables  sufEsaient  pour  s'assurer  la  priorité, 
lurlout  dans  le  moment  où  il  est  plus  probable  que  ja- 
mais ,  que  toutes  les  plantes  amères ,  ou  astringentes- 
amères ,  ou  enfin  aromatico-amères  contienuent  un  alca- 
loïde ou  sous-alcaloïde  quelconque»  Il  faut,  poursuit 
H.  Bucbner,  que  Fauteur  fasse  aussi  connaître  la  mé- 
thode de  préparation  ainsi  que  les  caractères  de  la  sub- 
stance découverte.  Dans  une  des  séances  de  l'Académie 
rojale  de  médecine  de  Paris  M.  Batka  de  Prague  a  fait 
h  remarque,  que  la  poudre  antifébrile  de  M,  Rigatelli 
le  Vérone  était  tirée  d'une  certaine  espèce  de  saule. 
Mais  il  parait  que  cette  observation  n'était  fondée  que 
éms  Papparence,  car  suivant  les  résultats  des  expériences 
dont  M.  Bucbner  s'est  occupé  à  ce  sujet,  et  que  j'ai  in- 
diqués dans  le  cahier  du  mois  d'octobre  1829  du  Jour- 
■d  de  Pharmacie  ,  le  principe  amer  de  cette  poudre 
Wifébrile  est  bien  différent  de  la  salicine. 
'  Le  principe  amer  du  saule  se  trouve  dans  Textràit 
aqueux  de  cette  plante  combiné  à  du  tannin  en^'excès 
ieti  une  matière  gommeuse.  Voilà  pourquoi  cet  cfx- 
Mt  se  distingue  par  une  saveur  très -astringente  et 
far  une  influence  secondaire  sur  l'estomac  ,  ce  qui 
léoessite  de  l'ordonner  à  la  dose  de  quatre  h  six  gros, 
par  obtenir  un  efiet  salutaire;  c'est  pour  cette  cause 
itei,  que  la  décoction  d'écorce  de  saule  se  trouble' eA 
ifefroidissant  et  pendant  l'évaporation,  et  que  l'extrait 
te  se  dissout  pas  avec  facilité  dails  l'eau ,  en  rendant 
k  dissolution  constamment  trouble  et  difficile  à  filtrer. 
0  est  donc  évident  que  pour  préparer  la  salicine ,  on 
n'a  qu'à  la  séparer  du  tannin  ainsi  que  de  la  matière 
|ommeuse,  la  dissoudre  ensuite  dans  de  l'alcool,  et  à 
édoire  cette  dissolution  spiritueuse  par  évaporation  en 
onaistance  pHliilaire  ;  le  produit  ainsi  obtenu,  présente 
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la  salicizM  ea  état  de  pureté  médiocre ,  mais  cepcndanl 
suffisante  pour  l'emploi  médical. 

Dans  ses  premières  expériences  ^  M.  Buchner  s'est 
serri  de  Tacétate  de  plomb  pour  séparer  le  tannin;  mais 
puisque  cette  méthode  ne  mérite  aucune  recommandation 
pour  des  buts  thérapeutiques ,  il  Tient  de  proposer  les 
trois  méthodes  suivantes,  faciles  à  opérer  par  chaqae 
pharmacien,  et  fournissant  le  principe  amer  du  saule, 
en  état  de  pureté  suffisante. 

Première  méthode  a  Vaide  du  hUmcnVctiuf. 

Qu'on  dissolve  l'extrait  aqueux  de  l'écorce  de  saule 
dans  une  quantité  suffisante  d'eau  pure,  et  qu'on  cla- 
rifie la  dissolution  obtenue  avec  autant  de  blanc -d*€euf 
qu'il  faut  pour  qu'une  épreuve  séparée  et  filtrée  ne  pré- 
cipite plus  avec  une  solution  de  colle  de  poisson  ;  qu'on 
évapore  ensuite  la  liqueur  précédemment  filtrée  en  con- 
sistance de  sirop ,  et  qu'on  agite  enfin  le  résidu  obte- 
nu avec  six  à  huit  fois  son  poids  d'alcool  de  quatrervingt 
pour  cent.  Il  se  séparera  par  ce  procédé  une  multitnde 
de  flocons  rouges,  insipides,  que  l'on  écarte  en  filtrant 
la  liqueur  qui  ensuite  par  évaporation  fournit  de  la  sa- 
lidne.  Cette  méthode  présente .  l'avantage  de  ne  de- 
mander l'emploi  d'aucune  substance  capable  d'exercer 
une  influence  plus  ou  moins  altérante  sur  ce; principe 
alcaloïdique;  mais  on' a  besoin  d'une  quantité  trè»<ao- 
sidérable  de  blanc-d'œuf ,  pour  opérer  la  séparation  en- 
tière du  tannin. 


méihode  h  Paide  dé  Vkydroîc  de  c/Uwx. 

En  agitant  pendant  quelques  temps  la  dissolution 
trouble  de  l'extrait  aqueux  de  saule  avec  du  ]sài  à9 
chaux,  de  sorte  que  la  liqueur  se  charge  d'une  couleur 
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niin^  ftnioëe ,  et  qu'elle  prononce  une  réaction  àlcaliae , 
il  se  précipite  da  tannate  de  chaax.  En  filtitànt  alors  la 
Uquear  ,  et  la  neatralisant  par  de  Tacide  siilfariqne 
éteoda  d'eao,  et  en  éTaporant  après  la  li^uenr  encore 
nne  fois  filtrée,  on  obtient  la  saiicine  en  état  impur  sous 
forme  d'extrait.  En  traitant  ensuite  ce  produit  par  de 
1  alcool,  comme  dans  le  premier  procédé,  on  se  procure 
déjà  un  produit  fort  pur  et  très-propre  à  Tusage  thé* 
rapeutique.  Cette  méthode  est  très-économique  $  mais  il 
est  à  regretter,  que  la  réaction  par  le  lait  da  chaux 
s'opère  très4entement. 

Troisième  méthode  au  moyen  de  Facide  sul/urique. 

On  dissout  quatres  parties  d'extrait  4'écorce  de  saule 

ordinaire  dans   vingt-quatre  à  trente  parties  d'eau,  et 

l'on  ajoute  une  à  djeux  parties  d'acide  sulfurique  étendu 

d'eau.  En  agitant  ensuite  le  mélange,  il  s'en  sépare  un 

précipité  floconneux  produit  par  du  tannin ,  tandis  que 

k  salicine  se  combine  à  l'acide  sulfuriqne.   La  tiqueur , 

qui  de  cette  manière  se  colore  en-jaune  de  paille,  passe 

avec  facilité  et  entièrement  claire  à  travers  d'un  filtre. 

IVnir   mettre  la   salicine  hors  de  combinaison,  on  en 

sépare  liicide  employé  avec  du  carbonate  de  baryte  ou 

de   chaux,  procédé  qui  donne  une  teinte  rouge  à  la 

liqueur.  Celle-ci  étant  séparée  du  précipité,  est  ensuite 

évaporée  en  consistance  de  sirop,  et  alors  traitée  par 

m  k  huit  feïs   son  poids  d'alcool ,  ce  qui  détermine  la 

ibrmation  d'un  dép6t  floconneux  et  rouge.  Maintenant  il 

ne  reste  qu'à  filtrer  et  à  évaporer  la  liqueur,  pour  diHe- 

nir  la  salidne. 

.         M.  Buehner  donne  la  préférence  à  cette  <lemière  mé- 

[      thode ,  non-seulement  parce  qu'elle  présente  tons  lesavan* 

ts^  d'économie  et  de  commodité,  mais  encore  parce 

qu'elle  fournit  un  prodmt  très-pur.  Outre  cela ,  l'avan- 

XVP.  Année.  — Av'vU  i83o.  18' 
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tage  réfliUkaM  de  la  facilité  avec  laquelle  I9  filtralion  A 
la  liqueur  priyée  du  tannin  par  Taoide  aulfurique  peu- 
être  opéré  ne  saurait  être  méconnue. 

Au  reste  l'auteur  choisit  de  préférence  pour  ta  pré 
paration  de  la  aalicine  Vexerait  aqu9ux  d'écoree  de  saule 
(qui  depuis  long  temps  est  usité  en  Allemagne  en  qua 
lité«de  fébrifuge);  parce  que  déjà  pendant  la  préparaitioi 
de  l'extrait  une  grande  parlie  de  tannin  se  sépare  o 
combinaison  indissoliible  ,  ce  qui  doit  nécessairemen 
faciliter  la  dépuration  suivante  du  principe  amer.  Il  croi 
de  même  que  la  salicine  contenue  dans  les  diflérente 
espèces  de  saule  est  douée  des  mêmes  propriétés  médi 
cales ,  et  que  la  différence  n'est  fondée  que  dans  le 
piroportions  quantitatives  du  tannin  et  des  autres  par 
ties  constituantes. 

Propriétés  de  la  salicine. 

I^e  principe  amer  du  saule  préparé  d'après  ces  trojs 
méthodes  diiiérentes  possède  des  propriétés  très-ana- 
logues. Il  est  doué  d'un  éclat  résineux  et  transparoM 
lorsqu'il  est  vu  en  couches  bien  minces  ;  sa  couleur  esl 
brune-rouge,  et  se  change  en  jaune  de  miel,  dans  l'étal 
de  combinaison  avec  des  acides.  Sa  couleur  parait  au 
reste  inséparable  de  sa  nature  ;  dq;  là  l'indifférence  ài 
charbon ,  lorsqu'on  veut  s'en  servir  pour  décolorer  k 
salicine. 

Comme  ce  principe  alcaloïdique  ne  parait  pas  suscep 
tible  de  cristallisation ,  on  ne  l'obtient  que  sous  fortni 
d'une  ipasse  pillulaire ,  hygroscopique  et  devenant  plu 
molle  à  Pair  humide.  Cependant  en  la  séchant  et  1 
broyant  ensuite  avec. du  sucre  de  lait,  ce  principe  pet 
aussi  s'epiployer  en  médecine  sous  forme  de  poudra 
L'odeur  de  1a  salicine  ^t  balsamique;  sa  saveur  est  pure 
amère^  sembl^dilç  à. celle  d'un  sel  de  quiuine.  Elle  s 
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dans  r^au  <en  toutes  proportions  ;  aussi  est-elle 
di3Soluble  dans  l'alcool ,  mais  insoluble  daus  l'éthicr  aiusi 
que  dans  les  huiles  esscjo^tielles*  La  dissoluâop  aqueuse 
reste  indifférente  en  contaei'avee  les  papiers  de  tountesol) 
bleu  et  rougi.  La  gélatine  animale  en  di^solutioQ  ne  doit 
pas  7  produire  du^  trouble  ;  mais  elle  est  teinte  en  jau<> 
nâtre  par  le  deuto-cblonire  de  fer,  sans  se  troubler  ^  Té- 
métique ,  l'acétate  de  plomb  et  le  nitrate  d^  protoxide  de 
mercure  y  causent  un  troubla  léger  f  d'où  U  suit  que  la 
séparation  du  tannin  jusqu'à  la  dernier^  trace  p^urattêtre 
un  objet  assey  difficile  à  exécuteff*  X4'acide  oxaliquei  y  pro- 
duit après  q[uelque  temps  un  trouble  b)anc ,  même  ^V?r 
quon  n'a  point  employé  de  chaux  pour  la  préparation  de 
la  salicine ,  puisqu'une  petite  partie  d'un  sel  caloiîre  tfièi^ 
floIuUe  se  trouye  ojpiginaûrement  à  côté  j^'tïl^^  et  qu'il  ne 
saurait  entièrement  en  être  sépara ,  à  moins  qu'qii  nç  choi  > 
sisse  l'acide  oxalique  au  lieu  de  l'acide  sulfurique  h  Toc* 
casion  de  sa  préparation.  Cependant  cette  quantité  de 
chaux  est  trop  peu  considérable  pour  mériter  une  atten- 
tion particulière ,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  l'action  mé- 
dicale de  ce  prinqpe  amer. 

En  chau(Emt  la  salicine  dans  une  cuiller  de  platine 
jusqu'à  quelques  degrés  au-dessus  du  point  d'ébullition 
de  Teau ,  elle  se  fond  et  répand ,  en  se  boursoufilant ,  l'o- 
deur balsamique  de  saule.  En  chauQant  jusqu'au  rouge , 
die  pase  à  l'état  de  carbonisation ,  et  ne  laisse  à  la  fin 
pour  résidu  qu'une  quantité  presque  nulle  de  cendre. 

Elle  donne  avec  les  acides  des  combinaisons  de  couleur 
de  miel ,  incristallisables ,  qui  rougissent  le  tournesol  et 
jouissent  d'une  saveur  très-amère.  Au  reste  la  salicine , 
^tant  très-facile  à  dissoudre,  rend  superflue  en  médecine 
CCS  combinaisons  salines. 

Telles  sont  les  expériences  que  M.  Bucbner  a  cru  de-^ 
^oir  ajouter  à  ses  premières  recherches ,  pour  nous  édaî  rer 
séries  qualités  de  la  salicine.  ]1  sera  bon  d'observer  que 
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l'auteur  aTail  obteutt  daùs  ses  premières  eipérienfiM  « 
masse  -de  ecmsislancie  d'extrait  mou ,  entremêlée  de  tu 
taux  acicnlaires ,  et  très-amère.  Dé  là  il  croyait  sans  dm 
pouToir  conclure  que  la  salicine  établissait  avec 
acides  des  combinaisons  cristallisables  ,  oonchuion  *< 
n'a  pas  été  confirmée  par  les  expériences^  ci-dessua 
diquées.  A  cette  occasion  ^  je  m'empresse  de  corriger  v 
faute  qui  s'est  glissée  dans  mon  premier  extrait  [Jou 
de  Phaim,,  octobre  1829, p.  56o).  Il  est  indiqué  c 
les  cristaux  aciculaires  contenus  dans  la  -masse  jaune 
consistance  d'extrait  étaient  faciles  à  dissoudre  soit  dé 
teau  y  soit  dans  t alcool  ,  soit  aussi  dans  Us  aeiâ 
M.  Buchner  a  attribué  cette  solubilité  à  V extrait  ji 
ndtre  lui-même,  ce  qui  est  plus  conforme  à  ses  demiA 
expériences;  (  Voir  le  Recueil  pour  la  pfaarimcia 
M.  Buchner ,  t.  xxix ,  3*«  cahier,  p.  4i8.  ) 
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MÉMOIRE 
&r  f analyse  organique,  et  les  procédés  pour  Fejffectuer. 

Par  MM.  Heitrt  fib  et  A.  Plissok, 
^^raiaeiens  attachés  k  la  Pliarmacie  centnle  des  hôpiUax  civils. 

La  détermination  de  la  proportion  des  principes  élé- 
^Qitaires  qui  constituent  les  matières  yégétales  et  am- 
ples, ou  plus  simplement  lanalyse  ultime  des  substan- 
^  organiques ,  est  un  des  plus  beaux  problèmes  que  la 
'Oimie  ait  résolus  depuis  quelques  années,  et  c'est  à 
^M.  Gay-Lussac  et  Thénard  qu'appartient  la  gloire  d'a- 
oir  obtenu  les  premiers  cette  solution.  On  sait  en  effet 
^quelle  importance  est  aujourd'hui  cette  analyse,  et 
us  quel  nouveau  jour  elle  a  fait  envisager  la  chimie 
{uiique,  pendant  si  long-temps  obscure.  Aussi  ne  doit- 
fas  s'étonner  qu'un  grand  nombre  de  cbiiinistes  dû 
XVI*.  Année.  — Mai  i83o,  19 
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premier  ordre  aient,  deppi^  celte  découverte,  chercliéà 
sirriver  «tu  même  I>ut  par  des  modes  ou  pli)8  faciles,  ou 
])Ius  exempts  de  cuises  d'erreur.  Examinons  succincte- 
ment les  divers  procédés  (jui  ont  été  proposés  et  suivis. 

Pantii  c«fi  chimistes  nous  d^vopi  compter  d'abord  les 
auteurs  de  là  découverte ,  puis  MM.  Cbevreul ,  Bérard, 
l^crzelius ,  de  Saussure,  Pelletier,  Dumas,  Andrew 
Ure,  Prout,  Liebig,  etc.,  qui  tous  ont  apporté  ou  des 
rhangemens  ou  des  modifications  à  ce  genre  particulier 
d'aualys^. 

Ainsi  Van  se  rappelle  que  (e  .procédé  de  MM.  Gay-Liis- 
sac  et  TLénard  consistait  à  brûler  ou  à  décomposer  la  ma- 
tiùre  organique  à  Vniàfi  âd  f^blorale  de  potasse.  Le  mé- 
lange de  ces  deux  substances  réduit  en  boulettes  et  sécbé 
avec  lé  plus  grand  soin  était  introduit  dans  un  appareil 
ingénieux,  où  la  cbaleur  transformait  le  carbone  et  l'hy- 
drogène de  ces  corps  organiques  en  diOercns  composés 
tels  que  Teau ,  l'acide  car})qi)ique  au  moyen  de  l'oxigènedu 
sel  employé  ;  par  l'évaluation  de  ces  différents  produits  et  le 

calcul,  on  arrivait  à  cpjnpaîtrp  la  nature  et  ^  prppprtî^^) 

de  leurs  principes  élémeutaires.  Ce  procédé ,  tout  ingé- 
incux  qu'il  ét^it ,  p^ce^sitfin^  un  appareil  particulier,  sou- 
vent difficib  h  expcwtPr  CQUvWfiWewent,  0t  piTr^Q^  ^}uui 
d.'ius  plusieurs  circonstances  une  insuffisance  reconnue, 
i'ut  bientôt  repiplacé  par  qn  autre  du  à  M.  Gay-Lussac. 
Dans  celuirci  Tauteur  opérait  la  décompositipn  de  la  ma- 
tière ergaqique  à  l'aide  du  deutoxidede  cuivre  purmAIJ 
avec  elle  et  fortement  calciné.  Cette  opération,  pratica^ 
blc  dans  un  simple  tube  de  verre,  fut  suivie  par  la  plui 
grande  partie  des  cbjmistps  et  notamment  par  MM.  Bé- 
rard et  Clievreul.  Ce  dernier  lui  fit  subir  plusieurs  ad- 
ditions propres  à  lui  donner  un  grand  degr^  de  précisian 
Toutefois  ces  diverses  additions  nécessitant  une  fbùl« 
d'opérations  accessoires  pouv^ent  oonduirq  dea  opérai 
leurs  moins  habiles ,  à  des  erreprs  plfis  ou  moins  graves 
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au3si  MM •  Pelletier  et  DuiDa9  prQpos^rfQt-^iU  d'4YÎUr 
certaines  pr^cqutiops ,  çpmme  la  détQrniio^Mon  4^  IsK'C^r 
pacUéy^u  luoyende  modifications  heureusQS  p^ppqrléaf 
claps  rarrangemeot  du  mélange  il  déçompo^i^r,  Qa  m^U 
^ue  celle  modification  consistait  à  remplir  1  apparu  4'ail 
gaï  «embUMe  h  c^ligi  produit  par  h,  décomposition  du 
mélange  çi-^e^sus^  et  ceLi  en  sacrifiant  k  cçtl^  çpératîpn 
une  proportion  connue  de  ce  inélongç. 

M,  And.rei/Y  Ure  apporta  encore  pluiiçiirs  p^r/çotiPO-- 
nemens  k  cçtte  analyse ,  soit  dans  la  manièrq  4«  sécbar 
les  substances ,  soit  dans  h  choix  même  des  corp3  prpprey 
à  favoriser  la  dçcomposit^oiif.  . 

Plus  récemmeql  eqcore  MAIt  Gay-^U^sac  et  Liobi^ 
parvinrent  à  enlever  tout  V«Ûr  çoi^tenu  daos  leur  app^^- 
reil,  pard'autres  modifications  fort  simples  ^i  capiiÙies 
d'éylter,  par  la  présence  dç  T^i^oLç  ou  de  Tof  igèqe  dç  cet 
air,  les  errçurs  (|ue  ces  principes  pouvaient  apporter  ddos 
les  résultats. 

Quant  à  MM*  Bçrzelius,  de  3au3SMre  et  Proi^l,  ce» 
<ihimistes  ont  spivi  de^  mod^s  im  peu  diilérç4s  pçM4^  ce 
genre  d'analyse.  I^e  premier  emploie  un  appart»!  faoil^ 
À  disposer  à  la  vérité  mai^  très-composé,  da^^  leqiu^  ja 
substance  organique  cpmbipée  à  i  OJ(i4<j  dii  plpml>    esl 
mélangée  avec  du  chlorate  de  pota$3e  et  du  chloriire  de 
sodium  ;  des  produits  (|otI  obiinet  tels  que  r^a^t  l'aeide 
carbonique ,  le  sous-qblorure  de  pjpmb ,  le  c<li'boJiale  de 
soude,  il  en  déduit  la  composition  cherchée,   ToulefolB 
ces  considérations  un  peu  i^ypotbétique^  ont  û^t  penser 
^  différens  chimistes  que  ce  mpde  peut  lai^aqr  quelque- 
fois àdésirpr.  Le  deuxième  ,  aprè&ayojr  m^l4  c^o^tement 
la  substance  ayec  du  sable  pur,  fait  le  vidç  dans  le  lube 
où  il  opère ,  et  Iç  remplit  alors  d  oxigèuç  4g4Jpmient  pur , 
puis  brûle  sa  substance  au  moy^îu  de  ee  ga*  à  Taida  de  \a 
chaleur ,.  il  analyse  ensuite  tpus  lea  produits. 
£nfm  le  troisième  opère  la  décomposition  des  matières 
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M.  'riiciKird,  soit  (I;ms  les  arinaL\s  de  v] 
siquc,  dans  les  belles  rcrlierclics  sur  1 
M.  Ghevreul,  ainsi  que  dans  les  journa 
tout  en  reconnaissant  leur  mérite ,  on  vo 
la  plupart  ^  comme  leurs  auteurs  même  V^ 
produire  plusieurs  causes  d'erreurs ,  à 
tions  accessoires  qu'ils  nécessitent ,  ou  j 
brûler   conyenablement  les  matières , 
complication  des  appareils  ;  de  plus  il 
jours  également  applicables  aux  substj 
ou  azotées ,  solides  ou  liquides  ,  fixes  o 
faut-tl  toute  l'babileté  de  leurs  invente 
habitude  pour  être  souvent   bien  cerl 
qu'on  en  obtient.  Ces  observations  sign; 
circonstances ,  et  faites  même  par  les  r 
que  nous  avons  cités,  ont  conduit  à  ] 
pour  arriver  à  des  amélioraticyukplus  ( 
l'on  voit  aujourd'hui ,  par  les  servicei 
conséquences  étendues  de  l'analyse  or 
il  serait  avantageux  de  la  rendre  plus  { 
ticâble.  C'est  ce  motif  qui  nous  a  enga 
que»  essais  sur  un  sujet  aussi  dilEcili 
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eux-mimes  signalés ,  nous  ayons  pensé  que  cette  tichè 
netait  pas  impossible. 

•  Prenant  donc  pour  base  l'opinion  de  M.  Berselius , 
*  que  la  mesure  des  volumes ,  lorsque  toutes  les  substan- 

■  ces  employées  sont  gazéiformes ,  est  sans  contredit  un 
»  des  moyens  les  plus  sûrs ,  et  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
»  lorsqu'il  faut  peser  l'une  et  mesurer  le  volume  de. 
»  l'autre  ;  car  toutes  les  analyses  faites  de  cette  manière  , 
»  que  j'ai  eu  occasion  d'examiner,  dit  ce  cHimiste,  se  sont 

■  toujours  trouvées  plus  ou  moins  en  défaut  »  (  jinnales 
deChimieetde  Physique  ^  tom.  lo  ^pag.  ao)  :  nous  ayons 
tenté  d'évaluer  tous  les  principes  élémentaires  à  l'état 
gazeux  y  ou  par  des  équivalens  eux-mêmes  gazéiformes. 
Songeant  de  plus  aux  inconvéniens   que    présentent 
l'.les  pesées  multipliées  y  2*.  l'évaluation  de  la  capacité 
des  tubes  et  de  la  densité  dès  matières  qui  exigent  des 
opérations   nombreuses ,   difficiles   même  ;   considérant 
en  outre  les  cbangemens  de  forme  et  alors  de  volume 
que  les  tubes   peuvent  éprouver  après  la  calcination , 
ainsi  que  l'humidité  qui  se  dépose  souvent  9ur  eut  pen- 
dant les  pesées  et  les  corps  étrangers  qui  peuvent  y 
adhérer,  nous  avons  songé  aux  moyens  de  supppmer 
la  plus  grande  partie  de  ces  précautions  jusqu'hors  in- 
dispeitsables ,  en  les  bornant  à  la  seule  pesée  exacte  de 
la  Substance  organique  sèche ,  ou  au  plus  à  celle  de  deux 
Matières. 

.  A  cet  effet  nous  avons  cru  qu'en  chassant  l'air  ou  les 
S^  de  l'appareil ,  soit  par  d'autres  gaz  connus ,  soit  par 
'^  mercure  sec  ,  nous  a? riverions  à  ce  but ,  puisque  l'ap* 
Pareil  étant  une  fois  vide  du  gaz  cherché ,  il  serait  inu- 
^1^  de  le  peser  ou  d'en  connaître  la  capacité. 

If ous  avons  donc  d'abord  fait  usage  du  mercure ,  et  plus 
^^d  d'un  gaz  connu.  Toutes  ces  premières  données  ont 
^^é  signalées  déjà  dans  le  JouiTialde Pharmacie^  tom.  i5, 
^^^fiée  1829,  page  279,  à  l'occasion  de  Tacide  asparti* 


qtié;  Ott  voit  nii  reste  que  ce  n'était  qu'une  sOilé  d'api)!!!- 
c<ition  ou  de  modification  des  yl^rocédés  siiivis  pkt 
MfA*  BerAelius  j  Pelletier  et  Dumas ,  où  ce$  (Ailmistes 
cbàëfteirl  Tair  du  le  gaz  dé  lapparril  par  1*oicîgèae  on  par 
•éù  itiélat)^  cotinil  du  gaz  analysé.  (  annales  de  Chimie 
m  #/tf  Physique,  tom.  y.  )  Ce  déplacement  eftt  trés-frtcile , 
et  itést  tme  foule  de  circonstances  où  on  Ta  appliqué  pôUr 
obad^èr  lair  d'un  tube,  soit  par  ITiydrogène  (Gay-Lus- 
*H5,  Annalbsde  Chimie  et  de  Phjsique^tom.  6  ;  BéWé- 
linA^  Oulobg,  Annales  de  Chimie  et  de.  Physique, 
tmn.  î5  ) ,  soit  par  Toxigène ,  etc. 

Nous  allotis  donner  la  description  succincte  du  proche 
suivi  d'abord  par  nous  pour  expulser  l'air  ou  les  gaz  dcf 
Aotre  appareil  à  laide  d'un  gaz  ou  du  mercure  ;  nous  di- 
tf^M  ensuite  èomment  ce  mode  a  été  simplifié,  et  tel 
dae  lioiis  le  proposons  aujourdliui. 

« 

Pfùmièr  appareil  pour  F  analyse  élémentaire  organique^' 

L'appareil  dont  nous  nous  servons,  eàt  un  siitaple 
tube  de  Terre  blanc  ou  vert,  plutôt  que  de  porcelaine, 
luté  ou  tion ,  nu  ou  revêtu  d'une  feuille  de  cilivfe  (  nous 
le  préférons  nu  parce  qu'on  voit  mieux  pour  diriger  le 
feu  et  juger  delà  décomposition  ),  et  Intini  d'un  tube 
l'ecourbé  plongeant  sous  le  mercure^  pour  conduire  les 
gaz;  ce  tube  est  fermé  par  une  de  ses  extrémités  ,^^.  i  ; 
OU  non  ^fig.  a  ;  celui-ci ,  qui  noua  servait  au  besoin ,  por- 
tait en  G  une  double  courbure  pour  recevoir  du  mefcUre 
dont  la  pression  faisait  sUr  le  gaz  de  Tappareil  l'office 
d'uDé  culasse  et  équivalait  au  premier  tube  fermé  éh  A* 

A  laide  d'un  tube  droit, ^^.  4?  ^B'  diudi  d'un  eu- 
tonnoirDet  d'un  robinet  de  cuivre  ou  mieût  dé  fer  JT 
(  ce  tube  ^St  tt^ès-facile  à  disposer  soi-l^iéme  avec  de; 
boAs  bouchons ,  un  lut  convenable  et  un  robinet  métal- 
lique dtr  Vessie  pncuAtatiqne  ]  ;  ou  peut  facilement  chas- 
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1er  le  gtts  de  l'appareil  à  la  fin  de  la  âéoohxposilioii^  eb  le 
rempliâiilfnt  ((é  metcure  coUlailt  Irés-see  eitièèe^  après 
aveîr  adapté  te  tube  EB'  en  B. 

JVioto.  Il  faut  que  le  robinet  ftéît  bien  fiill  et  l'appafeil 
lAié  aVec  Àoin  ddns  toutes  ses  parties. 

Quelcpiefois  on  doit  chasser  Tair  de  l'appareil  dréht  de 
chauffer^  et  cela  est  lacilè  en  adaptait  en  If  4  momeiiia- 
nément,  un  tube  conducteur  d'uki  gaa  quelconque  déter- 
miiiéç  oaigènefj  hydrogène^  acide  carbonique^  etc.*,  pur 
et  seo  I  lorsque  ce  gaz  sort  pur  à  rextrémilé  du  tube  e/4 
où  dékite  lappnrèil  accessoire  et  on  rriet  du  mercui'e 
A  £4  de  miiiiière  à  pouvoir  remplir  le  coude  G  dû  Inp- 
pa^eity^f  3  )  on  agit  euiùite  à  la  manière  ordinaire,  puis 
•b  hèm^lit  de  mercure  après  roj>éraiion  ainsi  qu'il  vielit 
d'être  dii. 

Le  mercure  étant  dùjet  h  être  altéré  sduvènt  par  le 
oturre  rédtlit  dans  l'appareil  ^  ou  pard'autreii  substances, 
et  ne  s'infiUrant  pas  quelquefois  exactement  eifilre  Ida 
iolerstides  des  mélaoges  4  nous  avo6s  crû  ponrotr  rèhi- 
plaber  le  tube  EB*  Jigi  4  9  par  une  veséiê  M ^Jig.  a^ 
munie  d'un  robinet  X^  dont  on  était  sur,  et  ayant  un 
tube  coudé  K  propre  à  s'ndapier  en  B  ou  bien  en^^ 
fiff.  6^  où  le  tube  est  fermé  à  rc^xtréniilé  B,  On  rehiplit 
d'abofd.  aVéc  soin  la  vessie  d'un  gaa^  tel  que  l'oxigène  ^ 
l'azote,  l'acide  carbonique  purs,  et  s'il  est  nécessaire  on 
ks  dessèche  encore  dans  la  vessie  en  y  plaçant  d'avance 
quélffues  fra^mens  de  chlorure  de  calcium  fondu. 

Pour  avoir  de  l'o^igène,  de  l'azote  ^  de  l'hydrogène ,  on 
peut  leH  préparer  par  les  modes  ordinaires  (le  chlorate < 
le  stnè,  le  aidfite  d'ammoniaque)  4  laver  lé  gaz,  le  rece* 
voir  sous  lediercure,  quand  il  est  pur,  dans  une  cloche  L^ 
fig.  6,  à  rdbinet,  et.  contenant  du  chlorure  de  calcium 
fbnduk  On  visse  à  la  partie  supérieure  une  vessie  où  le 
YÎdd  a  été  fait  4  et  l'on  introduit  le  ga%  de  la  cloche  dans 
la  vessie. 
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Pour  obtenir  l'acide  carbonique  pur,  on  pçut  se  senrir 
aTec  avantage  de  l'appareil  dessiné, /Egf.  6,  à  l'aide  du- 
quel on  n'est  pas  exposé  à  la  rentrée  de  l'air  à  chaque 
addition  d'acide  hjdrochlorique  ou  sulfurique  sur  le  car- 
bonate. Cet  appareil  est  presque  analogue  à  celui  de 
M.  Weller  pour  les  bicarbonates. 

n  est  composé  d'un  flacon  R  portant  un  tube  capil- 
laire droit  V  et  un  siphon  T  plongeant  dans  un  ma-* 
iras  N  rempli  de  marbre  concassé ,  et  d'où  part  un  tube 
terminé  par  un  plus  gros  S  S'  rempli  de  marbre,  de 
chlorure  de  calcium  ,  et  dont  Vextréikiité  est  engagée 
sous  la  cloche  à  mercure  L .  vissée  avec  un  robinet  P. 
capable  de  recevoir  la  vessie  M ^  où  le  vide  a  été  fait. 
On  introduit  par  insufflation  dans  le  tube  droit  V  de 
l'air  dans  le  flacon,  et  le  siphon  amène  de  l'acide  sur  le 
marbre,  de  là  dégagement  d'acide  carbonique,  qui  n'a 
lieu  qu'à  volonté  eiF  ménageant  l'adcës  de  l'air  dans  le 
flacon. 

On  peut  à  l'aide  de  cet  apptireil  préparer  de  la  même 
manière  le  chlore,  avec  les  acides  sulfurique  et  hydrô- 
chlorique  ou  le  péroxide  de  mauganèse,  l'acide  sulfureux 
par  la  décomposition  d'un  sulfite  à  l'aide  d'un  acide ,  etc. 
On  dispose  ensuite  dans  le  tube  S  S  les  substances  les 
plus  convenables  pour  retenir  l'eau  ou  les  acides  étran- 
gers. 

Nota,  Un  inconvénient  que  présentent  les  vessies ,  à 
moins  qu'elles  ne  soient  préparées  avec  des  tissus  im» 
perméables  ou  recouverts  d'enduits  de  cette  nature,  est 
celui  de  laisser  échapper  peu  à  peu  les  gaz  qu'elles  ren- 
ferment, et  de  donner  ainsi  passage,  à  l'air  extérieur^ 
de  telle  sorte  que  du  jour  au  lendemain  les  gaz  purs 
la  veille  ne  sont  plus  que  des  mélanges  avec  l'^ir.  U 
faut  pour  éviter  cet  inconvénient  avoir  le  soin  de  rem- 
plir à  chaque  opération  la  vessie  au  moment  de  fiiire- 
l'analyse. 


i)  K     p  H  A  KM  m:  {  r.  ll)J 

C'est  pour  remédier  à  ce  d^ftivantage^  quelqueiôis 
très-grand  dans  le  cas  où  Too  recherche  loxigène  ou 
l'azQle,  que  nous  avons  modifié  d'une  manière  heureuse 
lappareil  qui  vient  d'être  décrit ,  en  nous  basant  sur  l^s 
mêmes  principes ,  mais  en  produisant  dans  le  tube  méo>^ 
les  gaz  propres  à  chasser  Tair  ou  les  autres  produits 
gozéiformes. 

Voici  l'appareil  que  nous  employons  maintenant  et 
tel  que  nous  le  proposons  pour  l'analyse  des  substances 
organiques  solides  ou  liquides ,  acides ,  neutres ,  hydro- 
génées, azotées  ou  sulfurées,  fixes  ou  volatiles. 

Appareil  modifié* 

Il  consiste  en  un  tube.de  verre  ^Jig.  i ,  nu ,  d'une  Ion- 
pleur  variable  de  i  pied  à  i  pied  et  demi,  et  d'un 
diamètre  de  3  à  4  lignes,  fermé  par  une  de  ses  extré^ 
ftités  ^ ,  et  terminé  par  un  tube  recourbé  ef  pion- 
feant  sous  le  mercure  (on  pourrait  peut-être  quelque- 
Sus  à  défaut  de  ce  métal  se  servir  de  cuves  avec  de 
l'eau  chargée  de  certains  sels). 

Le  tube  renferme  à  la  culasse  des  substances  propres 
a  donner  soit  de  l'oxigène ,  soit  de  l'acide  carbonique , 
le  manière  à  chasser  lair  ou  les  gaz  de  lappareil.  Pour 
éviter  l'action  de  la  chaleur  sur  la  matière  organique 
Hélée  au  centre,  on  peut  étirer  le  tube  en  O ,  ou  éloigner 
ces  mélanges  par  du  verre  pilé  et  de  plus  avec  des  écrans 
Bobiles  s'opposer  au  rayonnement. 

Les  substances  qui  nous  fournissent  Voxigène  sont  le 
chlorate  de  potasse,  l'oxide  rouge  de  mercure;  pour 
ïéu:ide  cor&o/iiîgfiie  >  noué  employons  tantôt  le  bicarbonate 
de  potasse  ou  de  soude  cristallisé ,  tantôt  un  mélange  de 
charbon  fortement  calciné  et  de  deuioxide  de  eaivre  pur. 
Quanta  la  décomposition  de  la  substance  organique, 
■ous  Tefiectuons,  soit  à  la  manière  ordinaire,  avec  le 
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deatoxide  de  enivre  pft^ou  areô  lé  cildtff ai^  de  pùiuse 
également  purifié ,  ou  avee  le  deutotide  rougé  de  meÉHutt. 

Ofl  n'emploie  pas  toujours  indistinctèriiéùt  l'utie  oii 
l'autre  de  ces  substafices,  et  presque  tôujôui^,  cdmitfé 
on  le  verra,  nous  nous  serrons  du  secours  des  dévtx  j  f&at 
éviter  lu  production  de  gàE  huileux  chargé  d*hydfClf|èM 
carhoné,  et  pour  être  certain  de  brûler  coInt^lététtitAt  | 
tout  le  carbone  «  kinsi  que  le  fait  M;  PfoUt.  ^ 

Il  eàt  au^si  quelques  autres  éubstaiice^  tr^-purifiees 
qtii  nous  ièfVent,  ou  (domine  d'agens,  ou  çodunê  de- 
simples  mojrèns  Aé  inélange  ;  iioiis  nous  éervoAs ,  pa^ 
exemple  :  . 

I®.  De  verre  pilé  grossièrement,  ou  en  poudre  fine, 
pui*  et  sec } 

!i<».  De  fluate  de  chaux  ou  de  sable  égàlémeciC  piMi 
de  oorps  étrangers  9 

3^.  De  charbon  de  bolr  de  fumée  très-fc^tement  €ttl-> 
«iné  et  purifié; 

4^¥  D  alliage  de  potassium  et  d'antiniéiné  réeémtnttt 
préparé  et  pur  ; 

S^.  De  cuivre  métallique  tràs-diVisé  et  exeftipt  ^ 
substances  organiques ,  etc.,  etc. 

Le  verre,  le  sable,  le  fluate  de  chaux ,  le  charbon  Mot 
traités  préalablement  par  lacide  hy drochlorique , l'es* 
distillée  et  convenablement  calcinés. 

On  ajoute  même  au   sable  -^  environ  de  chlorate  de 
potasse  avant  cette  calcination ,  pour  peroxider  les  par- 
celles de  fer  qui  auraient  pu  échapper,  surtout  lorsqu'on^ 
veut  s'en  servir  pour  déterminer  l'oxigène.  Qoaùt  «Q 
verre  pilé  grossièrement ,  il  sert  à  séparer  les  mélange!  ^ 
de  manière  à  éviter  la  conductibilité-  de  la  chaleur  él  - 
s'opposer  à  son  action  sUr  certains  mélanges ,  ce  qui  est 
Uès-simple  et  n*éproUve  aucune  difiicultc.  Il  dimintts 
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iftialktitë  d'air  ta  remplissant  en  partie  l'espacé 

notfi  eoYàprii  par  les  mélanges. 

litières  O^^dniqiies  sont  formées  de  plasieilrs 

i  élémentaires ,  tels  que  rongène,  le  carbone, 

ibi!  ,•  i'asftote  et  quelquefois  le  soufre  (nous  ne 

|iaé- dii  phosphore  ) . 

fecfi  priiitipe»  n'existent  pas  simultanément  dana 

ti  ailbstanees  organiques  >  ni  dans  les  mâmM 

lips,   aussi  peut-* on   les  diviser  en   fdusieurs 


m  substances  neutres  ; 

acides  ; 

hydrogénées  et  carbonées  ; 
azotées  ; 


h..j 


I  fi^i  i  ■  ■ 


■***-^^ — ' ■'  sulfurées. 

premières  comprennent  celles  où  l'oxigène  et 
(àoe  se  rapprochent  des  proportions  de  l'eau. 
le,  sucre* } 

leoxièmes  celles  où  l'oxigèoc  prédomine  et  leur 
Indice  d'acidité.  (Acides  tartrique,  kinique.)  (i) 
iroisièmes  celles  où  le  contraire  a  lieu  et  qui  sont 
:ement  très-combustibles.  (Huiles  fixes,  volatiles  ) 

les  quatrièmes  on  classe  lès  substances  qui  ren* 
i  plus  ou  moins  d'azote  et  qui  peuvent  donner 
r  décomposition  au  feu  quelques  produits  ammo* 
:•  (  Fibrine ,  morphine.  ) 

1  dans  les  cinquièmes,  plus  rares  il  la  vérité, 
ire  aussi  le  soufre  au  nombre  de  leurs  élémens. 
line,  acide  sulfosinapique.  ). 

l'appareil  que  nous  proposons  on  peut  analyser 
B  des  subslunces  ([ui  sont  comprises  dana  ces  dif- 


ii^<- 
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l'ércns  groupes  y  qu  elles  soient  solides  ou.  liquides'^ 'fixes 
ou  volatiles.  Il  faut  seulement,  comme  nous  le  dirons 
tout  à  l'heure ,  faire  subir  certaines  dispositions  au  tube, 
nu  employer  (|udques  substances  particulières  comprises 
clans  celles  dont  nous  avons  parlé  déj^.  Il  est  souvait 
])os5ible  d'obtenir  dans  une  même  expérience  plosienn 
principes  élémentaires  à  la  fois ,  tels  que  le  carbonei 
l'oxigëne,  l'azote  et  peut-être  Fhydrogène;  mab  noiis 
croyons  avec  tous  les  chimistes ,  qii'U  vaut  mieux  m 
s  attacher  h  la  recherche  que  de  deux  ou  d'un  seul  à  11 
fois,  les  résultats  sont  à  coup  sur  plus  certains.  D'ail^ 
leurs  le  peu  de  temps  .qu'exige  chaque  expérience 
permet  d'obtenir  prom])tement  l'ensemble  de»  élémens 
d'un  corps. 

Les  matières  organiques,  renferment  ordinairementJit 
moins  trois  principes  élémentaires  en  proportions  varia- 
bles; il  en  est  toutefois  quelques-unes,  telles  que  l'acide 
oxaKque,  certaines  huiles  volatiles  ,  oii  Fon  n'en  trouve 
que  deux ,  le  carbonç  et  l'oxigèue,  le  carbone  et  lliydriH 
l^ène  ,  le  carbone  et  l'axote ,  etc^  Toutes  ces  matières  en 
f^éncral ,  exposées  à  l'action  du  feu,  donnent  difiérens 
produits  quand  elles  se  décomposent  ;  ainsi ,  Ton  tronve 
des  acides  carbonique,  acétique,  hydrocyanique ,  etc.; 
de  l'eau ,  des  matières  huileuses ,  les  gas  oxide  de  car- 
bone, hydrogène  carburé,  du  cliarbon^  des  sels  aranMH 
niactiux ,  etc. ,  etc.  C'était  pair  ce  moile  que  les  anciens 
analysaient  les  substances  végétales  et  animales  ;  marit) 
comme  on  le  sait,  ils  n'obtenaient  que  des  résultats  peit 
Siitisfaisans  de  matières  nori-préexistantés,  et  la  présence 
de  ces  produits  ne  pouvait  leur  donner  qu'une  indica- 
tion grossière  de  la  nature  de  telle  ou  telle  raiatièn 
analysée. 

Aujourd'hui ,  h  l'aide  des  composés  qui  sont  mêlés  h  li 
substance  organique ,  on  arrive  toujours  à  en  désunir  le 
élémens  et  à  en  connaître  la  nature  et  la  proportion. 
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Voici  maintenant  les  diSërèns  moyens  d'obtenir  ces 
ilémeAs  par  notre  procédé. 

Détermination  du  carbone, 

1 

De  tous  les  principes  élémentaires  à  apprécier  dans  Fa- 
lalyse  organique,  le  carbone  est  assurément  celui  qui  ofire 
le  moins  de  difficulté.  C'est  à  l'aide  de  corps  capables  de 
rdumir  aux  matières  analysées  asset  d'oxigèue  pour  les 
tiansformer  en  gaz  acide  carbonique  qu'on  y  pairvient; 
les  corps  les  plus  capables  d'opérer  celte  transformation 
net  les  deutoiide  de  cuivre ,  de  mercure ,  et  le  chlorate 
de  potasse. 

Nous  mettons  en  usage,  suivant  les  diOereps  éUits  et 
)t  nature  des  substances  organiques,  le  deuloxide  de 
cuivre  ou  le  chlorate  de  potasse ,  et  presque  toujours  l'un 
«t l'autre ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

Exposons  comment  on  peut  disposer  l'appareil  quand 
kl  substances  sont  azotées  ou  non,  et  fixes  ou  voLililes. 

1**.  SXEMPLE.  —  Substances  non  azotées  fixes  ou  peu 

uolatiies,  solides  ou  liquides. 

On  introduit  dans  le  tube  jiB ,  fig.  i ,  du  chlorate 
4e  potasse  pur  mêlé  à  son  jToids  dé  sable  également 
fiéparé  comme  on  l'a  indiqué.  On  sépare  ce  mélange 
yir  une  couche  de  verre  pilé  purifié^  ou  de  sable  en  BC , 
tl  ensuite  on  ajoute  la  matière  organique  séchée  préala- 
Uement  avec  soin  à  loo®  cenlig.,  et  triturée  avec  cinq  fois 
an  poids  environ  de  chlorate  de  potasse  LL\  en  ajou* 
tant  aussi  pour  diviser  le  tout  une  certaine  quaiktilé  de 
idJe  purifié.  Enfin  on  place  eu  B  une  couche  de  deu- 
Iflnde  de  cuivre  exempt  de  corps  étrangers,  et  en  D  de 
dilonire  de  calcium  fondu. 

L'oxide  est  indispensable  pour  décomposer  les  por- 
iooa  d'huile  et  hydrogèoercarbôné  qui  se   produisent 
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toujouif  dans  les  premiers  instans  de  la  co9lbi|sti(m  ;  et 
lorsque  le  chlorate  n  est  pas  encore  sensiblement  dé- 
composé ,  il  sert  encore  à  retenir  le  mélange  et  à  éviter  la 
projection  d'une  partie  dans  Textréniité  du  tube.  Sans 
<ytte  précaution ,  les  gaz  obtenus  ont  toujours  une  odeur 
particulière,  ce  qui  ne  doit  pas  avoir  lien  pour  laréns- 
site  complète  de  l'analyse. 

On  chauflTe  d'abord  fortement  au  rouge  brun  Toxide 
de  cuivre  sans  crainte  de  déformer  le  tube,  puis  le  mé- 
lange successivement  et  graduellement  de  Z'  en  Z  jus- 
qu'au rouge.  Quand  il  ne  se  produit  plus  de  gaz^  oi 
chasse  les  portions  qui  restent  dans  l'appareil  au  moye|L 
de  l'oiigène  pur  provenant  de  la  décomposition  da 
chlorate   de  potasse  introduit  en  X  dans  la   culasse. 

Nota.  Pour  o«'-,îi5o  do  matière  organique  mêlée  k 
is^-aS  environ  de  sel  de  potasse,  et  dans  un  tube  de  ii 
à  1 4  pouces  de  long  et  d'un  diamètre  égal  à  3  lignes ,  il 
suffit  de  o'*,i  à  o'',2  de  gaz  oxigène  pour  chasser  très- 
exactement  le  gaz  resttint. 

Le  produit  galeux  total  examiné  par  la  potasse  ci 
liqueur  (non  en  fragmens  h.  cause  du  deutoxide  de  po* 
tassium  ) ,  après  avoir  été  mesuré  à  la  température  et 
aous  les  pressions  atmosphériques  ei^ist^teAi  doootk 
volume  4^  l'acide  carbonique  humide,  (Pour  éviter  que 
l'eau  ne  dissolve  un  peu  de  cet  acidp ,  il  est  avanm^M^ 
déplacer  àrextrémitc  du  tube  en  D  quelques .frogmvps 
de  chlorure  de  calcium  fondu  pur;  pn  ubUwt  «iIqI#  à» 
gaz  parfaitement  secs.  ) 

A  l'aide  du  calcul  on  en  obtient  le  volume  et  ie  pcM» 
à  o"",  o'^y'jGj  exempt  d'humidité,  et  delà  on  en  déduit  1^ 
quantité  de  carbone. 

On  sait  qu'un  litre  de  ce  gaz  à  o»  0,76,  pi#e  ir*.99e33 
d'après  Berzelius,  et  qu'il  renferme  pour  100  partie' 

Carbone.  •  .  .  a8,oi3. 

{€•  •  .  •  7't9^7* 
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Quand-  on  bràle  la  matière  au  moyen  de  l'oxîde  de 
ifre  précédé  aussi  d'une  couche  de  cet  oxidc  jion  mêlé 
pur,  le  courant  de  gaz  oxigëne  provenant  du  chlorate 
li  paiie  i  la  fin  de  l'opération  suir  Toxide  encore  chaud , 
Aie  les  dernières  portions  de  carboné  qui  pourraient 
•1er  en  contact  avec  le  cuivre  réduit,  sans  subir  d'aï- 
ration;  ainsi  ce  courant  a  le  double  avantage  et  de 
ia#ser  le  gaz  et  de  brûler  exactement  tout  le  carbpn^r 
ans  cette  opératioa ,  on  yoit  donc  qu'une  seule  pesée 
goureuse  est  nécessaire ,  celle  de  la  matière  à  analyser^ 
[qil'il  esjt  inutile  de  s'occuper  oi;  du  vplum#  d^  tube, 
nde  la  densité  de$  CQrp9  qu'pn  doit  y  inlpp^ui^e,  f^tfi, 

^  xtoiv^.  —  Aibstanc^  fiQM,  allées ,  volatUes ,  so^ 

li4fis  Qfi  liquides i 

Peur  les  substances  volatiles  ,  comme  il  serait  presr- 
jae  impossible  d'en  opérer  la  décomposition  au  moyen 
In  chlorate  de  potasse ,  on  y  arrive  avec  bs  deuloxide 
le  icaivre  pur.  Le  tube ,  ^g.  8 ,  est  disposé  de  ]si  même 
laoière,  seulement  il  lui  faut  un  peu  plus  de  longueur' 
in  de  pouvoir  isolef  assez  en  P ,  le  liquide  du  foyer  dç 
idialcur  par  du  verre  nn' ,  pour  qu^il  ne  se  volatijise 
|M  peu  &  peu,  et   pas  avant  l'incapdescence  du  deu- 
aiide  de  cuivre  formant  deux  couches  en  CL'  et  en  L'L". 
Lt  liquide  est  introduit  entre  ees  deux  couches  en  P 
hns  àne  petite  ampoule  de  y  erre  ftig^  fig.  j  bis^  fer- 
mée par  une  extrémité  ^,  et  dans  laquelle  on  peut  faci- 
IttKBt  en  prendre  le  poids  très-exact.  Si  là  substance 
M  solide  et  très- volatile  on  la  place  dans  un  petit  godet 
le  verre. 

Quiuid  on  a  chauffé  au  rouge  brun  ou  plus  le  deu- 
Plid^  d^  cuivre ,  on  fait  graduellement  firri ver  la  vapeur 
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sur  le  corps,  et  la  décomposition  s'opcre.  On  termine 
ropération  par  un  courant  doxigcne  à  la  fois  pour  chas- 
ser le  gaz  de  la  décomposition  y  et  pour  brûler  les  der- 
nières portions  de  carbone  qui  n'auraient  pas  été  atta- 
quées ;  car  il  peut  en  rester  lorsque  la  Ysipeur  arrive 
continuellement  et  ne  rencontre  plus ,  dans   certains 
points  portés  au  rouge  obscur,  que  du  métal  au  lieu 
d'ozide. 


3*.  EXEMPLE.  —  Substances  azotées,  solides  et  liquides, 

fixes  ou  volatiles. 

Pour  une  substance  fixe ,  l'analyse  se  dispose  de  la 
même  manière  que  dans  le  premier  exemple,  si  ce  nest 
qu'il  est  souvent  plus  avantageux  de  brûler  la  matière, 
fiS'  7 ,  au  moyen  du  deutoxide  de  cuivre  mêlé  de  L  eaL 
et  précédé  en  KK'  de  deutoxide  seul.  Il  faut  seulement 
mettre  en  K  du  cuivre  métallique  très-divisé ,  pour 
décomposer  les  gaz  nitreux  ou  acide  nitreux.  Ce  métal 
ainsi  divisé  et  obtenu  par  la  réduction  du  deutoxide 
au  moyen  de  Thydrogène  dans  un  tube  chauffé,  permet 
il'arriver  à  la  décomposition  plus  certaine  des  gaz  ni- 
treux qu'avec  du  cuivre  en  tournure^  lorsqu'on  agitsor 
une  substance  très-azotée. 

Le  fer  est  moins  avantageux ,  puisqu'il  peut  déoooi- 
poser  une  partie  de  l'acide  carbonique. 

Quand  on  a  ainsi  disposé  le  tube ,  on  chaude  d'abocd 
le  cuivre ,  puis  le  deutoxide ,  et  successivement  le  xaé" 
lange  de  Z'  en  X ,  les  gaz  passent  sur  les  premiers  corpi 
chauITés  au  rouge  brun  et  ne  {donnent  ensuite  que  de 
l'acide  carbonique,  du  gaz  azote  et  de  l'eau.  On  termine 
comme  précédemment. 

Pour  une  substance  azotée  volatile ,  la  disposition  ne 
diilère  qu'en  ce  que  cette  matière  est  introduite  dans  une 
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ampoule  OU  dans  ungcxlét  de  verre,  et  placée  entre  les 
déax  conciles  d'oxide  LL\ 


RemarqvLts, 

Tons  les  résidus  de  deutoxide  de  cuivre  et  de  cuivre 
diïisé  doivent  être  conservés  pour  être  transformés  plus 
tard  en  deutoxide  pur.  Il  faut  aussi ,  en  augmentant  la 
longueur  du  tube,  suivant  lu  disposition  des  couches, 
accroître  la  proportion  de  chlorate  de  potasse  de  là  culasse . 

Détermination  de  rhydrogène. 

L'évaluation  de  l'hydrogène  s'est  faite  jusqu'à  ce  jour, 
oa  par  le  calcul ,  ou  par  un  équivalent ,  c'est-à-dire  par 
h  proportion  d'eau,  formée  dans  la  décomposition;  mais 
ce  mode  ,  quand  bien  même  il  ne  serait  pas  sujet  à  quel- 
ques erreurs ,  ne  permet  plus  de  mesurer  ce  principe 
par  des  volumes ,  et  seulement  par  des  pesées  ;  ue  sorXe 
que  l'on  est  forcé  d'apprécier  les  principes  élémentaires , 
les  uns  par  le  volume ,  les  autres  par  la  pesée  ;  point 
désavantageux  comme  M.  Berzelius  l'a  signalé. 

Voulant  éviter  ce  mode  et  arriver  à  un  plus  direct 
pour  apprécier  l'hydrogène;  pensant  dô  plus  que  les 
moindres  erreurs  dans  les  pesées  de  l'eau  devaient  en 
produire  par  suite  de  plus  grandes  dans  le  volume  de 
fbydrogène,  nous  avons  cherche  à  obtenir  ce  principe 
directement  gazeux ,  et  le  succès  a  couronné  nos  ed'orts. 

Voici  toutefois  en  peu  de  mots  les  essais  préliminaires 
que  nous  avons  entrepris. 

On  a  cherché  à  décomposer  l'eau ,  soit  par  le  fer,  soit 
jKir  le  borure  de  fer. 

Mais  le  premier  métal ,  bien  qu'il  fut  en  couches  très- 
étendues,  et  même  dans  des  circonvolutions  propres  à 
le  présenter  eu  un  plus  grand  nombre  de  points  en  con- 
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tact ,  ne  décomposa  pas  toute  Teau  employée  y  qui  iA 
en  très-petite  quantité ,  et  depuis  long-temps  M..  G 
Lussac  avait  constaté  ce  fait,  {jénnales  de  Chimie  et 
Physique^  tom.  440 

D  ailleurs  Toxide  de  fer  formé  ,  peut  être ,  comme 
le  sait ,  sans  cesse  décomposé  par  Thydrogàoe  pour 
prodtiire  de  Teau  presque  en  même  temps  que  la  déco 
position  de  celle-ci  a  lieu* 

Quant  au  deuxième  corps,  il  est  très*difficile de  \i 
tenir  et  on  n'arrive  avec  lui  qu  a  des  résultats  peu  av. 
taireux. 

Le  charbon  ne  nous  a  pas  également  réussi ,  et  n< 
n'avons  pas  essayé  l'emploi  de  pbospbures  tels  que  ce 
de  fer,  de  zinc  ou  d'étain  ,  par  la  crainte  de  donner  im 
sance  h  de  l'bydrogène  phospboré  ,  et  de  compliqi 
par  là  nos  résultats.  Nous  nous  sommes  donc  arrêté 
un  composé  dont  le  potassium  fît  partie ,  et  facile 
obtenir.  Ce  composé  est  l'alliage  double  d'antimoine 
de  potassium  entrevu  par  Vauquelin  ,  puis  obtenu 
si  bien  décrit  par  M.  Sérullas. 

On  sait  que  cet  alliage  décompose  en  effet  Feau  ai 
la  plus  grande  facilité. 

Pour  le  préparer,  et  le  destiner  à  l'usage  auquel  nfl 
le  réservons ,  on  prend  :  • 

Antimoine  métal  réduit  en  poudre.   .     i  partie. 
Crème  de  tartre  id i 

•  On  mêle  exactement ,  et  le  tout  est  introduit  d^ns  « 
cornue  de  grès.  On  cbauffe  an  rouge  jusqu'à  ce  qu'il 
paraisse  plus  de  vapeur  ou  de  gaz  inflammable  ;iu  col  de 
cornue ,  et  quand  le  vase  est  presque  froid  on  le  br 
rapidement  dans  un  endroit  sec  ;  on  sépare  auec  laf^ 
scrupuleuse  attention  les  scories  qui  forment  une  soi 
de  croûte  blanche  saline  à  la  surface  du  culot,  et  celui' 
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HîTisë  en  morceaux  est  introduit  dans  un  flacon  très^ec , 
et  bouché  à  l'émeri. 

Âemarques, 

Cette  opération  e^ige  beaucoup  de  précaution  et  de 
promptitude:  il  faut  aussi  n'employer  de  préfér<!nce, 
pour  les  essais,  que  lalliage  le  plus  brillant  eu  aiguilles 
etprépai;fé  depuis  peu  de  temps. 

C'est  ce  composé  qui  nous  sert  donc  pour  'détermiiier 
l'hydrogène  dans  les  analyses  organiques.  A  cet  effet ,  OA 
brûle  la  substance  à  laide  du  deutoxidc  de  cuivre  de 
préférence  au  chlorate ,  et  les  produits  sont  reçus  sur 
l'alliage. 

n  serait  facile  d'employer  le  chlorate  de  potasse  pur 
et  très-sec,  en  ayant  la  précaution  de  faire  suivre  le 
mélange  par  du  cuivre  métallique  très-divisé  qui  absorbe 
&cilement  Toxigène  en  excès  à  l'aide  de  la  chaleur,  et 
lempéciierait  dé  se  porter  sur  le  potassium. 

L'eau  formée  par  la  combustion  est  décomposée  par 
le  potassium  de  l'alliage ,  et  il  en  résulte  d'abord  à 
iîoid  dé  l'hydrogène  et  de  l'oxide  de  potassium  qui  ab- 
sorbe une  certaine  quantité  d'eau  sans  la  décomposer,  et 
dont  la  décomposition  n'a  lieu  que  lors  de  la  fusion  de 
lalliage  a  une  température  rouge.  Le  poLissium  en  excès 
en  présence  de  cette  potasse  peut  contribuer  à  Teflec- 
tuer  en  formant  probablement  du  protoxide  anhydre. 

Cependant  comme  cette  décomposition  est  souvent 
incertaine,  ou  exige  une  température  à  laquelle  les 
tubes  de  verre  ne  résistent  pas  toujours  :  nous  avons  le 
loin  de  mêler  l'alliage ,  soit  avec  du  verre  pilé,  ou  du 
id>le,  ou  mieux  du  fluâtê  de  chaux  tous  purifiçs  avec 
loin  et  calcinéfl;  d'avance.  La  potasse,  ayant  beaucoup  de 
teidance  à  se  combiner  avec  l'acide  silicique  ainsi 
f  l'avec  le  fluate  de  chaux  pour  donner  naissance  à  des 
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composés  anhydres,  l'eau  est  alors  jusqu'à  là  fin  déc 
posée,  s'il  existe  assez  de  potassium;  de  plus^  il  i 
pas  besoin  d'une  température  très-élevée  pour  opén 
fusion  du  mélange. 

I*'.  EXEMPLE.  —  Substance  azotée  ou  non  ^fixe  ou 

volatile. 

On  dispose ,  fig,  7  ,  en  AB  ,  un  mélange  •  tiède 
deutoiide  de  cuivre  et  de  charbon  purifié  calciné 
vance ,  propre  à  fournir  de  l'acide  carbonique.  Puis  e 
du  verre,  en  LLly  la  matière  séchéeà  loo**  est  mêlé 
l'oxide  de  cuivre  récemment  calciné  et  encore  très-lé 
rement  tiède  à  environ  35"*.  Le  mélange  est  préo 
en  K  par  de  l'oxide  seul  et  par  du  cuivre  èràfii 
la  matière  est  azotée  (  ce  qui  n'est  peut-être  pas  ] 
cessaire  )• 

Enfin,  lorsque  toutes  les  subtances  ont  été  introdui 
le  plus  promptement  possible,  et  dans  une  atmospb 
sèclie  (l'opération  n'exige  que  quelques  minutes); 
fait  un  mélange  également  très-rapidement  dans  1 
mortier  de  fer  bien  sec  d'alliage  de  potassium  et  de  ver 
pilé  fin  ou  de  fluate  de  chaux ,  exempts  d'humidité.  ( 
l'introduit  alors  en  KKO ,  et  on  lute  le  tube  ef. 

JRemarque, 

Il  est  bon  de  mettre  entre  la  culasse  et  le  mélange 
a'nalvser  en  CL  une  petite  portion  d'alliage  mêlé ,  afi 
de  décomposer  les  parcelles  d*humidité  qui  pôuirraiei 
refluer. 

On  chauffe  d'abord  le  cuivre,  l'oxide  et  successivemci 
le  mélange,  mais  celui-ci  par  l'extrémité  X,  de  marné 
à  faire  passer  les  gaz  et  toute  l'eau  sur  l'alliage  ;  ^uai 
il  ne  se  produit  plus  sensiblement  de  gaz,  on  chaufié 
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^iermer  de  K  en  B  ^  et  on  le  food  ;  le  tube  étant  encpre 
chaud,  et  maintenu  tel  pour  éviter  la  rupture  qui  a 
tonjoars  lieu  en  refroidissant  ;  on  chauffe  promptement 
la  culasse ,  et  l'acide  carbonique  qui  se  dégage  chasse  les 
denoières  portions  d'hydrogène  du  tube. 

Alors  l'opération  est  terminée ,  on  abandonne  le  tube 
et  l'on  recherche  l'hydrogène  dans  les  produits  gazeux , 
soit  par  l'eudiomètre ,  soit  par  le  chlore. 

La  réussite  de  cette  opération  dépend  de  la  manière 
de  diriger  la  chaleur  pour  faire  passer  sur  l'alliage  toute 
Teaa formée , «et  aussi  du  soin  et  delà  promptitude  que 
Ion  a  apportée  à  se  garantir  de  l'humidité  pendant  le 
mélange  et  l'introduction'  des  substances  dans  le  tube 
préalablement  séché  fortement  au  feu. 

V.  EXEMPLE.  —  Substofice  azotée  ou  non  ^  i/otatiU. 

%6iifig,  8,  on  met  à  la  culasse  B  le  mélange  connu, 
puis  en  C,  un  peu  d'alliage  mêlé,  et  beaucoup  plus 
en  L'L"D,  et  en  riVnL  deux  couches  de  deutoxide  de 
caÎTce  et  du  cuivre  si  la  matière  est  azotée  ;  enfin  ;  en  P, 
h  matière  Tolatile  dans  l'ampoule  ou  le  godet  de  verre, 
et  disposé  à  distance  convenable  entre  les  deux  couches 
d'oxidie. 

Après  avoir  chauffé  préalablement  le  cuivre  ainsi  que 
foxide ,  on  fait  successivement  volatiliser  la  matière  de 
ranpoule;  les- vapeurs  passent  sur  ces  corps,  se  décom- 
posent ,  et  l'eau  est  reçue  sur  l'alliage  pour  y  subir  la 
transformation  dont  nous  avons  parlé  plus  hi^ut.  Il  faut 
chauffer  autant  cpie  possible  du  bas  en  haut,  pour  faire 
passer  toute  l'eau  dans  la  partie  UD  ^  où  se  trouve  la 
plos  grande  proportion  d'alliage  unie  au  verre  ou  au 
îluate. 

On  analyse  les  gnz  comme  ci-dessus,  après  avoir  ex* 
puisé  du  tulx;  ceux  qui  ]M)uvaîcnt  y  rester. 
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Ces  gaz  sont  composés  d'air,  d'azote,  d'hydrogène,  d 
cide  carbonique  et  doiide  de  carbone  provenant  de 
décomposition  partielle  de  cet  acide  par  tes  matières  é 
ployées. 

Cette  analyse  est  facile  k  obtenir.  Nous  en  îndi«}ii 
rons  le  mode  dans  des  exemples  d'analyse  à  Tappui 
ce  travail.  On  ne  s'attache  au  surplus  qu'à  Thydrogèi 

3*.  ExiçMPLg.  —  Addition  pour  tf^drogènc. 

Lorsqu'on  agit  sur  des  substances  Tolaiiles ,  la  qtui 
tité  de  couches  dificrentcs  que  Ton  est  forcé  d'inii 
duire ,  et  l'éloignement  de  feu  à  ménager  pour  l'ai 
poule  ,  contribuent  à  rendre  le  tube  assez  long,  et  dif 
cile  à  chauQer  sans  accident  dans  tous  ses  points  ;  c'( 
ce  qui  nous  a  fait  adopter  de  préférence  pour  l'hydr 
gène  une  disposition  un  peu  diflerente  dans  l'appare] 
mais  bien  plus  arantageuse,  et  toujours  basée  suri 
mêmes  principes. 

Le  tube  ordinaire, ^5.  9,  est  étranglé  en  11,  on  m 
en  A  l'ampoule,  si  on  a  une  substance  volatile,  ^t 
en  AB'  du  deutoxide  de  cuivre  tiède  séparé  de  l'ai 
poule  par  du  verre  pilé  en  quantité  suffisante;  ou  bîe 
si  la  substance  est  fixe ,  on  la  mêle  à  l'oxide  de  cttîf 
en  AB ,  et  on  recouvre  en  B*  d'une  couche  d'oxide  sei 
c'est  alors  qu'on  étire  le  tube  à  la  lampe  pour  lui  donn 
la  forme  décrite  ;  en  CD  est  l'alliage  mêlé  au  verre  • 
au  flaate. 

On  donne  aîu  tube  uiae  certains  inclinaison ,  puis  on 
chaûflTe  ;  quand  la  décomposition  de  la  matière  organiq 
est  terminée,  et  que  l'eau  produite  est  entièrement  pasfl 
sur  l'alliage,  on  ferme  la  paitie  n  à  l'aide  de  quelqu 
charbons  ardents  et  du  chalumeau ,  afin  de  n'avoir  pi 
à  s'occuper  que  de  la  portion  du  tube  CD.  On  fbi 
l'alliage  8Uccc!3sivement  de  bas  en  haut ,  et  quand  io 
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est  terminé,  on  diminue  le  feu  et  Ton  introduit  du  gaz 
carixmique  très^sec  au  moyen  d'un  petit  tube  accessoire 
EFG  et  mP  qui  s'adapte  au  bouchon  près  du  tubeey*  de 
dégagement.  Cet  acide  carbonique  est  préparé ,  soit  par 
le  mélange  de  charbon  calciné  et  d  oxide  de  cuivre  unis , 
encore  chauds  ,  ^t  introduits  dans  le.  tube  ;  soit  mieux 
encore  par  la  décomposition  du  bicarbonate  de  potasse 
en  faisant  passer  le  gaz  sur  la  portion  FG  remplie  de 
chlorure  de  calcium. 

Lacide  carbonique  par  sa  pesanteur  déplace  facile- 
ment l'hydrogène  restant  et  le  force  à  passer  dans  le  tube 
e/pour  se  rendre  sous  les  cloches  ;  quand  tout  Thydro- 
gine  est  chassé ,  on  enlève  les  produits  gazeux  pour  les 
soumettre  à  l'analyse. 

En  opérant  sur  des  quantités  de  matière  très-minimes 
Hen  séchées  d'avance,  ou,  si  on  le  préfère,  dont  Tétat 
hygroscopique  soit  contiu  exactement,  on  obtient  des 
Yolifmés  assez  grands  de  gaz  pour  pouvoir  agir  sans 
erreurs  seùsibles  ;  car  les  volumes  d'hydrogène  de  3  ou 
4  millilitres  ne  sont  pas  appréciables  en  poids. 

Ce  moyen  permet ,  nous  le  pensons ,  d'arriver  à  dès 
éîaluations  plus  constantes  ^que'par  les  poids  de  Teau 
formée,  et  de  plus  il  donne  l'avantage  d'agir  sur  des 
vûlomes  comparatifs. 

On  arrive  aussi  par  ce  procédé  à  démontrer  dans  un 
corps  de  très-petites  quantités  d'hydrogène,  peut-être 
d'une  maDière  plus  certaine  que  par  le  protoclilorurc 
de  mercure,  comme  l'a  proposé  M.  Ure.  {Annales  de 
Chimie  et  de  Physique ,  t.  i3.  ) 

■ 

Essais.  . 

Pour  juger  de  l'exactitude  de  ce  procédé,  il  était  in- 
dispensable d'agir  préliminairement  sur  des  corps  dans 
'^uels   la  proportion  d'hydrogène    fut  bien   connue. 
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Nous  avons  en  conséquence. ess<ijé  si  des  poids  conna^ 
cl*cau  pure  pourraient  nous  fournir  exaclement  le  volume 
crbyrIro({ène  qu'elle  de^iit  contenir.  A  cet  effet,  on  a 
disposé  dans  le  tube,^^.  i,  une  ampoule  contenant 
un  poids  connu  d'eau  pure»  entre  deux  couches  d al- 
liage CL ,  L'K ,  mêlé  au  verre.  Puis  à  la  culasse  on  a 
mis  un  mélange  propre  à  fournir  de  l'acide  carbonique 
sec. 

En  chauifant  graduellement  l'eau ,  puis  fondant  l'ai- 
linge  convenablement  on  a  obtenu  l'bjdrogéne  dont  les 
dernières  portions  ont  été  expulsées  par  l'acide  carbo- 
nique. 

L'ampoule  a  été  mise  à  la  culasse  £^^^.  5.,  et  oo  la 
fait  précéder  par  une  coucbe  d'ciUiage  jiX,  unie  au  verre 
comme  ci-dessus  ;  on  a  cbauOe  et  fondu ,  et  quand  Topé* 
ration  a  été  terminée  nous  avons  chassé  les  demièret 
])arties  d'hydrogène  par  un  courant  d'air  ou  de  gaz  car- 
bonique très-secs ,  obtenus  à  l'aide  de  la  pression  sur  la 
vessie  M,  à  robinet,  placé  à  l'entrée  du  tube. 

Résultats. 
Eau  pure  à  o*  076  à  o*"  et  à  o",76. 

gr.  Ih.  gr. 

o,u5 1  0,3 1 4  en  poids  o,oa8o  au  lieu  de  q^ùvj^ 

0,249  0,3 1 3  0,0279  o»o^77- 

o,35o  o^4^o  o,o383  0,0389. 

o,25p  0,320  0,0285  o,a2;8. 

Afin  de  nous  assurer  jusqu'à  quel  point  pourrait  aller 
Terreur  causée  par  l'absorption  d'humidité  que  prcoJ 
Talliage  dans  l'air,  en  agissant  toutefois  dans  les  drcon- 
stnnces  les  moins  désavantageuses,  c'est-à-dire  prompte- 
mcnt  et  flans  un  air  aussi  sec  que  possible ,  nousavmis 
obtenu  de  4^  grammes  d alliage  mêlé  au  verre,  ou  au 
iluatc  et  chauffe  dans  un  tube  sec  :  hydrogène  o'oiii. 


I 
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o''0i4  f  pour  moyenne  à  o.  Ce  qui  donne  en  poids  hydro* 
gène  os'-yooi  environ,  ou  ps«'*,ooi2,  erreur  très-petite,  et 
qui  peut  même  encore  être  moindre,  car  nous  n'em- 
ployons'ordinaîremcnt  que  3o  ou  a5  grammes  n  peu  près 
dalliage  dans  chaque  essai  sur  o^-^^S  de  matière  orga- 
nique (i). 

Annotations. 

Si  Ton  veut,  afin  de  ne  pas  multiplier  les  opérations, 
obtenir  dans  un  miîme  essai  le  carl>one  et  Thydrogène, 
il  sera  indispensable  de  faire  usage  du  procédé  connu 
des  pesées }  on  recevra  Teau  formée  sur  du  clilorure  de 
calcium  fondu  et  pur,  dont  le  poids,  sera  très-exactement 
<X)Dnu.  L'augmentation  après  Texpérience  donne  la  quan- 
tité d'eau  obtenue,  d'où  Ton.  déduit  le  poids  de  Tbydro- 
gine  par  le  calcul.  Le  gaz  carbonique  sera  obtenu  sec 
^08  les  clocbes  ;  mais  pour  cet  essai  il  faut  également 
^gir  sur  des  substances  très-exemptes  d'eau  ;  ainsi  pren- 
dre le  deutozide  de  cuivre  récemment  calciné  ou  le 
cUorate  bien  desséché,  et  les  autres  substances  de 
>néine,  enfin  la  matière  séchée  à  loo  degrés. 

On  évitera  autant  que  possible  les  bouchons  pour  ne 
pAs  absorber  Teau,  et  on  les  remplacera  par  des  soudures 
<)u  des  luts  de  caoutchouc. 

Détermination  de  Vazote^ 

Lazote  existe  dans  un  grand  nombre  de  substances 
^ipniques  ;  mais  en  quantité  très-variable.  Sa  présence 
^  presque  Jloujours  décelée  par  la  formation  de  certains 
produits  ammoniacaux  dans  leur  décomposfition  au  feu , 
^  oicore  par  la  production  du  bleu  de  Prusse  v  lors- 
S^on  les  a  calcinées  avec  le  fer  et  la  potasse,  et  qu'on 

'0  Lop4;raCeur  devra  tenir  compte  apprqiCimativcment  de  cette 
*'*Stti€ntalion. 
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«'ijimlti  (hi  sel  lie  fer  nu  nitiximum  duns  le  liquide  proTC 
liant  du  la  lisiviation  de  cette  cjilcination.  Ces  caractèrt 
ne  sont  pas  toujours  appréciables  quand  l'azote  est  e 
tcùs-petile  quantité;  de    plus.,  ils  ne  peurent  servir 
en  inflfquer  l;i   proportion. 

On  évalue  ordinairement  ce  principe  élémentaire di 
recLemcnt  en  vol  ime  ,  en  faisfint  passer  le  gaz  de  la  dé 
composition  du  composé  organique  par  le  deutoxidedi 
cuivre,  sur  du  cuivre  métallique  chauffé  au  rouge.  L'adfl< 
Aitreux  et  l'oxidc  nitreux  sont  décomposés,  et  Tazoti 
privé  d'oxigènc  est  recueilli  à  Télat  gazeux. 

MM.  Pelletier  et  Dumas  {annales  de  Chimie  et  4 
Physique  ),  démontrent  la  présence  de  traces  d'azote,  en 
recevant  le  gaz  dans  une  solution  aussi  neutre  que  possi- 
])Ie  de  protonitrate  de  mercure ,  la  production  d'une  très* 
faible  proportion  d'ammoniaque  forme  de  suite  un  pré- 
cipité noirâtre  dans  la  liqueur. 

Le  moyen  que  nous  employons  diffère  à  peine  de  celai 
ordinairement  suivi.  Cependant,  lorsquV)n  ne  cherche  a 
apprécier  que  l'azote  sans  s  occuper  des  autres  principes, 
nous  avons  mis  en  usage  avec  succès  plusieurs  corps  à  b 
jilace  du  cuivre  métallique  en  tournure.  Ainsi  nous  avons 
pris  le  fer  en  limaille  fine,  le  sulfure  sec  de  bariuiAi 
le  dcutoxide  de  fer,  le  charbon  fortement  calciné,  etc.; 
ou  bien  le  cuivre  métallique  très-divisé ,  provenant  de  la 
réduction  de  Foxide  par  l'hydrogène.  Sans  cette  extrême 
division;,  il  nous  e3t  arrivé  de  remarquer  que  des  sub- 
stances .  très-azotées  laissjiient  échapper  du  gaz  nitreux 
ou  de  lacide  nitreux ,  à  moins  que  la  couche  de  cuivre  ne 
fut  très-étendue;  et  M.  Sérullas,  dans  l'analyse  duper- 
chlorure  de  cyanogène,  n'a  même  jamais  pu  décom- 
poser tout  l'acide  nitreux  par  le  cuivre  métallique» 
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I''.  ExiMPiJE:.-^i$£i6>ta//c6^  fixes. 

• 

Pour  obtenir  Tazote  ,  nous  introduisons  c!;ins  !c  tiilje , 
fig,  i'*.  y  du  bi-carboutite  de  potasse  à  la  culasse  ^B  , 
puis  de  L  .en  L' le  mélange  de  la  matière  avec  loxide  de 
cuirre  très-pur  (exampt  d  acide  nitrique),  puis  de  Z'  en  K 
du deutoxide de  cuivre,  et  de  K  en  D,  soit  du  fer,  soit 
«ludeutoxide  de  ce  métal,  du  cuivre  métallique  très-divisé, 
ou  enfin  du  sulfure  de  barium  (c'est  le  produit  de  la  cal- 
cination  d'un  mélange  de  chairbon  et  de  sulfate  de  barite). 
On  chasse  d  abord  l'air  par  1  acide  carbonique,  que  donne 
le  bicarbonate  de  potasse  exposé  à  la  chaleur,  et  lors- 
que ce  gas  Bort  pur,  à  l'extrémité  de  lappareil,  on  fait 
la  décomposition  de  la  matière  comme  il  a  été  dit  ,  en 
chaufiant  d'abord  KD  puiç  AX'  et  successivement,  de 
inanière  que  les  gaz  passent  toujours  sur  ces  corps  chauf- 
fés fortement.  On  expulse  les  dernières  portions  du  gaz 
de  nouveau  par  l'acide  carbonique,  qui  provient  de  la 
portion  de  bicarbonate  non  altéré. 

Les  gaz  réunis ,  traités  par  là  potasse  dissoute ,  don- 
i^t  le  volume  de  l'azote,  que  Texamcn  chimique  fait 
'ecoonaitre.  Avec  le  fer^  on  obtient  quelquefois  un  peu 
d'oxide  de  carbone. 

Avec  le  charbon  également,  il  faut  alors  anfilyscr, 
par  Teudiomètre ,  les  gaz  privés  d  abord  d'acide  carbo- 
nique. 

A  défaut  de  sulfurç  de  barium,  on  peut  prendre  du 
■ttifure de  strontium  ou  de  calcium,  etc.,  qui  tous  con- 
tiennent ordinairement  du  sulfate  incapable  de  nnite 
aux  résultats. 

a*.  ExEHPLE. —  Substances  volaiiLs.. 

I^n  agissant  sur  une  substance  de   celle  nature,  on  fa 
.    Pwcera  dans  ram[K>uIe,  entre  les  deux  couches  doxidr 
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de  cuivre  LL\  fig.  r^. ,  et  on  aura  soin  de.chaufier  foi 
jours  de  manière  a  forcer  les  vapeurs  de  passer  sur 
portion  placée  vers  reztrémité  du  tube,  opposée  à 
culasse. 

Additions. 


Dans  le  cas  où  Ton  voudrait  apprécier  en  même  iein{ 
l'azote  et  le  carbone ,  on, chassera  d'abord  Tair  de  1  appi 
rcil  parToxigène;  puis  on  fera  passer  les  gas  de  la  dé 
composition  sur  du  cuivre  très-divisé  ou  sur  du  deu 
toxide  de  fer ,  mais  non  sur  le  fer  ou  le  sulfure  di 
barium.      . 

Les  gaz  cbassés  en  dernier  par  Foxigène ,  seront  réu- 
nis et  facilement  «analysés  par  Teau  de  potasse,  leudio- 
mètrc ,  etc. 

Détermination  de  Voxigèhe* 

• 

De  tous  les  principes  élémentiires  ,  l'ôxigène  est  celui 
f|ui  présente  peut-être  le  plus  de  difficultés  dans  sa  dé- 
termination. 

On  pense  bien  que  si  tous  les  modes  précédens  n'of- 
fraient aucune  incertitude ,  Toxigène  pourrait  être  ap- 
précié par  différence,  en  additionnant  la  somme  d^ 
autres  principes  obtenus,  et  la  soustrayant  du  poi<i* 
primitif  de  la  substance  décomposée.  Mais  quoique 
ce  simple  mode  soit  praticable  et  souvent  assez  exact,  3 
est  cependant  nécessaire  d'avoir  une  contre-épreuve  a 
ses  résultats  pour  leur  servir  de  contrôle.  On  arrive  a 
cette  contre-épreuvcr  soit  par  la  pesée,  soit  par  d'autres 
moyens  plus  indirects. 

Ainsi  :  i^.  on  peut  le  déterminer  par  la  différence  en- 
tre le  poids  des  produits  de  l'opération  et  celui  de  la 
matière;  mais  pour  cela  il  faut  être  extrêmement  sûr  des 
résultats  obtenus. 

3**.  On  le  détermine  aussi  par  la  pesée,  eu  calcolan^ 
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le  poids  da  Cube  avant  et  après  l'opération  ;  car  la  perte 
se  compose  da  poids  de  la  substance  organique  et  de  la 
quanfitéd'oxigéne  fournie  par  ledeutoxide  de  cuivre.  Or,  * 
la  proportion  d'acide  carbonique  et  d'eau  indique  les 
quantités  d'oxigène  qui  représentent  à  la  fois  celui  de  la 
matière  et  celui  cédé  par  Toxide  de  cuivre ,  on  sait  par  la 
pesée  le  poids  de  ce  dernier  ;  la  différence  conduit  donc 
à  connaître  la  proportion  de  l'oxigëne  de  la  substance 
décomposée. 

Natd.  n  faut ,  dans  ce  procédé ,  bien  ^e  garantir  des 
erreurs  dans  la  pesée  des  tubes  ;  se  préserver  en  outre 
it  l'humidité  qui  peut  se  déposer  à.  leur  surface  pendant 
cette  opération ,  ou  des  corps  étrangers  provenant  du 
cbarbon ,  qui  peuvent  également  s'y  attacher  pendant  la 
décomposition.  Aussi  les  moindres  inconvéniens  de  ce 
genre  doivent  empêcher  la  réussite  de  ce  procédé,  simple 
au  premier  aperçu. 

3^  La  quantité  dé  cuivre  métallique  formé  par. la 
combustion  conduit  encore  à  calculer  l'oxigëne  ;  puis- 
)q11  est  possible  de  le  séparer  de  Toxide  restant,  à  l'aide 
de  l'acide  sulfurique  concentré  qui  ne  l'attaque  pas  ,  et 
<{Qe  d'ailleurs  on.  pourrait  encore  le  calculer  autrement 
^  déterminant  le  poids  du  cuivre  et  de  loxide  intact; 
puis  traitan^t  par  Tacide  nitrique,  calcinant  très-forte* 
i&ent,  et  jugeant  alors  Taugmentation  produite  par  la 
réoiidation  du  métal.  Celte  donnée  conduirait  à  arriver, 
par  le  calcul,  au  résultat  cherché. 

4'.  On  arrive  encore  à  cette  appréciation  en  achevant  la 
Inaction  de  l'oxide  de  cuivre  au  moyen  de  l'hydrogène  , 
^  calculant  d'après  cela  la  première  perte  en  1  oxigène. 

i*.  Enfin,  par  un  moyen  inverse,  en  réoxidimt  le 
<^Divre  métallique  à  l'aide  de  l'oxigène  placé  dans  d'eux 
cloches  graduées ,  qui  font  office  de  gnzomètres.  Quand 
cette  réoxidation  est  terminée  ,  on  évalue  en  volume  la 
portion  de  l'oxigène  absorbé,  et  l'on   juge  ainsi  de  la 
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fjuanlilt:  pr^îDiière  de  cuivre  réduit ,  et  par  suite  de  loi 
f;;ène  (ju'ii  avait  perdu.  Ce  mode  iDgénieux^  dû  à  M.  D 
mas ,  permet  d'opptécier  ce  principe  t  n  volume  $  mais 
oblige  d'adopter  au  tube  un  appareil  accessoire  et  raie 
tit  lopcratioD. 

Afin  de  ne  pas  nous  écarter  de  nos  principes ,  et  po 
af^ir  également  sur  des  volumes  >  noua  avons  iraagi 
diilerens  moyens  pour  déterminer  Toxigène ,  soit  direct 
ment,  soit  par  un  équivalent  gazeux. 

Kos  premières  tentatives  ont  été  faites  avec, le  protc 
chlorure  de  mercure  et  les  chlorures  d'argent  ou  d 
plomb  ;  ce  dernier  seul  a  été  d*abord  consecvé. 

En  se  basant  sur  la  facilité  avec  laquelle  le  chlore  peu 
enlever  Thydrogène,  ainsi  que  M.  Ure  en  avait  faitTap 
plication  dans  ce  buL  {Annales  de  Chimie  et  de  PhjSp] 
nous  avons  pensé  qu'en  ajoutant  à  la  substance  oi^ani 
que  une  certaine  proportion  de  charbon. très-puri fié  c 
très-sec  ainsi  que  du  chlorure,  on  aurait  d'une  par 
la  soustraction  de  l'ijydrogène  et  la  formation  d'acid( 
carbonique  et  d'oxide  de  carbone  pour  la  combinaisoj 
de  Toxigène  de  la  matière  avec  son  carbone  et  cdu 
ajouté. 

L'absence  totale  de  l'eau  était  indispensable  à  la  réus- 
site de  l'opération  ;  aussi  la  difKculté  d'obtenir  des  cha^ 
bons  non  hygroscopiques  a  été  un  de  nos  plus  graoHi 
obstacles. 

Car  nous  avons  fait  usage  successivement  de  noir  de 
fumée  purifié  et  calciné  9  de  charbon  de  Liège  >  de  gra- 
phite, tous  également  préparés  et  purifiés  à  l'avaDCS! 
mais  toujours  ils  ont  absorbé  asspjE  d'humidité  pour  ren- 
dre nos  résultats  peu  certains.  Il  faut  dire  néaDinoîflS 
que  dans  quelques  exemples,  et  en  agissant  sur  des  quanti- 
tés connues  d'eau ,  nous  sommes  arrivés  assez  près  de  b 
vérité  par  la  proportion  d'oxigène  de  Toxide  de  carbone 
et  de  l'acide  airbonique. 
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Le  chlorure  de  plomb  fait  avec  soin  et  cristallise 
étail  fondu,  et  réduit  en  poudre. 

Nous  ayons  même  fait  usage  du  iluo-clilorure ,  le 
rroyant  préférable  par  son  .nfEnité  plus  grande  pour  Vliy- 
drogèoe  V  uiais  il  ne  nous  a  pas  paru  donner  un  rtsullat 
meilleur. 

L'acide  hydrocblorique ,  formé  dans  ces  circonstances 
en  quantité  très-remarquable,  était  toujours  accompa- 
gné de  Tapeurs  d'e^iu  échappées  à  la  décomposition. 

De  plus,  comme  il  fallait  vider  lappareil  dair,  nous 
avons  eu  d'autres  obstades,  en  employant  ou  le  vide, 
ou  le  gaz  azote  à  cet  elFet. 

Nous  avons  donc  renoncé  à  ce  moyen  pour  en  suivre 
un  moins  compliqué,  et  avec  lequel  nous  avons  réussi. 

Ce  procédé  est  basé  principalement  sur  la  décompo- 
sition totale  du  chlorate  de  potasse  par  la  chaleur,  et 
ce  fait  sert  de  point  de  départ  pour  apprécier  loxigène. 

On  prend  du  chlorate  de  potasse  très-pur,  séché  con- 
^  ^eoablement.  et  dont  la  composition  est  connue  d'avance  ; 
pt  on  en  pèse  une  quantité  déterminée  avec  beaucoup 
<l'eiaclitude. 

Ce  sel  mêlé  avec  quantité  suffisante  de  sable  très-pur 
(calciné  fortement  d  avjmce  avec  du  chlorate  de  potasse) 
^t  trituré  avec  la  substance  organique;  on  intro- 
duit dans  un  tube  de  verre ,y%.  l'^,  dont  la  cuiasse^B 
l'enferme  du  bicarbonate  de  potasse  crisUllisé  et  pur. 
En  L  L  est  le  mélange  de  chlorate ,  de  sable  et  de 
iiiatière  organique ,  et  de  Z'  en  jGl  du  deutoxide  de  cuivre 
^-por  mêlé  également  à  beaucoup  de  sable  pur.  On 
chasse  lair.  par  lacide  carbonique,  on  décompose  au 
^uge^  et  Ion  expulse  les  gaz  par  la  décomposition  de 
I4  dfmière  partie  du  bicarbonate. 

Quand  le  gaz  carbonique  a  été  obtenu  pur  à  la  sortie 
de  l'appareil,  soit  avant,  soit  après  Li  décomposition  de 
b  substance  organique,  et  qi&e  les  gsiz  ont  été  Lien  pri* 


&. 


a8o  JOURNAL 

vis  d'hydrogène  carboné  et  dliuile  par  le  deutoxide  i 
cuivre,  on  a  toutes  les  données  pour  asseoir  son  caica 
et  pour  déterminer  Toxigène  en  volume. 

I*'.  EXEUTLE.  —  Substances  fixes  ou  peu  %H}latiles 

non  azotées* 

Soit  une  matière  de  ce  renre  comme  le  sucre  :  sachai 
par  les  es8«iis  antérieurs  la  quantité  d'hydrogène  et  d 
carbone  qu'elle  renferme,  sachant  de  plus  la  compoii 
tion  chimique  du  chlorate,  on  dira  :  Toxigène  libre  ob- 
tenu dans  l'analyse  des  gaz  doit ,  avec  celui  de  1  acidi 
carbonique  et  de  Teau  fournis  par  Ta  décomposition  de 
la  matière,  donner  un  volume  égal  à  un  poids  quel- 
conque déterminé.  Or,  en  prentint  le  poids  de  ce  volume 
calculé  sec  à  la  température  de  o""  et  sous  la  pression 
0,^6,  et  soustrayant  celui  de  Toxigène  fourni  parle 
chlorate ,  on  arrive  à  la  quantité  que  la  matière  a  dû 
produire. 

Nota.  Il  faut  pour  réussir  que  le  chlorate  soit  chauffé 
au  rouge  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  d  apparaître  du  gaz.    ' 

Essais  accessoires. 

Afin  de  nous  assurer  si  la  chaleur  employée  était 
capable  de  produire  la  décomposition  totale  du  chlorate 
de  potasse,  point  qu'il  était  très-important  del^iblîri 
on  prit  donc  1  gramme  de  ce  chlorate  très- pur  et  sécbé 
avec  soin  à  loo"",  mêlé  dans  le  tube  à  du  sable  préparé, 
fig,  I'*. ,  et  la  culasse  portant  du  bicarbonate,  on  chassa 
d'abord  l'air  exactement  ;  le  sel  fut  ensuite  décomposé  i 
une  chaleur  rouge  soutenue,  et  les  derniers  produits 
gazeux  expulsés  également  par  de  l'acide  carbonique  de 
la  culasse. 

Le  gaz  privé  d'acide  carbonique ,  mesuré  ,  etc. ,  etc.  1 
et  analysé  fut  égal  en  volume  à  o'jayii.  Ce  qui  nous 
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repréteoia.très-ezactem^Qt  la  composition  tla  chlorate, 
établie  par  lea  chimistes  depuis  long-teipps,  et  nous  fit 
foir  que  cette  décomposition  était  très*facile  dans  notre 
appareil. 

Pour  nous  convaincre  aussi  s'il  était  possible  de  réoxi-^ 

1er  facilement,  par  ce  courant  d'oxigèoe  ,  le  cuivre  mé- 

âllique  provenant  du  deutoi^ide  de  cuivre  pur  placé  en 

iTant  du  méhmge  de  chlorate  et  de  matière  organique  ^ 

i  l'eflet  d'éviter  la  présence  de  l'huile  et  du  gaz  hydro- 

[ène  carboné  dans  les.  gaz ,  on  a  placé  dans  un  tube  du 

leutozide  en  poids  connu,  et  après  sa  réduction  on  a 

'econnu   qu'il  pouvait  absorber  à  laide  de  la  chaleur 

'oxigëne  qu'il  avait  perdu  en  faisant  passer  le  courant 

ToxigèDe  soutenu.  Il  est  bon  surtout  que  cet  oxide  soit 

irès-divi'sé  au  moyen  du  sable;  sans  cette  précaution  il 

peut  arriver   que   quelques  fragmens  de  cuivre  échap- 

^t  à  l'action  de  Toxigène;  car  cette  réoxidation,   qui 

urche  avec  rapidité  sous  l'apparence  d'une  colonne  de 

n,  développe  assez  de  chaleur  pour  fondre  le  cuivre 

^  certains  points,  au  centre  desquels  l'oxidation  ne 

ut  phis  s'effectuer.  La  division  mécanique  dans  du  sable 

t  un  obstacle  à  cet  inconvénient. 

Vaprès  ces  indications ,  on  peut  donc  appliquer  ce 

^é  avec  avantage  aux  substances  fixes  ou  volatiles 

azotées. 

*.  EXEMPLE.  —  Substances  non  azotées  volatiles. 

effet',  pour  celle-ci, yîg^.  8 ,  après  avoir  mis  enAB  à 

sse  du  bicarbonate,  on  introduira  un  poids  déler- 

e  chlorate  pur,  séché  à  loo''. ,  mêlé  à  du  sable  en 

\  LN  et  en  N'L  ,  deux  couches  d'oxide  de  cuivre 

',  mêlées  à  beaucoup  de  sable,  entre  lesquelles  sera 

ampoule  ordinaire. 

u'on  aura  opéré  la  décomposition  successivement 
!•.  jéunée,  —  Mai  1 83o  a  i 
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en  iaiAâiii  passer  les  vapeurs  sur  ie  deutozide ,  on  chad 
fera  eelui-<;i ,  e(  Ton  réoxidera  les  parties  réduites ,  ai 
moyen  du  courant  d'oxigène  provenant  du  chlorate  CL 
fondu  et  tenu  au  rouge  le  temps  nécessaire  pour  soi 
entière  décomposition. 

L'air  et  le  gaz  produits  seront,  comme  il  a  été  déjà  dit 
expulsés  exactement,  avdot  et  après  la  décomposition 
par  l'acide  carboni(|ue.  On  analysera  ensuite  les  gax ,  ei 
se  reposant  sur  les  données  établies  (  i  ). 

On  peut ,  à  l'aide  du  chlorate ,  juger  également  de  saL 
si  une  substance  analysée  est  neutre  ou  non ,  c'est-à-dii 
si  l'oxigène  et  lliydrogène  s'y  trouvent  dans  les  propo 
tious  (au  moins  très-rapprochées)  pour  faire  l'eau.  Gs 
en  prenant  un  tube  fermé ^Jlg,  12,  à  une  extrémité 
et  portant  àTautre  un  tube  recourbé  engagé  sous  le  mer 
ciire  dans  une  cloche  contenant  un  volume  connu  à*aii 
(appareil  de  M.  Gay^Lussac),  on  arrivera  à  cette  détcr 
mination  avec  le  chlorate  de  potasse  pur  et  sec  pris  en 
quantité  connue,  soit  i  gramme -par  exemple.  Si  le  gaz  a 
été  bien  privé  d'hydrogène  carboné,  d'huile  et  ensuite 
d'humidité  à  l'aide  de  précautions  indiquées ,  on  ^lurS) 
après  l'opération ,  en  sus  du  volume  d'air  primitif  connu  1 
un  volume  de  gaz  compose  d'oxigèue  libre  et  d'acide  car- 
bonique, égal  en  tout  à  o',^^!!,  à  o*»,  0,76,  puisque  le 
volume  d'acide  carbonique  est  égal  à  celui  d'oxigèDe  qui 
a  ser\'i  à  le  former. 


(0  On  pourrait  remplacer  peut-être  avec  avantage  le  chlorate  pv 
du  deatoxide  de  mercure  très-sec,  obtenu  sans  acide  nilriqae,  » 
rcnniaissant  la  composition  de  cet  ozide  ;  mais  le  mercure  se  réon^ 
tonjoun  sensiblement  dans  les  tubes,  comme  nous  avons  pa  le  refltf* 
quer,  et  ne  permet  pas  d'appliquer  ce  corps  dans  cette  cucodêW^ 
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3*.  EXEMPLE.  —  Substances  azotées ,  fixes,  et  volatiles. 

Lappréciatioii  de  l'oxigène  poar  ces  matières ,  par  le 
procédé  doiit  il  vient  d'être  question ,  offre  que^ties  dif- 
ficultés et  exige  certaines  modifications.  Nous  arimis  d Sa- 
bord espéré  qu'en  faisant  passer  les  gaz  uitreux  et  acide 
nitreux  sur  de  1  argent  soit  en  feuilles ,  soit  en  grenailles  , 
la  décomposition  pourrait*  s'efi'eçtuer,  et  qu'en  chauilant 
ensuite  fortement  ce  métal  on  en  dégagerait  tout  Toxigèné 
qui  aurait  pu  s'y  fixer  ;  mais  il  n'en  est  point  ainsi ,  le 
deutoxide  d'azote  ,  l'acide  nitreux  passent  sans  décompo- 
sition. Nous  aTonà  alors  eu  recours  au  charbon  purifié  « 
très-fortement  calciné  et  bien  exempt  d'humidité.  Ce 
torps  exige  quelques  modifications  dans  le  choix  et  l'or- 
dre des  substances  à  introduire  dans  le  tube,  soit  d'abord 
te  tube, yî^.  lo.     . 

^ïiAB  est  un  poids  indéterminé  de  chlorate  pur,  et 
en  OH  du  chlorate  en  poids  connu  exactement.  En  Diy 
le  mélange  du  deutoxide  de  cuivre  pur  avec  la  matière 
organique ,  plus  le  deutoxide  seul.  Cette  portion  du  lâbe 
est  séparée  par  du  verre ,  et  en  G  se  trouve  du  chloture 
ealcium ,  en  ^est  le  charbon  pur  introduit  encore  diaud 
^8  le  tube ,  et  enfin  en  Tàa  deutoxide  de  cuivre;  pour 
^  substance  volatile  on  met  en  N  l'ampoule  ordinaire 
^ntre  deux  couches  d'oxide  de  cuivre. 

On  commence  par  chasser  l'air  de  l'appareil  au  moyen 
du  chlorate  de  la  culasse. 

Alors  on  procède  à  la  décomposition ,  p^idant  laqaelle 
l'eau  formée  est  retenue  par  le  chlorure  de  calcium  poar 
i^e  pas  agir  sur  le  charbon.  Celui*ci  est  chauQe  légère* 
^ent ,  et  le  deutoxide  de  T  Test  fortement,  afin  de  dé- 
composer le  cyanogène  qui  aurait  pu  se  produire  ;  quand 
^t  est  terminé ,  on  tient  constamment  cette  partie  T 
^'ii-chaude ,  mais  pas  celle  où  est  le  charbon  ;  on  chaufie 
^^»  Toxide  et  le  cuivre  réduit ,  puis  alors  on  décompose 
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par  une  cbaleur  rouge  le  cblorate  de  OH,  de  manière 
en  chasser  tont  Foxigène.  On  laisse  refroidir ,  et  Ton  an 
lyse  les  ga2,  qui  sont  formés  i"*.  d  acide  carboniqm 
a*",  d'azote ,  3"".  d'oxide  de  carbone  ^  4*.  d'oxigëne  libre. 

Le  deutoxide  de  cuivre  réduit  en  DD^Tb,  été  réoxîdé 
rétabli  au  point  de  départ.  On  a  donc  toutes  les  donné 
pour  calculer  Toxigène ,  en  connaissant  de  plus  celui  al 
sorbe  par  l'hydrogène.  Ainsi  cet  oxigène  éralué  à  la  m 
nière  ordinaire,  et  défalqué  de  la  quantité  que  devait  pr 
(luire  le  cblorate  connu  en  poids ,  la  difliêrence  provie 
de  celui  de  la  matière. 

Nota.  Il  doit  rester  dans  le  tube,  comme  dans  l'app 
reil  de  M.  PeHetier,  la  même  quantité  de  gaz  oxigène  apr 
l'opération ,  que  lorsqu'on  a  expulsé  l'air  par  la  premiè 
décomposition  de  la  culasse  ;  ce  gaz  fait  alors  partie  d 
produits,  et  compense  la  perle  qui  aurait  lieu  sans  cet 

circonstance. 

• 

4*  *  EXi^MPLE .  —  Modification . 

L'absorption  de  l'oxigène  par  le  cuivre  ou  le  deutoxi 
de  fer  empêchant ,  dans  la  contre-épreuve ,  d'arriver 
employer  ces  corps  afin  d'agir  sur  des  volumes ,  noi 
avons  pris  le  charbon  ;  mais  on  a  vu  que  ce  corps  nécesi 
tait  plusieurs  modifications  assez  compliquées  :  on  pec 
les  éviter  en  ayant  égard  à  l'augmentation  du  poids  cbr 
le  cuivre ,  augmentation  facile  à  apprécier  ,  par  la  pesée 
moins  sujette  aux  inconvéniens  de  celle  du  chlorure  d 
calcium.  On  aura ,  par  exemple ,  le  tube^^.  1 1 ,  portar 
en  AB  du  bicarbonate  pour  chasser  l'air  au  commence 
ment ,  et  le  gaz  à  la  fin  de  l'opération. 

En  LL  un  mélange  de  chlorate  en  poids  connu  et  é 
la  substance  fixe,  et  en  L'P  du  deutoxide  de  cuivrepii 

K  renfermera  un  peu  de  chlorure  de  calcium  pour  ni 
sorber  l'eau  ;  enfin  en  HH'H'*  on  aura,  dans  un  tube  « 
filé  I  du  cuivre  divisé  très-exempt  d'humidité. 
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Le  cuiTTetefa  pesé  avec  soin  ;  après  ropération  on  pè- 
sera ce  métal  également,  et  Taugmentation  sera  due  à 
J  ozigène  absorbé.  \ 

Or,  coDiiaissant  Toxigène  du  chlorate ,  le  carbone ,  l'hy- 
drogène et  Fazote  de  la  matière  y  on  aura  toutes  les  don- 
nées pour  l'-éyaluation. 

£n  additionnant  tout  Toxigène  ^  c^Iui  de  Feau,  deFa- 
dde  jcarbonique.,  et  de  l'absorption,  la  différence  avec 
celui  du  poids  de  dilocale  donnera  l'oxigèue  de.  la  ma- 
tière. 

PottruB  substance  volatile ,  on  la  décomposera  par  le 
^utoxide  de  cuivre  mêlé  de  sable  ,•  on  réoxîdera  ce  métal 
par  un  courant  d'oxigène  provenant  de  chlorate  pesé  sec 
très-exactement. 

Si  la  matière  fixe  ou  vdatîle  est  très-azotée,  le  deu- 
toxide  sera  préférable  au  chlorate ,  on  réoxîdera  tou- 
jours. 

Ce  moyen  s*écarte  un  peu  des  bases  de  notre  mode  gé- 
néral d'analyse,  puisqu'il  exige  une  pesée,  mais,  cette  pe- 
^e  est  facile  et  d'ailleurs  n'existe  que  pour  ce  seul  cas. 
On  n  apas  à  craindre  d'ailleurs ,  pour  le  cuivre  comme  pour 
le  sel  de  chaux ,  la  présence  de  l'humidité  ou  Faction  de 
IW.  Au  reste  ce  moyen  nous  a  semblé  avantageu:i(  et  plus 
coBunode  que  Fautre. 

Détermination  du  soufre. 

il  existe  dans  le  règne  organique  quelques  substances 
dont  le  soufre  fait  partie  comme  élément ,  et  qu'il  est 
Savent  nécessaire  d'apprécier.  Parnà  ces  substances  on 
peut  placer  l'albumine ,  et  surtout  Faeide  sulfosinapique  j 
^^écouvert  par  Fun  de  nous  dans  les  semences  de  certaines 
^acifères  ,  et  principalement  dans  celles  de  la  moutardie 
blanche.  Cet  acide,  si  'renuùrquable par  sa  composition, 
pHsenta  à  l'analyse  Fexistence  de  cinq  principes  élémen- 
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taireSf  parmi  lesquels  le  soufre  était  assez  prédominant.  ( 
derpier  corps  ne  fut  pas  toutefois  évalué  en  gaz, mais  p 
sa  transformation  en  acide  sulfurique,  et  au  .moyea  ïii 
pesées.  Bien  que  chaque  élément  fût  très-recxmiulissabli 
leur  nombre  compliquant  beaucoup  les  résultats  y  peu 
être  l'analyse  publiée  (Journal  de  Chimie  MédicaL 
tome  I*'.)  ,Iaisse*t<-elle  encore  à  désirer.  C'est  ce  qui  noi 
a  engagés  à  la  reprendre ,  en  appliquiint  à  la  récherd 
de  ces. principes  les  faits  développés  précédemment, 
en  essayant  d'évaluer  le  soufre  par  un  équivalent  g. 
zeux.  Cette  analyse  fera  partie  delà  suite  de  ce  travai 
où  nous  nous  proposons  de  donner  plusieurs  exemple 
d'analyse  organique ,  de  matières  difiéreates ,  avec  1 
détails  et  les  soins  propres  à  ces  opérations. 

I*'.  ExsMPLE.  —  Subitances fioees  et  volatiles. 

m 

Pour  apprécier  le  soufre,  ou  peut  se  servir  du  peroxi 
de  fer  pur  calciné,  comme  dans  l'analyse  du  carbure* 
soufre.  A  cet  effet  on  mêle  la  substance  ^^fig»  i'*.,  aV 
le  peroxide  et  du  sable  pur,  de  L  en.L,  et  de  £  en  i 
on  en  introduit  une  couche  seule  en  2) ,  et  du  cbloni 
de  calcium. 

La  culasse  jiB  renferme  du  chlorate  sec  et  du  sable 

Quand  la  matière  est  liquide  on  la  place  dans  l'ai 
poule,  entre  les  couches  d'oxide. 

Tout  étant  bien  disposé ,  on  chauffe  avec  soin  de  K 
L  successivement,  et  l'on  fait  ensuite  passer  un  coun 
d'oxigène  sur  loxide chauffé  très-fort. 

Le  soufre  et  le  carbone  se  dégagent  à  l'état  d'adde  es 
boBÎque  et  d'acide  sulfureux ,  et  le  soufre ,  resté  à  l'état 
sulfure  de  fer,  se  dégage,  par  la  chaleur  et  le  cours 
d'oxigène,  en  acide  sulfureux.  On  mêle  les  produtit  | 
zeux  secs ,  on  les  mesure,  etc. ,  et ,  au  moyen  du  bora 
on  sépare  l'acide  sulfureux  de  l'acide  carbonique. 
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Essai, 

Afin  déjuger  du  procédé,  on  a  pris  un  mélange  de  sou- 
fre foDdu,  p,i  ^  et  de  charbon  purifié,  de  ssJiIe  et  de 
peroxidede  fer,  quantités  suffisantes,  en  disposant  le 
tube  comme  il  vient  d'être  dit.  Après  l'opération,  ïe  ré- 
sultat calculé  à  o,  0,76  sec ,  donna  :  , 

Acide  sulfureux  pour  moyenne.  .  .  .  =.0^,068' 

Nota.  Lorsque  la  substance  est  azotée,  on  i^ei^. après 
la  deuxième  couche ,  de  Toxide  de  fer ,  du  cuÎTre  ^u-dq  fer 
métallique ,  puis  le  chlorure  de  calcium.  Çe.fliétal  décom^ 
pose  les  gaz  nitreux  et  acides  nitrçttz ,  et  sans  doute  unie 
partie  de  l'acide  sulfureux  ;  mais  l'oxigène ,  en  passant  en- 
suite à  chaud  sur  ce  métal  chauffé  convenablement ,  trans- 
forme de  nouveau  le  sulfure  en  gaz  sulfureux. 

a*.  MXEUfhE."^  Substances  fixes  et  volatiles. 

On  peut  faire  aussi  la  contre-^épreuve  pour  Toxigène , 
'ftéme  lorsqu'on  a  cinq  élémens  (carbone,. hydrogène^ 
^ufre ,  azote  et  oxigène  ) ,  avec  le  même  appareil ,  en  don* 
^^nt  seulement  plus  d'étendue  au  tube,  et  pax  diverse 
^^tières  ;  soit  la^^.  10  en  X ,  on  met  du  chlorate  quan- 
^^té  indéterminée  pour,  chassier  l'air  de  l'appareil. 

En  P ,  du  dlorate  sec ,  en  poids  connu  exactement  de 
té  en  L'L" ,  du  peroxide  de  fer  pur  mêlé  à  la  matière ,  ou 
^>i  couches  seules  si  elle  est  volatile ,  et  placée  alors  en  O 
^ans  l'ampoule. 

En  T,  du  chlorure  de  calcium  ;  en  JT^  du  charbon  cal« 
^6  tiède ,  et  en  5  du  peroxide  de  fer  pur. 

Après  avoir  décomposé  la  matière  comme  à  l'ordinaire , 
1^  gaz  passent  secs  sur  le  charbon  rouge  et  sur  l'oxide 
chauSé  plut  fortement.  Let  gaz  de  l'azote  sont  déoom- 
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posés  )  et  peut-être  Tacide  sulfureux  en  sulfure  de  car- 
bone; mais  celui-ci ,  passant  à  sontoursurle  peroxidede 
fer,  est  transformé  en  acide  carbonique,  acide  sulfureux 
et  sulfure. 

On  achève  l'opération  parla  désoxigénation  to^a/e  du 
chlorate  Pj  dont  le  gaz  réoxide  à  la  fois  Toxide  de  fer,  et 
en  br&le  le  sulfure. 

De  Sorte,  qu'il  suffit  d'analyser  les  gaz  pour  avoir  la 
solutiopdu  problème.  Ces  gaz  sont  : 

Azote,  acide  carbonique,  peut-être oxide  de  carbone; 

Oxi^ène,  acide  sulfureux. 

L'hydrogène  connu  d'avance  indique  Foxigènê  absorbé 
par  lui ,  et  le  poids  du  chlorate  P  fournit  la  proportion 
d€  son  oxigène.  Il  suffit  donc  de  quelques  essais  analy- 
tiques des  goz  pour  déterminer  loxigéne  de  la  matière 
d'abord  en  volume,  puis  en  poids. 

Car  lacide  carbonique ,  l'oxide  de  carbone,  l'acide  sul- 
fureux donnent  un  poids  d'oxigène  ;  l'hydrogène  fournit 
celui  absorbé  :  en  ajoutant  donc  ce  total  à  l'oxigène  trouvé 
dans  le  gaz,  on  a  une  somme  d'oxigène  dont  on  dé- 
falque celle  du  chlorate.  Pour  la  réussite  de  cette  opéra- 
tion ,  il  faut  être  sûr  de  la  réoxidatioh  dés  corps  décompo- 
sans.   Pour  une  substmce  non  azotée  oit  supprime  le 
charbon  jR ,  et  le  peroxide  de  fer  5. 

3'.    EXEMPLE. 

On  auria  p]u6  d'avantage  à  appliquer  ici  l'appareil  déjà 
employé  ,^^.  1 1 ,  pour  la  contre-épreuve  de  l'oxigène  des 
matières  azotées,  en  se  servant  de  la  peséç^  Ainsi  on  met- 
tra à.  la  culasse  du  bicarbonate  de  potasse- ^£^  pui* 
du  chlorate  ct\  poids  comme  en  LM ,  ensuite  le  ntélaDge 
de  fer  peroxide  et  la  matière ,  ou  seulment  du  chlorate  de 
pptasse,  en  Hlfli'^  du  fer  métallique  en  poids  connu* 

{^'augmen t^ tioa  de  ce  fer  indiquera  Voxigèoe  fixé*- 
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Le  soufre  4u  sulfuré  de  fer  sera  également  traiisformé 
en  acide  sulfureux.  L'oxigène  du  chlorate  eonou  d'.aTance, 
le  carboQe  et  Thydrogèue  serviront  de  base  au  calcul ,  et 
l'on  arrivera,  comme  ci-dessus,  à  l'évaluation  cherchée 
par»' analyse  des  gaz  sulfureux  et  oxigène,  cftc.    . 

Ces  deux  dernières  modifications  sont  semblables  à  cel- 
les proposées  pour  la  contre-épreuve  des  substances  azo- 
tées. 

D'après  l'exposé  de  tous  ces  essais,  qui  ont  été  répé- 
tés sur  ditfc'^entes  substances  organiques,  solides,  liqui- 
des, neutres,  azotées,  etc.,  on  peut  voir  que  par  le 
même  appareil,  on  arrive^  sans  s'écarter  des  principes 
établis,  à  déterminer,  -d^une  manière  plus  ou  moins  facile*, 
cbaque  élément'  en  volume ,  et  alors  sous  une  forme  plus 
comparative.  A  coup  sûr  on  pourra  trouver  que  dans 
quelques  circonstances  nous  faisons  usage  de  substan- 
ces très-variées ,  et  qui  exigent  une  dimension  assez  grande 
<letube( quelquefois  dix-huit  pouces)  ;  mais  si  l'on  fait  iit- 
tention  que  ces  matières  n'ont  pas  besoin  d'être  pesées, 
puisqu'il  nous  sufiit  seulement  du  poids  exact  de  la.  ma- 
cère, ou  au  plus  de  celui  du  chlorate  de  potasse  ;  que  de 
?Iusil  est  inutile  de  prendre  la  capacité  des  tubes,  et 
^^  déterminer  le  poids  en  aucune  manière,  on  verra 
^e  ces  légers  inconvéniens  sont  beaucoup  moins  désa- 
vantageux que  les  opérations  nombreuses  indiquées 
^^ns  beaucoup  de  procédés.  Les  pesées  étant  inutiles , 
1^  temps  de  disposer  l'appareil  se  trouve  trop  court 
pour  que  les  substances  absorbent  Thumidité  sensihle- 
^eut ,  encore  cette  absorption  est-clle  rarement  miisible. 
é\  Knfia  l'action  du  courant  d'oxigène  qui  passe  sur  le  cui- 
01  ^e  réduit ,  mêlé  peut-être  encore  de  carbone,  permet 
m  ^^ver,  comme  dans  l'appareil  de  M.  Prout,  à  ladé- 
ik|  ^^mposition  exacte  de  la  matière/ et  à  la  transformation 
^lière  de  ce  corps  en  acide  carbonique. 
11  est  possible ,  comme  on  l'a  dit  pour  éviter  de  multi- 
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plier  le^  opérations  d'analyse ,  d'éT»luer  souvent,  dans 
}^  même  cas ,  deux  et  trois  et  peut->étre  quatre  élémen! 
(quand  toutefois  on  apprécie  l'hydrogène  en  eau). 

Ainsi ,  par  exemple ,  pour  Toiigène ,  le  carbone ,  l'hy- 
drogène ,  avec  le  chlorate  de  potasse  en  poids  connu  el 
très-sec ,  on  aurait  facilement  l'eau  en  poids ,  l'acide  c^ 
bonique  et  l'excès  d'oxigène,  etc.,  etc.;  niais  nous 
préférons  ne  rechercher  au  plus  que  deux  principes  et 
quelquefois  même  q^u'un  seul  pour  garantir  mieux  l'exac- 
titude des  résultats. 

•  Dans  un  article  qui  doit  faire*  suite  à  oelui-ci,  doq^ 
dofnnerons  plusieurs  exemples  d'analyse,  ainsi  que  Ici 
procédés,  les  soins  et  les  précautions  qu'ils  nécessitent 
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MÉMOIRE 

« 

Sur  diifers  objets  de  la  matière  médicale. 

Lu  à  rAcadémie  royale  de  Médecine ,  le   17  octobre  iB»Q 
par  M.  J.-B.  Bati^  de  Prague. 

^  M'oecupant  depuis  long-temps  des  écorcea  dt  « 
quina  et  d'une  monographie  de  cette  intéressante  j 
de  la  famille  de^s  rubiacées,  j'e&pérais  beaucoup  me 
isecondé  par  mou  voyage  à  Londres  ;  mais  excepté 
ques  nouvelles  espèces  botaniques  de  cinchona ,  doi 
écorces  ne  sont  point  connues  dans  le  commerce,; 
trouvai  rien  de  satisfaisant ,  et  moins  encore  sur  l'or 
de  nos  quinquinas  du  commerce.  Suivant  M.  Bei 
plusieurs  autres  bons  pbarmacognostes ,  et  moi ,  il  n'f 
actuellement  que  sep t«  différentes  sortes  de  quinq 
bien  distingués  dans  le  commerce ,  dont  la  plupart 
parviennent  par  la  voie  du  Pérou,  ç est-à-dire  : 

I .  Quinquina  loxa  du  cinch,  condam.  Humb. , 

!t.  »  Yuanucco  noirâtre  (  Pseudo  Loxa;  Ber{ 

3.  »  »  grisâtre (  Lima  )^ 

4.  •  Huamalis  verruqueux, 

5.  n  Aouge  j 

6.  »  Calisaya  jaune  royal , 
j.  »  Cartbagène  jaune  pâle. 

Je  considère  Fépithète  d  orangé  et  rouge  plutôt  < 
une  modification  de  l'écorce  qu'à  l'espèce  botanique  i 
nous  a  donnée;  car  j  ai  trouvé  parmi  des  quinquinas 
buauucco  noirâtre  et  calisayas ,  des  écorces  orangée 
parmi  les  quinquinas  lima  et  huamalis  des  écorces 
ges  ;  et  bien  qu'elles  soient  toujours  de  première  qu 
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j'aime  pourtant  à  croire  que  ces  colorations  dépendent 
beaiicoap  dit  climat  et  des  localités  où  végètent  les  ar* 
bres  des  cinchonas.  MM.  Rujz  et  Pavôn  prétendent  que 
lecpiioquina  rouge  ne  se  trouve  que  dans  le  voisinage 
des  torrens  des  hautes  montagnes;  Mutis  et  Zea  confir- 
ment que  les  meilleurs  quinquinas  orangés  se  trouvent 
dans  l'élévation  de  i5oq  toises. 

Le  quinquina  huamalis  est  une  des  plus  intéressantes 
écorces  par  la  variation  de  son  épidèrme ,  dont  je  connais 
quatfe  différentes  couleurs.  L  ecorce  des  rameaux  est 
grise,  celle  des  branches  brune,  celle  du  tronc  brune 
ferrugineuse ,  et  celle  ^de  la  racine  (  probablement  trop 
près  de  Fhumidité  ) ,  d'une  couleur  blancl\âtre,  sembla- 
ble à  Tépiderme  du  quinquina  carthagène.  La  même 
espèce  produit  aussi  du  quinquina  rouge  comme  je  lai 
dit  plus  haut ,  car  j'en  ai  trouvé  et  choisi  souvent  des 
pièces  fort  remarquables  de  cette  couleur  que  j'<ai  vendues 
sons  ce  nom ,  et  qui  avaient  les, mêmes  qualités  des  au-> 
trei quinquinas  rouges.  Ce  quinquina  huamalis,  à  l'état 
frais,  a  la  saveur  particulière  des  feuilles  sèches  de 
n>sequan4  on  les  mâche,  et  paraît  être  produit  par  le 
cinchona purpurea  R.  et  P.  C'est  à  la  saveur  que  je  re- 
connais la  plupart  des  quinquinas;  ce  cai'actère  est 
plus  sàr  que  l'épiderine  qui  varie  toujours ,  et  la  couleur 
de  l'écorce  qui  dépend  de  leur  climat  :  le  quinquina  ca- 
'isaya,  par  son  amertume  très-prononcée,  le  yunnucco  par 
'a  saveur  douce  dé  véritable  quinquina,  le  Carthagène 
par  sa  faveur  faiblement  amère,  puis  sucrée. 

Par   rapporta  l'origine  de   tous  ces    quinquinas,  il 

'^iMu  reste  toujours  une  grande  incertitude,  et  cela  pro- 

1     ^eotdes  discussions  qui  ont  régné  entre  les  botanistes 

^pagnols  et  leurs  partisans.  La  plupart  de  nos  pharma- 

f     cologi^ites  partagent  l'opinion  de  Mutis  ;  mais  ils   sont 

'     ^taiuement   en  erreur  s'ils  donnent  le  synonyme  de 

^ordifolia  pour  les  quinquinas  jaune  royal,  et  peut-être 


î 
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eq  équivoque  s'ils  atlribuent  celui  àeportlandia  hexàn^ 
dra  (  qu'on  doDue  en  presque  tous  les  ouvrages  pour  sy- 
nonyme )  au  quinquina  jaune  de  Garlhagène., C'est  cette 
dernière  écorce  que  j  ai  trouvée  étiquetée  en  différentes 
collections  :  quinquina  blanc  (  cinch.  ovfolifôlia^  Mutis) , 
ce  qui  s'accorde  mieux  avec  son  ancienne  épitbite  cinch, 
bogetensis  ;  quoique  je  croie  qu'elle  est  plutôt  produite 
par  lacordi/bliaj  Mutis,  qui  est  \sLcinch.  pubfiscens^YM. 

J'ai  l'honneur  de  prévenir  la  société  que  M^  Delon^ 
dres ,  négociant  de  Paris ,  fait  venir  par  son  voyageur  à  la 
P{u  (  l'ancienne  patrie  du  quinquina  calisaya)  des  arbres 
entiers  avec  l'écorce ,  la  fleur  et  le  fruit  de  cet  intéres* 
sant  objet.  C'est  le  seul  moyen  de  connaître  l'origine  de 
toutes  ces  écorces  ;  car  les  collections  de  MM.   Ruîz  et 
Pavon,  Humboldt  et  Mutis  ne  suffisent  pas  à  l'étude ,  les 
unes  ne  contenant  que  des  écorces  fines  roulées  des  ra* 
meauz ,  et  les  autres  seulement  les  écorces  plates  de  cba* 
que  espèce  différente.  Ailleurs,  elles  ont  encore  l'incon- 
vénient d'être  étiquetées  en  contradiction  l'une  à  Tautre 
ci  c'est  la  cause  des  discussions  botaniques  et  personne^ 
les  bien  connues  entre  les  botanistes  espagnols /le  Sant 
Fé  et  du  Pérou« 

Quant  aux  faux  quinquinas,  j'en  al  décrit  cinq  différv 
tes  qualités  (  i  )  dont  l'origine ,  à  l'exception  du  quinqu 
Piton  ) ,  a  été  jusqu'à  présent  tout-à-fait  inconnue.  Je 
suis  occupé  beaucoup  de  ces  recbercbes,  car,  sans  t 
jtiaitre  leurs  p1«nutes  équivoques,  il  n'est  pas  si  facîl 
les  extirper  entièrement  du  commerce.  Le  quinquini 
crit  par  moi  sous  le  nom  de  cascartllafalsa ,  est  pn 
par  \vkbuenna  hexandra^  Pohl.  (Flor.Bras.  )  ap 
Quina  de  Rio  Janeiro.  Les  grosses  pièces  des  bra 
et  des  troncs ,  dont  M.  Ppbl  a  apporté  des  écbanti 


(i)  Abbandlang  nber  die  ckinarind,  en  Journal  der  Phara 
Trommsdorff. ,  vol.  II ,  a*,  scct.*,  pa^.  i. 


DE     PHARMACIE.  OÇS 

paraissent  être  bien  diflférentes  par  leur  épiderme  ru* 

gueux  et  longitudinalement  sillonné  ;  j'attribue  cela  à 

une  anomalie  semblable, i^omme  chez  notre  acer  ceunpes^ 

tre.  Le  quinquina  nova  et  le  quinquina  de  Femambouc 

(  nouvelle  espèce  provenant  du  Brésil  ) ,  très-semblables 

Tun  à  l'autre,  sont  produits  par  lé  genn portlandta ,  et 

donnent  des  râtpprochemens  dans  leurs  qualités  pfaysio* 

logiques,  aussi  bien  que  les  quinquinas />î£oii  et  caribéea 

produits  par  des  exostèmes.  La  plante  de  mon  quinquina 

Ste.-Liïcie ,  le  fameux  bicolorata  de  Bréra ,  est  une  de  rtÊtê 

plus  nouvelles  découvertes  faites  à  Pprîs  audroguier  de 

M.  Pelletier  et  à  Therbier  de  M.  Lherminier.  Je  me  dou* 

tais  toujours ,  malgré  le  grand  cas  qu'en  faisait  M.  Brera , 

de  trouver  son  origine  voisine  du  genre  cinchona,  et 

Toilà  ce  pressentiment  justifié  par  le  genre  antirrhea , 

qui  le  produit  aux.  Antilles  sous  le  nom  de  bois  jaune.  Go 

&UX  quinquina  est  connu  sous  le  nom  de  C  tecametz  en 

Allemagne,  depitajraea  Angleterre  et  de  kina  bicolorata 

ou  nuumorina  en  Italie. 

Je  viens  présenter   à  la   section   différentes  écorces 

que  l'on  a  substituées  en  Allemagne  faussement  pour 

le  Cort.  adstringens.  BrasiL ,  un  nouveau  rbmède  em<» 

ployé  avec  succès   dans   la  dyssenterie  et  même  dans 

les  fièvres^  Cette  écorce  qui,   suivant   Martius,  est   le 

produit  de  Y  acacia  cochlocarpa,  Gomez,  famille   des 

légumineuses,  a  été  payé  bien  cher  (jusqu'à  i5  francs 

la  livre);  elle  est  de  couleur  brun  rougeàtre,  fibreuse 

dans  Tintérieur  et   d'une  saveur  très  -  astringente.  L'é<* 

corce  du  quina^de  Fernambouc  (Po/t/anc/ia  hexandra)^ 

et  une  autre  écorce  de  la  Nouvelle-Guinée,  mais  qui 

provient   d'une  planté    du    même  genre,    c'est-à-dire 

de  Xacacia  decurrens ,  ont  été  vendues  pour  la  susdite 

écorce  astringente.  La  première  (  le  quina  de  Fernam- 

Ih)uc}  n'en  diffère  pas  en  couleur  ;  mais  elle  n'est  ni 

fibreuse  dans  l'intérieur,  ni  d'une  saveur  aussi  prononcée 
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astringente  que  Técorce  d'acacia  decarrem  par  son  éjpi- 
derme ,  qui  est  un  peu  plus  grisâtre.  C'est  encore  l'éoorce 
de  mangrove  (  rhizophora  mangle^  L.  )  qu'on  m'a  voulu 
vendre  pour  la  même  éoorce  brésilienne ,  mais  que  j'aî 
d'abord  reconnue  par  sa  saveur  acidulé  et  styptique. 

Mes  recbercbes  sur'la  plus  grande  partie  des  scitami- 
nées,  dont  l'origine  et  la  synonymie  se  trouvent  encore 
d^ns  l'obscurité  et  en  contradiction ,  dans  presque  tofUs 
les  ouvrages ,  ont  été  couronnées  d'un  heureux  succès  k 
Londres.  JTe  publierai  la  plante  qui  produit  les  véritables 
graines  de  paradis,  q'est-à-dire  Vamomum  grana patadisi  ^ 
Afzelins ,  copiée  d'après  un  spéciiûen  rapporté  par  ledit 
auteur,  qui  est  différente  de  Vamomum  maniguetta  de 
Koscoe.  J'en  pourrai  faire  autant  pour  la  plante  de  l'.nncien 
cardamom^um  mo/Kj  à  graines  luisantes ,  et  d'un  goût  téré- 
benthineuz ,  à  laquelle  je  donnerai  le  synonyme  amomum 
jifzelii ,  ayant  été  apportée  par  le  même  botaniste  sans 
avoir  été  déterminée  de  lui-même.  Les  cardamomes  ronds 
de  Java,  auxquels  on  a  donné  différentes  synonymies  in- 
exactes, ont  été  reconnus  par  moi  être  les  fruits  capsulaircs 
de  Y  amomum  cavdamomum  ^  L.  Les  cardamomes  trian- 
gulaires de*Malabar  sont  le  fruit  d*a/piViia  cardamomum^ 
Âoxb.  (noneZ/eftana, Wrigh  et  non  mattonia^  Roscoc, 
qui  n'eii  sont  que  des  synonymes  recherchés  et  inexacts). 
Lés  cardamomes  triangulaires  de  Ceylan  sont  le  fruit 
d'alpiniacewdam. ,  Roxbg,  synonyme  de  zinziber  ensal , 
Gaertner.  Les  corcuma  long  et  rond  ne  sont  plus  de 
différentes  plantes  ,  ce  n'est  qiie  le  curcuma  longa ,  L. 
qui  les  produit  tous  les  4<>ux  en  même  temps  ;  le  jaune 
zédoaire  est  le  produit  dii  curcuma  zedoUiia^  Roxb.  , 
synonyme  de  curcuma  rotunda ,  Roscoe.  La  véritable  zé^ 
doâire  blanche,  tant  ronde  que  longue,  n'est  non  plus  que 
le  produitd'une  seule  plante ,  et  nous  parvient  des  Indes  ^ 
suivant  Roxburg ,  des  hœmpheria  rotunda.  Les  racines 
de  zerumbet  et  de  cassumuniar ,  anciennement  usitées 
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«n  ni^deoîne ,  sont  les  produits  de  zinziber  zerumjbet  et  de 
zinz.  cassumuniar.  Les  racines  de  galanga  grand  et  petit 
^au  moins  celles  que  nous  recevons  en  Europe,  )*8ont 
toute»  les  deux  le  produit  d*alpinia  galanga,  Roxb.  \  et 
non  plus  unekœmphena.  Le  synonyme  de  marantha  ga- 
langa  n  a  son  origine  que  dans  Tobscurité  où  nous  nous 
sommes  trouves  depuis  si  long-temps  sur  l'intéressante 
fiimilie  de  ces  plantes.  Larrowroot  des  Indes  orien-* 
taies  est  le  produit  du  marantha  arundinacea  (cultivé 
4  Geylan) ,  et  de  Yamomum  angustifoL'Koxh\  Ni  \e<:ostus 
speciosus , hi  le  costus  arabic. ,  ni  le  c.  spicatus  ne  produi* 
sent  des  racines  aussi  fortes  et  semblables  aux  racines 
que  nous  connaissons  sous  le  nom  de  costus  arabicas 
dulcis  et  ama/^s  ;  il  est  à  croire  que  cet  ancien  article 
appartient  à  un  genre  difiérent ,  peut-*étre  à  une  iridée 
dont  il  a  l'odeur  la  plus  prononcée  et  même  des  caractères 
physiologiques. 

En  examinant  les  fruits  de  diflé rentes  pipéracées ,  j'ai 
trouvé  que  le  piper  longum ,  tel  que  nous  le  recevons 
dans  le  commerce ,  nous  vient  quelquefois  de  diflerentea  . 
espèces  et  principalement  aussi  à\x piper  glahrum  i  Roxb. 
Aussi  le  piper  chaba ,  Hamiltôn ,  produit  un  fruit  sem- 
blable ,  mais  plus  court  que  le  P.  longum. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'examen  de  la  section 
différens  échantillons  que  j'accompagnerai  d'observa- 
tions verbales.  Voilà  une  écorce  brésilienne  qui  m'a  été 
donnée  sous  le  nom  de  véritable  paratodo ,  et  dont  l'ori- 
gine jusqu'à  présent  était  incertaine  ;  je  l'ai  comparée  avec 
l'écorce  du  même  nom  apportée  par  M.  Auguste  Saint- 
Hilaire,  et  lait  trouvée  identique;  c*est  la  gomphrena 
officinalis  de  Saint-Hilaire  même  qui  la  produit.  Une 
semblable  écorce  a  été  vendue  en  Hollande  pour  costut 
amère,  et  M.  Guibourt  et  plusieurs  autres  l'ont  reçue 
sous  le  même  titre.  Elle  diffère  de  la  susdite  écorce  par 
\\l\Atméc,— Mai  i^io.  aa'   ' 


(jiii  produit  vi'lic  résine;  c'esl  rerl.'iinen 
pense  aussi  M.  le  docteur  V  irev,  un  //)/ 
Don  pas  le  courbaril.  Une  résine  plus  b 
plupart  de  forme  ronde  et  dune  odeur 
fragile:,  Tient  de  figurer  dans  le  commer 
de  copal  tendre ,  copal  d'Afrique ,  copal 
me  suis  beaucoup  intéressé  pour  en  conn. 
j  y  suis  parvenu  enfin  :  cette  résine  qui  i 
Sumatra  est  le  produit  de  canarium  con 
miferum  ;  elle  a  été  vendue  à  Londres  i 
gumpii  damar. 

L'encens  du  boswelUa  thurifera ,  R. , 
libanus  thurif.j  Gooleb.  )  est  pour  la  plu 
et  plus  en  masses  que  l'encens  du  Leva 
n'est  pas  encore  bien  connue. 

Sur  la  décomposition  de  l'urée ,  et  de  l'a> 
température  éleifée  ,  par  M.  ^ 

(  EXTBAIT.  ) 

--    -..,  AoVfk  Hft    la   te 


de  manière  c[ue  la  masse  fiait  par  se  transformer  en  imè 
poudre  sèche  grise  d'^n  blanc  sale;  alors  il  cesse  de  sÀ 
dégager  du  carbonate  d'ammoniaque.  Cette  sulMftaB<îe  se 
dissout  en  entier  dans  l'eau  bouillante,  et  se  Iranéfo^me 
par  le  refroidissement  en  des  cristaux  del'acîde'oyàkiïque^ 
de  M.  Sérullas.  • 

Ces  cristaux  contiennent  de  Teau  de  cristallisation ,  et 
8  efileurissent  à  Tair  coonne  M.  Sérullas  l'avait  remar- 
qué. Us  sont  sous  la  forme  de  prismes  rbombqïdaqx  obli- 
ques, et  renferment  a3,  4  deau  de  cristalUsation  ^  c'est* 
à-dire  une  quantité  dont  Toxigène  est  les  4  de  çeliii  de  Ta-^ 
cide.  Cependant  cet  acide  peut  cristalliser  anbjdre  dans 
lacide  sulfurique  ou  l'acide  bydrochlorique  concentrés  ; 
il  forme  alors  des  octaèdres  à  base  carrée  surabaissés. 

Quand  on  chauffe  l'acide  aubydre  dans  une  petite  cor- 
nue y  on  voit  se  sublimer  un  peu  d  acide  cyanique  qui  a 
perdu  de  sa  dissolubilité.  L'eau  bouillante  l'attaque  à  peine. 
Une  moindre  quantité  de lacide  se  décompose  sans  don-^ 
aerde  charbon  II  se  dégage  des  gaz  qui  sont  Traisèmbla- 
blement  de  l'azote  et  de  l'acide  caiboniqué-,  ayant  à  un 
très-haut  degré  l'odeur  pénétrante  de  l'acide  cyatieux.  Si 
on  refroidit  les  récipiens  ,  il  se  condense  de  ce  dernier 
acide  sous  la  forme  d'un  liquide  transparent.  Cet  acide 
est  incolore,  très-volatil,  d'une  odeur  extrêmement  péné- 
trante ;  surtout  il  aiTecte  fortement  les  yeux.  ESn  coulané 
avec  l'eau  il  se  décompose  avec  chaleur  en  donnant  du 
carbonate  d*ammoniaque.  Si  en  distillant  on  reçoit  les  va- 
peurs dans  un  récipient  humecté,  l'eau  et  l'acide i:ya- 
Deux  se  transforment  en  carbonate  d'ammoniaque  cris* 
tallisé;  mais  si  on  les  reçoit  dans  de  l'ammoniaque 
caustique ,  il  se  fait  de  l'urée^r  Cette  dernière  substance 
se  fait  même  avec  l'eau  pure,  sans  doute  parce  qne  le 
carbonate  d'ammoniaque  formé  d'abord  est  détruit^  par 
Wie  nouvelle  partie  d'acide  cyaneux. 

:  Lacide  cyaniqUe  présente  un  grand  accord  depropriéi* 
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tés  avec  relies  que  Ton  atlribue  à  Tacide  pjro-urique / 
J  ai  examiné  ce  nouvel  ncide ,  et  je  me  suis  assuré  qu'il 
n'est  autre  chose  que  l'acide  cyanique. 

Après  m'étre  assuré  que  l'acide  cyanique  pendant  sa 
dissolution  ^e  transforme  en  partie  en  acide  cyaneux ,  et 
que  lacide  pyro-urique  ne  diiière  en  rien  de  l'acide  cya- 
nique ^  Tidée  se  présenta  de  suite  que  par  la  dissolu- 
tion de  l'acide  urique  il  se  fait  de  l'urée  ;  savoir,  de  l'am- 
n^oniaquequi  prend  naissance  dans  ces  circonstances ,  et 
de  l'àci.de  i^yaûeux  résultant  de  la  décomposition  de  l'a- 
cide cyanique.  En  distiUant  de  l'acide  urique  fortement 
desséché  il  ne  se  fait  aucun  liquide  ,  le  sublimé  est  d'a- 
bord mou ,  mais  il  s'endurcit  à  l'air.  Sa  couleur  est  brun- 
jaune^  et  il  sent  fortement  l'hydrocyanate  d'ammoniaque. 
Il  est  impossible  d'en  retirer  l'acide  cyanique  à  l'état  de 
pureté  sans  détruire  l'urée  ;  cette  opération  se  fait  très- 
lûen  en  continuant  à  chauiler  tant  qu'il  se  fait  du  car- 
bonate d'ammoniaque;  puis  »  on  dissout  le  résidu  d;)ns 
l'eau  bouillante  y  on  filtre  et  on  fait  cristalliser  Tacide 
cyanique.  On  parvient  au  même  but  en  dissolvant  le  su- 
blimé impur  dans  de  l'acide  nitrique  chaud;  cet  acide 
détruit  l'urée,  et  par  le  refroidissement  on  obtient  l'acide 
cyanique  en  eristaux. 

On  peut  retirer  l'urée  du  sublimé  brut  à  l'aide  de  l'eau 
froide  ;  on  évapore  cette  dissolution ,  et  on  prend  l'urée 
par  l'alcool  ;  mais  on  ne  parvient  pas  à  la  débarrasser  en- 
tièrement de  l'acide  cyanique  ,  sans  doute  parce  que  cet 
acide  est  beaucoup  plus  soluble  dans  une  dissolution 

d'urée. 

Peut-être  que  dorénavant  ces  transformations  des  deux 
parties  essentielles  de  l'urée  en  acide  cyanique  et  en 
carbonate  d'ammoniaque ,  et  de  l'acide  urique  en  urée  et 
en  acide  cyanique^  deviendront  remarquables  sous  le  rap- 
port de  la  physiologie ,  et  qu'elles  porteront  la  tomîtee 
sur  certaines  maladies  et  sur  les  .dépôts  irtégulief s  ide 
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I  urine  ;  en  effet  il  ne  me  semble  pas  trop  iavratsemBIa- 
ble  que  les  calculs  qui  renferment  de  lacide  urîque ,  ne 
puissent  contenir  dfeTacide  cyaniqué,  parce  que  cet 
acide,  à  cause  de  son  insolubilité  et  d'autres  ressemblan- 
ces avec  l'acide  {urique ,  pourrait  bien  certainement  for- 
mer des  concrétions  analogues. 

Le  cyanogène  en  décomposant  Teau  forme  une  cer- 
taine quantité  d*urée  :  la  formation  s'opèreici  avecdes  corps 
tout-à-fait  inorganiques;  cependant  il  est  vraisemblable 
qu'il  s'est  formé  d'abord  de  l'acide  cyaneux  et  de  l'am- 
moniaque. Je  n'ai  pas  examiné  de  plus  près  les  autres 
substances  qui  se  forment  dans  la  même  circonstance, 
seulement  j'ai  vu  qu'il  n'y  a  pas  d'acide  cyanique.  Il 
parait  qu'il  se  fait  deux  substances  incolores  et  cristal-; 
lisables ,  dont  l'une  au  moins  est  un  sel  d'ammoniaque  ; 
c'est  vraisemblablement  celle  que  Vauquelin  a  prise 
pour  du  cyanate,  ce  qui  ne  peut  être. 

Ë..  S.. 
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La  correspondance  manuscrite  se  compose,  i  "*•  d'une  lel; 
tre  de  M.  Hetchqui  remercie  la  Société  de  lui  avoir  doiu^ 
le  titre  de  correspondant  ;  2**.  d'une  notç  de  MM.  Henjrjç 
fils  et  Delondre,  intitulée  :  Réflexions  sur  les  prétencb^ 
nouifecmx  alcalis  du  quinquina;  S"",  une  observation  i^uç 
un  empoisonnement  par  le If^udanum  de.Sydenham ,  p«r 
M.  Touery,  pharmacien  à  Solomiac  (  G^rs).  RenyQjé  k  jig 
commission  des  travaux.    ..-:.,  .    ..  < 

La  Société  reçoit  égalemepi  le  n^.  d'|ivçîl-  du  Journp) 
de  Pharmacie  ;  un<e  Thèse  suf  l'^acide  mimique  par  M.  Ppr 
Ijdore  BouUay;  un  autre  lAlémoire,  du  n^éime' auteur  s 
sur  le  volume  des  atomes  des  corps  ;  les  Annales  scies^ 
tifiques  et  industrielles  de  l'Auvergne;  les  Archives  djs, 
Brandes  ;  un  Mémoire  imprimé  sur  la  cause  de^U  grais^. 
des  vins  par  M.  François^  pharmacien  à  Ghàlons  sur* 
Marne. 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  lln^tUut*^/  . 
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M.  Soubeiran  lit  un  mémoire  jsur  le»  arseniures  d'hy- 
drogène. Il  s'est  assuré  que  le  gaz  hydrogène  arseuiqué , 
obtenu  par  les  méthodes  employées  jusqu'à  ce  jour ,  est 
toujours  impur.  Et  il  propose  de  le  préparer  avec  Tarse* 
niure  de  zinc,  qui  donne  un  gaz  entièrement  absorb.ible 
par  le  sulfate  de  cuivre.  L'hydrogène  arséniqué  obtenu 
par  diverses .  méthodes  est  toujours  identique ,  en  tenant 
compte  toutefois  des  proportions  varia?)les  d'hydrogène 
auxquelles  il  peut  être  mêlé.  Ces  recherches  ont  conduit 
l'auteur  à  examiner  avec  soin  l'action  décomposante  des 
oxides  purs  ou  hydrates  par  l'arsenic ,  et  il  s'est  assuré 
que  si  à  une  température  élevée  il  se  fait  de  l'arseniate 
alcalin ,  on  n'obtient  que  de  l'arsenite  à  une  ba&se  tem- 
pérature. 

M.  Soubeiran  fait  l'histoire  chimique  de  l'hydrogène 
arséniqué,  et  s'occupe  de  Thydrure  d'arsenic.  Il  recon- 
naît que  ce  corps  ne  se  produit  pas  dans  une  multitude 
de  circonstances  où  Ton  a  annoncé  sa  formation.  Ainsi  le 
dépôt  formé  par  l'air  humide ,  l'eau  aérée  ou  le  chlore,  est 
«de  l'arsenic  métallique.  Le  résidu  que  laisse  l'arseniure 
Jie  zinc  traité  par  les  acides  est  une  arseniure  avec  excès 
id'arsenic.  Les  arseniures  de  potassium  et  de  sodium ,  en 
décomposant  Teau ,  donnent  yéritablemeut  de  l'hydrure 
d'arsenic,  et  celui-ci  est  formé  d'un  atome  d'arsenic  et 

deux  atome»  d'hydrogène. 

M.  SéruUas    rend  compte  du  mémoire  qu'il  a  lu  à 

rinstîtut  sur  le  chlorure  d'iode  (i),  M.  Robiquetdit  qu'en 

préparant  ce  chlorure  par  la  voie  directe ,  il  a  obtenu , 

à  l'état  de  sublimé ,  des  cristaux  d'un  beau  rouge.  M.  Se* 

mllas  fait  observer  que  ces  cristaux  doivent  être  du  sous- 

tchlorure ,  le  chlorure  neutre  qu'il  a  obtenu  en  cristauic 

ayant  la  forme  de  longues  aiguilles  d'un  jaune-citron 

pâle.  , 

(i>  Voyes  le  noméro  d'ayril 
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M.  Lecjnu  fait  un  rapport  sur  le$  mémoires  cnvd^yés 
au  coniDOura  sur  la  questionnes  alcalis  végétaux.  Après 
la  lecture  de  ce  rapport  une  discussion  s'engage  sur  ses' 
conclusions ,  et  la  Société  décide  qu  'une  méd«iille  d'en- 
couragement de  loo  francs  sera  accordée  à  chacun  des 
deux  auteurs^ des  mémoires  envoyés  au  concours,  et  que 
la  même  question  sera  remise  au  concours  pour  i8ii ,  en 
portant  le  prix  à  looo  francs.  La  Société  décide  égale- 
ment que  le  rapport  sera  imprimé. 

M.  Soubeiran  fait' un  rapport  au  nom  de  la  commission 
chargée  de  s'occuper  de  la  séance  publique  :  la  Société 
décide  que  cette  séance  aura  lieu  le  mercredi  2 1  avril. 

MM.  Boutron  et  Guibourt  font  un  rapport  favorable 
sur  la  note  de  MM.  Âder  et  Quesneville  fils  ,  sur  la  laitue 
et  son  eau  distillée. 

MM.  Boutron  et  Soubeiran  présentent  M.  Quesneville 
fils  comme  membre  correspondant.  (M.  Planche  rappor- 
teur. ) 

MM.  Guibourt  et  Henry  fils  présentent  M.  Delondre 
(Auguste)  comme  membre  de  la  Société.  M.  Henry  père 
est  chargé  du  rapport. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Dublanc  qui,  cessant  d'habiter 
Paris ,  témoigne  à  la  Société  tous  les  regrets  qiiil  éprouve 
de  ne  plus  pouvoir  assister  à  ses  séances.  La  Société  pour 
rendre  cette  perte  moins  sensible ,  exprime  le  désir  de 
conserver  M.  Dublanc  à  titre  de  correspondant. 

M.  Lodibert  fait  un  rapport  favorable  sur  Touvrage  de 
M.  Pallas  sur  l'intermittence  ,  etiSur  l'emploi  de  l'olivier 
en  médecine. 

MM.  Pelletier  et  Chereau  présentent  M.* Pallas  comme 
Membre  correspondant.  (M.  Lodibert  rapporteur.) 

MM.  Henry  et  Hernandez  font  un  rapport  favorable 
8ur  {appareil  évapora  toi  re  proposé  par  M.  Bernard. 
M.  Hernandez  fait  un  rapport  sur  ce  pharmacien. 
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Mjyi.  Soubciran  ot  Bussy  font  un  rapport  favorable  sur 
le  Mémoire  de  M.  Fauré,  de  Bordeaux,  sur  la  buxine. 
^  M.  Sérullas  communique  up  arlicle  de  la. Gazette  de 
Sac-  é  qui  annonce  que  de  l'arsenic  a  été  trouvé  dans  du  sel 
à  Sczanne.  M.  Sérullas  n'en  a  pas  trouvé  la  moindre 
trace  dans  celui  qu'il  a  examiné.  Il  fait  observer  toutefois 
que  différentes  qualités  de  sels  peuvent  bien  y  avoir  été 
vendues*  Cette  observation  est  appuyée  par  M.  Guibourt^ 
qui  assure  avoir  retiré  de  Voside  d'arsenic  de  sel  venant 
de  Sézanne. 

M.  Chevallier  annonce  qu  on  a  trouvé  une  proportion 
assez  forte  d'arseniate  de  chaux  dans  un  sel  provenant 
des  lessives  de  Varechs. 

La  Société  procède  au  scrutin  pour  l'admission  de 
M.  Bernard.  Il  est  nommé  tnembre  résidant  h  l'unanimité 
des  suflrages. 


RECHERCHES 

Sur  la  quantité  de  fécule  amylacée,  ou  moussache  four* 
nie  par  différentes  racines  et  fruits  des  Antilles,  avec 
t analyse  chimique  dn  fruit  de  F  arbre  a  pain  (  arto- 
carpus  incisa)  ;  joar  J.-P.  Ricord  Madiahna,  docteur 
en  médecine,  membre  de  plusieurs  Sociétés  sapantes , 
correspondant  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

Tout  le  monde  sait  qu'il  y  a  peu  d'alimens  préférables 
à  la  fécule  amylacée  ,  pour  les  malades  qui  sont  susœp- 
tibles  de  prendre  quelque  nourriture.  Aussi  les  colons 
des  Antilles  font^ils  un  grand  usage  du  dictame  et  du 
tolomane ,  qu'ils  ne  peuvent  cependant  pas  se  procurer 
toujours  avec  facilité ,  vu  que  les  plantes  qui  fôumitseint 
ces  fécules  ne  sont  guères  cultivées  que  dans  quelques 
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petiles  liabitations  par  des  nègres  qui  en  font  un  com- 
merce tr^irrégulier  dans  les  marchés  <|u'ils  tiennent 
les  dimanches  sur  les  places  publiques.  Le  but  actuel  de 
SOS  recherches  est  d'indiquer  quelques  autres  racines  ou 
fruits  doù  Ton  pourrait,  en  cas  de  besoin,  tirer  de  la 
fécule  amylacée; 

Le  genre  matanta  fourhit  le  dictame  des  Antilles  ou 
moUssache ,  Alaranta  arundinacea  de  Linn.  ;  Galanga  à 
feuilles  de  balisier,  qui  est  Tindian-arrowroot  des  An- 
glais (i). 

Une  livre  des  racines  de  dictame  a  donné  deux  onces 
et  six  grains  de  belle  fécule  amylacée  ou  moussacbe, 
qui  est  une  des  meilleures  pour  la  nourriture  des  malades. 

Le  genre  c^mna  fournit  le  tolomane  qui  est  une 
espèce  de  balisier,  Canna  coccînea  de  Persoon.  Une 
livre  de  racines  de  tolomane  a  fourni  deux  onces  de 
fécule  amylacée  encore  plus  légère  et  plus  délicate  que 
le  dictame  et  préférable  pour  les  malades. 

2**.  Le  balisier  à  fleur  rouge ,  Canna  inelica,  Linn.  Une 
livre  de  ses  racines  a  donné  quatre  gros  vingt-qiiatrc 
grains  de  fécule  grisâtre ,  que  Ton  peut  blancliir  par  le 
lavage,  mais  qui  est  très-inférieure  à  celle  de  tolomane. 

3"*.  Le  balisier  à  fleurs  jaunes,   Canna  lutea,  Lnn. 


(j)  Le  père  L«bat  avait  appris ,  nous  dit-il ,  des  Caraïbes  qae  le 
maranta  arundiiiacea ,  appelé  toulola  par  eox ,  était  Tantidote  ou  remède 
des  dards  empoisonnés;  qu'il  fallait  en  broyer  les  racines,  les  faire 
cuire ,  et  les  appliquer  en  forme  de  cataplasme  sur  la  blessure.  Le 
dictame  est  originaire  des  Indes  orientales-  C'est  pourquoi  les  An- 
glais lui  ont  donne  le  nom  dCindian  arrowrooi.  Nous  ne  sommes  pas  bien 
certains  que  M.  Bernhardi  ait  raison  d'appeler  cette  espèce  maranta 
imUea.  On  ne  troute  point  de  maranta  indien  dans  Persoon.  Syn. ,  pi. 
M.  Bembardi  confond  peut-être  le  canna  indien  avec  le  maranta  arun- 
dinacea, A  la  Guadeloupe,  les  feuilles  du  dictame  sont  dévorées  par 
Qne  chenille  qui  donne  un  papillon  de  la  famille  des  globulicorncs  ou 
rapalocères ,  du  gtmre  héteroptère  de  M.  Dureeril  ;  ce  qài  fait  périr  la 
plante  et'prifc  souyrnt  le  tnltÎYttctir  de  sa  récolte. 
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Une  livre  de  ses  racines  o*a  donné  que  deux  gros  de  fé- 
cule de  mauvaise  qualité.  Ces  deux  espèces  de  balisiers 
croissent  partout  sans  culture  aux  environs  des  habita- 
tions ,  dans  les  lieux  humides ,  et  ne  méritent  point  qu'on 
prenne  la  peine  d'en  retirer  la  fécule. 

Le  genre  amonum  fournit  :  i°.  le  gingembre,  uémomum 
zingiber,  Linn.  Une  livre  de  ses  racines  a  donné  deux 
onces  soixante  grains  de  fécule  amylacée  d'une  couleur 
jaunâtre  ayant  un  goût  brûlant  et  aromatique.  Lavée 
à  grande  eau ,  cette  fécule  a  perdu  sa  couleur,  son  odeur 
et  son  goût  de  gingembre,  et  fournit  une  nourriture 
aussi  douce  que  celle  du  dictame;  2**.  uémomum  cur- 
euma ,  Linn.;  Curcuma  americana ;  Aloja  de  Plumier; 
Alleluya  des  Caraïbes.  Les  nègres  Tappellent  aussi  safran 
d'Inde.  Ils  s'en  servent  pour  raviver  les  couleurs  de 
leurs  mouchoirs  de  Madras.  Une  livre  de  ses  racines  ma 
donné  quatre  onces  huit  grains  de  fécule  amylacée  d'une 
belle  couleur  jaune  paille.  Lavée  à  grande  eau ,  elle  n'a 
])as  pu  perdre  entièrement  sa  couleur  jaune.  Elle  est 
d'un  goût  excellent  et  peut  remplacer  celle  du  dictame 
avec  avantage. 

Le  genre  lalropha  :  ï^.  de  latropha  manikot.  Une 
livre  des  racines  mûres  du  magnioc ,  appelé  bois  rouge 
par  les  nègres ,  parce  que  ses  tiges  et  ses  pétioles  sont 
rouges ,  m'a  donné  deux  onces  deux  gros  soixante-cinq 
grains  de  fécule  amylacée. 

Une  livre  des  racines  du  magnioc  appelé  bois-vert , 
parce  que  les  tiges  et  les  pétioles  sont  yerts,  ne  m'a 
dontié  qu'une  once  et  sept  gros  de  fécule.  La  quantité  de 
fécule  contenue  dans  ces  racines  de  manioc  dili^re  beau- 
coup ,  suivant  l'âge  des  racines ,  ou  leur  maturité  et  l'hu- 
midité  du  sol.  11  est  à  remarquer  qu'on  ne  retire  pas 
toujours  autant  de  fécule  que  j'en  ai  retiré  d'une  livre 
de  racines,  parce  que,  en  épuisant  ainsi  le  magnioc ,  la 
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Earioe  qui  en  résulterait  ne  serait  presque  plus  nourrii^ 
santé.  La  fécule  de  mognioc  est  employée  ici  pour  les 
mêmes  usages  qu'on  emploie  Tamidon  en  Europe ,  par- 
ticulièrement pour  empeser  le  linge. 

On  en  fait  aussi  quelque  biscuits  qu'on  appelle  cra- 
quelins ;  mais  on  ne  s*en  sert  point  pour  la  nourriture 
des  malades  ,  cette  fécule  étant  trës-inférieure  à  celle 
du  dictame. 

Nota.   «  Souvent,   disent  quelques  auteurs,  on  voit 

>  naître  dans  leaude  magnioc ,  des  larves  d'insectes  nom- 

>  mes  tapuru  par  les  Brésiliens;  et  quoique  ces  vers 
■  soient  empoisonnons  pour  les  animaux  qui  le3  avale- 
»  raient,  ils  ne  sont  pas  eux-mêmes  empoisonnés  par 

>  le  m«agnioc.  »  Il  est  possible  que  ces  vers  existent  au 
Brésil,  quoique  j'en  doute  fort.  Je  les  ai  cbercbés  aux 
Antilles  pendant  plus  de  dix  ans  ,  et  fait  un  grand  nom* 
bre  d'expériences  pour  tacber  d'en  faciliter  la  produc- 
tion ;  l'eau  de  magnioc  s'est  toujours  corrompue  sans  qu'il 
y  soit  survenu  des  vers  ou  aucune  autre  insecte.  La 
racine  de  magnioc  nourrit  une  larve  qui  est  celle  d'un 
curculio. 

J'ai  fait  des  expériences  avec  ces  larves  qui  sont 
grosses  comme  le  bout  du  petit  doigt.  Elles  n'ont  eu  au- 
cun effet  sur  de  très-jeunes  cbiens  de  trois  ou*  quatre 
jours  de  naissance  seulement.  Cependant  ces  larves 
étaient  remplies  de  suc  frais  de  la  racine  de  magnioc  ; 
mais  le  principe  délétère  de  cette  racine  est  si  volatil , 
que  probablement  il  ne  séjourne  point  dans  le  corps  des 
insectes  qui  s'en  nourrissent. 

«  La  racine  de  magnioc  se  pourit  en  moins  de  trois 
•  jours,  »  dit-on.  J'ai  porté  quatre  belles  racines  de 
magnioc  de  la  Guadeloupe  h  New- York ,  «ayant,  eu  dix- 
neuf  jours  de  traversée.  Elles  y  sont  arrivées  Irès-frat- 
elles.  Cependant  il  est  vnii  que  les   nègres  ne  gardent 
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pas  le  magnioc  plus  de  deux  ou  trois  jours  après  Tavoir 
arraché.  Ils  en  font  de  suite  leur  farine. 

On  dit  aussi  que  les  feuilles  tendres  du  magnioc 
peuvent  être  mangées.  Il  est  possible  que  la  coction  en 
détruiise  le  principe  délétère ,  mais  il  est  certain  que  l'es- 
pèce que  les  nègres  appellent  étrangle-bœuf,  empoi- 
sonne les  animaux  qui  en  mangent  les  feuilles  et  tiges. 
Ces  feuilles  sont  d'un  noir  violet  et  ont  une  odeur 
vjreuse. 

Nous  pouvons  assurer,  d après  plus  de  cent  expé- 
riences que  nous  avons  faites  sur  divers  animaux  avec 
le  principe  vénéneux  du  rôagnioc,  que  le  roucou  {bixa 
orellana)  n'en  est  point  lantidole.  On  sera  convaincu 
de  ce  que  nous  av;inçons  ici ,  en  lisant  notfe  Mémoire 
sur  les  latrophas ,  dans  la  Toxicologie  des  Antilles. 

Nous  avons  obtenu  de  la  racine  de  magnioc  un  principe 
assez  actif  pour  que  quelques  gouttes  seulement  de  ce 
poison  mises  sur  la  langue  d'un  chien  adulte  le  fassent 
périr  dans  d'affreuses  convulsions  en  moins  de  dix  minutes. 
L'ouverture  des  cadavres  n  a  montré ,  comme  chose  non 
naturelle ,  qu'une  quantité  considérable  de  sang  disten- 
dant à  la  fois  les  deux  oreillettes  et  les  deux  ventricules 
du  cœur.  Nous  avons  fait  des  expériences  sur  des  éhiens 
que  nous  avons  ouverts ,  au  moment  de  leur  donner  le 
poison,  et  examiné  comment  le  sang  en  s'arrétant  ainsi 
avec  impétuosité  dans  le  principal  organe  de  la  circula- 
tion occasionait  la  mort. 

La  graine  danandiroha  cordifoUa ,  L. ,  infusée  dans  le 
rhum  ou  tafia,  nous  a  paru  un  remède  stimulant  qui, 
administré  immédiatement  après  l'eau  du  magnioc ,  peut 
empêcher  l'action  de  son  principe  délétère  ^  mais  ce  re- 
mède donné  trop  tard ,  ou  contre  le  poison  du  magnioc 
tel  qu'il  est  obtenu  ]  ar  le  procédé  chimique ,  n  a  plus 
aucun  effet  ;  alors  il  n'existe  plus  aucun  antidote  :  l'ac- 
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tion  da  principe  délétère  est  trop  prompte  pour  pouvoir 
y  porter  remède. 

AeyeDons  aux  fécules.  Le  latropha  glandulosa  y  nié- 
dicinier  bénit  des  nègres  (i),  et  le  latropha  curcas ,  nier 
didnier  de  barrière  ,  n'ont  donné  que  quelques  traces  de 
fécule  amylacée  dans  leurs  racines. 

Le  genre  convolvulus  fournit  la  patate  douce ,  Convoi-' 
vulus  batatas  d'Aublet,  Ipomea  batata  de.  Lamarck. 
Une  livre  de  patates  de  la  variété  nommée  petit-lait  par 
les  nègres  ^  parce  que  sa  peau  est  blanche ,  ainsi  que  son 
intérieur ,  ma  donné  neuf  gros  et  vingt-six  grains  de 
fécule  amylacée  très-blanche  et  d'un  goût  excellent,  rem- 
plaçant parfaitement  celle  du  dictame  pour  la  nourriture 
des  malades ,  vu  sa  douceur  et  son  extrême  légèreté. 

Nota,  lùii  racine  de  ce  convolvulus  est  dévorée  par 
la  larve  d*un  petit  charançon ,  que  nous  avons  décrit  dans 
notre  Histoire  des  insectes  de  la  Guadeloupe^  où  nous 
faisons  connaître  plusieurs  charançons  non  encore  dé- 
crits. 

Le  genre  dioscorea:  i*.  l'igname  couche,  ou  couche- 
couche  des  nègres ,  2)io5corea  trilobaj  Linn.  Une  livre  de 
de  ses  racines  a  donné  quatre  onces  de  fécule  amylacée 
d'ane  très-belle  qualité,  mais  très-difficile  à  obtenir,  vu 
la  grande  quantité  de  mucosité  qui  l'enveloppe  dans 
la  racine.  Cette  fécule  peut  être  employée  pour  l'usage 
des  malades. 

2*^.  L'igname  rouge,  Dioscorea  alata.  Une  Hvre  de  cette 
igname  a  donné  trois  onces  seize  grains  de  fécule ,  moins 
légère  que  la  précédente  et  inférieure  ; 


(I)  Cest  avec  une  branche  de  ce  médicinier  trempée  dans.l'eaa  bé* 
nite  que  les  nèjpres  fooettent  les  prétendus  sorciers ,  pour  les  enclianter 
^  les  contraindre  à  avouer  tous  les  enipoisonneinens  qu'ils  ont  faits , 
^ïosi  qaejeurs  complices. 
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3*".  L'igname  commume  blauchc,  Dioscoi'^a  satwa» 
Une  livre  de  cette  racine  a  donné  deux  onces  de  fécule. 

^"^.Ui^nikTïie  jaune,  dite  de  Guinée.  Dioscorea  acu- 
Icata.  Une  once  sept  gros  de  fécule  ; 

5^.  L'igname  maronne  des  nègres ,  ou  wa-wa,  Dioscorea 
piperifolïa.  Une  livre  dç  cette  racine  a  donné  trois  onces 
de  fécule  très-blancbe  et  excellente. 

6«.  L*iguame  tarara,  ou  ado  des  nègres,  Dioscorea 
bulbifera.  Cette  plante  porte  des  bulbes  sur  ses  tiges. 
Ces  bulbes  sont  de  forme  irrégulière;  Il  y  en  a  de  trian- 
gulaires,  d  autres  qui  ont  plus  de  trois  surfaces  planes 
avec  des  «inglcs  aigus  formant  comme  des  prismes.  Quel- 
ques-unes ont  des  surfaces  convexes  ;  eîl^s  pèsent  de 
quatre  à  six  onces.  Leur  peau  est  d'un  vert  grisâtre, 
mince ,  lisse,  ne  se  détachant  point  de  leur  pulpe.  Cette 
igname  n'est  cultivée  que  par  quelques  nègres  habitant 
les  hauteurs.  Elle  donne  ses  fruits  en  mars.  Une  livre 
de  ses  bulbes  m'a  donné  sept  gros  quarante-quatre  grains 
de  fécule  ,  qui ,  quoique  lavée  dans  plus  de  six  eaux ,  n'a 
pu  perdre  entièrement  sa  couleur  jaunâtre.  Elle  était 
cependantde  bon  goût. 

Le  genre  caladium  fournit  le  malanga ,  ou  cboti-ca- 
ralibe ,  Caladiuni  sculentus.  Une  livre  de  ses  racines  a 
donné  quatre  onces  de  belle  fécule  amylacée ,  excellente 
pour  la  nourriture  dt'S  malades. 

Le  genre  arum  n'a  guère  que  le  madère  des  nègres, 
ou  gouet  ombitiqué  de  Lamarck,  Arum  peUatum  de 
Linn. ,  qui  donne  un  peu  de  fécule.  Une  livre.de  cette 
racine  a  donné  six  gros  trente  -  six  grains  de  mau- 
vaise fécule  grise ,  infiniment  difficile  à  purifier  et  qu'on 
ne  doit  point  rechercher.  La  racine  de  nuidère  est  beau- 
coup moins  saine  et  beaucoup  moins  nourrissante  que 
l'Igname  : 

1**.  Les  arum  maculatum  ou  pied  de  veau  ; 
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1*.  Axum  dracuDculus  ,  serpeutaire  des  nègres  ; 

i"".  Arum  lingulatuin ,  ou  seguine  blanche  des  liègrés , 
«vec  les  feuilles  de  laquelle  ils  font  leurs  ailalous ,  ou 
soupe  aux  lieil)es  ;  . 

4**-  L'arum sequinum',  ou  canne  marronne,  ne  m'ont 
fourni  que  très-peu  de  mauvaise  fécule. 

La  graine  de  l'abricotier  des  Antilles ,  Mamea  amen^ 
cana,  Linn.  qui  contient  un  principe  très^lélétère ,  et 
qui  fait  le  sujet  d'un  de  nos  Mémoires  de  toxicologie  ^ 
fournit  aussi  de  de  la  fécule  très-bonne  à  manger.  Une 
livre  de  ces  graines  en  à  donné  quatre  onces  et  dix 
grains. 

La  gi;^inede  l'avocatier,  Zaïincij^^r^ea^  Linn., ainsi 
que  celle  du  lilas  des  Antilles,  Melia  semperuirens,  Linn. , 
contiennent  de  la  fécule  amylacée \  qull  serait  inutile  de 
rechercher  pour  les  malades» 

Le  fruit  du  châtaignier  du  Malabar,  -^rracATpiij  ioèa, 
contient  une  fécule  grisâtre  de  très-mauvaise  qualité. 
Une  livre  de  ces  châtaignes  a  fourni  une  once  de  fécule  ; 
mais  combien  d'autre  racines  et  graines  n'avonSMkms 
pas  à  examiner,  si  nous  poursuivons  nos  recherches? 
Noiis  nous  bornerons  pour  le  présent  à  dire  encore  un 
mot  sur  un  fruit  intéressant,  qui,  vu  la  grande  quan- 
tité de  fécule  amylacée  qu'il  contient,  a  reçu  un  nom 
qui  lui  convient  inQniment.  C'est  le  fruit  de  1-arbre-à- 
pain. 

Analyse  chimique  du  fruit  de  l'arbre-à-pain ,  Artocav- 
pus  incisa  ;  le  Jaquier  découpé  ; 

Le  lima ,  en  langue  malaise. 

Les  habitans  d'Amboine  le  nomment  kullusutan  ^  ceux 
de  Java,  de  Madure,  de  Bolega,  soccumbidgi-àuler ; 
les  naturels  d*Otahiti ,  ooroo. 

I*.  Quatre  onces  d'un  fruit  mur  d  arbres-pain ,  trai- 
tées par  l'eau  pour  en  obtenir  la  fécule  amviacée,  ont 
XVP,  Année.  —  Mai  i83o.  "        a3 
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fourni  quatre  gros  et  vingt-trois  grains  de  fécule  très* 
blanche,  et  d'une  qualité  aussi  bonne  que  celle  du 
dictame; 

a^.  Les  eaux  employées  dans  cette  opération  ont  été 
filtrées  au  travers  d'un  papier.  Elles  ne  jrougissaient 
point  la  teinture  de  tournesol.  U  ^t  resté  «ur  le  filtipe 
une  substance  grisâtre ,  visqueuse ,  que  nous  avona  mar- 
quée de  la  lettre  ^^  et  à  laquelle  nous  reviendrons^ 

3"*.  Les  liqueurs  filtrées  ont  été  évaporées  dans  .mm 
capsule  sur  un  feu  doux.  Elles  ont  été  réduites  à  la  -con** 
sis  tance  d'une  pâte  molle  d^un  brun  iioirâtre,  laquelle^ 
exposée  pendant  plusieurs  jours  à  l'air ,  ne  s'est  point 
desséchée.  Elle  était  du  poids  de  soixante  grains..  Elle 
avait  une  odeur  approchant  de  celle  de  la  colle-forte*^ 
Elle  ne  rougissait  point  le  papier  de  tournesol.  Elle  a 
été  marquée  de  la  lettre  B,  Elle  était  soluble  dans  Teau , 
,  el  la  solution  était  trouble*. Un  peu  d'alcool  versé  d«ins 
cette  solution  n'a  produit  aucun  changement  ni  précipité. 
L  acétate  de  plomb,  a .  produit  un  précipité  floconneux 
blanchâtre.  V  La  liqueur  qui  surnageait  était  limpide. 

La  substance  B  était  insoluble  dans  l'alcool  à  quarante 
degrés ,  et  devenait  trotible  dans  cet  alcool  étendLu  d^eau. 
Alors  Vacétate  de  plomb  la  précipitait  en  flocons  blan- 
châtres. "La  substance  B ,  battue  avec  de  l'eau ,  moussait 
beaucoup,  comme  aurait  fait  de  Talbumine.  La  potasse 
silicéen'a  produit  aucun  changement,  ce  qui  démontre- 
rait que  ce  principe  n'était  point  de  la  gomine.  L'ammo-  . 
niaque  liquide  n'a  produit  aucun  changement. 

Suivant  l'habile  chimiste  Thomson ,  le  nitrate  d'ar- 
gent ne  produit  aucun  changement  dans  la  solution  de 
gomme ,  et  dans  notre  solution  B  le  nitrate  d'argent  a 
troublé  la  liqueur,  puis  a  formé  un  précipité  abondant 
d'un  brun  rougeàtre.  Ainsi  nul  doute  que  ce  principe  B 
n'est  point  gommeux  et  parait  être  de  l'albumine  végé- 


\ 
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Ule;    dpns  laquelle  albumine  /  suivant   le  même  chi- 
miste (vol.  IV  f  p.  4^^)f  I^  nitrate  d'argent  produit  un 
précipité  d'un  brun  rougeâtre.  On  sait  que  Tacétàte  de 
plomb  produit  aus^i  un  précipité  blanc  abondant  dans 
1  albumine.  Le  perchlorure  de  miercure,  ou  sublimé  cor- 
rosif,  a  troublé  le  solution  B  et  formé  un  précipité  blaoc 
insoluble  dans  l'eau.  Le  sulfate  de  fer ,  tout  comme  cela 
arrive  dans  l'albumine  •  a  formé  des  flocons  brunâtres* 
Ce  qui  prouve  pleineitient  que  njotre  substance  B  est  de 
falbumine  y^gétale,  principe  très-nourrissant.  L  albu- 
mine, comme  on  sait,  n'est  jamais  pure  dans  les  végé- 
taux y  elle  contient  toujours  un  peu  de  mucus  { Thomson, 
voL  IV,  p.  44^)*  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  le  fruit  de  I  arbre- 
à-paîn.f  lequel  contient  aussi  une  quantité  de   mucus 
combinée  avec  l'albumime.  On  sait  aussi  que  Talbiimine 
combinée  avec  beaucoup  d  eau  ne  peut  être  coagulée  par 
aucun  agent  (Thomson,  vol.  iv,  p.  449)-  C'est  pourquoi 
notre  albumine  du  fruit  de  l'abre-à-pain,  se  trouvant 
très-étendue  par  les  eaux  qui  avaient  été  employées  pour 
obtenir  la  fécule  amylacée,  elle  n'a  point  été  coagulée 
lors  de  son  évaporation  par  l'action  du  feu. 

4'*..  Le  fruit  de  Tarife  à  pain  contient  beaucQup  d'eau , 
el  c'est  le  seul  principe  qui  lui  soit  préjudiciable ,  comme 
substance  alimentaire  ,  parce  qu'il  en  faut  un  trop  grand 
volume  pour  satisfaire  l'appétit  de  celui  qui  s'en  nourrit. 
4  onces  d'un  fruit  mùr  d  arbre-à-pain,  simplement  des- 
séchées à  l'air  au  bout  de  huit  jours  ,  se  sont  réduites  à 
une  once  3  gros  et  trente-cinq  grains.  Ce  qui  indique 
que  ce  fruit  contient  plus  de  la  moitié  de  son  poids  d'eau , 
Ou  autre  substance  évaporable  à  l'air. 

5*.  Cette  substance  visqueuse  que  nous  avons  marquée 
A,  et  à  laquelle  nous  avod^  dit  que  nousreviendrions ,  ne 
sélaitpointdesséchéeauboutde  plusieurs  jours.  Ëlle.ivait 
pria  la  consistance  d'un  savon  dur  qu'on  pouvait  pétrir 
^nire  les  doigts,  sa  couleur  était  brune,  et  sou  odeur 

23. 
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iélitle  et  du  poids  de  ai4  grains.  Elle  était  eoliéfemeni 
soluble  dans.  Teau  à  laquelle  elle  donnait  une  coo^ 
leur  blanchâtre  et  trouble,  comme  Taurail  fait  du  sa- 
von ,  cette  solution  était  visqueuse  et  d'une  odeur  désa- 
gréable. Un  peu  d'alcool  versé  dans  une  portion  de  cette 
dissolution  ,  a  fait  un  précipité  léger  et  blanchâtre,  là 
liqueur  est  restée  limpide.  Dans  une  autre  portion  la  po- 
tasse silicée  n'a  produit  aucun  changement ,  Tacide  sulfu» 
.  rique  a  fait  un  précipi  té  floconneux  brunâtre  peu  abondant. 
«  Une  dissolution  de  savon  est  sur-le-champ  troidilée 
»  parla  plupart  des  acides.  »  (Thénard.)  La  substance  A , 
ainsi  examinée  par  ces  divers  réactifs ,  s'est  aussi  trou- 
vée soluble  dans  l'alcool ,  ce  qui  nous  fait  présumer  que 
ce  principe  du  fruit  de  Tarbre-à-pain  est  du  savon  végé- 
tal. «  Le  principe  savonneux  des  végétaux  est  soluble  dai» 
»  l'eau  et  dans  l'alcool.  »  (  Thomison.  ) 

5<*.  Le  marc  provenant  des  4  onces  du  fruit  de  l'ar- 
bre-à-pain ,  épuisé  par  Teau  pour  en  obtenir  la  fécule 
amylacée ,  après  avoir  été  bien  desséché  à  l'air  pendant 
quinze  jours,  s*est  trouvé  être  du  poids  dé  6  gros  seu- 
lement. 

On  a  vu  que  les  4  onces  de  ce  fruit  que  nous  venons 
d'examiner  ont  donné  : 


Fécule  amylacée 4  ^3 

Albumine  végétale  et  mucus »  6o 

S«ivon  végétal •  a^ 

^  35 

Marc  que  noué  examinons 6- 


Total  I  once  3        35 

Qui  de  4  onces  déduit  i  once  3  gros  35  grains,  rest 
I  once  4  gPos  37  grains,  ce  qui  est  le'pôids  deTeà 
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«a  principie  évaporable  à  lair  dans  le  fruit  de  larbre  à 
pain. 

Nous  :avoD8  traité  ce  marc  du  poids  de  6  gros ,  parl'aU 
cool  à  3o  d.  à  froid ,  lequel  ne  s'est  presque  point  coloré  * 
Il  rougissait  légèrement  le  papier  de  tournesol  ;  on  la 
filtré  au  travers  d'un  papier,  et  on  la  fait  évaporer  à  la 
chaleur  du  «oleil  sous  une  cloche  de  verre.  Au  bout  de 
quinae  jours  il  n'était  point  réduit  à  siccité^  on  voyait 
dans  la  capsule  où  il  avait  été  évaporé  une  substance 
hatireuse  du  poids  de  4  grains ,  d'une  odeur  aromatique , 
d'un  goût  acre  et  amer  fort  désagréable.  Nous  avons 
marqué  cette  substance  de  la  lettre  G. 

La  suJ»stattce  G  a  rendu  leau  distillée  laiteuse;  il  s'y 
est  fait  un  précipité  de  couleur  jaune  clair  au  bout  de 
vingtr-quatre  heures,  et  Teau  était  restée  trouble;  l'ayant 
décantée,  le  précipité  s'est  trouvé  être  de  la  résine,  du 
poids  de  3  grains,  soluble  dans  l'alcool,  et  insoluble 
dans  Teau.  Le  grain  de  la  substance  G  qui  était  resté 
suspendu  dans  Teau  n'a  pas  pu  être  examiné  exacte- 
ment ;  mais  je  présume  que  c'est  de  la  sarcocoUe ,  car 
^aelques  gouttes  de  tannin  versées  dans  l'eau  qui  la  tenait 
en  dissolution  ont  produit  un  léger  précipité,  ce  qui  a 
lieu  pour  la  sarcocolle,  qui ,  comme  on  le  sait ,  se  trouve 
également  soluble  dans  Talcool  et  dans  l'eau  d'où  le 
tannin  la  précipite. 

6<>é  Le  marc  épuisé  par  l'alcool  à  froid ,  1'»  aussi  été 
par  l'alcool  bouillant,  qu'on  a  filtré  tout  bouillant  au 
travers  d'un  linge.  Il  a  laissé  déposer  une  substance  d'un. 
Uanc  sale,  qui  séchée  à  l'air  a  pris  la  consistance  de  la 
craie  :  elle  était  du  poids  de  lo  grains.  Gette  substance 
s  est  dissoute  dans  Peau  distillée,  d'où  elle  s'est  préci- 
pitée par  le  repos ,  laissant  l'eau  limpide ,  et  n'y  étant 
pobt  soluble.  La  teinture  d'iode  versée  sur  cette  sub- 
*tahcea  pris  une  belle  couleur  bleue,  indiquant  que  c'é- 
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lait  de  la  fécule  amylacée.  La  fécale  amylacée  poorrait 
doDc  être  encore  extraite  par  le  môyeiti  de  Talcool  bouil- 
laot  d'une  substance  qui  la  contient ,  tandis  que  Talcool 
froid  n'aurait  pu  produire  le  même  eliet  ?.. 

7*.  Le  marc  ainsi  épuisé  par  l'alcool  bouillant  a  été  bien 
desséché  au  soleil ,  et  pulvérisé  dans  un  mortier  de  cui- 
vre', puis  traité  de  nouveau  par  Teau  froide,  qui  en  a' 
encore  séparé  87  grains  de  féculeamylacée,  Iris^blanohe 
et  très-bonne.  •  -  • 

S"*.  Ce  même  marc  desséché  a  été  traité  par  Téther  sol* 
furique ,  dans  lequel  il  s'est  trouvé  insoltible  ;  et  m  con- 
sistance est  devenue  dure,  au  point  de  nepomroir  plu» 
être  pulvérisé  dans  un  mortier  de  cuivre.  Cependant  quel- 
ques morceaux  mis  dans  la  bouche  s'y  fondaient  aisé- 
ment avec  la  salive ,  ayant  un  bon  goût ,  et  n'y  laissant 
que  très-peu  de  chose  qui  parut  être  d'une  nature  li* 
^neuse.  Quelques  morceaux  de  ce  marc  ont  été  mis  dans 
l'acide  sulfurique  ;  ils  y  ont  pris  une  couleur  violette  k 
leur  surface ,  mais  ne  se  sont  point  dissous.  Suivant  le 
chimiste  Thomson ,  «  l'acide  sulfurique  concentré  donne 
)•  au  gluten  une  couleur  violette ,  et  qui  finit  par  étrt 
>•  noire,  »  (Vol.  iv,  p.  112.) 

L'ammoniaque  liquide  en  a  dissout  plus  de  la  moitié, 
et  l'acide  sulfurique  versé  dans  cette  dissolution  a  produit 
un  précipité  floconneux  de  couleur  brune  ;  *  «  les  alcalis 
»  dissolvent  le  gluten  à  l'aide  de  la  chaleur  (Thomson) , 
»  et  la  dissolution  n'est  jamais  parfaitement  transpa- 
»  rente. » 

«  Les  acides  précipitent  le  gluten  des  alcalis  ;  mais  il 
9  n'a  plus  alors  son  élasticité.  »  (Fourcroy  et  Vauquelin. 
Ann.  du  Musée  d'histoire  naturelle.  If.  xxxvn.) 

Il  parait  donc  que  ce  marc  du  fruit  de  l'arbré-à-pain  est 
en  partie  du  gluten ,  et  en  partie  de  la  fibre  végétale ,  que 
nous  n'avons  pu  séparer  par  aucun  agent  ckimiq^ie. 
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n  résulte  des  recherches  précédentes  que  quatre  onces 
dn  fruit  de  l'arhre-à-pain  contiennent  : 

•ncet.        $roê,        grains. 

I*.  Fécule  amylacée.  .  .  ^ «  4  ^^ 

a*.  Albumine  végétale  et  mucus.  «  «  60 
3*.  Eau  ou  tout  autre  principe  érapo- 

rable. a  4'  ^7 

4*-  Savon  végétal «  «  a4 

5*.  Résine.  .  .  • «  «  3 

6^.  Sarcocolle  ? «  «  i 

f.  Gluten  uni  à  de  la  fibrine  végé- 
tale.  ..  .  «  5  58 

Total      4        «         «« 

Nota.  Nous  nous  occupons  actuellement  à  rechercher 
k quantité  de  sucre  contenue  dans  les  racines,  tiges  j  et 
froks  de  quelques  végétaux  des  Antilles  ;  et  nous  aurons 
nbonneur  de  communiquer  nos  recherches  à  la  Société 
de  pharmacie.  —  Nous  avons  obtenu  d'une  livre  des  fruits 
nûrs  du  cafeyer ,  cojffea  arabica ,  Lin. ,  environ  quatre  gros 
de  bon  sucre,  et  nous  avons  pu  faire  une  tasse  de  café 
^ucie  avec  le  sucre  provenant  du  cafeyer. 


3ao 
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RÉFLEXIONS 

j^u  sujet  du  prétendu  alcaloïde  des  quinquinas ,  la 

quino'idine; 

Pur  MM.  ]Ii:i(iiv  HU  et  A.  Delohdre. 

*         '  •  •  •         •  » 

Depuis  lu  publication  de  nos  recherches  sur  les  eaiiz 
mères  incristallisables  de  lu  préparation  du  sulfate  de 
(juiniûe,  nous  avons  eu  connaissance  d'une  note  insérée 
dans  les  Ardiix^es  générales  de  Alédecine  (février  i83o], 
et  extraite  des  Annali  uniuersali  di  Med.y  MiUn,  dé- 
cembre 1829,  . 

11  est  encore  question  dans  cette  note  de  reztraclion 
«1c  la  quinoïdine ,  et  c*est  à  l'aide  du  chlorure  de  soude 
versé  dans  les  eaux-mères ,  puis  de  tiflitemens  fort  sim- 
ples, que  les  auteurs ,  MM.  Ravizza  et  Casali ,  annoncent 
y  être  parvenus.  Ce  procédé  que  nous  avions  également 
mis  en  usage  de  notre  côté,  cçmme  îl  en  à  été  fait  men- 
tion (pag.  147  f  Journal  de  mars  i83o) ,  pourrait  donner 
lieu  à  diverses  discussions,  si  nous  ne  sapiens  pas  d'a- 
vance que  les  auteurs  n'ont  dd  leurs  résultats  qu'au  peu 
de  ])urification  du  produit. 

Toutefois ,  bien  convaincus  de  l'existence  de  la  quinoï- 
dine et  par  conséquent  de  l'eiBcacitê  des  eaux-mères 
du  sulfate  de  quinine ,  ces  auteurs  ont  proposé  l'emploi 
tlircct  de  ces  eaux  réduites  par  évapora tion  en  consis- 
tunce  d'extrait  et  administrées  alors,  soit  seules  ^  soit 
iissociées  à  d'autres  substances.  Il  n'y  a  aucun  doute 
;)ssu rément  que  ces  eaux  ne  renferment  un  principe  fé- 
brifuge; les  recbercbes  de  M.  Sertuemer,  les  nôtres 
ToDt  démontré  également,  puisqu'elles  nous  ont  conduite 
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Il  en  extraire  d  assez  grandes  proportions  de  quinine  et 
de  cinchonine  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  savans 
cités  plus  haut  aient  obtenu  quelques  succès  en  admi* 
lustrant  leur  nouvel  extrait  à  la  dose  de  a4  grains. 

Mais  si  Ton  remarque,  comme  l'a  indiqué  M.  Sertuer- 
ner,  que  ce  prétendu  «ilcaloïde  est  associé  à  des  matières 
suspectes  nuisibles,  si  Ion  fait  de  pliiQ  attention  que 
MM.  Gazati  et  Kavizza   ont   presque  constamment  vu 
leur  médicament  causer  une  diarrhée  légère,  dans  les 
premières  prises ,  on  devra  se  demander  si  cet  efiet  au- 
quel ils   ont  paru    attacher   peu   d'intérêt   n'était  pas 
causé  par  les  matières  suspectes  dont  nous  venons  de 
parler.  Maintenant,  mettant  à  part  ces  considérations, 
admettons  qu*il  n'y  ait  aucun  danger  à  employer  ces 
eaux-mères  rapprochées  sous  la  forme  extractive  indi- 
quée; on  ne  pourra  nier  certainement  que  le  succès  ne 
doive  en  être  si  non  douteux  du  moins  très-varié;  car 
nous  rentrerions  dans  l'inconvénient  de  l'usage  des  dif- 
férens  quiquinas,  dont  le  prineipe  actif  est  la  propor- 
•tion  également  très-variable  suivant  la  bonne  qualité  ou 
là  nature  des  écorces.  En  effet,  selon  que  les  eaux-mères 
auront  été  plus  ou  moins  épuisées  d  alcaloïdes, 'et  que 
les  quinas  en  renfermeront  des  proportions  différentes , 
prédominantes  soit  en  cinchonine,  soit  en  quinine,  soit 
enân  que  la  consistance  extractive  sera  plus  ou  moins 
ferme,  on  aura  infailliblement  des  effets  également  très- 
variables  ;  en  agissant  au  contraire  sur  les  alcalis  ou  leurs 
sels  isolés  et  purs,  le  médecin  sera  toujours  certain  de 
la  médication.  Nous  croyons  donc  que  le  moyen  proposé 
par  MM.  Ravizza  et  Gazati ,  loin  d'offrir  de  l'avantage  à 
la  thérapeutique ,  ne  peut  qu'y  amener  de  nouveau  la 
confusion  ou  l'incertitude. 
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Sur  le  sel  de  Sezanne  ;  par  M.  Serullas. 

Le  Gazette  médicale^  du  2  de  ce  mois,  rapporte  que 
difTérens  médecins  et  pharmaciens  qui  s'étaient  occupés 
d  examiner  les  sels  de  cuisine  répandus  dans  le  canton  de 
Sezanne,  et  de  Fère-Cbampenoise ,  n'avaient  pas  re- 
connu la  véritable  cause  des  accidens  que  déterminait 
Tusage  de  ce  sel. 

J  ai  fait ,  il  y  a  quelque  mois ,  l'analyse  de  quatre  échan- 
tillons divers  qui  m'ont  été  remis ,  l'un  par  M.  le  doc- 
teur Fourneret ,  et  les  autres  par  M.  Lecami  fils ,  qui  les 
tenait  de  M.  le  maire  de  Sezanne.  Après  la  lecture  de 
l'article  de  la  Gazette  médicale ,  j'ai  d'abord  craint  que  le 
deutoxide  d'arsenic  que  d'autres  chimistes  y  ont  trouvé 
depuis  ne  m'eut  échappé ,  n'ayant  pas  apporté  une  at- 
tention bien  rigoureuse  à  la  recherche  des  substances 
métalliques  qui  pouvaient  y  exister  ;  je  me  suis  em- 
pressé de  faire  un  nouvel  examen  des  trois  mêmes  échan- 
tillons, dont  il  me  reste  une  assez  grande  quantité.  Cet 
examen  a  confirmé  les  premiers  résultats  que  j'ai  obte- 
nus, et  d'après  lesquels  j'ai  établi  que  ce  sel  contient 
une  très-grande  quantité  d'iodure  de  sodium.  Je  n'y  ai 
pas  trouvé  la  moindre  trace  de  deutoxide  d'arsenic. 

Cette  différence  se  conçoit  facilement  :  tout  le  sel  qui 
se  consomme  à  Sezanne  ou  ses  environs  n'est  pas  le 
même  ;  il  doit  y  en  avoir ,  et  c'est  sans  doute  la  majeure 
partie ,  qui  ne  contient  pas  d'arsenic. 

Toutefois  la  présence  du  deutoxide  d'arsenic  me  pa-, 
ratt  bien  extraprdinaire ,  et  j'ai  surtout  peine  à  croire  que 
son  origine',  qu'on  attribue  au  sel  recueilli  sur  les  cuirs 
des  Buenos-Âyres ,  soit  exacte. 
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Du  reste  il  serait  bien  rétnanjuable  que  ce  fût  dans  le 
canton  de  Sesanne  seulemen/c  quh  le  commerce  eût  ap- 
porté tout  à  la  fois  des  sels  ai*seniés ,  et  d'un  autre  côté  des 
sels  tellement  iodurés  qu^*  de  tous  ceux  du  grand  nombre 
que j ai  examinés,  pris  &  différentes  sources,  aucun  ne 
ma  présenté  à  beaucoup  près  des  quantités  aussi  consi« 
dérables  d'iodure ,  que  ceux  envoyés  de  Sezanne. 

• 

Renseignemens pris  chez  M.  Salleron  ,  tanneur. 

Si  Ton  attribue  au  commerce  des  peaux  Tintroduc- 
tien  dans  La  conf,ommation  des  sels  contenant  de  Tarse-* 
DÎc  on  est  dans  l'erreur ,  en  voici  la  preuve  : 

Les  peaux  qui  nous  arrivent  d'Amérique  viennent. en 
vrague ,  celles  de  Buenos-Ayres  sont  sèches  «ans  sel , 
celles  de  Femancibouck ,  saléeji  lors  de  leur  desciocation  » 
n'ont  d'apparence  de  sel  que  par  leur  hygrométrie. 

Les  cuirs  de  Hollande  sont  salés ,  c'est-à-dire  qu^on  les 
trempe  dans  dé  l'eau  salée,  puis  après  les  avoir  égouttés 
OD  les  saupoudre  de  seL,  puis  on  les  roule  en  forme  de 
manchon,  mais  ce  sel  se  fond,  et  à  leur  déballage  on 
n'en  trouve  plus. 

Les  seuls  cuirs  de  Pologne  ,  et  qui  arrivent  fort  rare- 
ment en  France,  contiennent  une  notable  quantité  de 
sel.  M.  Eugène  Sallerou,  qui  en  a  fait  travailler,  m'a 
<iit  avoir  retiré  une  soixantaine  de  livres  de  sel  de  cent 
peaux  mises  en  œuvre.  Mais  ce  sel  avait  une  odeur  anima- 
le putride  tellement  forte  qu'il  n'eût  pas  été  possible 
de  s'en  servir.  Dans  le' cas  ou  la  tannerie  aurait  des  sels, 
die  serait  intéressée  à  les  employer  dans  ses  travaux , 
d'autant  plus  qu'ils  en  usent  beaucoup ,  et  il  est  d'autant 
^oins  admissible  de  regarder  l'assertion  du  Journal  de 
^lédecine  commejustc  ,  que  les  cuirs  se  vendent  au  poids , 
^tqueceuxde  Hollande,  par  exemple,  sont  cotés  de  5o  à 
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Go  francs  les  5o  kil. ,  c'est-à-dire  de  lo  à  la  sous  la  liTire* 
conséquemnient  ils  sont  intéressés  à  ne  pas  les  recevoir 
avec  le  sél. 

RAPPORT 

Fait  à  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  ,  au  nom  de  la 
commission  des  prix  composée  de  M.  Sérullas  ,  Gui- 
BOURT,  HiMKY  fils ,  Lecâwd  et  Busst  rapporteur. 

Messieurs, 

Avant  de  procédera  Texamen  des  mémoires  qui  ont 
été  envoyés  à  la  Société ,  qu'il  me  soit  permis  de  rappe- 
ler en  peu  de  mots  les  motifs  qui  ont  'guidé  la  Société 
dans  le  choix  des  questions  qu  elle  a  proposées  pour  sujet 
de  prix. 

Un  des  phénomènes  les  plus  remarquables  que  pré- 
sentent les  produits  formés  dans  l'influence  de  l'orga- 
nisme ,  est  sans  contredit  cette  disposition  que  possèdent 
la  plupart  d'entre  eux  à  se  transformer  les  uns  dans  les 
autres ,  sous  l'influence  de  certaines  conditions,  que  dans 
plusieurs  cas  nous  pouvons  produire  ou  modifiera  notre 
gré,  mais  qui  le  plus  généralement  s'opèrent  à  notre 
insu  ou  contre  notre  volonté ,  satis  qu'il  nous  soit  possi- 
ble de  prévoir  ou  de  maîtriser  les  causes  qui  les  produi- 
sent. 

Ainsi  nous  pouvons  à  volonté  transformer  le  sucre,. 
Tamidon  en  acide  malique,  et  celui-ci  en  acide  oxalique; 
nous  pouvons  transformer  la  gomme  en  acide  niucique, 
la  fécule ,  le  ligneux  en  sucre,  le  sucre  en  alcool ,  etc. 
Les  conditions  dans  lesquelles  s'opèrent  ces  transforma- 
tions sont  bien  définies,  et  les  produits  accessoires  qui 
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se  forment  bien  dëtenninés.  Maiftil  est  une  foule  de  cir- 
coDstances  dans  lesquelles  des  transformations  analogues 
ont  lieu ,  sans  qu'il  nous  soit  possible  d'en  assigner  les 
causes  précises ,  faute  de  les  avoir  convenablement  étu- 
diées. 

Si  l'on  observe,  par  exemple,  la  plupart  des  fruits  à 
Une  certaine  époque  de  leur  développement ,  on  trouve 
aux  ans  une  saveur  aigre  insupportable  qui  indique  la 
présence  d'une  grande  quantité  d'acide;  d'autres  ont 
ime  saveur  âpre,  acerbe,  astringente,  et  presque  toi» 
acquièrent  par  la  suite  une  saveur  douce ,  agréable ,  iur 
dice  de  la  formation  du  sucre  ou  d*un  produit  analogue. 
Cette  production  de  sucre  se  fait  souvent  après  quei. le 
fruit  est  détaché  de  l'arbre ,  par  la  seule  réaction  des  princi- 
pes qui  le  constituent ,  et  par  l'influence  d'un  temps  assez 
long;  d'autres  fois  elle  peut  s'opérer  presqu'instantané- 
ment  par  la  coctiou  ou  d'autres  moyens  semblables. 

L'on  remarquerait  des  efiets  analogues  en  observant 
à  diverses  époques  les  autres  organes  des  végétaux, 
tels  que  les  racines,  les  semences,  etc.  Pour  rappeler 
xm  exemple  bien  connu ,  nous  citerons  encore  la  trans- 
formation de  la  fécule  en  matière  sucrée  dans  l'acte  de 
la  germination  des  céréales.  Il  est  facile  d'apercevoir 
tx>mbien  l'étude  de  ces  divers  phénomènes  peut  jeter 
de  jour  sur  les  questions  les  plus  délicates  de  la  physio- 
logie végétale  ;  il  est  probable  même  qu'elle  nous  four- 
nirait la  possibilité  d'obtenir  directement  certains  com- 
posés qui  ont  été  considérés  jusqu'à  présent  comme  des 
produits  spéAauxde  la  végétation. 

Mais  pour  pouvoir  entreprendre  avec  succès  une  étude 
hérissée  de  tant  de  diflicultés ,  il  est  nécessaire  de  porter 
d'abord  son  attention  sur  les  phénomènes  débarrassés 
de  toutes  les  circonstances  accessoires,  ramenés  autant 
que  possible  à  leur  plusgrande  simplicité,  et  dans  leurs 
conditions  normales.  Or  de   tous  les  phénomènes  de 
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cette  espèce  celui  qui  se  reproduit  le  plns^^frémieiBniéntf 
et  que  Fon  peut  le  plus  varier  à  son  gré  est  sanss^ntre- 
dit  la  transformation  des  substances  organiques  en  aode 
acétique  par  suite  de  la  fermentation  acide.  Plusîeur» 
grandes  fabrications  très-importantes  pour  notre  pdys 
sont  fondées  sur  cette  propriété ,  et  néannidiàs  on  ignore 
encore  quelles  sont  les  conditions  essentielles  dans  leê^ 
quelles  s'opère  cette  transforma  tion  y  on  ne  connaît  que 
dune  manière  incertaine  les  produits  accessoires  qui  se 
forment,  et  la  quantité  du  produit  principal  que  Ion 
doit  obtenir^  C'est  d'après  ces  considérations ,  et  dans  le 
•double  but  d'obtenir  la  solution  d'une  question  dû  plus 
baut.  intérêt  pour  la  cbilnie  végétale  et  de  porter  qael- 
que  lumière  nouvelle  dans  la  fabrication  du  vinaigre, 
qui  est  d'un  si  baut  intérêt  pour  la  France  ;  que  la  Société 
de  Pbarmacie  a  proposé  un  prix  de  1 5ob  francs  ponr  la  so- 
lution des  questions  suivantes  :  i  ^.  Déterminer  quels  sont 
les  pbénomènes  essentiels  qui  accompagnent  la  transfor- 
mation des  substances  org<iniques,  en  acide  acétique  dans 
l'acte  de  la  fermentation  ;  9*.  la  formation  do  1  acide  acé- 
tique est-elle  toujours  précédée  de  la  production  d'aloool, 
comme  la  production  du  sucre  précède  celle  de  l'alcool 
dans  la  fermentation  alcoolique  ? 

3**.  Quelles  sont  les  matières  qui  peuvent  servir  de 
ferment  pour  la  fermentation  acétique,  et  quels  sont 
les  caractères  de  ces  sortes  de  fermens  ?     . 

4".  Quelle  est  l'influence  de  l'air  dans  la  fermentation 
acide? est-il  indispensable?  dans  ce  cas  comment  agit-il? 
joue-t«-iI  le  même  rôle  queilans  la  fermentation  alcooli- 
que, ou  bien  s'il  est  absorbé?  devient-il  partie  con- 
stituante de  l'acide,  ou  enfin  forme-t-il  des  prodniu 
étrangers? 

5*.  Établir  en  résumé  une  tbéorie  de. la  fermenta- 
tion acide ,  en  barmonie  avec  tous  les  faits  observés. 

Un  seul  mémoire  est  parvenu. à  la  commission.  Ce  mé- 
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moire  ^  très-bien  rédigé ,  dans  lequel  Tati  teur  a  fait  preuve 
de  beaucoup  d'érudiUoQ  et  de  grandes  connaissances  en 
chimie,  pèche  essentiellement  par  le  défaut  d'expériences 
précises;  par   cette  raison  la  commission  n'a  pas   cru 
devoir  lui  décerner  le  prix  :  cette  considération  nous  dis* 
penée  de  mettre  sous  vos  yeux  l'analyse  détaillée  de  ce 
mémoire ,  et  nous  croyons,  en  cela ,  servir  les  intérêts  de 
i'auteiar  en  lui  conservant  la  propriété  de  ce  que  son  ou- 
vrage p«it  renfermer  d'intéressant ,  et  la  faculté  de  se 
représenter  avec  plus  d'avantage  à  un  nouveau  concours. 
Votre  commission  a  en  conséquence  l'honneur  de  vous 
proposer  de  proroger,  jusqu'au  i".  juin  i83i  ,  le  terme 
du  concours ,  en  réduisant  le  programme  aux  questions 
suivantes: 

I**.  Indiquer ,  d'une  manière  précise ,  les  conditions  qui 
déterminent  la  transformation  de  lalcool  en  acide  acé- 
tique ; 

si<^.  Indiquer  les  phénomènes  qui  accompagnent  cette 
transformation  et  tous  les  produits  qui  en  résultent. 
La  Société  adopte  ces  conclusions. 


PROGRAMME 

Des  Prix  proposés  par  la  Société  de  Pharmacie  do 

Paris. 

PREBUÈRE    QUESTION. 

i**.  Indiquer  d'une  manière  précise  les  conditions  qui 
déterminent  Li  transformation  de  l'alcool  en  acide  acé-* 
tique. 

a«.  Indiquer  les  phénomènes  qui  accompagnent  cette 
transformation  et  tous  les  produits  qui  en  résultent^ 
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Le  prix  proposé  pour  la  solution  de  ces  questions  est 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  i5oo  francs. 


DEUXIÈUE   QUESTION. 

Indiquer  une  série  de  caractères  propres  à  faire  dis-* 
tingiier  les  alcalis  végétaux^  soit  entre  eux,  soit  des 
autres  substances  organiques,  et  assez  sîirs  pour  pou- 
voir être  appliqués  dans  les  cas  de  médecine  légade. 

.  Le  prix,  pour  la-  solution  de  cette  seconde  question , 
sera  une  médaille  d'or  de  la^  valeur  de  looo  francs; 

Les  mémoires  devront  être  écrits  en  latin  ou  en  fran- 
çais, et  adressés,  avant  le  i*'*  juin  i83i ,  à  M.  Robiquet , 
secrétaire  général  de  la  Société  ,  rue  de  l'Arbalète , 
n*".  i3. 

Les  prix  seront  décernés  dans  la  séance  publique  de 
la  Société,  en  i83i. 


PAaiS.  — mPlUMBRIl  BT  FONDER»  DE  FÀIN,  EUE  RACtNE,  N^  4. 

rLACI   M  LODIOlf. 


tf  l-'lt- 1  I 


^  V  : 


1/ 


*         7  •  '  O 


/.' 


k 


I. 


1/ 


I) 


i> 


/Vi/.   iO 


1> 


// 


1> 


c; 


.'/ 


A'        r 


V 


Fuf.  Il 


V 


H 


!î'  M 


/'v-  />' 


M 


.7 


^      .>      I' 


/  /Viv/ 


I.,ui4ttirr   ./.'■  ••'  .•.'«';'' 


JOURNAL 

DE  PHARMACIE 


ET 


DES  SCIENCES  ACCESSOIRES. 


3& 


N^  VL — iG".  Année. — Juin  i83o. 


3SS 


NOTE 

^^^r  la  préparation  du  bi-carbonate  de  soude,  au  mojen 
Je  [acide  carbonique  des  eaux  thermales  et  gazeuses 
Je  Vichj^  département  de  V Allier. 

Par  M.  D'Aacit. 

Lorsque  je  fus  aux  eaux  de  Vichy  pour  la  première 
"^îs,  je  me  trouvai  si  bien  après  quelques  jours  de 
^^^tement,  de  l'usage  de  ces  eaux,  que  je  portai  toute 
^on  attention  sur  leur  emploi ,  sur  leur  action  et.  sur 
^^a  perfectionnemens  possibles  dans  l'administration  de 
^^tte  espèce  de  médicament. 

Observant  et  la  propriété  que  l'eau  de  Vichy  possède 

^^  rétablir  les  digestions  pénibles ,  et  la  lenteur  avec 

*5^C|uclle  ce  bon  efiet  est  produit,  je  pensai  à  faire  usage 

^U  bi-carbonate  de  soude ^  qui  est  le  principe  actif  de 

^^s  eaux  minérales ,  à  l'état  sec  et  débarrassé  de  la  grande 

XYI*.  Année» — Juin  i83o.  24 
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c^uantité  d'eau  àsms  laquelle  ce  sel  By  trouve  dissous  :  ce 
fut  alors  que  j'esfayai  avec  pleih  succès  .Feraploi  dci 
pastilles  alcalines,  qui  depuis,  sont  devenues  pour  ainsi 
dire  d'un  usage  général  (i). 

L'avanta{;e  dalcaliser  Içs  ajim^ns  lorsqu'ils  se  trou- 
vent dans  l'estomac  sous  Tinfluence  d'une  digestion  pé- 
nible ,  étant  bien  constaté ,  j'avisai  aux  moyens  d'obtenii 
à  bas  prix  le  bi-carbonate  de  soude  dont  je  prévoyais 
un  emploi  considérable.  Je  pensai  alors  à  appliquer  i 
cettç  fabricfitiQq  l'acide  carbonique  qui  se  dégage  ei 
énorme  quantité  des  sources  gazeuses  de  Vichy»  et  y 
montai  pour  cela  un  appareil  fort  simple  qui  m'j 
donné  de  très-bons  résultats.  Cette  note  a  pour  but  d< 
publier  la  description  de  cet  appareil ,  de  faire  connattn 
les  circonstances  favorables  qui  peuvent  en  faliciter  Tem 
])loi,  et  de  mettre  le  commerce  des  produits  chimique 
à  même  de  se  procurer  facilement  et  à  bas  prix  tout  l 
bi-carbonate  de  soude  pur  dont  il  a  besoin. 

Description  de  la  planche  (X),  réprésentant  le  plan  t 
la  àoupe  de  P appareil  dont  il  s* agit  dans  cette  note* 

Fig.  P*.  Plan  de  la  fontaine  connue  à  Vichy  sous  1 
nom  de  la  Grande  grille  :  le  bassin  de  cette  fontain 
est  Qcto^one.,  et  liét^  un  mur  d'appui)  b,b,  qui  sépai 
la  promenade  couverte  où  se  tiennent  les  buveurs,  d 
aibinet  où  l'eau  n^inérole  se  met  eu  bouteilles  pour  li 
besoins  du  commerce* 

Fig,  II.  Coupe  verticale  de  la  fontaine  et  du  nai 
d'appui  dont  elle  fait  partie.  Cette  figure  représente  ui 
élévation  générale  de  tout  l'appareil^  tel  qu'il  est  dm 
posé  lorç^u'il  fonctionne»  en  voici  la  description.  (Li 


■»^T-^t  m  1 1  '■»■» 


-    (i)  Voyes  ce  qne  j'ai  pablië  k  ce  sajet,  dons  les  jÉnnaies  de  Chh 
et  de  PkD'^ifiuet  ta».  3i ,  p«g.  58  et  3oi. 


DE     PHARMACIE.  33t 

mAnies  lettres  indiquent  les  mêmes  objets  dans  les  ii- 
gures  I  et  II.) 

a  j  coupe  verticale  du  bassin  de  la  fontaine. 

i ,  i,  coupe  du  mur  d'appui. 

c^d^  grand  entonnoir  de  fer-blanc. 

e ,  planche  posée  en  travers  de  la  fontaine  et  traversée 
par  la  douille  de  l'entonnoir,  qui  j  est  solidement  iixén. 

f,  poids  de  fonte  |  ou  grosse  pierre  servant  à  main- 
tenir solidement  en  place,  la  planche  e,  l'entonnoir  c^  fi. 

gj  tube  enfer-blanc  doublement  coudé  et  conduisant 
l'acide  carbonique  I  de  la  fontaine  dans  le  vase  h, 

h,  cuvier  en  bois  blanc  ou  en  grès,  rempli  de  dissolu- 
tion saturée  de  carbonate  de  soude  pur. 

i,  carbonate  de  soude  pur  placé  sur  une  grille  en  bois , 
^ans  des  sacs  de  toile ,  ou  dans  un  tamis,  et  plonj^eant 
^e  quelques  centimètres  dans  la  dissolution  du  carbonate 
^e  soude  contenue  dans  le  cuvier /i. 
i,  tamis  ou  grillage  en  bois. 
m,  trop-plein  de  la  fontaine. 
n,  bonde  de  fond. 

^,  source  thermale  et  gazeuse  de  la  grande  grille. 
La  description  qui  précède  et  l'inspection  des  dvux 
figures  de  la  planche  {X) ,  suffisent  pour  bien  faire  com- 
prendre comment  l'acide  carbonique  arrivant  de  la 
Source  5,  est  recueilli  sous  l'entonnoir  €l,  doù  il  est 
poussé ,  par  la  pression  de  l'eau,  dans  le  tube  g*,  et  de  la 
^  travers  la  dissolution  saturée  de  carbonate'  de  soude 
^^titenue  dans  le  vase  A.  * 

Le  bi-carbonate  de  soude  qui  se  forme ,  étant  moins 
^oluble  que  le  carbonate  de  soude,  tombe  en  poudre  au 
^Otid  du  vase  h ,  tandis  que  la  dissolution  est  constam- 
ment maintenue  au  point  de  saturation  au  moyen  du 
^^tbonate  de  soude  i,  placé  sur  le  grillage  /,  qui  plon.'^ff 
^^  quelques  centimètres  dans  la  liqueur  :  les  considéra- 

ai. 
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lions    suivantes    expliqueront    con.ment   cet    appareil, 
quoique  petit,  peut  donner  des  produits  considénibles. 

Un  grand  nombre  d'observations  faites  pendant  trois 
années  didérentes  m'ont  prouvé  que  la  plus  haute  tein* 
pérature  de  la  source  prise  au  fond  de  la  crevasse  5, 
est  de  4^  degrés  centigrades  et  que  la  température  ordi- 
naire de  Teau  minérale ,  coulant  par  le  trop  pleiti  m,  est 
de  38,5  degrés.  Il  suit  de  là  que  le  gaz  arrive  cbaud 
dans  la  cuve  A,  et  quil  élève  promptement  la  tempé- 
rature de  la  dissolution  de  carbonate  de  soiide  qui  s*y 
trouve.  Cette  dissolution  étant  constamment  en  contact 
avec  le  carbonate  de  soude  cristallisé  1,  placé  dans  le 
tarais  /,  et  s'en  saturant  alors  h  la  température  d'en- 
viron 3o  degrés ,  dissout  une  très-grande  quantité  de  ce 
sel  et  présente  ainsi,  malgré  l'élévation  de  température  , 
des  chances  d'absorption  bien  plus  grandes  que  si  la  dis- 
solution ne  se  trouvait  saturée  de  carbonate  de  soude 
qu'à  la  température  ordinaire  de  12  à  i5  degrés  centi- 
grades. 

On  doit  avoir  soin  d'enlever  l'excédant  du  carbonate 
de  soude  pLicé  dans  le  tamis  /,  quelque  temps  avant 
de  démonter  l'appareil ,  afin  de  convertir  en  bi-carbonâte 
de  solide  tout  le  sel  qui  se  trouve  dans  la  liqueur, 
aidant  d'en  séparer  le  bi-carbonate  pulvérulent  rassemblé 
au  fond  du  vase  :  on  s'évite  ainsi  la  nécessité  de  laver 
avec  un  peu  d'eau  le  bi-carbonate  de  soude  que  l'en  met 
à  égoutter  sur  un  carrelet.  Le  sel  bien  égoutté  doit  être 
placé  entre  des  linges ,  soumis  à  l'action  d'une  forte  presse, 
et  ensuite  écrasé  et  séché  soit  à  l'air,  soit  dans  une 
étuve  très-faiblement  chauffée  :  on  obtient  ainsi  du  bi- 
carbonate de  soude ,  bien  constitué ,  et  qui  contient 
ordinairement  au  qent  : 

Soude 35 

Acide  carbonique. 5o 

Eau.    .    : i5 


100 
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Ce  bi-carbonate  de  soude  n  a  point  de  forme  cristal-^ 
Une  prononcée;  il  est  en  poudre  grenue  et  d'un. blanc 
mat.  Il  n^a.  qu'une  «aveur  très-faiblement  alofSine,  et 
1  expérience  a  prouvé  qu'il  convient  bien  pour  la  prépa- 
ration de9  pastilles  digestives  :  voyons  maintenant  à  quel 
prix  p«ui  revenir  ce  sel  ainsi  fabriqué. 

too  de  carbonate  de  soude  cristallisé ,  pris  dans  le  com- 
merce, contiennent,  terme  moyen. 

Soude ai 

Acide  carbonique i5 

Eau 64 

lOO 

En  comparant  cette  analyse  à  celle  du  bi-carbonate 
de  soude  que  j  ai  donnée  plus  haut,  on  trouve  que  pour 
ttbriquer  lOO  kilog.  de  bi-carbonate ,  il  faut  employer 
167  kilog.  de  carbonate  de  soude  cristallisée ,  qui  à  raison 
de  7a  francs  les  100  kil. ,  ne  coûteraient  que  120  francs. 
Quant  aux  autres  dépenses  de  l'opération ,  en  la  faisant 
à  Vicby,  ces  frais  seraient  de  peu  d'importance.  Suppo- 
M)Qs  pourtant  que  ces  frais  et  le  bénéfice  que  ce  travail 
doit  procurer,  équivalent  ensemble  à  la  valeur  de  la 
matière  première,  on  voit  que  dans  ce  cas,  qui  est  certes 
le  plus  défavorable  que  Ton  puisse  admettre,  le  kil.  de 
bi-carbonate  de  soude  pourrait  encore  se  vendre  pour 
In  somme  de  a  fr.  ^o  cent.  Pour  ce  qui  est  des  ressources 
<{ue  rétablissement  thermal  de  Vichy  peut  présenter 
pour  la  fabrication  de  ce  sel ,  elles  sont  immenses ,  on  le 
concevra  facilement  en  sachant  : 

i"".  Que  l'on  peut,  sans  nuire  à  l'établissement  ther- 
mal ,  recueillir  et  employer  tout  l'acide  carbonique  qui 
^  dég.ige  des  sources  gazeuses  de  Vichy  pendant  au 
moins  6  ou  7  mois  par  an  ; 

2*^,  Que  la  source  de  la  grande  grillç ,  qui  est  celle  sur 
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kquelle  j'ai  monté  l'appareil  dont  il  s  agit ,  donne  ig  lilres 
de  gaz  par  minute  et  pourrait  par  conséquent  suiGre  à 
la  fabrioatîon  de  a  16  kilogrammes  de  bi*caTtK>nale  de 
soude  par  vingt-*quatre  heures; 

3*".  Que  les  sources  de  l'hôpital  et  du  grand  puits 
carré  fournissent,  dans  le  même  espace  de  temps,  la 
première  74  litres  et  la  seconde  au  moins  52i  litres  d'acide 
carbonique  (i). 

Je  n'Insisterai  pas  sur  les  conséquences  que  Ton  peut 
tirer  de  ces  faits  ;  elles  sont  évidentes,  et  il  doit  être  reçu 
pour  constant  que  les  sources  gazeuses  de  Vichy  pré- 
sentent des  ressources  bien  grandes ,  soit  pour  la  prépa- 
ration des  bi-carbonates ,  soit  pour  quelques  autres  bran- 
dies d'industrie  dans  lesquelles  Tacide  carbonique  ou 
la  soude  entrent  pour  ainsi  dire  comme  matière  première. 
Un  jour  viendra  sans  doute,  où  ces  ressources  mal  em- 
ployées en  ce  moment  seront  mieux  appréciées ,  et  où 
Ton  verra  les  eaux  thermales  alcalines  et  gazeuses  de 
Vichy  donner  naissance  à  la  fabrication  des  eaux  miné- 
rales mousseuses ,  à  la  préparation  de  quelques  carbo- 
nates ,  des  bi-carbonates  et  des  pastilles  alcalines ,  à  un 
f^rand  établissement  d'incubation  artificiel ,  au  rouissage 
en  grand  des  chanvres  de  la  Limagne,  par  le  moyen  de 
la  soude  carbonatée  ou  rendue  caustique,  et  enfin  h  la 
fabrication  du  sel  de  soude  et  du  carbonate  de  soude 
cristallisé  (2).  Vichy  est  un  pays  encore  vierge  sous  le 

(i)  J'ai  jangë  à  plasiears  reprises  et  dent  années  de  sdite  tontes  les 
fontaines  de  Vichy,  poar  connaître  exactement  leur  rendement  en  eao 
et  en  gaz;  mais,  à  l'époque  oà  jeiît  ce  travail,  le  réservoir  couvert  du 
urund  puits  carré  était  en  mauvais  état  et  laissait  échapper  le  çax  de 
toute  part.  Quelques  précautions  que  j*aie  pu  prendre,  H  m'a  été  im- 
possible de  remédier  k  cet  inconvénient.  Le  rendement  en  gu  que 
j  indique  ici,  est  certainement  trèft-infériear*au  volume  d*acide  carbo- 
nique que  cette  source  produit  par  minute. 

^3)  Voyez,  à  ce  sujet,  le  mémoire  de  MM.  Berthier  et  Puvis:  ^«na^' 
fies  Mines,  tom.  5,  pag. 401  (iSao). 
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rapport  industriel;  mais  il  est  facilie  d'y  réaliser  les 
améliorations  dont  j'ai  parlé ,  et  il  est  étonnant  que  pamkt 
les  manufacturiers  instruits  qae  possède  la  Franee,  pas 
un  nait  encore  songé  à  aller  s  y  établir  et  à  prôfker 
des  grandes  ressources  que  présente  ce  pdys.:  Je  désire 
que  la  publication  de  cette  note  puisse  &ire  cesser  cet 
état  de  choses  et  hâter  le  développement  industriel  dont 
il  s'agit. 


»\iwwf»i^»»»»»  wM»%<i»  *<o<%»-%^i>ma  %■»<»»  wx^<w%%»%tl^%li»»^»>»*^%%%»»%»)^f»  H»  *»i*i% 


MÉMOIRE 
Sur  les  arseniures  d'hydrogène ,  par  M,  £.  Souibuian. 

Lies,  arseniures  d'hydrogène  seront  l'objet  principal 
du  mémoire  qiie  je  vais  soumettre  à  l'Académie ,  mais  les 
recherches  que  j'ai  entreprises  m^t  conduit  à  d'autres 
observations  qui  ne  se  rattachent*  pas  aussi  directement 
au  sujet  que  je  traite  ;  elles  ne  seront  cependant  pas 
»ans  quelque  intérêt  pour  éclairer  l'histoire  de  iW^enic. 

Les  chimistes  reconnaissent  deux  espèces  d'arseniures 
dhydrogène,  l'un  solide  et  Tautre  gazeux;  le. premier 
a  été  à  peine  examiné;  son  état  solide  et  une  ezpérieiice 
de  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  sur  la  décomposition 
de  l'arseniure  de  potassium  par  l'eau ,  ont  fait  supposer 
qu'il  était  très-chargé  d'araemc  ;  le  second  arseniure 
d'hydrogène ,  plus  connu  sous  le  nom  d'hydrogène  arse- 
Diqué  a  été  entrevu  par  Shéele.  Proust  et  Trommsdorf 
s'en  sont  également  occupés,  mais  Stromeyer  surtout 
s'esl  appliqué  à  son  étude.  M.  Dumas  a .  publié  assez  ré^ 
cemment  une  analyse  de  ce  gaz. 

Des  méthodes  très-diverses  ont  été  employées  pour 
préparer  le  gaz  hydrogène  arseniqué.  Le  procédé  généra- 
lement suivi  diuis  les  laboratoires  consiste  à  décomposer 
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]*acide  hydrocUorique  par  un  alliage  de  trois  parties 
d'étain  et  une  partie  d^arsenic  :  Stromeyer  employait 
jusqu'à  quinze  parties  d'étain  ;  Trommsdorf  faisait  agir 
l'acide  s^lfurique  sur  un  mélange  mécanique  de  zinc  en 
grenailles  et  d'arsenic. 

Gelhen  à  cherclié  à  obtenir  le  gaz  hydrogène  arseniqué 
par  Faction  des  oxides  alcalins  hydratés  sur  l'arsenic 
métallique,  et  enfin  M.  SéruUas  a  proposé  un  moyen 
peu  connu  quoique  préférable  aux  précédens,  et  qui 
consiste  à  décomposer  par  l'eau  un  alliage  triple  d'anti- 
moine, d'arsenic  et  de  potassium ,  préparé  en  chauffant 
ensemble  de  la  crème  de  tartre ,  de  l'antimoine  et  l'acide 
arsenîeux.  Ce  procédé  donne  du  gaz  plus  pur  que  tous 
les  autres ,  cependant  je  l'ai  trouvé  encore  mélangé  d'hy- 
drogène non  combiné. 

Mes  premières  tentatives  ont  eu  pour  objet  de  recher- 
cher une  méthode  de  préparation  qui  donnât  de  l'hydro^ 
gène  arseniqué  exempt  de  mélange.  J'ai  dû  m'assurer 
ensuite  de'  la  nature  chimique  des  gaz  arséniés  préparés 
par  des  procédés  difierens  ;  je  ne  devais  pas  perdre  de  vue 
dans  ces  recherches  que  deux  seuls  arseniures  laissent 
singulièrement  incomplète  la  série  chimique  que  l'on 
peut  s'attendre  à  rencontrer  dans  les  combinaisons  de 
l'arsenic  avec  l'hydrogène. 

Du  gaz  hydrogène  arseniqué  retiré  des  alliages  métal" 

ligues. 

L'alliage  ordinaire  d'étain  et  d'arsenic  donne  un  mé- 
lange d'ydrogène  pur  et  d'hydrogène  arseniqué.  L'al- 
li.'ige  employé  par  Trommsdorf  contient  davantage  d'hy- 
drogène ,  et  plus  encore  le  mélange  mécanique  de  zinc  et 
d'arsenic ,  dont  Stromeyer  a  fait  usage.  Sans  fatiguer  l'at* 
tcntion  de  l'Académie  par  les  détails  des  expériences  que 
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j  ai  faites  pour  arriver  k  obtenir  du  gaz  hydrogène  ar^eni- 
qné  pur,  je  dirai  que  l'alliage  du  zinc  ayec  Farsenic  réussit 
parfaitement  (i).  11  est  facile  à  préparer ,  il  coûte  peu ,  et 
les  acides  en  dégagent  en  abondance  à  la  température  or- 
dinaire du  gaz  hydrogène  arseniqué  très-pur.  On  intro- 
duit dans  une  cornue  de  grès  une  partie  d'arsenic ,  et  en- 
fuite  une  partie  de  zinc  à  grenailles  ;  on  élève  peu  k  peu 
la  température,  et  vers  la  fin  de  Topéralion  on  donne  un 
coup  de  feu  un  peu  vif  pour  faire  entrer  lalliage  en  fusion. 
On  obtient  ainsi  un  culot  bien  fondu,  cassant,  d'une 
couleur  grisé  et  à  structure  grenue,  Facide  sulfurique 
étendu  de  trois  parties  d'eau  ou  mieux  encore  l  acide  hy- 
drochlorique  fort  en  dégage  du  gaz  hydrogène  arseniqué  ; 
si  on  a  le  soin  de  laisser,  perdre  les  premiers  produits 
pour  se  débarrasser  de  Tair  de  l'appareil,  le  gaz  obtenu 
est  sans  mélange ,  et  se  dissout  complètement  dans  la  dis- 
solution du  sulfate  de  cuivre. 

De  la  réaction  des  oxides  alcalins  sur  V arsenic ,  comme 
moyen  de  préparer  le  gaz  hydrogène  arseniqué, 

Gelhen  est  le  premier  qui  ait  cherché  à  connaître  Fac- 
tion des  oxides  alcalins  sur  Farscnic,  il  a  vu  que  la  potasse 
en  dissolution  n'agit  sur  ce  gaz  qu'autant  qu'elle  est  très- 
concentrée;  alors  il  se  dégage  de  l'hydrogène  pur.  La 
niasse  fortement  chauffée  a  une  couleur  brune ,  et  elle 
donne  avec  Feau  un  gaz  d'odeur  sulfurée  et  arsenicale. 


(i)  Je  n*ai  pa  préparer  les  arseniares  métaUiqaes  par  la  désoxigéna* 
tioii  des  arseniates.  Mes  tentatives  ont  été  sans  succès.  V^rseniate 
^  zinc  chauffe  dans  un  courant  d*hydrogène  laisse  dégager  de  l'ean 
^t  de  l'arsenic.  Il  reste  de  l'oxide  de  sine  qu'une  plus  fo:te  chaleur 
tarait  réduit.  L'arseniate  de  soude  traité  de  même  a  laissé  de  l'hydrate 
4e  sonde.  J  ai  essayé  la  réduction  par  le  charbon  dans  un  creuset 
"rasqiié;  l'arseniate  de  soude  a  été  changé  en  carbonate,  et  Karseniate 
^e  zinc  a  laisse  i  peine  quelques  traces  d'arseniare  métallique* 
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M.  Gay-Luss«')c  a  trouvé  celte  expérience  eTacte ,  et  il 
a  vu  de  plus  qu'il  se  fait  de  l  arseniate  de  potasse.  Il  a 
considéré  la  masse  brune  potassique  comme  un  mélange 
darseniate  et  darseniure,  et  il  pense  que  le  gaz  qu'elle 
produit  est  semblable  à  celui  que  fournit  l'cilliage  d'étain 
et  d  arsenic. 

Pal  repris  l'expérience  <le  Gelhen ,  et  j'ai  pu  obserrer 
^les  faits  encore  inaperçus. 

Après  avoir  traité  par  l'eau  la  masse  potassique  et  ar- 
senicale ,  si  on  filtre  la  liqueur  et  qu'on  la  sature  par  l'a- 
cide acétique,  elle  précipite  en  jaune  rougeAtre  par  le 
nitrate  d'argent.  Ce  résultat  peut  s'expliquer  en  admet- 
tant qu'il  s'est  fait  un  mélange  d'acide  arsenique  et  arse- 
uicOx ,  ou  peut-être  un  acide  hjpo-arsenieux« 

Je  répétai  la  même  expérience,  mais  avec  la  précau- 
tion de  ne  pas  porter  la  chaleur  au  rouge,. et  j'examinai 
le  produit  dès  qu'il  cessa  de  se  dégager  du  gaz  hydrogène. 
L'eau  le  dissolvait  en  partie  avec  dégagement  d'hydro- 
gène arsenique,  lacide  hydro-sulfurique  précipitait  la 
dissolution  en  jaune  après  qu'elle  avait  été  acidulée;  le 
su!  fa  le  de  cuivre  y  formait  un  précipité  d'un  blanc  verdâtre , 
les  acides  en  séparaient  de  l'acide  arsenieux  sans  qu'il  se 
manifestât  d'arsenic  ;  on  obtenait  unffrécipité  d'un  jaune 
serin  pur  par  le  nitrate  d'argent;  il  devenait  évident 
qu'une  basse  température  n'avait  développé  que  de 
l'acide  arsenieux. 

En  cbauOant  au  rouge  une  partie  de  la  matière  que 
j'avais  conservée,  elle  précipita  en  brun  rougeàtre  par 
le  nitrate  d'argent. 

J'ai  étudié  avec  attention  les  changemens  qu'une 
modification  dans  la  température  apporte  à  la  nature 
du  produit. 

Au-dessous  du  rouge  il  se  fait  de  l'arsenite  et  de 
Tarseniure  ;  au  rouge  sombre,  l'excès  d'arsenic  resté  àFétat 
de  simple  mélange ,  est  séparé  ;  mais  l'arsenite  ne  change 
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pas  de  nature.  A  l.i  chaleur  rouge  cerise ,  la  transformation 
de  larsenite  en  arseniate  s'opère ,  et  il  se  volatilise  une 
quantité  d'arsenic  métallique  correspondante. 

Ces  expériences  démontrent  que  l'hydrate  de  potasse 
est  décomposé  par  l'arsenic.  L'hydrogène  de  l'eau  se  dé* 
gage  et  il  se  fait  de  Tarsenite  alcalin  en  même  temps  que 
la  potasse  et  l'arsenic  se  changent  en  arseniure  métal- 
lique et  en  une  nouvelle  quantité  d'arsenite.  A  une  forte 
chaleur,  ce  sel  est  décomposé  en  arsenic  métallique  et 
en  arseniate. 

Je  dois  faire  remarquer  que  rien ,  dans  ces  expériences , 
me  fait  sou])Çonner  l'existence  d'un  acide  de  larsenic  cor- 
respondant à  l'acide  hypophosphorcux.  Ici  l'analogie  chi- 
mique du  phosphore  et  de  l'arsenic  scmhie  en  défaut. 
Peut-être  la  température ,  nécessaire  pour  que  l'hydrate  de 
potasse  soit  décomposé ,  est-elle  déjà  assez  puissante  pour 
(létnnre  Tacide  hypo-arseniéux. 

Les  élémcns  de  cet  acide  doivent  se  séparer  encore 
plus  facilement  que  ceux  de  l'acide  hypo-phosphoreux, 
<loQt  on  sait  que  la  décomposition  sopère  très-rapide- 
ment sous  l'influence  des  alcalis. 

La  soude  agit  sur  l'arsenic  à  la  manière  de  la  potasse, 
mais  avec  une  différence  d'énergie  hien  remarquable. 

La  niasse  hrune  foncée  donnée  par  la  soude  contient 
peu  d'arseniure  ;  aussi ,  à  la  place  de  cette  efi'ervescence 
^ive  que  fournit  la  potasse,  on  n'obtient  que  quelques 
l^lles  de  gaz  ;  la  majeure  partie  de  celui  qui  se  produit 
restant  en  dissolution  dans  l'eau. 

L'hydrate  de  baryte,  traité  comme  celui  de  soude, 
^nne  des  résultats  analogues  ;  sa  décomposition  est  très- 
imparfaite  ,  et  il  se  dégage  également  de  l'hydrogène  pur; 
>mds  une  forte  chaleur  ne  donne  pas  darscniate ;  le  ré- 
sidu brun  fournit  peu  de  gaz ,  et  si  on  le  traite  jwir  lacide 
î^cêiiquc,  puis  que  l'on  sature  presque  entièrement  par 
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I  ammoniaque,  le  nitrate  d'argent  fournit  tin  précipil 
jaune-serin. 

La  chaux  hydratée  se  comporte  comme  le  baryii 
et  ne  fournit  comme  elle  que  de  larsenite;  Thydrate  c 
magnésie  a  une  action  tout-à-fait  semblable,  mais  encoi 
moins  prononcée. 

J  ai  étudié  Faction  de  la  baryte  et  de  la  chaux  caustique 
sur  l'arsenic  ;  dans  mes  premières  expériences ,  je  cbaul 
£uis  les  oxides  ayec  le  métal ,  mais  j*ai  trouvé  plus  avants 
geux  de  faire  passer  l'arsenic  en  Tapeurs  sur  les  oxidi 
rougis  au  feu. 

Je  plaçais  les  deux  corps  à  quelque  distance  l'un  de  l'ai 
ire  dans  un  tube  effilé  h  l'une  de  ses  extrémités,  et  coo 
muniquant  par  l'autre  avec  un  appareil  qui  amenait  d 
gaz  hydrogène  desséché  par  une  longue  colonne  de  chic 
rure  de  calcium;  quand  l'air  avait  été  expulsé  de  l'app: 
reil,  je  portais  l'oxide  au  rouge,  et  alors  seulement; 
chauffais  l'arsenic ,  dont  la  vapeur  était  portée  sur  l'oxir 
par  le  courant  du  gaz.  Sur  la  fin  ,  je  donnais  un  bon  cou 
de  feu  pour  chasser  l'arsenic  non  combiné.  Dans  o 
expériences  la  baryte  devient  noire,  et  il  se  fait  de  Ta; 
senite  et  de  larseniure  de  baryum.  La  décompositic 
est  toujours  très -imparfaite,  et  des  parcelles  d'oxic 
obéissent  seules  à  l'action  décomposante  de  l'arsenic.  I 
chaux  présente  des  phénomènes  tout-à-fiiit  semblable 

II  est  bon  d'observer  que ,  dans  tous  ces  essais ,  je  pri 
nais  des  oxides ,  encore  chauds  de  calcination ,  et  de  l'ai 
senic  qui  venait  d'être  sublimé  et  jouissait  de  tout  se 
éclat. 

Revenant  à  l'objet  spécial  de  ce  mémoire,  et  appi 
quant  les  résultats  qui  précèdent  à  l'extraction  du  gi 
hydrogène  arseniqué  ,  on  est  conduit  à  conclure  qi 
cette  méthode  de  préparation  serait  peu  avantageuse.  I 
poLisse  seule  pourrait  être  employée  avec  quelque  su< 
ces,  mais  son  prix  élevé  y  fera  renoncer,  d  autant  pli 
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quelle  fournit  peu  de  gaz^  et  que  k  trartement  de  la 
masse  potassique  présente  bien  plus  de  difficultés  que 
celui  de  Farseniure  de  zmc. 

Cependant  comme  il  était  possible  que  le  gaz  obtenu 
par  les  arseniures  alcalins  ne  fut  pas  le  même  que  celui 
qui  est  donné  par  l'alliage  de  zinc  ou  d*étain ,  je  me 'suis 
occupé  de  son  analyse  :  je  l'ai  trouvé  constamment  mêlé 
d'un  peu  d'air,  parce  que  la  masse  poreuse  dont  on  se 
sert  en  retient  dans  ses  yides.  Il  contient  aussi  de  l'hydro- 
gène ;  loo  parties  de  gaz,  obtenues  dans  une  de  ces  expé- 
riences, contenant  34,4  de  S^^  étranger,  formé  de  i5,84 
d'hydrogène,  et  i8,56  d'air  atmosphérique.  On  peut  évi- 
ter la  formation  de  l'hydrogène  en  substituant  à  l'eau 
une  liqueur  fortement  acide. 

Je  dirai  tout  de  suite  que  le  gaz  hydrogène  arseniqué^ 
fourni  par  les  arseniures  alcalins ,  est  tout-à-fait  identi- 
que avec  celui  que  donnent  les  alliages  d'étain  et  de  zinc. 

Du  gaz  hydrogène  arseniqué. 

Stromeyer  a  fait  une  étude  assez  étendue  de  ce  g«az  ; 
niais  ne  l'ayant  obtenu  que  mélangé  à  une  très-forte 
proportion  d'hydrogène,  il  a  quelquefois  été  induit  en 
erreur.  J'ai  répété  ses  expériences  et  j'en  ai  tenté  de 
itouvelles.  Elles  peuvent  servir  à  établir  les  principaux 
caractères  de  ce  gaz. 

L'hydrogène  arseniqué  est  un  gaz  incolore.  Son  odeur 
est  toute  particulière  ;  sa  densité  calculée  d'après  sa  com- 
position est  de  4i  1828. 

La  chaleur  modérée  d'une  lampe  à  esprit-de-vin  suffit 
pour  le  décomposer.  L'arsenic  s'attache  avec  Téclat  mé- 
Wlique  aux  parois  de  la  cloche  ,  et  chaque  volume  d'hy- 
drogène arseniqué  donne  un  volume  et  demi  d'hydrogène. 
I^>ur  que  la  décomposition  soit  complète ,  il  est  néccs- 
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saire  d'activer  la  flamme  de  la  lampe  par  le  secours  di 
chalumeau. 

L'oxigène ,  sous  Tinfluence  d'une  température  élevée  oi 
d'une  étincelle  électrique,  décompose  Thydrogëne  arse 
nique  avec  chaleur  et  lumière;  la  détonation  est  forte 
tout  riiydrogène  est  brùIé  ;  mais  l'arsenic  n'est  changé  ei 
acide  arsenieux  qu'autant  que  l'oxrigène  est  en  excès. 

Le  chlore  décompose  l'hydrogène  arseniqué  ave< 
cbiileur  et  lumière  en  se  comî)inant  à  l'hydrogène.  Ui 
excès  de  chlore  fait  disparaître  l'arsenic. 

L'iode  décompose  l'hydrogène  arseniqué  à  la  tempé- 
rature ordinaire  ;  si  on  chaufie  même  faiblement ,  la  réac 
tion  est  vive  et  les  produits  sont  de  l'acide  hydriodiqui 
et  de  l'iodure  d'arsenic;  quand  on  emploie  l'intermède 
de  l'eau ,  la  liqueur  est  instantanément  décolorée  par  h 
formation  des  mêmes  produits. 

Le  soufre  décompose  l'hydrogène  arseniqué;  en  ob- 
servant la  réaction  avec  soin,  on  voit  que  le  soufre  se 
fond ,  que  peu  après  il  se  sublime  de  l'arsenic  métallique . 
et  que  si  Ton  continue  à  chauffer  il  se  produit  du  sulfurt 
d'arsenic;  de  sorte  que  le  soufre  s'empare  d'abord  de 
l'hydrogène ,  et  que  sa  combinaison  avec  rars«:iic  n'est 
qu'un  phénomène  secondaire. 

Au  degré  de  chaleur  auquel  le  phosphore  se  volatilise* 
il  se  fait  du  phosphure  d'arsenic  qui  apparaît  en  goutte- 
lettes transparentes  qui  se  solidifient  plus  tard«  L'éprou* 
vette  se  remplit  d'hydrogène  phosphore  qui  n'est  pai 
inflammable  spontanément  au  contact  de  l'air. 
•  En  chauffant  l'hydrogène  arseniqué  avec  l'étain,  on 
s'aperçoit  que  la  présence  de  ce  métal  ne  favorise  que 
fort  peu  la  décomposition  du  gaz.  La  séparation  de  ses 
élémens  parait  à  peine  être  aidée  par  la  présence  du 
métal  étranger.  L'arsenic  se  sépare  ^  la  même  tempéra^ 
ture ,  du  moins  autant  qu'il  est  possible  de  l'apprécier  ; 
une  partie  apparaît  sur  les  parois  de  la  cloche ,  une  autre 
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se  combine  à  l'étain.  Les  circonstan'jes  de  cette  opération 
peuTent  £edre douter  que  letain  ait  vraiment  une  action 
décomposante  sur  l'hydrogène  arseuiqué.  On  pourrait 
ayoc  autant  de  raison  attribuer  la  formation  de  Tarse- 
niure  d'étain  aux  vapeurs  métalliques  qui  se  sont  pro* 
dnites  par  Faction  simple  de  la  chaleur  sur  le  gaz  bydro-*- 
gèae  arseniqué.  Il  se  fait  dans  cette  expérience ,  ainsi  que 
M.  Dumas  lavait  reconnu ,  un  volume  et  demi  d'hydro-> 
gène  pour  chaque  volume  de  gaz  arsenical. 

Stromeyer  croyait  l'hydrogène  arseniqué  insoluble 
dans  Teau.  L'énorme  quantité  d'hydrogène  auquel  était 
mêlé  le  gaz  sur  lequel  il  a  opéré  a  concouru  évidemment 
à  le  tromper.  L'hydrogène  arseniqué  est  soluble  dans 
l'eau*  Celle-ci  n'en  dissout  guère  que  le  cinquième  de 
son  volume.  Cette  petite  quantité  suffit  pour  commuoi- 
<{uer  au  liquide  la  faculté  de  précipiter  abondamment  en 
noir  un  grand  nombre  de  dissolutions  jnétalliques. 

En  chaufiant  de  l'hydrogène  arseniqué  dans  une  clo-* 
che  courbe  avec  de  la  baryte  pure  et  bien  exempte  d'eau  ^ 
cetoxidese  décompose.  Il  devient  noir  sans  qu'il  y  ait 
production  de  lumière ,  et  de  l'hydrogène  pur* remplit  la 
cloche.  Quelcpies  portions  de  gaz  arseniqué  sont  cepen- 
dant décomposées  par  le  seul  eiiet  de  la  chaleur.  Aussi 
Un  léger  enduit  métallique  d'arsenic  tapisse  quelques 
points  de  la  cIoche.La  matière  brune ,  en  laquelle  s'est 
changée  la  baryte ,  est  un  mélange  d'arseniure ,  d'arse- 
nite  et  de  baryte. 

La  chaux  n'a  pas  assez  de  puissance  pour  décomposer 
l'hydrogène  arseniqué.  La  chaleur  seule  agit  sur  le  gaz 
^t  sans  que  l'oxide  alcalin  paraisse  contribuer  en  rien 
^  résultat.  Dans  cette  expérience,  je  n'ai  pas  vu  la 
chaux  changer  de  couleur.  Nous  avons  reconnu  qu'elle- 
aurait  été  décomposée  en  dirigeant  sur  elle  un  courant 
^vapeur  d'arsenic. 

La  potasse  et  la  soude ,  à  l'état  d'hydrate ,  décomposent 
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l'hydrogène  arseniquc  avec  la  plus  graude  fadlil^.  tl  M 
produit  du  gaz  en  grande  abondance-,  parce  que  l'arsenic 
est  absorbé  seul ,  et  qu'il  réagit  à  son  tour  sur  l'eau  pour 
la  décomposer  et  produire  de  l'arsenite  et  de  l'hydrogène. 
Une  chaleur  soutenue  et  assez  vire  donne  de  î'arseniate 
et  de  Tarseniure  de  potassium,  mais  par  une  réaction 
subséquente ,  indépendante  de  celle  propre  au  gaz  hy- 
drogène arseniqué.  Si  on  se  sert  des  oxides  alcalins  à 
letat  de  dissolution,  ils  sont  tout-à-fait  incapables  de 
décomposer  le  gaz  hydrogène  arseniqué. 

L  acide  suif urique  concentré  décompose  l'hydrogène 
arseniqué  à  la  température  ordinaire.  L'hydrogène  est 
brûlé  ,  et  il  se  dépose  des  flocons  bruns  qui  se  dissolvent 
à  l'aide  d'une  douce  chaleur.  L'acide  sulfureux ,  étendu 
de  son  poids  d'eau  ,  agit  difficilement  sur  le  gaz ,  et  qu4U|d( 
il  contient  3  parties  d'eau  il  ne  parait  pas  le  décom« 
poser;  aussi  ce  dernier  acide  peut-il  servir  avec  avantage 
au  traitement  de  l'arseniure  de  zinc. 

L'acide  ni  triq  ue  décompose  instantanément  l'hydrogène 
arseniqué.  En  faisant  arriver  le  gaz  dans  une  cloche 
pleine  d  acide  nitrique  cencentré ,  la  partie  supérieure 
de  la  cloche  se  remplit  de  gaz  en  même  temps  que  ses 
parois,  se  couvrent  d'un  enduit  brun  ;  celui-ci  se  dis^ 
sont  à  mesure  qu'il  a  le  contact  de  l'acide,  et  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'élever  la  température.  Cette  expérience 
est  tout  opposée  aux  observations  de  Stromeyer  sur  la 
même  réaction  ;  mais  il  faut  observer  que  Stromeyer  a 
pris  pour  un  des  élémens  du  gaz  l'hydrogène  qui  lu: 
était  mélangé  ;  ce  qui  l'a  conduit  à  penser  que  la  déconpi- 
position  commençait  par  l'oxigénation  de  l'arsenic  ,  tan- 
dis qu'en  effet  c'est  l'hydrogène  qui  est  brûlé  le  premier 

L'action  décomposante  de  l'hydrogène. arseniqué  su 
les  dissolutions  salines  est  en  rapport  avec  la  puissance 
d'affinité  négative  des  oxides  ;  il  ne  fait  éprouver  aucaî 
changement  aux  sels  alcalins  et  terreux  ;  il  ne  prédpiS^^ 
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pas  les  dissolutions  de  fer.  Les  oxîdes  très-réductibles 
sont  ramenés  à  Tétat  métallique  ;.  les   autres  résistent 
mieux  à  la  décomposition  ;  et  s'ils  ont  une  énergie  basi- 
^e  un  peu  puissante,  l'hydrogène  arseniqué  produit 
avec  peine  leur  décomposition.  C'est  ainsi  qu'en  faisant 
traverser  par  un  courant  de  ce  gaz  des  sels  de  manganèse^ 
de  zinc  et  d'étain ,  une  bonne  partie  traverse  les  liqueurs 
sans  être  absorbée}  la  force  électro-négative  de  l'arsenic 
étant  assez  faible  pour  que  la  résistance  à  la  décomposi  tiôn 
ne  puisse  être  vaincue  par  elle  qu'avec  difficulté.  J  ai  étu- 
dié avec  soin  quelques-unes  de  ces  décompositions ,  et 
jai  pu  reconuattre  que  les  oxides  d'argent ,  de  platine,  de 
rhodium,  de  mercure  et  d'or,  sont  ramenés  à  l'état  métal- 
lique, il   se   fait   de  Feau  et   de  l'acide  arsenicuic;   la 
plupart  des  autres  métaux  sont  séparés  également  de 
leur  dissolution ,  mais  l'hydrogène  seul  est  oxidé,  et  l'ar- 
senic se  précipite  en  combinaison  avec  le  métal. 

Les  précipités  formés  dans  presque  toutes  les  dissolu- 
tions salines  sont  d'un  brun  noir;  les  sels  de  deutoxide 
detain  sont  précipités  en  brun  tirant  sur  le  jaune. 

Analyse  de  thydrogène  arseniqué. 

Stromeyer  est  le  premier  qui  se  soit  occupé  de  déter- 
<xiiner  la  composition  de  l'hydrogène  arséniqué  ;  mais  les 
l'ésultats  qu'il  a  obtenus  sont  fort  éloignés  de  la  vérité , 
parce  que  ses  recherches  ont  porté  sur  un  gaz  extrême- 
ment impuri  Plus  récemment  M.  Dumas  a  publié  une 
^alyse  de  l'hydrogène  arséniqué;  il  a  tenu  compte  de  l'hy- 
drogène libre ,  et  je  confirmerai  bientôt  par  l'analyse  du 
^zpur  les  résultats  auxquels  cet  habile  chimiste  est  par- 
venu. Je  ne  me  serais  pas  même  occupé  de  ces  recherches 
^près  un  chimiste  aussi  habile,  si,  à  l'époque  à  laquelle 
3 ai  commencé  ce  travail,  les  expériences  contradictoires 
^  M.  Dumas  d'une  part ,  et  de  M.  H.  Rose  de  l'autre ^  sur 
Wl*.  Année. — Juin  i8io.  a5 
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les  phosphures  d'hydrogèoe ,  n  avaient  jeté  du  4oute  su 
la  composition  de  Fhydrogène  arseuiqué.  Mes  analyses  n 
seront  pas  d'ailleurs  sans  résultats ,  puisqu'elles*  démena 
trentque  le  gaz  hydrogène  arseniquéa  toujours  la  mém 
composition  ,  quel  que  soit  le  procédé  qui  ait  servi  à  s 
préparation. 

J'ai  dit  que  par  la  chaleur  seule^  ou  sous  l'influent 
de  la  chaleur  et  de  Tétain ,  le  gaz  hydrogène  arseniqu< 
augmentait  delà  moitié  de  son  volunie,  d'où  découle  na 
turéllement  cette  conséquence  qu'il  contient  un  volum 
et  demi  d'hydrogène. 

Je  me  suis  d'abord  servi  pour  reconnaître  la.  propor 
tion  d'arsenic,  du  moyen  qui  a  réussi  à  M.  Dumas  ei 
opérant  sur  de  l'hydrogène  arseniqué  impur ,  et  je  sui 
arrivé  au  même  résultat  que  ce  chimiste  habile.  L'expé 
rience  fait  voir  que  chaque  volume  d'hydrogène  arseni* 
que  exige  un  volume  et  demi  d'oxigène  pour  la  combus 
tion;  et  comme  les  produits  sont  de  l'eau  et- de  l'add* 
arsenieux ,  il  en  résulte  que  l'hydrogène  arseniqué  es 
composé  de: 

I  vol.  ou  at.  arsenic.   ;....)  , 

3  vol.  ou  at.  hydrogène.    ..]='''  volumes. 

.  Gonmie  on  peut  observer  que  l'eudiômètre  se  trou^ 
souvent  couvert  sur  quelques  points  d'un  enduit  meta 
lique ,  j'ai  confirmé  les  résultats  précédens  par  deux  exp  « 
riences  d'un  autre  genre ,  la  décomposition  du  sulfate  <5 
cuivre  et  celle  du  nitrate  d'a:rgent  par  lliydrogëne  avsM 

nique. 

0,6  grammes  d'arseniure  de  cuivre  obtenu  par  la  voi 
humide  furent  dissous  dans  Feau  régale  ;  la  dissolutio. 
étendue  d'eau  fut  sursaturée  avec  un  grand  excès  d'amma 
niaque  caustique,  et  on  y  ajouta  assez  de  chlorure  de 
calcium  pour  précipiter  tout  l'acide  arçenique  à  l'état  d'ar* 
seniate;  la  liqueur  filtrée  et  réunfe  aux  eaux  de  lavage  f«t 
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décomposée  par  un  excès  de  carbonate  d'ammoniaque , 
qui  précipita  la  chaux.  Un  nouveau  lavage  donna  Toxide 
de  cuivre  en  dissolution  dans  Tammoniaque  et  les  sels 
ammoniacaux.  On  évapora  à  siccité ,  on  reprit  par  un  peu 
d^ammoniaque  caustique  ;  on  évapora  de  nouveau  et  on 
chaufik  au  rouge.  Le  produit  fut  de  4)1  ^  et  4)1 7  grammes 
doxidede  cuivre,  qui  contenaient  3, 12  et  3,ia8  de  cui- 
vre métallique.  L'arseniure  de  cuivre  produit  parla  dé- 
composition de  l'hydrogène  arseniqué  est  donc  formé  : 

3  at.  cuivre.  .  .  .^. 55,77 

SI  at.  arsenic 44>^^ 
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La  réduction  du  nitrate  d'argent  par  l'hydrogène  arse- 
niqué conduit  au  même  résultat;  en  précipitant  une 
dissolution  de  nitrate  d'argent  par  Thydrogène  arseni- 
qué en  excès,  il  se  fait  de  l'eau,  de  l'argent  métallique 
Qt  de  l'acide  arsenieux.  Si  on  transforme  celui-^ci  en 
^rsenite  d'argent  et  qu'on  décompose  ce  sel  par.  un  nou- 
veau courant  d'hydrogène  arseniqué,  on  trouve  que  le 
poids  de  l'argent  séparé  dans  cette  seconde  précipitation 
^t  sen^lement.le  tiers  de  celui  qui  s'est  déposé  dans 
«a  première. 

Six  atomes  d'argent  ont  servi  d'abord  à  Toxigénation 
fies  élémens  du  gaz  arsenical ,  et  comme  il  s'est  séparé 
^  atomes  d'argent  par  la  réduction  de  Tarsenite,  d  après 
la  composition  de  ce  sel ,  il  faut  conclure  que  la  moitié 
de  Tozigène  de  l'oxide  d'argent ,  savoir  3  atomes,  ont  brùIé 
6  atomes  d'hydrogène  pour  faire  de  Teau ,  et  que  les  trois 
autres  atomes  ont  changé  si  atomes  d'arsenic  en  acide 
arsenieux. 

Ce  qui  confirme  la   composition  déjà  trouvée  pour 
l'hydrogène  arseniqué. 

25. 


J^olls  pouvons  donc  ailirnier  i^ue  (t^  i^az  esl  lornie  de 

I  atome  arseuic«  ....     47^9^^  9^1  k  8 

3  atomes 'hydrogène  .  .       18.721  3,8a 
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De  Vhydrure  d'arsenic, 

L'hydrurc  d'arsenic  a  été  a  peine  étudié.  Davy  assih — . 
rait  l'avoir  obtenu  en  plaçant  un  morceau  d  arsenic  ai^^ 
pôle  négatif  d'une  pile  en  activité;  MM.  Gay-Lussac  e  -^ 
Thénard  se  sont  également  occupés  de  ce  corps  dans  le^^^ 
recherches  physico-chimiques  qui  leur  sont  communes  ; 
mais ,  entraînés  parla  belle  série  d'expériences  qui  les  oc  — 
cupait  alors  et  qui  a  contribué  si  puissamment  à  l'ava 
cernent  de  la  chimie  ,  ils  se  contentèrent  de  reconnaît 
sa  formation  sans  s'occuper  de  son  analyse. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  des  chimistes  quel'hyd 
rure  d'arsenic  se  fait  dans  des  circonstances  assez  dive  ik*- 
ses  ;  quand  un  morceau  d  arsenic  adhère  à  l'eTtrémi  Ce 
du  fil  négatif  d'une  pile  voltaïque  décomposant  l'eauB.  ; 
quand  le  gaz  hydrogène  arseniqué  est  décomposé,  i^sxt 
l'air  ou  l'eau  aérée ,  à  la  température  ordinaire  ;  quand    Te 
chlore  agit  sur  ce  gaz;  quand  un  arseuiure  uflltalliq m^e 
décompose  l'eau ,  soit  seul ,  soit  sous  Tiofluence  des  acri* 
des.  Les  expériences  que  j'ai  faites  m'ont  conduit  à  mo- 
difier singulièrement  mon  opinion  sur  la' nature  du  pro- 
duit solide  de  chacune  de  ces  réactions.  « 

J'ai  fait  arriver  dans  un  même  flacon  du  gaz  hydrogène  ^ 
arseniqué  et  du  chlore.  La  décomposition  s'est  faite  avec  f 
chaleur  et  lumière,  et  les  paroîs  du  flacon  se  sont  cou-  ^ 
vertes  d'un  dépôt  brun  qui  leur  donna  un  aspect  miroi-  '.^ 
tant. Ce  dépôt,  détaché  et  bien  lavé  pour  le  priver  d'à-  "^ 
cide  hydrochlorique ,  avait  un  aspect  métallique ,  avec  ^i 
une  couleur  brune.  La  chaleur  d'une  l^mpe  à  eiprit-de-     ^  c 
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vin  le  volatilisa  en  arsenic  métallique  bien  reconnaissable 
à  ses  caractères.  U  restait  à  peine  quelques  traces  de  cette 
matière  noire  que  Ton  retrouve  toutes  les  fois  que  Ton 
sublime  de  larsenic  qui  a  été  long-temps  exposé  à  l'ac- 
tion de  Tair  et  surtout  de  Veau. 

Tai  cbauQ'é  une  partie  du  dépôt  aved  de  l'oxide  de  cui- 
Tre  j  j'ai  obtenu  de  l'oxide  d'arsenic,  .mais  je  ù'ai  pu  ob- 
server le  moindre  indicé  déformation  de  la  vapeur  d'eau. 
Le  dépôt ,  formé  par  le  cblore  dans  l'hydrogène  arseni- 
c|ué ,  était  donc  de  l'arsenic  métallique ,  et  non  de  Thydrure 
d'arsenic. 

On  pouvait  croire  que  le  cblore,  en  décomposant 
l*bydrogène  arseniqué  moins  vivement  et  sans  qu'il  y  eut 
inflammation,  pourrait  ne  lui  enlever  qu'une  partie  de 
son  hydrogène.  Pour  m'en  assurer  j'ai  répété  l'expérience 
précédente,  mais  j'ai  fait  arriver  le  chlore  en  assez  fai- 
llie quantité  à  la  fois ,  et  dilué  dans  une  assez  forte  pro-^ 
portion  de  gaz  étranger  pour  que  la  réaction  s'opér&t 
s<ins  aucune  détonation  et  sans  développement  de  lu- 
^Ttière.  Avant  de  se  rencontrer  avec  le  gaz  hydrogène  arse- 
Xiiqué ,  le  chlore  traversait  un  flacon  dans  lequel  arrivait 
«n  même  temps  un  courant  très-rapide  d'acide  carboni- 
cjue.  Par  ce  moyen  l'opération  marcha  avec  lenteur  et 
Ovec  calme  ^  et  cependant  le  dépôt  était  encore  de  l'arse- 
nic métallique. 

Le  dépôt  qui  se  forme  dans  l'hydrogène'  arseniqué, 
laissé  en  contact  avec  l'air,  n'est  pas  non  plus  de  Thy- 
drure  d'arsenic.  Quand  on  le  chaufie  on  obtient  de 
l'arsenic  métallique  en  abondance ,  et  une  proportion 
notable  de  résidu  noir ,  fixe  et  indécomposable.  Stromeyer 
regardait  ce  dépôt  comme  un  mélange  d'arsenic  métalli- 
que et  d'pxidule  d'arsenic  ;  et  c'est  l'opinion  la  plus  pro- 
bable. Je  n'ai  pu  cependant  en  constater  l'exactitude  par 
^  essai  direct;  il  faut  un  temps  si  considérable  pour 
S€  procurer  une  quantité  un  peu  notable  de  ce  produit , 


La  maticrc  <juc  laisse  1  arscniure  ae  ziu 
le  traite  par  laiide  liVflroeliloriquc  ou  p; 
furique  étendu  et  qui  refuse  de  se  dissoudra 
des,  n'est  pas  nos  plus  de  Thydrure  darse: 
le  suppose  communément. 

J'ai  déterminé  comparativement  et  en  fa 
l'appareil  si  ingénieux  et  si  exact  de  MM.  i 
Liébig ,  le  volume  de  gaz  que  donnait  un  pc 
de  zinc ,  et  comparativement  celui  que  doi 
connu  d'alliage.  Cette  expérience  avait  été 
terminer  la  composition  de  Thydrure  d'arsc 
connu  en  effet  que  les  gaz  qui  se  dévelopf 
expérience  ne  contiennent  pas  l'hydrogène 
Talliage  aurait  dû  donner  ;  mais  en  examin; 
me  suis  aperçu  qu'il  n'avait  aucune  des 
l'hydrure  d'arsenic.  Sa  couleur  est  grise 
métallique.  Quand  on  le  chauffe  avec  de  l'o 
il  donne  de  l'oxide  d'arsenic ,.  et  il  ne  se  f 
dre  trace  d'eau.  L'acide  hydrochlorique  • 
rique  étendus  ne  l'attaquent  pas.  L'acide  i 
régale  le  dissolvent ,  et  la  liqueur  tient 
beaucoup  d'arsenic,  et  de  zinc. 

En  chauffant  cette  matière  au  rouge  i 
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acides  éteDdos  h'oDt  pas  d'action.  La  chaleur,  en  en 
séparant  une  portion  d'arsenic,  lui  rend  la  propriété  d'être 
de  nouveau  dissous  par  les  acides  avec  dégagement  de 
gaz  hydrogène  arseniqué.  • 

L'alliage  d'étain  que  les  acides  ne  plsuvent  atta- 
quer retient  une  certaine  portion  d'étain  et  un  excès 
d'arsenic. 

Les  expériences  précédentes  font  voir  que  la  matière 
brune  formée  par  l'action  de  l'air  ou  4u  chlore  sur  lliy- 
drogène  arseniqué ,  n'est  pas  de  Thydrure  d'arsenic ,  et 
ffue  l'arseniure  d'étain  et  de  zinc  traités  par  les  acides 
laissenjb  un  alliage  avec  excès  d'arsenic. 

Il  me  restait  à  m'occuper  de  l'hydrure  obtenu  par  la 
file  ou  par  l'arseniure  de  potasse.  J'ai  répété  l'expé- 
rience deDavy,  mais  elle  n'a  pas  réussi.  t!n  morceau 
cl'arsenic  jouissant  de  tout  son  éclat  métallique  fut  attaché 
à  l'extrémité  du  fil  négatif  d'une  pile  qui  décomposait 
l'eau.  Je  n'ai  pu  observer  aucune  trace  dliydrure  d'ar- 
cenic.  Faut-il  attribuer  ce  résultat  négatif  à  la  fhible 
^ergie  de  l'instrument  dont  j'ai  fait  usage.  On  sait  que 
Davy  a  fait  s^s  expériences  avec  une  pile  voltaïque  de 
six  cents  couples. 

Le  dépôt  de  couleur  chocolat  que  laisse  l'arseniure  de 
potassium  quand  il  est  mis  en  contact  avec  l'eau  est  de 
l'hydrure  d'arsenic ,  suivant  MM.  Gay-Lussac  et  Thé- 
nard  ;  ces  habiles  chimistes  se  sont  assurés  que  lors- 
que l'arseniure  de  potassium  décompose  l'eau ,  les  gaz 
qui  se  produisent  ne  contiennent  qu'une  partie  de  l'hy- 
drogène que  le  potassium  aurait  dû  développer ,  d'où  ils 
ont  été  conduits  à  cette  conséquence,  que  le  dépôt  cho- 
colat contient  l'hydrogène  au  nombre  de  ses  élémens. 

L'expérience  précédente  est  parfaitement  exacte ,  ainsi 

que  l'on  devait  s'y  attendre  ;  mais  elle  nefait  pas  connaître 

la  proportion  des  élémens  de  l'hydrure  solide  d'arsenic. 

Les  recherches  propres  à  donner  la  solution  de  cette 
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question  présenteiit  une  extrcnie  (lifliculté.  La  faiblesse 
du  poids  atomique  de  l'hydrogène  ne  laisse  pas  l'es- 
poir d'arriver  par  une  analyse  directe  à  la  composi- 
tion réelle  de  T^drure  d'arsenic.  Les  erreurs  iuéTÎta- 
bles  dans  led  opérations  chimiques  laisseraient  indécis 
sur  la  véritable  porportion  des  élémens.  Jai  procédé 
à  Tanalyse  par  une  voie  indirecte  en  déterminant  la 
quantité  de  gaz  arsenical  que  donnait  à  la  décomposition 
p:ir*Ies  acides  lalliage  d arsenic  et  de  potassium;  mais 
ici  il  a  fallu  se  tenir  en  garde  contre  Toxigénation  du 
potassium ,  et  surtout  contre  la  difficulté  d'obtenir  une 
masse  homogène  en  combinant  les  deux  métaux. 

J  ai  déterminé  combien  un  poids  connu  de  potassium 
produirait  de  volumes  de  gaz  :  0,1 5  grammes  de  métal 
ont  fourni  80  volumes  de  la  cloche  graduée  qui  a  servi  à 
toutes  les  expériences. 

o,  1 5  gr.  de  potassium  et  0^096  d'arsenic  représentant 
un  atome  et  demi  de  potassium  et  un  atome  d'arsenic  ont 
été  alliés  ensemble. 

L'opération  se  faisait  dans  un  petit  tube  de  verre, 
fermé  à  l'une  de  ses  extrémités  et  tiré  à  la  lampe  à  peu 
fie  distance,  de  manière  h  constituer  une  sorte  dematras 
(le  très-petite  capacité  et  à  col  très-étroit.  J'introduisais 
dans  ce  vase  le  potassium  coupé  par  morceaux ,  et  l'ar- 
senic réduit  en  poudre  grossière,  mais  jouissant  de  tout 
son  éclat.  La  flamme  simple  d  une  lampe  à  esprit- de-vin. 
déterminait  la  réaction.  L'alliage  étant  une  fois  pro- 
duit, il  était  introduit  dans  la  cloche  graduée ,  remplie 
de  mercure,  et  contenant  à  sa  partie  supérieure  une 
couche  d'acide  hydrochlorique  fumant  étendu  de  partie 
égale  d'eau. 

Le  gaz  était  mesuré  ;  puis  une  portion  était  introduite 
dans  un  tube  gradué  et  agité  avec  du  sulfate  de  cuivre 
pour  reconnaître  les  proportions  relatives  d'hydrogène 
et  d'hydrogène  arseniqùé. 
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.  Ces  9xpéri<e]ice<  ont  donné  d  abord  les  réiulUU  lés 
plus  disparates.  Deux  chances  d'erreur  sont  inhérentes  à 
l'opération  ;  l'une  est  Toxidation  du  potassium  qui  au- 
rait pour  effet  de  diminuer  la  quantité  d'hydrogène.  Je 
me  suis  soustrait  à  son  influence  en  me  servant  de  vases 
d'une  assez  faible  capacité  pour  que  l'air  qui  s  y  trouvait 
contenu  ne  pût  avoir  aucune  influence  notable  sur  les 
résultats. 

La  seconde  cause  d'erreur  réside  dans  la  diffioulté  que 
l'on  éprouve  à  obtenir  «une  combinaison  homogène  de 
l'arsenic  et  du  potassium.  Or,  chaque  portion  d'ursenic 
qui  échappe  à  la  combinaison  vient  s'ajouter  dans  le 
calcul  aux  élémens  de  l'hydrure  d'arsenic ,  et  peut  faire 
méconnaître  la  véritable  proportion  de  ses  élémens. 

J'ai  remédié  eif  grande  partie  à  cet  inconvénient ,  en 
soumettant  à  la  chaleur  rouge  pendant  quelques  instans, 
la  masse  arsenicale  formée  dès  la  première  impulsion 
du  feu.  Il  en  résulte  une  combinaison  plus  homogène. 
Cependant  l'opération  est  toujours  des  plus  capricieuses, 
et,  quelque  soin  que  l'on  apporte,  souvent  une  partie 
de  larsenic  échappe  à  la  combinaison.  Cependant  en 
multipliant  les  expériences  on  arrive  à  un  résultat  précis. 
N'ayaut  aucun  motif  de  soupçonner  les  erreurs  apparte- 
nant à  la  manipulation  qui  en  est  fort  simple ,  j'ai  dû  négli-* 
ger  comme  incorrects  les  essais  qui  ne  m'ont  pas  fourni  1« 
maximum  d'hydrogène  dans  la  composition  de  l'hydrure 
^d'arsenic.  En  considérant  ce  maximum  comme  rexpres«- 
sion  de  la  vérité ,  j'étais  d'autant  moins  porté  à  me  trom- 
per, que  les  erreurs  que  comporte  l'opération  ont  néces- 
sairement pour  effet  de  diminuer  la  proportion  de  ce  gaz. 

Je  rapporte  quelques-uns  des  résultats,  et  je  crois 
devoir  rappeler  que  l'alliage  qui  les  a  fournis  était 
formé  d'un  atome  et  demi  de  potassium  et  un  atome 
d arsenic;  que  le  potassiqm  seul  aurait  donné  80  volu- 
mes de  gaz  hydrogène  et  que  par  conséquent  chaque 


'       j        (h}dr.  ars.     4"^^  i        (ar.x'iiu:   .    .   -20,  j    )~ 

4o    I  =  i  *0^^^'"<^D-  9'^  I  --  I  l»ytliot,'ùne  G8,;>.5  )  _ 

^^   J       i  hydr.  ars.     3g,5  j       (  arsenic  .   .   19,145  j  ~ 

5o  )  =  I  M«>«-       ,9»f  I  a:  1  liydrogène  68.76  )  _ 
'  )      (hydr. an.-    OQp)      (arsenic  .  .  19,75)" 

Ces  résultats  démontrent  que  Thydlo 
est  composé  de.  .  .  i  vol.  ou  i  at.  darsi 

^  a        d'hy( 

Hydrogène  :  a  at.     12,48         : 
Arsenic:  .  .  I        470,38      9^ 

»04 

L'hydrure  ^'arsenic  diffère  donc  c 
arseuicpié  en  ce  qu'il  contient  moins  d1 
le  rapport  de  2  :  }. 

le  Gondorai  des  expériences  rappc 
mémoire  :  . 

i®«  Que  dans  Té^t  actuel  de  la  scienct 
que   deux  arseniures  d'hydrogène;  Tun 
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drogène ,  quel  que  soit  le  procédé  qui  ait  senri  à  le 
préparer; 

3®.  Que  le  traitemeùt  par  les  acides  de  rarseniufîs  de 
zinc  obtenu  par  la  fusion  est  le  moyen  Iç  plus  commode 
et  le  plus  certain  de  se  procurer  de  Tliydrogène  arseni- 
qué  pur; 

4*'«  Que  les  oxides  alcalins ,  surtout  à Tétat  d'hydrate, 
sont  transformés  par  Tarsenic  en  hydrogène  ^  en  arse- 
niure  métallique  et  en  ârseniate  ou  en  arsenite; 

5*.  Que  le  dépôt  formé  par  Faction  lente  de  Tair  ou 
celle  du  chlore  sur Thydrogène  arseniqué ,  n'est  pas  de 
l'hydrure  d'arsenic  comme  on  l'avait  pensé,  mais  bien 
de  l'arsenic  métallique  ; 

6^.  Que  les  arseniures  d'étain  et  de  zinc  traités  par  les 
acides  ne  forment  pas  d'hydrure  d'arsenic,  mais  qu'ils 
laissent  un  résidu  de  sur-arseniure  inattaquable  par  les 
acides. 


NOTE 
Sur  la  préparation  de  la  pommade  $tibiée,par  Sf.tHikhm. 

M'étant  assuré  par  des  expériences  comparatives  (i) 
que  l'action  de  la  pommade  d'Autenrieth  est  en  raison 
directe  de  la  division  des  molécules  du  sel  qui  en  fait  la 
base,  et  sa  porphirisation  pour  devenir  parfaite  nécessi- 
tant un  temps  assez  long,,  je  ne  crois  pas  inutile  de  faire 
connaître  le  modus  faciendi  suivant  : 

Il  consiste  à  faire  à  froid  une  solution  aqueuse  d'émé- 
tique  saturée,  et  à  précipiter  ensuite  ce  dernier  par  l'al- 
cool ;    une  très-petite  quantité   de  celui-ci  suffit  pour 

(i)  Ces  expériences  ont  été  faites  sur  moi-même. 
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précipiter  rémétique  sous  la  ^rme  d'noe.  poadr«  d'uoe 
ténuité  extrême.  Il  ne-s'a{pt  plus  alors  cpie  de  le  re- 
cueillir sur  un  filtre,  de  le  faire  sécher  et  de  llncorporer 
dans  cet  état  à  la  graisse. 

Ainsi  préparée ,  cette  pommade  est  bien  plus  éner^que 
que  par  le  procédé  ordinaire.  Si  Ion  tenait  à  l'avoir  d'une 
activité  ég;ile  à  celle  qu'on  lui  connaît,  il.faudrait  réduire 
la  dose  du  sel  à  deux  gros  par  once  d'axonge. 

Les  eaux  mères  de  lemétiqiie  contenant  une  asseï^ 
grande  quantité  de  ce  sel,  on  concevra  sans  peine  l'avan- 
tage qu'il  y  a  de  les  faire  servira  cette  opération.  On  évite 
par  là  les  évaporations  successives  assez  ennuyeuses  aux- 
quelles on  est  obligé  de  les  soumettre  pour  l'en  extraire. 

11  est  inutile  de  faire  observer  que  l'alcool  doit  être  re- 
tiré par  la  distillation  pour  servir  à  des  opérations  sub- 
séquentes. 

Sur  les  pseudo-quinas  y  écorces  fébrifuges  eP Amérique 
équinoxiale  ^  apportées  sous  le  nom  de  cascarille. 

Note  commttniqaëe  par  M.  J.-J.  Tiibt. 

Depuis  que  des  botanistes  célèbres  se  sont  occnpés 
de  l'étude  des  végétaux  usuels  en  médecine  au  Nouv^u- 
Monde,  plusieurs  de  ceux-ci  s/importent  dans  l'ancien 
pour  lemêmeJbut.  Il  en  résulte  toutefois  une  confusion 
aujourd'hui  nuisible,  puisque  sous  ces  noms  de  quin- 
quina, de  cascarille,  d'angùsture,  d'ipécacuanha,  etc., 
L'on  présente  une  multitude  d'écorces,  de  racines^  etc., 
desquelles  il  peut  résulter  de  fâcheuses  méprises.  Le 
terme  cascarilla  n'est  d'ailleurs  que  le  diminutif  de 
casca ,  écorce.  M.  Planche  a  déjà  signalé  avec  soin  les 
différences  entre  la  vraie  et  les  fausses  angustures ,  sur- 
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tout  parce  que  celles-ci  ne  sont  pas  sans  danger;  d^autres 
observateurs  habiles  ont  su  démêler  diverses  sortes*  de 
quinquinas  pareillement;  mais  combien  d'écorces  main- 
tenant répandues  dans  le  commerce  de  la  droguerie ,  en 
qualité  de  fébrifuges!  Nous  en  pourrions  mémi  citer 
plus  de  cent. 

Parmi  celles^i,  deux  qui  ont  été  dénommées pseudù^ 
quitta  par  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire,  dans  st^plantes 
usuelles  des  Brasiliens ,  et  ensuite  analysées  par  feu 
Vauquelin,  ont  obtenu  ainsi  l'attention  publique;  on 
s'est  donc  empressé  d'en  apporter,  sans  avoiï  le  soin 
toutefois  de  les  bien  distinguer,  quoique  leurs  caractères 
et  leurs  propriétés  ne  soient  pas  absolument  semblables; 
TuDc  d'elles  appartient  à  un  solanum  et  l'autre  bien 
plus  active,  à  un  strjchnos.  Leur  description  na  même 
pas  été  laite  avec  assez  d'exactitude  pour  les  reconnaître. 

Description  de  Vécorce  du  solanum  pseudo-quina , 

Auguste  Saint^Hilaîre  (i). 

•  • 

Le  célèbre  Yauquelin,  en  publiant  l'analyse  cfai- 
mique  de  cette  écorce,  dans  le  tom.  I*'.,  des  Mémoires 
</e  C Académie  royale  de  médecine,  n'en  a  donné  aucune 
diagnose;  nous  suppléerons  h  cette  omission  d'après  des 
écfaaiftillons  que  nous  tenons  de  lui-même. 

L'épaisseur  est  depuis  une  ligne  jusqu'à  deux  et  même 
davantage;  on  la  rencontre  ordinairement  coulée  sur 
elle-même ,  d'une  couleur  jaune  pâle ,  tirant  sur  le  fauve 
en  quelques  morceaux;  lepiderme  très-mince  et  très- 
adhérent  parait   fendillé    transversalement  sur  Técorce 


(i)  Plantes  usuelles  des  Brasiliens,  livraison  \.  Solannni  caalé  arboreo, 
fbliis  kiiceolato*oblongis>   angattif,  acutit ,  intcg^rimû ,  toprâ  gla- 
brif ,  sabttts  in  axillis  nervoron   faieicalitim  Tillotit ,  racemit  intrà« 
axiDaribas,  brevibas,  mooo-oligo-carpit,  calycibot  ftabrit^  Bf^< 
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des  branches ,  mais  Técorce  du  tronc  oSre  des  rugosités 
sillonnéçs  longitudinalement. 

Le  caractère  distinctif  est  une  texture  granuleuse,  fine 
et  dépourvue  de  toute  fibre,  de  tout  liber  intérieur, 
qûoi^e  la  couche  interne  voisine  du  bois  soit  plus 
dense  que  le  reste.  La  cassure  toujours  nette  annonce 
beaucoup  de  friabilité.  Parfois  un  lichen  roux  et  subé- 
reux s'étend  sur  cette  écorce;  elle -n'a  pas  d'odeur  aper- 
cevable. 

Son  amertume  n'est  pas  très-énergique  ou  se  déve^ 
loppe  assez  lentement  sur  la  langue.  Elle  a  été  comp^irée 
à  la  colocynthine,  et  paraît  jouir  au  Brésil  d'une  qua- 
lité fébrifuge  remarquable,  puisqu'on  la  substitue  au 
quinquina  dans  cette  contrée. 

« 

Description  de  técorce  du  strychnos  pseudo-quina  de 

M.  Auguste  SainuHilaire  (i).  ' 

Les  rapports  de  cette  écorce  avec  quelques  variétés 
des  fausses  angustures  viennent  encore  justifier  notre 
opinion  que  celles-ci  sont  dues  à  des  strychnos» 

D'après  M.  Auguste  Saint-Hilaire ,  cet  arbuste  tor- 
tueux, rabougri ,  sans  épines,  s'élève  à  douze  pieds,  dans 
.des  lieux  déserts  de  l'intérieur  du  Brésil,  parmi  les 
capitaineries  des  minas  geraës,  minas novas,  et  goy^y,  etc. 
Il  porte  de  petites  baies  douceâtres  au  goût. 

Son  écorce  .9  très-employée  contre  les  fièvres  injtermit- 
tentes  à  Rio  de  Janeiro ,  présente  un  épiderme  ^pais  pi 
subéreux,  d'une  nuance  jaunâtre  cendrée ,. offrant  par- 
fois des  nuances  roses,  s'enlevant  facilement  en  mor- 
ceaux ou  en  plaques.  L'écorce  proprement  dite  est  d' 


(0  Strychnot  e^nle  inerni ,  tortaoso ,  cortîca  subcroso ,  foliis  oratî 
(lliintapliciiierTus,.siibtii8yiUpsis,  ilQribni  racemoso-panîcaUtis ,  axiL 
laribns  •  pedoncalisqae  villosts.  Platues  uiudUt ,  IwraUon  V*. ,  n*.  i. 
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tissa  granuleux  et  noa  fibreux ,  fort  mince ,  dhme  nuance 
jaune  ocbracée,  ne  se  roulant  jamais  sur  elle-même,  et 
au  contraire  aplatie,  se  r^ressant  à  chaque  extrémité; 
parfois  l'intérieur  noircit  à  la  suite  d'une  dessiccation 
lente;  il  est  remarquable  que  des  portions  de  l'aiibier 
de  l'arbre,  naturellement  blanches,  détachées  en  lames 
minces  par  un  instrument,  et  qui  étaient  restées  adr 
hérentes  à  l'écorce ,  ont  pris  une  teinte  rose  très^yrre. 

Cette  écorce  casse  net,  et  dérdoppe  bientôt  dans  la 
bouche  une  amertume  extrêmement  forte,  adhérente  à 
la  gorge,  et  piquant  aussi  la  pointe  de  la  langue  avec 
astriction ,  elle  n'a  point  d'odeur  appréciable;  son  activité 
médicamenteuse  doit  être  trèsrforte.  M^  Auguste  de 
Saint-Hilaire  dit  que  ce  quina  de  campo ,  ou  de  mon- 
iana  s'emploie,  soit  en  infusion,  soit  en'  poudre  à  la 
dose  d'un  gramme  et  demi  à  toois  grammes.  Bien  que 
Yauquelin,  dans  l'analyse  qu'il  en  a  donnée  (i),  n'y  ait 
trouvé  ni  la  strychnine,  ni  la  brucine,  poisons  actifs 
des  écorces  et  des  graines  d'autres  strychnos;  et  quoique 
MM.  les  docteurs  Ségalas,  Courtier,  etc.,  aient  guéri 
par  son  moyen  des  fièvres  intermittentes  qui  avaient 
résisté  au  sulfate  de  quinine,  il  ne  nous  paraîtrait  pas 
prudent  de  l'administrer  à  une  dose  un  peu  élevée.  Dii 
reste  le  principe  amer  isolé  par  le  célèbre  Yauquelin, 
et  une  résine  avec  un  acide  qui  paraît  différent  du 
gallique,  constituent  les  élémëns  essentiels  de  cette 
écorce. 

n  ne  faut  pas  s'étonner  que  tous  les  strychnos  ne 
présentent  point  delà  strychnine;  celle-ci  ne  s'obtient 
^ire  que  des  espèces  d'Asie  nées  soiis  le  soleil  le  plus 
ardent  de  la  Torride  ;  encore  est-il  vrai  que  les  graines 

de  tittanHiotté  ne  passent  point  pour  vénéneuses  dans 

•  . < ' 

(i)  Mémoires  du  Muséum  d*histoin  uaiunlU ,  Paris ,    iSaS ,   in-4*. , 
tome  X ,  pag.  4^1  sq. 
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rinde  (i).  Tous  Im  strydinos,  à  faible  dose,  sont  de 
fébrifuges  énergiques  pour  les  yiscérès  relâchés  et  débl 
lités  des  babitans  des  tropiques,  mais  trop  actifs  san 
doute  pour  nos  constitutions  plus  e'xcitables. 

Cette  écorce ,  mal  à  propos  appelée  cascarilla ,  s'es 
aussi  donnée  sous  le  titre  de  copalchij  et  a  été  analysé 
par  M.'  Mercadieu  qui  n  y  a  reconnu  aucun  princip 
particulier,  outre  l'amer.  On  TaVait  soupçonnée  fourni 
par  le  croro/i  suberpsum^  Humb.  et  Kunth,  mais  elleii' 
ni  Fodeur,  ni  la  sareur,  ni  les  propriétés  de  ce  genre  d 
plantes. 

JExtrait  des  archives  de  la  Société  des  Pharmaciens  à 
V Allemagne  septentrionale  ^tom.  XXX,  a*.  Cahier 
par  J.  Edouard  Heiberger. 


Recherches  sur  le  baume  ite  Copahu  et  ses  combinaisons, 

(silITS.) 

H.  Combinaisons  de  la  résine  tnsqueuse  Ju  baume  ù 

Copahu  av^ec  les  alcalis* 

1 .  Ai^c  la  potasse  caustique  en  dissolution ,  elle  ëu 
blit  une  combinaison  analogue  au  dépôt  qui  s'était  forn 
dans  la  combinaison  du  baume  de  Copahu  et  ce  mén 
alcali  ;  de  même  sa  dissolution  aqueuse  devint  laiteus( 

2.  L'ammoniaque  caustique  se  comporta  à  peu  pr< 
de  la  même  manière. 


(0  On  connatt  dans  la  Nabie.vn  itiyeknot  iimocua  et  le  cmritsa 
Icnrs  fniits  peuvent  être  mangés  sans  péril ,  comme  les  feuill 
à^oxysî^Mma  etcuientum  de  rilindostao ,  et  plasiears  autras  apocynée  • 
âKlépiadéeSt  on  nooTel  arbre  à  lait,  etc. 
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La  résine  jaune ,  séparée  de  la  partie  visqueuse ,  fut 
dissoute  dans  l'alcool  à  34"*  et  mêlée  d'eau ,  l'esprit-de-Yin 
fut  évaporé  ;  c^est  ainsi  qu'on  obtint  à  la  fin  une  masse 
sèche,  se  portant  à  51 ,38  pour  100,  de  la  couleur  jaune  du 
SQccin  y  cassante ,  sentant  le  Gopabu ,  surtout  à  chaud. 
A  une  chaleur  bien  forte  et  long-temps  continuée ,  elle 
sembla  être  décomposée  ;  attendu  qu'alors  elle  présenta 
un  aspect  brun  foncé ,  transparent ,  et  qu'elle  ne  fut  plus 
entièrement  soluble  dans  l'alcool ,  mais  bien  au  contraire 
dans  l'éther.  Elle  se  dissout  facilement  dans  l'éther,  dans 
I'aIcooI  et  les  huiles  volatiles  ;  mais  à  chaud  seulement 
dans  les  huiles  grasses.  Elle  est  de  même  reçue  par  le 
orirbure  de  soufre.  La  dissolution  alcoolique  rougit  fai- 
blement le  tournesol  ;  elle  n'agit  point  sur  les   dissolu- 
tions spiritueuses  de   l'iode ,  de  la  gélatine  animale  et 
^  la  chlorure  de  fer,    mais   bien  sur  lès  dissolutions  de 
l'«Bkcétate  de  zinc,  de  l'acétate  de  cuivre,  de  l'hydrochlo- 
^««.te  d'or  et  d'étain ,  et  de  l'acétate  de  plomb ,  en  formant 
^^s  combinaisans  avec  leurs  oxides  (  dans  lesquelles   elle 
jc>uele  rôle  de  l'élément  électro-négatif.  H.).  Elle  n'eut 
?*^e  peu  d'affinité  pour  les  acides ,  cependant  elle  fut  dis- 
^c>ute  par  quelques-uns  d'entre  eux  ,  tels  que  l'acide  acé- 
^icjue  concentré,  l'acide  sulfurique  concentré,  l'acido  ni*, 
^^"ique  concentré ,  qui  donne  lieu  à  la  formation  d'une 
^^*càatière  très-amère  et  jaune ,  soluble  dans  l'eau , 'et  facile 
^    dissoudre. dans  l'alcool  (donc  c'est  un  corpfe  acupho-' 
l^jne,  qui,  en  général,   possède  tous  les  caractères  des 
&Ou8-acides.  H.);  mais  elle  se  combine' plus   aisément 
i^Arec  différentes  bases ,  et  je  vais  exposer  quelques-unes 
*^s  combinaisons  résultantes  de  celle  réaction  récipro- 
*lue  aux  yeux  des  lecteurs. 


XVI'.  ^ïnnèe Juin  i83o.  a6 
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I.   Combinaisons  de  la  résitia  jaune  du  baume  de  Copahu 

a%^c  les  alcalis  et  les  tenues. 

1.  Copahu-résinatc  de  potasse  (i).  Une  partie  de  po- 
tasse caustique  en  dissolution  forma,  avec  trois  parties 
de  résine,  à  Taide  d'une  température  assez  faible,  une 
masse  tenace,  visqueuse,  facile  à  dissoudre  dans  Teau  , 
douée  d'une  saveur  «imère  et  d'une  odeur  désag^réable ,. 
résineuse.   Ayant  ajouté  plus  de  résine ,  on  obtint  Une 
masse  épaisse,  peu  solubfe  dans  Teau.  Le  Copabu-rési- 
Date  (le  potasse  est  soluble   dans  Tétlier  et  ralcool  :  5a 
dissolution   dans    Talcool  absolu  dépose  après   quelque 
temps  des  flocons ,  tandis  que  cela  n  arrive  point  chez  le 
fésinate  dissous  dans  l'alcool  étendu  d'eau.  Les  acides  en 
séparent  la  résine  avec  couleur  blanche  ;  cependant  elle 
n'a  qu'à  être  séchée  pour  recouvrir  sa  couleur  primitive 
du  succin.  L'affinité  même  de  l'acide  carbonique ,  pour 
les  alcalis  ,  fut  assez  forte  pour  décomposer  le  résinate. 

2.  Copahu-résinate  de  soude.  La  soude  cauétique  en 
dissolution,  se  comporta  à  la  manière  de  la  base  précé- 
dente. Ce  résinate  n'est  pas  soluble  dans  les  huiles 
fjrasses. 

3.  Le  Copahu-résinate  d^ ammoniaque  s'obtint  par  la 
décomposition  du  Gopahu-résinate  de  potasse,  au  moyen 
de  ThydrochloratB  d'ammoniaque;  il  forma  une  masse 
jaune ,  tenace,  visqueuse,  facile  à  dissoudre  dans  lether . 
et  l'alcool  f  tandis  que  l'eau  eq  est  troublée.  Le  gaz  am- 
moniaque est  de  même  «ibsorbé  par  la  résine.  La  résine  > 
mise  en  contact  avec  le  gaz  ammoniaque  au  moment  de 
foadre  ,  produisit  une  combinaison  liquide ,  qui ,  après 

Îuelque  temps,  devint  d'un  brun  jaune  et  visqueuse. 
111e  se  fondit  à  chaud,  en  dégageant  du  gaz  ammonia- 
q'ue. 

En  ajoutant  au  résinate  des  quantités  plus  considéra* 
blés  d'ammoniaque  caustique,  la  liqueur  devint  gélati- 


CI  )  Qu'il  me  soit  permis ,  de  me  servir  de  rexprcssion  •  Copaha-ré- 
sinate  •  ,  seule  conforme  à  Texpression  allemande  :  IlartkaU,  La  résine 
joue  ici  effeclivemciit  U  rôle  de  l'clément  électro-négatif. 
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Tieuse ,  ensuite  laiteuse,  et  sépara,  après  cpelqucs  temps^ 
le  Copahu-résinate  d'ammoniaque. 

4.  Copahu-^résinate  de  chaux.  Ëû  secouant  de  Teau 
de  chaux  récemment  préparée  avec  la  résine,  on  obtient 
cette  combinaison  ;  cependant  on  fera  mieux  de  décom- 
poser du  chlorure  de  calcium,  au  moyen  du'Copahu- 
xésinate  de  potasse ,  d'où  Ton  reçoit  un  précipité  pàle- 

jaune,  caséeux,  qui,  étant  lavé  et  séché,  présente  une 
poudre  brune-jaune.  Ce  résinate  est  peu  soluble  dans 
Veau ,  tandis  que  Téther  et  Talcool  s'en  chai^eWt  avec 
iacilité ,  ainsi  que  l'huile  de  térébenthine.  Cep'étidârit 
-cette  dernière  dissolution  dépose  à  froid  quelques  flocons 
insolubles  dans  les  huiles  grasses. 

5.  Le  Copahu-résinate  de  baryte  se  reçoit  à  peu  près 
de  la  même  manière:  cest  une  poudre  jaunâtre,  peu 
«oluble  dans  Teau ,  mais  l'étant  plus  dans  l'éther  et  l'ai- 
cool.  Elle  Test  très-peu  dans  l'huile  de  térébenthinre ,  -et 
manque  tout-à-fait  de  solubilité  dans  l'huile  d'amandes. 
Le  pétrole  ne  s'en  charge  qu'en  petite  quantité. 

6.  Le  Copahu  -  résinate  de  strontiànej  tes  YhSiïies 
propriétés  que  le  précédent. 

7.  Le  Copahu-résinate  de  magnésie  eèt  uâfe  des  côih- 
binaisons  les  plus  intimes  de  toutes.  Elle  Vobtietaft  pïktlA 
précipitation  du  sulfate  de  magnésiie,  ali  moyen  du  ùif~ 
pahu-résinate  de  potasse.  Elle  se  laisse  pétrir  d^s  's6Îi' 
étaht  humide,  et  garde  ftièihe  quelque  cobér^'cé  ih^rès 
être  séchée.  Lorsqu'on  a  ajouté  du  Copahu -tésiùaté  (^ 
potasse  en  excès ,  la  liqueur  reste  faiblement  colorée  eiî 
jaunâtre,  et  contient  toujours  encore  une  partt'fe  db 
Copahu-résinate  de  magnésie. 

Étant  séchée ,  elle  présente  une  couleur  dé  sttccin  p]\ii 
foncée  que  ce  n'est  le  cas  chez  la  résine  ell'c-mért'j.  lÛte 
l'hydrate  de  magnésie,  récemment  préparé,  se  cotnbiAé 
facilement  à  la  résine  ,  et  même  en  la  broyant  avec  de  lit 
magnésie  calcinée  on  parvient  à  obtenir  ce  résiiiiile. 
D'ailleurs,  elle  se  dissout  avec  facilité  dans  l'éther;  tAhH 
h  peine  dans  l'huile  de  térébenthine.  Elle  forme  avfec  TteaU 
uri^  liqueur  opalisante,  et  s<1  dissolution  alcobliqhe  dé- 
pose après  quelque  lemps  de  logera  flocons. 

a6. 
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8.  Le  Copa/iu^résînate  d'alumine  ,  sous  lornie  de  prc- 

ipité ,  s'obtient  par  la  décomposition  d'un  sel  d'alumine, 

lU  moyen  du  Gopabu-rësinate  de  potasse*  Ce  sont  des 

locons  très-nombreux /blancs-jaunAtres,  qui,  dans  leur 

état  séché ,  forment  une  poudre  jaune  blanchAtre.  Ils  ne 

sont  guère  solnhles  dans  l'alcool ,  si  ce  n'est  en  ajoutant 

de  Tacide  acétique  (observation  faite  par  M.  Holge,  qui 

s'étend  en  vérité  sur  tous  les  Copahu-résinates  terreux  ) , 

et  l'huile  de  térébenthine  ne  s'en  charge  pas  du  tout. 

En  chaufiant  de  l'hydrate  d alumine,  récemment  pré- 
paré avec  une  dissolution  spiritueuse  de  la  résine ,  celle- 
ci  se  charge  d'un  excès  d*hydrate ,  et  donne  ainsi  Itea  à 
la  formation  d'un  mélange  presque  insoluble ,  soit  dans, 
l'éther,  soit  dans  l'alcool,  et  très -dur  dans  l'état  de 
siccité. 

K.  Combinaisons  de  la  résine  jaune  du  baume  deCopahu 

a^ec  les  oxides  métalliques. 

Les  Copahu-résinates  des  oxides  métalliques  s'obtien- 
nent le  plus  facilementpar  la  décomposition  des  sels  mé- 
talliques ^  au  moyen  du  Copahu-résinate  de  potasse.  Il  y 
a  des  sels  métalliques  qui  se  décomposent  déjà  par  une 
solution  spiritueuse  de  la  résine,  et  ce  sont  notanament 
les  acétates  des  oxides  des  métaux. 

Ces  combinaisons  en  général  dan  il  des  masses  peu  co- 
hérentes, possédi^it  plus  ou  moins  la  couleur  de  l'oxide 
n^étallique,  qui  s'est  combiné  à  la  résine,  elles  se  dé- 
composent aussi  au  moyen  de  la  potasse  caustique  en 
liqueur.  Les  hydrates  des  oxides  des  métaux  étant  chauf- 
fés avec  une  cUssolution  spiritueuse  de  la  résine  ,  il  se 
forme  des  combinaisons  plus  saturées  de  base ,  et  pour 
cette  raisonméme  moins  solublcs.  En  ajoutant  du  Copahu- 
résinate  de  potasse  à  une  dissolution  cl'un  sel  métallique  ; 
et  en  y  versant  après  quelques  gouttes  d'oxide,  toute  la 
résine  libre  se  conibii^  à  la  fois  à  loxide  métallique, 
pour  former  un  corps  -  emplâtre  qui  se  laisse  pétrir  et 
tirer.  Au  commencement,  il  est  de  couleur  blanchâtre, 
mais  reprend  bientôt  plus  ou  moins  la  couleur  propre  à 


DE     PHARMACIE.  365 

Joxide  qui  en  fait  partie.  Ceci  est  une  combinaison  de 

J  oxide  avec  de  la  résine  en  excès ,  soluble  et  dans  Féther 

et  dans  1  alcool.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'est  que 

les  dissolutions  éthérées  de  ces  sels  sont  précipitées  par 

I  alcool.  Leurs  dissolutions  alcooliques  forment,  avec  le 

gaz  hydrogène  sulfuré ,   des  sulfures  des  métaux   sous 

Xorme  de  précipités. 

9.  Copahu-résinate  doxide  de  platine^  obtenu  par  la 
«lécomposition  du  chlorure  de  platine,  au  moyen  du  Co- 
f  ahu-résinate  de  soude.  Poudre  jaune ,  soluble  en  par- 
tie dans  Téther  et  Talcool,  et  les  teignant  en  jaune. 

10.  Copahu-résinate  d*oxide  d*or,  obtenu  de  la  même 
:»naniëre.  Jaune  gris,  et  dans  l'état  sec  noirâtre;  soluble 
^:n  partie  dans  1  ethcr.  L'alcool  en  sépare  de  l'or  en  état 
^nétallique  ;  la  dissolution  éthcrée  est  de.  même  décom- 
;|)osée  par  d autres  mét«nux.  De  là,  répartition  d'or  métal- 
^ue.  Insoluble  dans  l'huile  de  térébenthine. 

11.  Copahu-rèsinate  doxide  tP argent,  préparé  du 
^lîtrate  doxide  d'argent,  au  moyen  d'iin  excès  de  Co- 
^ahu-résinate  de  potasse.  D  abord  blanc -jaune  ,^- mais  se. 
Peignant  en  noirâtre  sous  Tinfluencc  des  (ayons  de  la  lu- 

niëre;  soluble  en  partie  dans  l'éthér,  rdlcpol  'et  l'huile 
le  térébenthine.  La  combinaison,  pour  ainsi  dire  euir 
;^lastrique,  se  comporte  de  même. 

12.  Copahu^résinale  d'oxiduJe  de  mercure:^  préparé 
^comme  le  précédent,  se  précipite  eu  gris-Jl)laAc ^  en  f^ 


'^aans  l'huile  de  térébenthine  et  Ic^  huiles  grasses, 
dissolution  spiritueuse  est  décomposée  par  le  sulfur&de 
"^Tiercure  et  par  la  potasse. 

1 3 .  Copahu  -  résinate  doxide  de  .  tnfifçure , .  reçu  :  par 
1  a  décomposition  du  4^ut9  r  <:hloru]:e.  de .  mercure ,   au^ 
^uoyen.du  Gopahu- .répipa t^  d^pOla^se^  spu^^^forme  d'un 
precipi,té  volumineux  jaune-rçuge  ;  spiuj)!^  dans  Véther 
^t  dans  l'alcool.  En  y  mettant  uuq,  plaqijLe, de  cuivre^  le. 
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mercure  se  sépare  à  leLit  mctnllicjue,  tandis  qi 
Copahu-résinate  de  cuivre  se  forme. 

Ln  combinaison  emplastique  est  d  abord  blanche , 
bientôt  elle  devient  jaune-rougcâtre  ;  solublc  dar 
tber. 

1 4.  Le  Copahu  -  rèsiuate  (Toxidc  de  cuivre j  prépî 
Tacétate  doxidede  cuivre,  est  d'une  belle  couleurs 
il  peut  de  même  être  obtenu  ,  Iors(|u  on  ajoute  h.  un 
solution  spirilueuse  de  Tacctate  d  oxide  de  cuivre 
ciissolution  spiritueuse  de  la  résine  ;  soluble  dans  \\ 
l'alcool  et  Thuilede  lérébenlbinc  à  couleur  verte.  I 
précipite  le  cuivre  sous  sa  forme  mélallifpie,  et  Li 
tion  devient  brun-rougcâtre.  L'bydrogène  sulfur 
compose  la  dissolution  spiritueuse. 

15.  Le  Copahu-résinate  (Toxidc  d'ctain  s'obtien 
la  décomposition  du  chlorure  de  tain ,  ou  si  on  mé 
cldorure  d  etain  (  dissous  dans  Talcool  )  à  une  dissol 
spiritueuse  de  la  résine;  d'un  gris  sale,  facile  à  bi 
Soluble  dans  l'élher  et  lalcool ,  en  déposant  des  flo 
peu  sobluble  dans  Thuile  de  térébentnine  y  et  insc 
dans  les  huilesi  grasses. 

16.  Le  Copahu-résinate  d^ oxide  de  zinc,  obten 
la  décomposition  ou  du  sulfate  de  zinc  au  moy4 
Copahu-résinate  de  potasse ,  ou  de  lacétate  de  zin- 
•ous  dans  l'alcool  par  une  dissolution  spiritueuse 
râirie,  présente  d  abord  un  aspect  jaune ,  mais  il  se 
nit  arec  le  temps.  Facile  à  dissoudre  dans  l'étb 

peiné  dans  l'alcool  et  l'huile  de  térébenthine.  En  < 
tant  dte  Poxide  de  zinc  pur  avec  de  la  résine  dissoute 
i*aicool,  on  parvient  à  produire  en  partie  du  Copal 
sînate  a oxiae  de  zinc  :  la  combinaison  se  forme  plui 
ment  à  l'aide  de  l'hydrate  d'oxide  de  zinc. 

17.  Copahw-résinate  d'oxide  de  plomb.  Il  se  proi 
tant  par  la  décomposition  de  l'acétate  de  plomb, 
ajoutant  une  solution  alcoolique  de  la  résine  à  de 
ta  te  de  ce  métal  dissous  dans  l'alcool.  D'un  noir  sab 
iiible  en  partie  âanis  l'éther  et  dans  l'alcool  ;  presque 
\ub\t  dans  l'huilé  de  térébenthine.  La  solution  al 
que  est  décomposée  par  l'hydrogène  sulfuré. 


18.  Copahu' résinafe  doxide  de  cadmium ^  produit 
par  la  décomposition  du  imlfate  d'oxide  de  cadmium*. 
Séché  ,  il  présente  une  couleur  jaune-blanche  ;  il  se  dis- 
sout dans  Téthier^  dans  Falcool,  et  enfin  dans  rhuiléde 
t.érébenthine ,  en  leur  faisant  prendre  une  teinte  jau- 
xiâtre. 

19.  Copahu^résinate  d'oâcide  de  fer ^  formé  en  décom- 
posant un  sel  de  fer  oxidé  en  liqueur,  au  moyen  du  Co- 
pahu-résinate  de  potasse.  Rouge ^ brun,  soluble  dans 
l^'éther  avec  une  couleur  claire  brune  ;  la  solution ,  eipo- 

pendant  un  temps  suffisant  aux  rayons  du  soleil ,  elli 
trouve  être  en  partie  désoxigénée ,  et  par  conséquent 
ï^»lu6  claire.  Peu  soluble  dans  l'alcool,  insoluble  daiis 
^  'huile  de  térébenthine. 

20.  Cofahu^résinate  de  toxidale  de  manganèse,  obtesra 
9  peu  près  à  la  manière  des  autres  combinaisons  analo^ 
^ues  par  la  décomposition  du  sulfate  d'oxidule  de  man^ 
^anèse.  Séché ,  d'un  aspect  gris,  et  n'étant  soluble  dans 
A  'éther  et  l'alcool  qu'en  partie.  H  se  dissout  Irès-peodâM 
2'hilile  de  térébenthine* 

jRésultats. 

il  résulte  de  l'analyse  précédente  du  baume  de  Gopahu,, 
^u*il  est  composé  : 

D'une  huUe  éthérée 41,00 

D'une  résine  brune,  insoluble  dans  l'huile 

•^e  pétrole  à  froid. 2,18 

D'une  résine  jaune  cassante 51,38 

D'eau  contenue  dans  la  résine  (et  perte 

^'huile  volatile  contenue  dans  l'eau  distillée 

^u  baume  ) 5,44 

100,00 
Mais  le  baume  se  change  à  mesure  de  son  âge.  Un 
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baume,  deveou  tout-à-fait  tenace,  ou  plutôt  visqueux 
donna  les  résultats  suivans  à  M.  Gerber,  savoir  : 

Huile  éthérée.  .  .  . 31,70 

Résine  brune,  visqueuse 11,15 

Bésine  brune ,  cassante 53,68 

Eau  et  perte  d'huile  volatile 4,10 

100,00(1). 

M.  Gerber  ajoute,  que  la  preuve  la  plus  vite  obtenue  dt 
Gopabu  s'opèreavec  de  l'ammoniaque,  qui  effectue  de  suùt 
une  combinaison  claire ,  tandis  que  la  potasse  caustiqw 
(  preuve  autrrfois  proposée.  H.  )  établit  une  solution  qu 
ne  s'éclaircit  quaprès  quelque  temps.  A-t-il  élé  ajouté  h 
moindre  quantité  d'un  huile  grasse,  alors  la  combinaisoi 
avec  l'ammoniaque  ne  s'éclaircit  point  et  devient  plui 
épaisse. 

La  pésine  se  combine, aux  sels  de  la  même  manièn 
que  le  baume  de  de  Gopaku.  Les  sels  neutres  ne  se  char- 
gent point  de  résine;  ceux  à  base  prédominante  ne  If 
font  pas  non  plus ,  si  ce  n'est  après  être  décomposés. 


^ 


(1)  Va  raogmenUtion  dç  la  résine  visqueuse,  à  mesore  de  la  perti 
d*hiii1e  éthëréé  dins  le  bavme  TÎeîili ,  on  est ,'  ce  tue  tediMe ,  conduit  î 
la  conclusion ,  que  le  baume  le  plus  récent  ne  serOOwpofijB  que  d'IiaiW 
de  résine  jaune,  cassante,  et  d'une  petite  quantité  d'eau ,  à  la  mamèn 
de  la  térébenthine  ^  et  que  cette  substance  végétsile' subit  uiié  altération 
chimique  sous  tinJUtemœ  de  l'atmosphère ^^ de  _9orto  iqjne  les  princt^ 
élémentaires  de  l'huile  se  combinent  en  partie  «a  d*aatret  piopor^ 
tioni  t  pour  amener  la  formation  de  résilie  Visqueuse. 


BULLETIN 


*      * 


DES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIETE  DE  PHARMACIB 

DE  PARIS; 

Jiédigé  par  JA.  Robiquet,  secrétaire  général  y  et  par  une 

Commission  spéciale. 


EXTRAIT  DU  PROCÈS  VERBAL. 

Séance  du   12  mai   i83o. 

PRÉSIDEHCE    DE   M.    TIRET. 

lia  société  décide  que  les  matières  qui  ont  fait  l'objet 
^la  séance  publique  du  ai  avril  i83o,- settmt  l'objet 
d'une  publication  particulière  qui  sera  tiréei  cinq  cents 
^xenplaires  et  adressée  aux  membres  résidans  et  corres- 
pondans  de  la  société  et  aux  sociétés  savantes. 

MM.  Emmanuel  Merck  de  Darmstad  et  Donné  de  Pa- 
^  se  font  connaître  comme  les  auteurs  des  mémoires 
^vles  alcaUs  yég^étaux  auxquels^ la  société  a. accordé  une 
^iiédaille  d'encouragement.  Le  mémoire  désigné  dans  le 
apport  sous  le  numéro  i,  est  celui  de  :M«  Donné. 
Al:  Merk  est  lautetir  du  mémoire  -numéro  si.  '    - 

M.  le  docieuc  Amédée  Caillioi  dé  S trasboacfp  adresse 
^la  société  sa  dissertation  sur  la  térébenthine  du  sapin, 
^  un  très-bel  échantillon  du  nouveau  produit  auquel  il 
^  donné  le  nom  d'abiétine. 

M.  Bonastre  fait  un  rapport  favorable  sur  cet  ouvrage, 
qoi  sera  imprimé  par  extrait  dans  le  bulletin  des  tra- 
Taox  de  la  société. 
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La  sociélé  reçoit  uu  mémoire  de  M,  Touery^  sur  l'em- 
ploi du  charbon  animal  pour  séparer  la  matière  caséeuse 
du  lait  du  sérum  (MM.  Boissel  et  Pellerin ,  rapporteurs); 
une  note  de  M.  Yivié  sur  quelques  combinaisons  arse- 
nicales (M  Soubeiran^  rapporteur);  un  essai  de  classifica- 
tion et  de  nomenclature  pharmaceutique  par  M.  Béral 
(  MM.  Tassart  et  Lodibert,  rapporteurs)  ;  quatre  mémoires 
imprimés  de  M.  Sérullas ,  savoir  :  recherches  sur  quelques 
composés  d'iode ,  observations  sur  Tiodure  et  le  chlorure 
d  azote ,  nouveau  composé  de  chlore  de  phosphore  et  de 
soufre ,  de  Faction  de  différens  acides  sur  Tiodate  aeutrc 
de  potasse  ;  nouveau  moyen  d'obtenir  Tacide  iodique;  lé 
Journal  de  pharmacie  de  mai  i83o;  une  note  imprimée 
sur  l'application  d'une  eau  thermale  au  chaufliage  des 
maisons ,  par  M.  Chevalier  ;  une  autre  note  sur  les 
procédés  à  remettre  en  pratique  pour  conserver  les  mura 
des  édifices ,  les  statues ,  et  enlever  la  couleur  noire  duc 
à  la  vétusté ,  par  M.  Chevalier  ;  un  numéro  des  Annâki 
scientifiques  de  l'Auvergne  ;  un  numéro  du  Magasin  de 
pharmacie  de  Geiger. 

M.  Oulès ,  phannacien  de  Paris ,  envoie  de  la  pâle  4â 
guimauve  préparée  par  un  procédé  particulier  qui  11 
préserve  de  la  dessiccation.  (  MM.  Baget  et  Bernard  ra]^ 
porteurs*)^ 

M.  Golbourt  donne  quek{aes  renseignemMU  iur  ii 
quinquina  dWequipa. 

M.  Lecaau  Blondeau  et  Guibourt  font  un  rapport  f^ 
vorable  sur  le  mémmve  de  M.  Fauré  de  Bordeaux,  sur  li 
soUdificalÛMi  de  la  térébenthine  et  du  baimie  de  oopa&i 
par  la  magnésie.  Le  rapport  est  renvoyé  k  la  oommisiaK 
de  rédaction. 

M.  Guibourt  présente  une  vessie  de  musc  dont  iriu 
des  sur&ces  a  été  dédoublée  par  insufflation  et  l'inter- 
valle rempli  de  colle  3e  peau  d'âne*  Il  Eût  voir  um 
autre  bourse  qui  démontre  la  vérité  de  l'opinion  des  na* 
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turalisles,  qui  pensent  que  le  mâle  seul  en  est  pourvu. 

Cette  bourse  est  indépendante  du  canal  de  la  verge , 

^ais  elle  forme  au-dessus  de  cet  organe  une   sorte  de 

/burreau  qui  s  ouvre  en  avant ,  à  peu  de  distance  de  la 

verge. 

M.  Virey  annonce  que  Ralph  a  trouvé  à  Sumatra  deux, 
iiouvelles  espèces  d'animaux  moscbifères. 

M.  Bosastre  présente  une  matière  cristalline  obtenue 
pendant  la  rectification  de  Thuile  volatile  d'amandes 
a  mères. 

M.- Gourdin  présente  un  nouveau  sparadrapier  (MM. 
Baget  et  Blondeau,  rapporteurs). 

M.  Sérullas  présente  de   l'acide  iodique  et  quelques 
îo^tes;  de  ce  nombre  sont  des  iodates  des  bases  alca^' 
lîxies  végétales.  Ils  jouissent  de  la  propriété  de  fulminer 
par  le  feu. 

M.  Buisson  lit  un  mémoire  sur  le  pourpre  de  cassîos 
CBfM.  Bussj  et  Pelletier^  rapporteurs.) 

M.  Soubeiran ,  au  nom  de  MM.  Gorrioi  et  Bertbemot, 
'it  un  mémoire  sur  le  cyanure  de  zinc  et  le  cyanure  de- 
vine ammoniacal. 

M.  HottoC  présente  une  sorte  de  gomme  insoluble , 
^vi  t#.  trouve  en  abondance  dans  le  commerce. 

M.  Henry  fait  nn  rapport  sur  M.  Auguste  Delondre, 
et  f/L  Lodibert  en  &it  un  autre  sur  M«  Pallas* 

MM.  Desrosier  et  Robinet  présentent  M.  Béral  comme 
iBcmbre  de  la  société  (MM.  Henry  père  et  HemandeS9 
nipportears.) 

M.  Auguste  Delondre  est  nommé  membre  résidant,  et 
M.  PaUasjmembre  correspondant  de  la  société,  à  runa- 
i^Quté  des  sufirages* 
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RAPPORT 

Sur  les  mémoires  adressés  à  la  Société  de  Pham 
en  réponse  à  la  question  proposée  sur  les  alaslis 
taux; par  MM.  Sébullas,  Bcsar,  Gvuourt,  Hbiii 
et  Le  CàNtJ  {rapporteur). 

Les  caraclères  qu'ont  assignés  aux  bases  salil 
végétales  les  auteurs  de  leurs  découvertes,  ceux  < 
postérieurement  observés  plusieurs  chimistes,  paru 
quels  nous  citerons  MM.  Robiquet  et  Henry  fiU, 
mettent,  pour  la  plupart,  de  les. distinguer  asse 
ment  les  unes  des  autres  ,  lorsqu'on  peut  agir  si 
quantités  assez  considénibles.  Ainsi  personne  ne  go 
la  quinine  très-fusible  et  non  volatile ,  soluble  en  | 
proportion  dans  l'élber  froid ,  et  4ont  le  sulfate  cris 
efliaiguilles  nacrées,  avec  la  cincbonine  volatile ,  fo 
soluble  dans  l'étber,  et  dont  le  sulfate  cristallise,  en 
prismes  rhomboïdaux.  Mais  il  n'en  n'est  plus  de- 1 
et  les  difficultés  augmentent  singulièrement ,  qoa 
ne  peut  opérer  que  sur  des  quantités  extrémemcto 
nimes ,  et  sur  celles  de  ces  substances  dont  les  pro] 
(^bent  entre  elles  une  grande  analogie.  On  ne  pc 
guère,  par  exemple  ^  dansTétat  actuel  de  la  chimh 
tinguer  la  vératrine  de  la  delpbine.  H  était  donc  à  i 
{fi%.  de  neaveUes  expériences  permissent  d'assigM 
bases  salifiables  végétales,  et  à  ceux  des  produki 
niques  qui  s'en  rapprochent  le  plus  des- caractère 
faitement  tranchés ,  et  surtout  qu'on  les  pût  carae 
par  des  propriétés  susceptibles  de  les  faire  recoii 
avec  certitude  dans  des  cas  de  médecine  légale. 

C'est  parce  qu'elle  sentait  toute  l'importance  d*i 
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rail  de  ce  genre,  que  la  Société  de  Pharmacie  avait  mis  ao 
concours  la  questicm  suivante  : 

c  Déterminer  une  série  de  caractères  propres  à  faire 
distinguer  les  alcalis  végétaux,  soit  entre  eux,  soit  d au- 
tres substances  organiques,  et  assez  exacts  pour  être 
appliqués  dans  les  cas  de  médecine  légale.  » 

Le  programme  invitait  en  outre  les  concurrens  à  s'oc- 
cuper des  moyens  de  séparer  les  uns  des  autres  les  al- 
calis végétaux  diversement  mélangés. 

Deux  mémoires  ont  été  envoyés  au  concours;  Tui» 
portai^  pour  épigraphe  ce  passage  de  Voltaire  : 

«  Quand  les  jugent,  condamnèrent  Langlade ,  Lebrun  , 
Calas,  Sirveu,  MoAtbailly  et  tant  d  autres  reconnus  de- 
puis pour  innocens,  ils  étaient  certains ,  ou  ils  devaient 
l'être,  que  tous  ces  infortunés  étaient  coupables;  et  ce- 
pendant ils  se  .trompèrent.  »  ^ 

En  tête  de  lautre  se  trouvaient  ces  deux  seuls  mots? 
«  sans  prétention.  » 

L  auteur  du  premier  de  ces  mémoires,  M.  Donné ,  dans 
des  considérations  intéressantes  dont  il  a  fait  précéder  le 
détail  de  ses  expériences,  commence  par  poser  en  principe 
qu'en  médecine  il  n'est  permis  de  prononcer  sur  Texistcnce 
d'un  corps ,  qu'autant  qu'on  est  parvenu  à  l'obtenir  lùi-^ 
inéme  ou  'quelqu'un  de  ses  composés  bien  connus.  Il 
serait,  d'après  lui, d'autant  plus  dangereux  de  prétendre 
constater  à  priori  l'existence  d'une  substance  organique  à 
l'aide  de  réactifs  plus  ou  moins  appropriés,  qu'on  est  trop 
loin  de  connaître  les  combinaisons  qui  peuvent  se  former 
^us  l'influence  de  divers  agens  pour  être  assuré  que  les 
phénomènes  produits  dans  un  mélange  de  matières  or-i 
fianiques  sont  dus  à  la  présence  de  telle  ou  telle  sub- 
stance, et  npn  pas  à  ceUe  de  quelqu'autre.  Après  avoir 
^insi  prouvé  qu'il  sent  toute  l'importance  de  la  question 
^ise  au  concours ,  et  la  considère  sous  son  véritable  point 
"6  vue,  il  est  conduit  à  parler  des  expériences  qu'il  »! 
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faites  pour  distiDgaer  les  unes  des  autres  les  bases  saT 
fiables  :  toutefois  après  leur  avoir  donné  pour  caracièfi 
communs  de  ramener  ai:  bleu  la  teinture  de  totmrré» 
rou^e  par  les  acides,  et  de  cristalliser  soit  seules  éoit 
Tétat  de  sels. 

Deux  moyens  principaux  ont  été  par  loi  mis  enussi^ 
L'emploi  du  microscope  destiné  à  déterminer  la  fonr 
cristalline  que  ces  alcalis  affectent  seuls,  ou  combines  ac 
acides  ;  l'emploi  du  brame  et  de  Tiode ,  dont  la  réactic 
détermine  la  formation  de  composés  diversement  coloré 
Lorsqu'il  veut  constater  la  forme  cristalline^  Tauté^ 
prend  une  quantité  mimine  de  matière ,  la  dissout  à^ 
Talcool  et  place  une  goutte  de  la  dissolution  sur  une  lav 
de  verre  qu'il  abandonne  à  une  évaporation  spontan 
dans  un  lieu  parfaitement  tranquille.  Il  opère  de 
même  manière ,  mais  après  avoir  remplacé  l'alcool  "^ 
de  l'eau  légèrement  acidulée ,  sll  a  pour  but  de  déf  m 
miner  le  système  cristallin  d'une  combinaision  saline  . 
Ymde  de  cet  ingénieux  procédé ,  il  a  pu  partager  les*  • 
calîs  végétaux ,  c'est-à-dire  la  bmcine ,  la  strychnine  ^ 
dachochine,  la  morphine  et  la  quinine^  eh  qu«» 
groupes  distinctifs. 

Dans  le  premier  se  trouvent  la  morphine  -et  là  sCr 
dhnine,  dont  les  cristaux  affectent  la  forme  prtsmatiqil< 

Dans  le  deuxième ,  la  cinchonine  cristaliisable  ea  à\ 
guîlles  ari>orisées  ; 

Dans  la  troisième  la  brucine  cristaliisable  en  lames  A* 
dtées ,  offrant  l'aspect  d'un  champignon  ; 

Enfin  dans  la  quatrième  la  quinine,  que  l'auteur  con- 
sidère comme  tout-à-fait  incristnllisable. 

On  pourrait  donc ,  à  l'inspection  seule  de  leurs  cris- 
taux ,  distinguer  les  cinq  alcoloïdes  précités ,  surtout  91 
Ton  î<joute  que  l'acétate  de  quinine  cristallise  en  bellp» 
aigrettes  le  sulfate  de  strychnine  en  aiguillés ,  )?C  tAm 
de  morphine  en  prismes  raméfiés. 
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SaÎTant  J'auteur,  leur  examen  microscopique  irait 
Jusqu'à  permettre  de  constater  dans  plusieurs  alcaloïde» 
Isk  présence  de  substances  étrangères  que  les  réactifs  chi-» 
miques  ne  pourraient  indiquer.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
<{ue  de  la  strychnine  que  Tacide  nitrique  ne  colorait  plus, 
examinée  au  microscope ,  laissait  apercevoir  distincte-* 
9Eient,au  milieu  des  cristaux  prismatiques  de  strychnine, 
des  lames  ramifiées  de  brucine. 

La  seconde  partie  de  ce  mémoire  reproduit  en  grande- 
partie  un  travail  antérieurement  présenté  par  l'auteur  k 
l'Académie  des  Sciences.  Elle  est  consacrée  à  l'examen 
des  effets  de  coloration  qui  se  manifestent  lorsqu'on  met 
l'iode  et  le  brame  en  contact  avec  les  bases  salifiables  vé- 
gétales 9  et  quelques  autres  substances  organiques  analo- 
gues, telles  que  la  delphine,  la  narcotine  et  la  picr6- 


-   L'auteur  ayant  placé  sous  une  eloche ,  autour  de  vaset 
^emplis  de  brome  ou  d'iode ,  des  cartes  et  des  petits  go- 
dets de  porcelaine  contenant  une  certaine  quantité  d'al« 
caloîdes  pulvérisés ,  observa  que ,  dans  l'espace  de  quel- 
ques minutes,  et  à  la  température  de  lo  à  la  degrés ,  ces 
Substances  acquiéraient  toutes,  à  l'exception  de  la  pi- 
onoioziiie  qui  ne  se  colorait  pas ,  des  teintes  difierentes. 
I^  là  une  série  de  groupes ,  dont  les  uns  ont  été  fournis 
I^r  l'iode ,  et  les  autres  par  le  brame.  Le  premier  des 
cinq  groupes ,  fournis  par  Viode ,  contient  ceux  des  alca^ 
Wdes  qui  se  colorent  en  brun-rouge  ;  ce  sont  la  narcotine, 
1^  delphine  et  1  emétine.  Le  deuxième ,  ceux  qui  deviens 
Hent  d'un  jaune  rougeâtre  ;  la  morphine  le  compose  à  elle 
^ule.  Le  troisième  réunit  la  cinchonine ,  la  vératrine,  la 
quinine  et  la  brucine,  dont  la  couleur  est  jaune  terne. 

La  strychnine  et  la  picrotoxine  forment  à  elles  deux  le 
<{U&trième  et  le  cinquième  groupes;  l'un  caractérisé  par 
'^couleur  jaune,  c'est  la  strychnine;  l'autre  par  la  cou- 
W blanche,  c est  la  picrotoxine. 
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Le  brame ,  dont  la  réaction  est  plus  vive ,  en  rai 
de  sa  plus  grande  volatilité,  communique  aux  mè 
substances  des  couleurs  qu'on  peut  rapporter  à  cinq  t] 
principaux  :  au  jaune  orangé ,  au  jaune  pâle ,  au  ja 
verdàtre,  au  brun  noir,  au  blanc.  La  morphine,  la  < 
chonine ,  la  narcotine  ,  sont  dans  le  premier  cas  ;  la  fi 
trine ,  la  quinine ,  la  strychnine  pure ,  dans  le  denxièi 
la  delphine  et  Témétine ,  dans  le  troisième  ;  la  bnidi 
et  la  strychnine  mélangée  debrucine ,  dans  lequatrièi 
la  picrotoxine  ne  se  colore  pas. 

Les  changemens  de  couleurs ,  produits  dans  les  ré 
lions  précédentes,  paraissent  à  lauteur  d'autant  | 
dignes  d'attention,  que  l'iode  et  le  brome  sont  loind'i 
sur  les  alcaloïdes  de  la  même  manière ,  et  que  sout 
l'iode  rapproche  des  substances  que  le  brame  sépara 
et  réciproquement.  Ainsi  la  narcotine  et  la  delphii 
qui  se  confondent  dans  leur  manière  d'agir  avec  rio 
sont  au  contraire  distinguées  par  le  brome  qui  colon 
narcotine  en  jaune  orangé ,  et  la  delphine  en  jai 
vert. 

Mais  ce  qui  nous  semble  plus  remarquable  dans  -a 
action  que  l'iode  et  le  brome  exercent  sur  les  nlcaloïd 
c*est  qu'il  parait  alors  se  produire  de  véritables  coiii 
naisons  analogues  nux  iodures  et  aux  brâmures  alcalii 
Du  moins ,  si  Ton  verse  sur  un  de  ces  composés  un  ac 
tel  que  le  sulfurique  ,  on  en  dégage  l'iode  ou  le  brôi 
et  Ion  obtient  un  véritable  sulfate  de  sa  base  ;  de  mi 
si  Ion  fait  dissoudre  dans  Teau  l'iodure  et  qu'on  y  dé 
de  l'amidon  ,  la  couleur  bleue ,  propre  à  l'iodure  d'à 
don,  ne  se  manifeste  que  par  l'addition  de  quelq 
goutles  d'acide. 

L'<iuleur  n'a  d'ailleurs  pas  décrit  les  propriétés  de 
nouveaux  composés ,  se  réservant  d'en  parler  dans 
travail  complet  qu'il  compte  incessamment  publier 
les  chlorures ,  les  bromures ,  et  les  iodures  à  base  < 
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tali  végétal.  Il  s'est  contenté  ^  dans  le  mémoire  qui  nous 
occ&pe,  de  rappeler  les  résultats  des  expériences  qu'il  a 
faites  pour  déterminer  l'action  qu'ils  exercent  sur  Técono- 
mie  animale.  Ces  expériences,  dont  il  a  déjà  été  question 
dans  son  premier  travail,  Tont  convaincu  que  les  chlo- 
rures, les  iodures,  les  bromures,  peuvent  être  admini- 
strés impunément  à  des  animaux,  et  que  l'affinité  du 
chlore,  de  Tiode  et  du  brome  pour  les  alcaloïdes,  est 
telle,  qu'elle  agit  au  sein  même  de  l'estomac;  en  sorte 
que  ces  corps  se  pourraient  réciproquement  servir  de 
xx)ntre-poison.  Et  a  ce  sujet,  rappelant  qu'il  avait  d abord 
conseillé  l'emploi  de  la  teinture  d'iode  dans  les  cas  d  em- 
;poisonnement  par  les  alcalis  végétaux  ou  leurs  analogues, 
dl  est  conduit  à  proposer  de  lui  substituer  la  solution  du 
ID'«  Lugol,  dont  l'action  sur  Téconoinie  animale  n'est  pas 
il  beaucoup  près  aussi  énergique.  Au  moyen  de  cette 
^louvelle  liqueur,  il  a  pu  faire  prendre  à  plusieurs  chiens 
de  la  brucine  ou  de  la  strychnine  qu'il  y  avait  préala- 
3)lement  mélangées ,  sans  que  ces  animaux  aient  paru 
Tessenlir  les  moindres  eii'ets  délétères.  Le  temps  seul  ne 
Jui  a  pas  permis  de  tenter  une  expérience  décisive,  et 
^ni  consisterait  à  faire  prendre  successivement ,  et  non 
simultanément^  la  strychnine' et  l'eau  iodurée. 

Tel  est,  messieurs,  l'exposé  des  nombreux  faits  con- 
signés dans  le  premier  des  mémoires  que  nous  avons  été 
chargés  d'examiner.  Nous  devrions  peut-être  maintenant 
^ous  faire  connaître  les  résultats  des  expériences  que 
"Votre  commission  a  cru  devoir  répéter;  mais  il  nous  a 
]paru  plus  convenable  de  vous  faire  observer  avant  tout 
€|ue,  si  l'auteur  de  ce  travail  a  du,  comme  il  l'a  fait , 
commencer  par  opérer  sur  des  substances  parfaitement 
]>ures  ,  afin  de  bien  déterminer  leurs  formes  cristallines  , 
<^Iles  de  leurs  combinaisons  salines ,  les  changemens  de 
<^uleur  qu'elles  manifestent  au  contact  de  l'iode  et  du 
^rôme,  il  eût  été  nécessaire  ensuite  de  répéter  ces 
^émes  expériences  sur  des  substances  extraites  de  mé- 
''^nges  alimentaires.  11  est  d'autant  plus  singulier  qu'il. 
*  en  soit  dispensé  ,  qu'il  dit  lui-même  au  commencement 
^e  son  mémoire  : 

XVI*.  Année.  — Juin  i83o|  -ah 
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«  Il  ne  s'agit  pas  de  trouver  dans  un  intérêt  puremén 
scientifique ,  et  à  l'aide  de  certains  agens ,  des  moyen 
faciles  de  reconnaître  les  alcalis  végétaux  ;  mais  surtou 
de  fournir  à  ia  médecine  légale,  c'est^-dire  à  lapplicâ' 
tion  la  plus  importante  et  la  plus  délicate  de  nos  conDaiâ 
sances  chimiques ,  des  moyens  certains  d'arriver  à  h 
connaissance  de  la  vérité.  » 

Bien  que  suivant  son  observation  la  société  n'ait  poijil 
demande  aux  concurrens  de  nouveaux  moyens  analytî** 
ques,  des  expériences  comparatives  n'en  n'étaient  pai 
moins  indispensables,  puisqu'il  peut  fort  bien  se  fain 
que  les  réactifs  n'agissent  pas  sur  les  substances  extraites 
ae  Testomac  comme  sur  celles  qu'on  obtient  dans  un  étal 
parfait  de  pureté.  C'est  ce  dont  vous  serez  encore  mieux 
convaincus ,  lorsque  nous  vous  aurons  fait  part  des  ré* 
sultats  observés  par  fauteur  du  second  mémoire ,  dans 
l'analyse  des  matières  organiques  mélangées  d'alcaloïdes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  examinons  si  les  propriétés  que 
l'auteur  donne  pour  caractéristiques  aux  bases  salifiâmes 
végétales ,  peuvent  du  moins  servira  les  distinguer  parfai-* 
tement  dans  l'état  de  pureté.  Pour  nous  former  une 
opinion  à  cet  égard ,  nous  avons  commencé  par  exami** 
ner  au  microscope,  et  en  opérant,  comme  il  lé  recom-« 
mande ,  de  la  narcotine  et  de  la  strychnine  que  nous 
avons  choisies  de  préférence  aux  autres ,  parce  qu'elles 
ofirent  les  formes  le  plus  aisément  déterminables  ;  les 
résultats  que  nous  avons  obtenus  ne  s'accordent  pas  avec 


a  ofiçrt  des  masses  tantôt  carrées ,  tantôt  arrondies  et 
sans  forme  régulière.  De  même  la  narcotine,  au  lieu  de 
prismes ,  a  fourni  des  aiguilles  entre-croisées  sous  unan^ 
gle  d'environ  45^,  et  çà  et  là  entremêlées  d'aiguilles 
rayonnantes ,  ou  «dans  quelques  parties  de  cristaux  toul- 
à-fait  distincts  des  précédens.  il  est  h  présumer,  sans 
doute,  qu'un  peu  d'habitude  permettrait  d'obtenir  des 
résultats  plus  comparables  entre  eux.  Cependant ,  si  l'<m 
fait  attention  aux  causes  nombreuses  qui  font  varier  ht 
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TABLEAU  DE  LA 


SÉSULTATS  H 


MQrphine. 
Narcotine. 
Ginchomne. 

Quinine. 

Yératrine, 

Strychnine. 

Émëtine. 
Delphine. 
Brocine. 

Strychnine  contenant 
un  peu  de  bruciiie. 
^Picrotoxine. 


Jaune  légèrement  orangé. 

Jaune  orangé. 
Jaune  légèrement  citron. 

Jaune  orangé. 

Roux  verdâtre  léger. 

Jaune  orangé. 

Gris  roussâtre. 

Gris  roussâtre  verdâtre. 

Roa^e  brun. 


Incolore. 


TABLEAU  DE  L 


RÉSULTATS  OBTENUS", 


I'*.  SERIE. 


Morphine. 
Ifarcotine. 
Cinclioniue. 

Quinine. 

Vératrine. 

Strychnine. 

lÉmétine. 
Delphine. 
Brucine. 

Picro  toxine. 


Jaune  brun. 
Rouge  brun. 
Jaune    légèrement 

roui. 
Jaune  brun. 

/rf. 
Jaune    légèrement 

dtrin. 
Rouge  brun. 

Id. 
Jaune  brun. 

Incolore. 


Jaune  roux. 
Jaune  brun. 
Jaune    légère 

citron. 
Jaune  léger  : 

il 
Jaune    légèr< 

eitrin. 
Jaune  bran. 

Id. 
Jaune  roux. 

Incolore. 


Nota.  Sont  1«  Bom  de  i*^'.  série  on  a  réuni  les 
.  Sons  le  Bom  dt  a*,  série ,  ceux  qu'il  a  o\ 
Eafia  toos  le  nom  de  3*.  série  ,  les  résult 


XVI*. 
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lin  1%*^^. 
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ë  des  cristaux ,  et  surtout  à  l'impossibilité  où  l'on  est 
'assigner  aux  alcaloïdes  des  formes  géométriques  pré- 
bei  V  on  pensera  sans  doute  avec  nous ,  que ,  dans  1  état 
ètuel  de  la  science ,  les  résultats ,  fournis  par  l'examen 
lieroscopique  de  ces  substances ,  quelqu'intérét  qulls 
énssent  d'ailleurs  offrir,  ne  sauraient  mériter  une  en- 
Are  conâance. 

Suant  aux  caractères  qu'a  fournis  l'emploi  du  brame 
e  l'iode ,  quoique  l'auteur  observe ,  en  les  énumérant, 
ùe  ces  caractères  qui ,  dans  le  principe ,  avaient  pu 
îmbler  assez  imparfaits ,  ont  acquis  une  pins  grande 
iipprtance  depuis  qu'il  est  à  même  de  prouver  que, 
ans  le  contact  de  l'iode  et  du  brome  avec  les  alcalis  vé- 
étaùx,  il  se  produit  de  vériLibles  combinaisons,  nous 
à  pouvons  partager  sa  manière  de  voir.  Et  en  effet , 
ttisqu'il  n'a  fait  connaître  aucune  des  propriétés  essen- 
dles  de  ces  composés ,  se  bornant  à  constater  leur  cou- 
sur  ;  il  s'ensuit  nécessairement  que  ces  composés  sont 
oiïr  nous  comme  s'ils  n'y  étaient  pas,  ou  du  moins  que 
Ml  travail  ne  fournit ,  comme  par  le  passé ,  que  .des  carac- 
bres  de  coloration.  Or  le  tableau  numéro  i ,  dans  lequel 
D  a  mis  en  regard  les  résultats  obtenus  par  l'auteur, 
ans  trois  séries  d'expériences  faites  à  des  époques  dif- 
irentes ,  et  ceux  que  votre  commission  a  obtenus  , 
fouvera ,  nous  le  pensons ,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
y  insister  davantage,  combien  il  ser.iit  difficile  de 
îatinguer  convenablement,  au  moyen  des  colorations 
u'elles  acquièrent  au  contact  de  l'iodeet  du  br^me  ,  des 
ibstauces  qui  prennent  presque  toutes  une  teinte  plus 
1  moins  jaunâtre,  d'autani  plus  que  ces  teintes  ne  sont 
B8  absolument  constantes,  et  varient  avec  la  tempéra- 
ire  et  la  durée  de  l'expérience.  La  picrotoxine^  pourrait 
suie  être  aisément  distinguée  à  l'aide  de  ce  procédé , 
arce  qu'elle  ne  se  colore  ni  par  l'iode  ni  par  le  brame. 

n  résulte  donc  de  ce  qui  précède ,  que  les  n^oyens  in- 
iques par  l'auteur  du  mémoire  qui  nous  occMpe,  bien 
uils  puissent,  entre  des  mains  exercées,  servir  à  re- 
uinaitre  quelques  alcaloïdes  purs ,  sont  cependant  loin 
B  présenter  le  degré  de  précision  qu'on  est  en  droit 
'exiger  dans' des  recherches  de  médecine  légale. 
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L'auteur  du  second  inémoire,  M.  Merck,  a  diiîsé  son 
trayaii  en  trois  chapitres  principaux  .Dans  le  premier,  après 
avoir  rappelé  sommairement  les  caractères  généraux  et 
déjà  connus  des  «ilcalis  végétaux  et  de  leurs  analogues,  il 
expose  avec  détail  les  résultats  des  expériences  qu'il  a 
faites  sur  Témétine ,  la  morphine ,  la  cinchonine ,  la  qui- 
nine, la  hrucine,  la  strychnine,  la  n.ircotine,  la  pipe- 
rine  et  la  picrotoxine.  On  doit  conclure  de  ces  expériences 

3u  en  soumettant  ces  alcoloïdes  ou  leurs  dissolutions  aci- 
es  à  Faction  de  divers  réactifs ,  tels  que  les  acides  sul- 
furique  et  nitrique,  Thydrochlorate  d'or  et  de  soude, 
l'hydriodate  de  potasse,  etc.  ,  on  peut  très-hien  par- 
venir h  les  distinguer. 

La  seconde  partie  de  ce  mémoire  a  pour  objet  l'analyse 
de  mélanges  formés  de  narcotine  et  de  morphine,'  de 
cinchonine  et  de  quinine ,  de  strychnine  et  de  brucine , 
et  surtout  celle  beaucoup  plus  compliquée  d'un  mélange 
de  dix  alcaloïdes.  Pour  séparer  la  narcotine  de  la  mor- 
liine ,  ou  la  quinine  de  la  cinchonine  ,  l'auteur  emploie 
'éther,  qui  ne  dissout  sensiblement  que  la  narcotine  oa 
la  quinine ,  et  le  remplace  par  de  l'alcool  absolu ,  qui  ne 
dissout  pas  à  froid  la  plus  petite  proportion  de  strych- 
nine ,  s'il  veut  isoler  cette  base  de  la  brucine  qui  Tac- 
eompagne  presque  constamment.  C'est  à  l'aide  de  pro-^ 
cédés  plus  ou  moins  analoj^uès  qu'il  parvient  à  séparer 
les  dix  alcaloïdes  ;  mais  nous  croyons  inutile  d'entrer  à 
cet  égard  dans  des  détails,  d'ailleurs  trop  compliqués, 
pour  qu'il  soit  possible  d  en  donner  verbalement  une  idée- 
satisfaisante  ,  nous  préférons  passer  de  suite  à  l'exposé 
des  faits  intéressans  consiguc^  dans  la  dernière  partie  du 
mémoire. 

L'auteur  s'y  est  proposé  de  rechercher  si  les  alcaloïdes, 
lorsqu'ils  ont  été  séparés  des  matières  alimentaire» 
extraites  de  l'estomac,  manifestent  les  propriétés  qu'elles 
possèdent  à  l'état  de  pureté ,  et  si ,  par  conséquent ,  il 
serait  alors  possible  de  les  distinguer  au  moyen  des  ca- 
ractères qu'il  leur  assigne  dans  la  première  partie  de  son 
mémoire. 

A  cet  ^ffet,  après  ilvoir  pris  le  contenu  de  l'estomac 
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i*UTi  porc  nourri  de  restes  de  table,  de  pommes-de-terre, 
de  légumes  et  de  viandes ,  il  le  délaya  dans  Teau  distillée 
«le  Tnanière  k  former  une  espèce  de  bouillie.  Cette  bouillie 
fut  ensuite  partagée  en  plusieurs  portions  à  peu  prè3 
égales,  et  placées  dans  des  flacons  séparés,  dans  chacun 
desquels  on  ajouta  six  grains  d'alcali  végétal.  Les  mé- 
^î^nges  furent  abandonnés  à  eux-mêmes  Fespace  de  huit 
^  vingt  jours,  et  au  bout  de  ce  temps  on  procéda  à  leur 
analyse  de  la  manière  suivante. 

Le  mélange  contenant  de  la  strychnine  fut  traité 
ar  Tacide  acétique  concentré,  destiné  à  dissoudre  la 
ase  salifiable,  et  les  liqueurs  qui  en  résultèrent  furent 
^ïi suite  évaporées  à  siccité  au  bain-marie.  L'acétate  de 
strychnine  obtenu  fut  repris  par  l'alcool ,  et*  la  dissolu* 
tî On  alcoolique  évaporée  en  consistance  syrupeuse.  Dans 
^etétat,  lammoniaque  y  produisit  un  précipité  brun  ^ 
^oluble  dans  l'acide  acétique  étendu  d'eau,  avec  lequel 
*ï  formait  une  dissolution  susceptible  d'être  précipitée  en 
Jjlonc  par  le  chlore  liquide,  en  aiguilles  brillantes  par 
^  hydriodate  de  potasse,  ainsi  que  le  fait  l'acétate  de 
strychnine  ordinaire  ;  mais  en  essayant  l'action  du  proto^ 
*^ydrochloratc  d'étain ,  on  observait  que  le  précipité,  an 
^îeu  de  se  dissoudre  à  l'aide  de  la  chaleur,  et  de  cristat- 
"■îser  par  le  refroidissement  en  longs  prismes  brillans , 
devenait  simplement  gélatineux ,  et  de  plus  que  le  pré- 
^^pité  formé  par  l'ammoniaque  ne  se  comportait  pas 
^Vec  les  acides  sulfuriqne  et  nitrique  comme  la  slry* 
^^ine  pure.  Ces  effets  étaient  dus  à  la  présence  d'une 
J^iatière  étrangère  ,  qu'on  ne  put  isoler  qu'en  évaporant 
^^s  liqueurs  à  siccité,  puis  reprenant  le  résidu  par  l'al- 
^ool  à  4o®,  dans  lequel  Facétate  de  strychnine  se  aissolvit 
^eul. 


^voir  été  purifié  par  l'alcool ,  formait  une  dissolution 
^ans  laquelle  l'ammoniaque  ne  produisait  pas  de  préci- 
pité. Il  fallut,  pour  la  rendre  susceptible  d'être  préci- 
pUée, chasser  l'ammoniaque  par  l'évaporation,  dissoudre 
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dans  Teau  le  résidu,  et   le   décolorer  par  le  charbon 
animât 

Le  mélange  renfermant  de  la  morphine  n'a  point 
présenté  les  anomalies  précédemment  onseryées  avec  la 
strychnine  et  la  brucine.  L'auteur  observa  seulement 
dans  le  cours  de  cette  analyse  ,  que  s'il  imbibait  un  pa- 
pier blanc  de  la  dissolution  alcoolique  d'acétate  de  mor- 
]phine  impure ,  puis  y  traçait  une  ligne  à  l'aide  d'un 
tube  préîilablement  trempé  dans  une  solution  de  per- 
murtate  de  fer,  les  points  de  contact ,  au  lieu  de  devenir 
bleus ,  devenaient  légèrement  rougeâtres.  Il  attribue  cet 
effet  singulier,  déjà  observé  d'ailleurs  par  MM.  Orfila  et 
Lesueur,  k  la  présence  d'une  matière  organique  qu'il 
«oppose  être  Talhumine.  Cependant ,  comme  d'après  lui 
la  teinte  rougeâtre  devenait  oleue  par  la  dessiccation  ,  il 
semblerait  que  Tefiet  précité  dépend  plutôt  de  l'état  de 
concentration  des  liqueurs  que  de  toute  autre  cause. 

Nous  croyons  inutile  de  rapporter  les  expériences 
analogues  que  l'auteur  a  faites  sur  les  mélanges  conte- 
nant de  la  narcotine ,  de  la  vératrine  et  de  la  picrotoxiue, 
f»arce  qu'elles  n'ont  rien  offert  de  remarquable  ;  et  nous 
erminerons  re:Kposé  de  son  mémoire  en  rappelant  qu'il 
SropQse  de  substituer,  aux  décoctions  de  café  torréfié 
ont  on  prescrit  souvent  lusage  dans  les  empoisonne- 
mens  par  les  bases  salifiables  végétales,  l'infusion  de  thé 
qu'il  croit  de  beaucoup  préférable  ;  que  si  Ton  supposait 
1  empoisonnement  produit  par  la  brucine  ou  la  strych- 
nine, quelques  gouttes  d'hydriodate  de  potasse  pour- 
raient encore  être  employées  avec  succès,  parce  qu'il  se 
produirait  des  composés  insolubles,  et  par  cela  même, 
suivant  l'auteur,  sans  action  sur  l'économie  animale. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fait  voir  que  l'auteur  du 
second  mémoire  a  successivement  traité  toutes  les  parties 
de  la  question  mise  au  concours ,  qu'il  a  cherche  à  ca- 
ractériser, par  de  nombreuses  propriétés,  chacune  des 
bases  salifiables  végétales,  à  les  isoler  les  unes  des 
autres,  enfin,  et  surtout  à  les  séparer  complètement  des 
substances  «alimentaires,  de  manière  à  les  faire  reparaître 
pourvues  de  leurs  propriétés  primitives.  Si  les  expé- 
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sces  avaient  offert  à  votre  commission  les  résukats 
^elle  était  en  droit  d'attendre,  nous  n'hésiterions  point 
vous  proposer  de  lui  décerner  le  prix.  Mais  malbeureu- 
Dwnt  il  n'en  n'est  point  ainsi  ;  et  c'est,  nous  Tavoue.-^ 
ns,  avec  un  vif  regret  que  votre  commission  s'est  vue 
née  de  renoncer  aux  espérances  qu'elle  avait  conçues. 
M  essais  que  nous  avons  faits,  et  dans  l'intérêt  de  la 
i«Dce,  et  pour  nous  acquitter  convenablement  de  la 
die  honorable  que  vous  nous  aviez  confiée ,  ont  offert 
notre  commission  des  résultats  si  différens  de  ceux  an-« 
Dcés  dans  le  mémoire  qui  nous  occupe,  qu'elle  ne 
ut  s'expliquer  une  telle  divergence,  qu'en  supposant 
*fiUe  na  point  opéré  sur  les  mêmes  substances  que 
iiteur.  Cependant,  pour  se  placer  autant  que  possible 
Qsles  circonstances  les  plus  favorables  ,  votre  commis- 
n  a  répété  plusieurs  loid  ses  expériences ,  et  elle  a 
été  sur  des  alcaloïdes  pris  chez  MM.  Pelletier  et  Robi- 
et,  ou  préparés  par  M.  Henry  fils  (i). 

Les  résultats  consignés  dans  un  tableau  numéro  3 
titrent,  par  exemple,  qu'en  opérant  avec  l'acide  sul-' 
ique ,  votre  commission  a  observé  des  changemens  de 
ileur  tous  diDérens  de  ceux  annoncés  par  l'auteur,  et 
ivent  môme  des  colorations  prononcées  dans  des  cir- 
liUinces  qu'il  a  considérées  comme  ne  donnant  lieu  à 
:une  réaction  apparente.  C'est  ainsi  que  trois  écbautil- 
m  de  vératrine  ,  pris  chez  MM.  Pelletier,  Robiquet  et 
lesneville,  au  lieu  de  former  avec  ladde  sulfiirique  une 
•solution  sensiblement  incolore,  ont  produit  unliquide 
tue  brunâtre,  passant  immédiatement  au  rouge  de 
Ime,  et  qu'en  même  temps  il  s'est  développé  une 
eur  de  roses  extrêmement  sensible.  Deux  échantillon» 
tiarcotineont  également  formé,  au  lieu  d'une  dissolu- 
D  bleue  annoncée ,  une  dissolution  jaunâtre  passant 
lidement  au  jaune  orangé. 


)  -Ne  serait-il  pas  possible  de  sapposer  que  la  plupart  des  diff^ 
«s  qoe  présentent  le»  résultats  obtenus  jpar  l'auteur  et  par  la  coiii« 
lion ,  sont  dus  à  ce  que  nous  avons  opire  sur  des  alcaloïdes  extraits 
égétatti  différens? 
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.  Des  difiërences  à  peu  près  semblables  à  celles^iue 
nous  avons  consignées  dans  le  tableau  précédent  se  sont 
encore  produites  avec  lé  muriate  dor  et  de  soude.  Selon 
l'auteur,  ce  réactif  occasione.,  dans  une  solution  dé  mor- 

f»hine,  un  précipité  qui  passe  rapidement  au  bleu,  et 
or  se  trouve  réduit.  En  répétant  l'expérience,  votre 
commission  a  obtenu  un  précipité  jaune  passant  instan- 
tanément à  la  couleur  de  l'or  réduit  avec  un  reilot  ver- 
dâtre.  Elle  a  de  même  obtenu  avec  la  brucine  et  la«trych- 
lûne  un  précipité  blanc  sale,  devenant  orangé ^lu  bout 
de  vingt-quatre  heures,  et  non  pas  un  précipité  jaune. 
Enfin  l'hydrochlorate  double,  au  lieu  de  former  daûs  la 
dissolution  de  vératrine  utf  précipité  d'un  beau  jaune, 
n'a  produit  aucun  précipité  sensible.  Seulenijent ,  au 
bout  de  vingt-quatre  heures ,  il  s'y  était  formé  un  pré- 
cipité violacé ,  ayant  l'apparence  de  l'or  réduit. 

Une  expérience ,  qui  nous  a  semblé  mériter  une  atten- 
tion particulière,  est  celle  qui ,  ayant  pour  objet  la  di- 
stinction de  la  brucine  et  de  la  strychnine ,  consiste  à 
verser  dans  leurs  dissolutions  concentrées  du  proto- 
hydrochlonite  d'étain.  Suivant  l'auteur,  il  se  produirait 
alors  dans  les  deux  liqueurs  un  précipité  blanc  ;  mais  ces 

})récipités  oiirirent  cette  diiiérence  remarquable,  que  ce- 
ui  formé  dans  la  dissolution  de  brucine  se  dissoudrait 
aisément  à  l'aide  de  la  chaleur,  tandis  que  celui  de  strych- 
nine exigerait  une  addition  d'eau  pour  se  dissoudre 
complètement.  Parle  refroidissement,  la  solution  de 
brucine  laisserait  précipiter  quelques  flocons  blancs  so- 
lubles  dans  l'acide  acétique;  mais  celle  de  strychnine 
produirait  des  aiguilles  brillantes ,  insolubles  dans  cet 
acide.  En  répétant  l'expérience,  votre  commission  a  vu 

Ju'un  grain  ae  strychnine  pure  dissout  dans  quatre  gouttes 
'acide  acétique,  puis  étendu  de  soixante-douze  grains 
d'eau,  fournissait  une  liqueur  susceptible  de  produire, 
avec  le  proto-hydrochlorate  d'étain,  un  précipité  blanc 
se  dissolvant  par  Taddition  de  l'eau  distillée  froide,  et  que 
la  chaleur,  au  lieu  de  faciliter  la  dissolution,  le  renclait 
insoluble  à  la  fois  dans  l'eau  et  l'acide  acétique. 

La  brucine  s'est  comportée  absolument  de  la  même 
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noorièré,  d'où  il  suit  que  le  proto^hydrochlorate  d*étain 
Bc  peut  sernr  k  distinguer  la  strychnine  de  la  brucine. 

Lliydriodate  de  potasse  paratt  être  au  contraire  un 
réactil  précieux  ;  du  moins  nous  avons  vu  qu'il  produisait' 
«vec  quelques  alcaloïdes ,  et  notamment  avec  la  mor- 
phine et  la  strychnine,  des  précipités  soluMes  à  chaud, 
et  susceptibles ,  par  le  refroidissement  des  liqueurs ,  de' 
cristalliser  en  aiguilles  blanches  à  peine  solubles  dans 
Feau  et  dans  Tacide  acétique. 

Votre  commission  a  été  également  plus  heureuse ,  ei| 
répétant  l'expérience  relative  à  la  non  solubilité  de  la 
stychnine  dans  lalcool  absolu.  Elle  a  pu  se  convaincre  que 
cette  base,  ainsi  que  Tannonce  l'auteur,  peut  être  consi* 
dérée  comme  insoluble  dans  ce  véhicule.  En  opérant  sur  de. 
Fàlcool  à  6,820  de  densité,  la  strychnine  employée  s'est 
dissouteen  si  petite  proportion  que  l'alcool,  aussi  parfai* 
tement  privé  d  eau  que  possible,  n'en  dissoudrait  très-pro- 
bablement qu'une  quantité  insensible.  Quant  aux  nom- 
breuses expériences  consignées  dans  la  troisième  partie  du 
mémoire,  votre  commission  n'a  pu  constater  leur  exacti-* 
tude;  puisque,  pour  déterminer  convenciblement  les  dif- 
férences que  présente  l'emploi  des  réactifs  lorsqu'on  opère 
sur  des  alcaloïdes  parfaitement  purs ,  et  sur  ceux  qu  on  a 
retirés  des  mélanges  alimentaires  dans  un  état  incomplet* 
de  pureté,  il  eût  fallu  connaître  parfaitement  la  manière 
d'agir  de  ces  mêmes  réactifs  sûr  les  alcaloïdes  purs.  Ce- 
pendant ,  si  l'on  se  rappelle  que ,  dans  le  dernier  travail 
qu'il  a  publié  sur  l'opium ,  notre  savant  collègue,  M.  Ro- 
biquet,  a  eu  l'occasion  d'observer  que  le  muriate  de  mor- 
phine impur  présente ,  dans  certaines  circonstances ,  la 
singulière  propriété  de  ne  pas  former,  avec  le  nitrate 
d'argent,  un  précipité  blanc  insoluble  dans  l'acide  nitrii- 
que ,  et  de  plus ,  que  l'ammoniaque  n'en  sépare  à  chaud 
qu'une  très-faible  proportion  de  morphine  ;  il  semblera 
sans  doute,  avec  1  auteur  du  nouveau  travail  qui  nous 
occupe,  que  dans  Tanalyse  des  matières  organiques ,  les 
réactifs  ne  méritent  presqu'aucune  confiance ,   et  que , 
dans  des  recherches  de  mâlecine  légale,  il  est  indispen- 
sable avant  tout  de  chercher  .par  tous  les  moyens  possibles 
XVI*.  Année.  — Juin  i83o.  28 
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à  obtenir,  dans  un  état. parfait  de  pureté,  Ja  SMbafl 
qu'on  se  propose  d'examiner  ;  puisqu  autrement  on.< 
rait  risque  de  la  mécoanatlre,  tant  ses  propriétés.  Is^ 
essentielles  pourraient  se  trouver  altérées. 

En  résumé ,  votre  commission^  convaincue  des  dai 
qu'il  j  aurait  à  donner  l'appui  de  son  apprôbatioB  i 
travaux  qui,  pouvant  devenir  la  bsise  cie»  décision 
diciaires,  n'oJIrirai,eni  pas  une  entière  sécprité, 
unanimement  devoir  vous  proposer  de  ne  pa»  déoern 
prix  y  et  de  remettre  la  question  au  concours  pour: 
née  prochaine.  Mais  désirant  récompenser  les  eiTorta 
t'entes  par  les  conciirrens,  et  les  encourager  à  pourai 
les  recnercfaes  qu'ils  ont  entreprises  pour  résoudre 
question  qui  intéresse  au  plus  haut  degré  la  chimie 
médecine  légale ,  votre  commission  a  l'honneur  de 

Sroposer  encore  d'accorder  à  chacun  d'eux  unq  mec 
'encouragement  de  la  valeur  de  loo  francs. 


OBSERVATIONS 
Sur  la  laitue  cultivée  et  son  eau  distillée,  par  MM. 

et  QuESHEVUifiE  fils. 

Le  petit  nombre  d'expériences  chimiques  et  phy 
giques  qui  ont  été  tentées  sur  les  plantes  apparten 
la  nombreuse  famille  des  synanthérées ,  semble  é 
peu  de  conformité  entre  la  constitution  chimique 
propriété  médicale  de  ces  végétaux,  si  intimemeo 
par  leurs  caractères  botaniques  ;  le  genre  lactuca  ] 
même  faire  une  véritable  exception  aux  lois  de  lapa 
et  mérite  en  cela  les  recherches  des  chimiatea.  Ce 
pas  ce  travail  que  nous  publions  aujourd'hui ,  mai 
simple  observation  qui  mérite  de  fixer  l'attentiûo 
praticiens,  at qui  nous  a  paruassee  importante  poui 


ptiblJfés  avsmtrks  tûài^ftches  qtfé  um^  nous  {yro|Kyson% 
èé  bite  sut  k  bittie  et  autreê  syafiïithéfééfl'  à  sub  hri- 
Ceux. 

Voulant  préparer  la  potion  açtropbiqive  sootMt  pfes- 
«rite  -pat.  le  docteur  Afagendie,  nous  ^tittel  k  Witë  gfitttà' 
^toionement  qœ,  sitôt  qine  Fhydriodate  de  p6€a^ée  fât 
dia60us  dans  Teau  de  laitue  (i)-,  celle-ei  devîift  d'uci  be^tt 
Jaune  et  laissa  déposer  un  précipité  abohodatit  de  itktpnié 
nature  ;  curieux  de  rechercher  d'où  pouvait  Mitrtf  de' 
changement ,  nous  soumîmes  cette  eau  à  quelque»'  éih^ 
périences.  Une  certaine  quantité  de  cette  d^mîèfe  fut 
]>récipitée  par  Thydriodate  de  potasise,  te  dépdi  reôuriUt 
sur  un  filtre  fut  chauQé  ensuite  dans  an  petit  tube  d4 
verre^  L'iodure  ne  tarda  p^s  à  se  décomposer.  L'iode 
i^ut  mis  à  nu,  et  il  resta  au  fond  du  tube  une  substance 
Llancbe;  dissoute  dans  l'acide  hydrochlorlqùe^  la  disio^ 
lution  était  précipitée  en  jaune  par  Thydriôdate  de  por- 
tasse ,  en  noir  par  l'hydrogène  sulfuré,  etc.  II  n'y  ^Vait 
donc  plus  à  douter  que  c'était  à  une  substance  métallique 
4]u'était  dû  le  phénomène  observé ,  et  que  le^  Vases  âii- 
tiUatoirea  avaient  été  attaqués  ;  mais  il  était  curieux  êe 
rechercher  comment  cette  action  avait  pu  èè  prqdoiré; 
c'est  dans  le  dessein  d'éclairer  k  question  que  nous'évsh 
porâmes-  un  kilogramme  d'eau  de  laitue.  Portée  presqu'i 
sec,  la  liqueur  était  très-acide,  devint  syrupeuse,  mous^st 
fortement  et  éprouvait  déjà  un  commencement  de  dé- 
composition lorsque  nous  la  retirâmes  du  feu;  elle  dé- 
posa alors  par  le  refroidissement  de  petits  cristaux  gre- 
nus que  nous  lavâmes  à  l'alcool   Desséchés,  ils  pesaient 
trois  grains,  avaient  un  goût  sucré  très-prononcé,  préci- 


(i)  Cette  eaa,  qui  avait  été  cphobée  quatre  fois,  était  destinée  k 
des  expériences  particulières;  mais,  manquant  d*eaa  de  laitue,  non* 
fûmes  obligés  de  nous  en  servir;  c'est alprc ^^^  noof  3|rt|coiuiùmet  la 
présence  du  nitrate  de  plomb. 
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pilaient  en  noir  par  l'hydrogène  àulfuré,  etc.^  • 
décomposaient  au  feu  en  dégageant  du  gaz  nitrem 
avaient  tous  les  caractères  du  nitrate  de  plomb; 
à  la  dissolution  alcoolique  évaporée,  elle  déga| 
Tanunoniaque  par  la  potasse  caustique ,  et  de  Ymà 
trique  par  l'acide  sulfurique;  elle  contenait  donc  c 
on  voit  du  nitrate  d'ammoniaque.  La  présence  de 
ne  paraîtra  pas  extraordinaire,  si  nous  ajoutons  qu 
avons  retrouvé  dans  l'extrait  de  la  plante  une 
grande  quantité  du  même  sel.  Quant  à  la  préseï 
nitrate  de  plomb,  elle  ne  peut  être  expliquée  qa'< 
mettant  que  le  nitrate  d'ammoniaque  aura  été  déco 
par  la  cbaleur,  car  il  serait  diflicile  d  expliquer  auti 
la  présence  de  l'acide  nitrique  libre  dans  la  plan 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  faire  observer  qu 
urgent  à  l'avenir  d'essayer  toujours  par  l'hydrogè 
foré  les  eaux  distillées  que  l'on  préparera,  car  ce 
pourrait  occasioner  des  accidens  graves. 

Nous  devons  aussi  fixer  l'attention  des  cbimisl 
l'existence  du  nitrate  d'ammoniaque  dans  les  vég 
ce  sel,  déjà  reconnu  par  M.  Floshoff  dans  l'extrait 
quiame,  sefa  sans  doute  retrouvé  dans  d'autres  plai 
principalement  dans  celles  qui  croissent  daûs  les  U 
gras ,  et  dans  ceux  d'où  s'exhalent  continuellenve 
matières  animales  en  décomposition. 
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Sur  les  couleurs  des  fiéuts. ,  par  M.  ScrftBtEK. 

•  •   .  . .  .•    ♦  • . 

Les  obseirations  sar  le»  cbiingenielisf  des  couleuiis  sont 
extrêmement  nombreuses  ,  mais  cet  objet  tt»  pas  encore 
été  considéré  sous  on  point  de  vue  ^nérâl.  M.  Scbûbler 
a  rechercbé  les  lois  qui  président  à  la  transfortnation  des 
couleurs  les  unes  dans  les  autres ,  soit  que  cette  trans- 
formation s  opère  par  la  nature  même ,  ou  qu'elle  soit 
produite  par  des  réactifs  chimiques. 

Le  principe  colorant  des  fleurs  se  dissout  presque  tou- 
jours imparfaitement  dans  Veau  ^  il  se  dissout  bien  dans 
l'alcool,  qui  apporte  quelquefois  certaines  modifications 
dans  la  couleur  de  la  corolle.  Les  acides  et  les  alcalis  forts 
la  détruisent ,  et ,  lorsqu'ils  sont  faibles  et  étendus ,  ils 
occasionent  divers  cban^mens  de  couleur  ;  Facétate  de 
plomb  ou  le  sulfate  de  fer  donnent  Éaissadee  aux  colo- 
\Yl'.  Année. — Juillet  i83o.  ag' 
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rations  les  plus  variées.  Les  fleurjs  rouges  donnent  une 
teinture  plus  ou  moins  rose,  qui  ordinairement  prend 
une  couleur  plus  intense  par  l'addition  d'un  acide  ;  les  al- 
calis la  font  passer ,  le  plus  souvent ,  au  vert ,  lequel  peut 
varier  du  jaune  au  bleu.  Les  fleurs  violettes  donnent  une 
'teinture de  même  couleur,  mais  pâle,  qui  rougit  avec  les 
acides ,  et  passe  au  vert  ou  au  vert  bleu  avec  les  alcalis. 
Les  fleurs  bleues  (  leurs  teintures]  rougissent  avec  les  aci- 
des ,  et  se  changent  en  vert  avec  les  alcalis ,  même  après 
avoir  été  rougies  par  les  acides,  qui  ne  leur  restituent 
plus  le  bleu  ;  néanmoins ,  en  procédant  avec  précaution 
et  en  fais<int  usage  d'un  alcali  faible ,  on  peut  observer 
le  passage  du  violet  et  du  bleu  jusqu'au  vert.  Dans  cette 
cisC(5nstance,  Fauteur  fîiit  observer  que  les  couleurs  vé- 
gétales, traitées  par  les  moyens  chimiques ,  éprouvent  des 
gradations  successives  comme  les  couleurs  du  spectre 
solaire,  mais  dans  un  ordre  difl*crent ,  c'est-à-dire  :  orangé, 
rouge ,  violet,  bleu,  bleu  verdàtre  ,  vert,  vert  jaunâtre , 
j^ùne .  Les  trois  premiers  sont  produits  par  les  acides  , 
les.  autres  par  les  alcalis.  Les  fleurs  jaunes  donnent  une 
teinture  d'une  couleur  jaune  clair  :  les  acides  influent 
peu  sur  celle-ci ,  mais  ils  la  rendent  fort  souvent  plus 
pâle;  les  alccilis  la  foncent,  ou  la  font  passer  au  brun. 
Aucun  réactif  ne  produit  de  gradations  bleues  ;  ainsi  la 
culture  ne  parvient  jamais  à  rendre  bleue  une  fleur  qui 
est  naturellement  de  couleur  jaune.  Les  fleurs  orangères 
prennent  une  teinte  plus  vive,  et  qui  incline  au  rouge 
par  le  moyen  des  acides  ;  les  alcalis  lui  donnent  une  gra- 
dation de  couleur  verte ,  brune  ,  verte  ou  brune  rougeâ- 
tre.  Les  fleurs  brunes ,  qui  sont  rares  dans  la  nature ,  se 
comportent ,  par  rapport  aux  réactifs ,  comme  les  fleurs 
rouges.  Les  fleurs  vertes,  qui  .ne  sont  jamab  d'une  cou- 
leur verte  si  distincte  que  celle  des  feuilles ,  se  rappro- 
chent davantage    des  fleurs   jaunes ,  relativement  aux 
réactifs.  Le  principe  colorant  vert  des  feuilles  est  inso- 
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Itable  VUns  Feau,  et  soluble  dans  Tnlcool  ;  la  solution  al- 
CTK>licpie  d'une  couleur  vert  dair  est  insensible  à  l'action 
dies  acides  et  des  alc.ilis.  Les  fleurs  blanches  inclinent 
communément  un  peu  au  jaune ,  elles  se  distinguent  en 
deux  séries,  i"*.  celles  qui  se  comportent  à  la  manière  des 
fleurs  légèrement  jaunes  ;  2^.  celles  qui  manifestent  des 
propriétés  analogues  à  celles  des  fleurs  bleues,  violettes 
et  rouges.  Les  premières  ne  sont  pas  altérées  par  les  aci- 
des ,  mais  bien  par  les  alcalis  qui  les  rendent  plus  jaunes 
ou  jaune  brun  (  les  autres  sont  légèrement  rougies  par 
les  acides,  ou  aii  moins  changées  en  vert  par  les  alcalis. 
11  n'existe  pas  dans  la  nature  de  fleurs  absolument  noires  ; 
les  t<icbes  florales ,  noires  en  apparence ,  donnent  une 
teinture  jaune,  laquelle^  traitée  par  les  réactifs ,  montre 
les  mêmes  propriétés  des  fleurs  naturellement  jaunes. 

Les  couleurs  des  fleurs  peuvent  être  réunies  en  deux 
séries  :  i"*.  celles  qui  présentent  les  phénomènes  de  la 
gradation  de  couleur  bleue;  'a^.  celles  qui  présentent  les. 
phénomènes  de  la  gradation  de  couleur  jaune.  Les  pre- 
mières sont  plus  sensibles  à  l'action  des  acides ,  les  autres 
te  sont  davantage  à  celle  des  alcalis.  Celles-ci  acquièrent 
une  couleur  jaune  vif,  ou  passent  k  la  couleur  rouge  brun 
par  l'eflct  des  alcalis;  celles-là  rougissent  par  le  moyen 
des  acides. 

Les  fleurs  auxquelles  la  culture  fait  acquérir  diverses 
gradations  de  couleur,  montrent ,  dans  cette  variation, 
un  certain  ordre  ;  ainsi  les  fleurs  naturellement  jciunes 
passent  successivement  ci  la  couleur  orangée ,  au  rouge  et 
même  «lu  violet ,  sans  jamais  atteindre  parfaitement  au 
bleu  ;  et  au  contraire  les  fleurs  naturellement  bleues  peu- 
vent passer  au  violet,  au  rouge,  enfîu  à  l'orangé,  m;iis 
jamais  au  jaune  pur  :  de  sorte  que  le  jauue  et  le  bleu  con- 
stituent les  deux  extrêmes  qu'on  ne  saurait  jamais  trou- 
ver dans  la  même  espèce. 

L'auteur  considérant,  i"*.  que  les  genres  sedutn  sem^ 
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perviioim,  erassula^  oxoIm,  etc^^  qvà  ccmtienokeat  de» 
acides  libres,  oat  (outre  le»  fleurs  blanches)  onlinaîre- 
mentdes  fleurs  jaunes  ou  rouges  ;  2».  que  toutes  les  fleuri 
Ueues  passent  subitement  au  rouge  par  l'influence  des 
acides,  :  3"^.  que  les  fleurs  rouges  d'hortensia  spinasa'peii' 
Tent  être  changées  en  bleu  ^  en  mêlant  à  la  terre  une  cer- 
taine quantité  de  carbone,  propre  à  altérer  Toxigène  et 
k  réduire  la  plante  à  letat  de  désoxidatioa  ;  et  une  goutte 
d'acide  faible  suffit  pour  redonner  à  ces  fleurs  leur  cou* 
leur  rouge  naturelle ,  ce  qui  n  aurait  pas  lieu  si  le  car* 
bokce  absorbé  était  la  cause  de  la  couleur  bleue  :  l'auteur, 
prenant  toutes  ces  circosustances  en  considération ,  nomme 
Oiûdées  ou  positives  les  couleurs  jaune-rouges,  et  dés- 
oiidées  ou  négatives  les  couleurs  bleues  rouges  ;  le  vert , 
qu'il  nomme  couleur  neutre,  est  leur  intermédiaire.  Doù 
résulte  Tordre  suivant  :  couleurs  oxidées  et  positwes,  les 
fleurs  rouges,  rouge  -  orangé  ,  orangé,  jaune  -  orangé  , 
jaune ,  jaune -verdàtre  ;  couleur  desjeuilles  ,  vertes  ;  cqu^ 
leurs  dcsoxidées  ou  négatives  ,  les  fleurs  bleues-verdàtres, 
bleuies ,  bleues-violettes ,  rouges-violettes ,  rouges.  Les  ex« 
trémes  des  deux  séries  présentent  les  gradations  de  couleur 
rouge ,  ce  qui  explique  la  fréquence  de  cette  couleur  dans 
le  vègne  végétal ,  et  la  facilité  qu  ont  les  jardiniers  à 
produire  la  variété  rouge.  La  couleur  verte,  primitive, 
fondamentale^  passe  bientôt  sous  TinflueRce  de loxigène, 
à  la  gradation  de  couleur  jaune,,  et  bientôt,  p^  défaut 
d'osiigèjQe,  à  la  gradaiioa  bleue.  Les  fleurs  à  couleurs 
oxidées  sont  proporticondytement  plua  nombreuses  dans 
la  N«vd ,  et  les  fleurs  désoxidées  se  trouvent  plus,  ficé- 
quemmsBl  dans  les  paiys  méridionaux. 

Les  couleurs  jaunes  et  bleues  peuvent  se  développer  sur 
une  même  fleur,  mais  cela  s'efiectue  toujours  avec  un  cer^ 
tain  ordre  ,et  les  deux  gradations  de  couleur  sont  toujours 
bien  distinctes  comme  dans  le  cofwolvus  tricolor*  Qusoki 
on  le&  trouve  sur  difiiérentes  espèces.du  même  genre  ,^ces 
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nalcttrs  sont  tellanent  constantes  qu  elles  peuvent  servir 
et  caractères  distinctifs ,  comme  dans  les  genres  iris  g  aôo^ 
nitwn,  lupinus^  linum,  gentiana,  scabiosa. 

Les  coalears  végétales  soumises  à  Tinfluence  des  rayons 
êolatres  deviennent  ordinairement  plus  pâles.  Si  l'on 
étend  sur  le  papier  les  teintures  des  différentes  fleurs,  et 
des  feuilles  vertes ,  et  qu'on  les  expose ,  par  un  tel  moyen , 
Il  la  lumière  y  on  voit  que  celle^n  agit  en  raison  inverse 
des  réactifs  chimiques ,  c'e^t^à*-dire  que  les  papiers  verts 
pâliront  les  premiers. -^Les  différentes  ooudeurs  des  feuiK 
les  et  des  racines  se  comportent  ootnme-  les  couleurs  ana- 
fegueé  des  fleurs. 


'  î.'. 


Nature  des  matières  colorais  des  plahtes. 

Relativement  à  leurs  propriétés  chimiques  ^  les  matiè- 
res odorantes  peuvent  se  diviser  en  résineuses  et  extrac* 
tives.  Les  premières  sont  solubles  dans  Talcool  y  et  les 
autres  dans  Teau.  Cependant  cette  distinction  n'est  pas 
très-bien  caractérisée.  Les  matières  colorantes  résineuses 
se  fixent  plus  facilement  sur  la  laine  et  sur  la  soie  que 
sur  le  lin  et  le  coton ,  et  ne  résistent  pas  autant  à  la  lu- 
mière que  les  extractives.  Les  matières  colorantes  végéta, 
les  n'ayant  encore  été  obtenues  isolément  qu'en  trè^-petit 
nombre ,  il  est  impossible ,  dans  l'état  actuel,  de  les  classer 
méthodiquement. 

Les  matières  colorantes  vertes  sont  les  plus  répandues 
dans  le  règoe  végétal  ;  cependant  il  y  a  peu  de  plantes 
qui  teignent  eu  vert ,  parce  que  cette  couleur  est  liée  ,en 
partie ,  à  la  vie  des  plantes  ;  elle  est  très^térée  alors 
qu'elle  est  isolée ,  à  cause  de  l'action  de  la  lumière ,  de 
l'air  ,  des  alcalis  et  des  acides  ;  elle  est  très^pea  soluble 
dans  l'eau ,  et  a  très-peu  d'affinité  pour  les  étoffes.  Les  re- 
cherches faites  jusqu^ici  ont  fourni  bien  peu  de  lumières 
sur  la  nature  de  la  matière  colorante  verte  des  plantes. 
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On  a  néanmoins  trouvé  cUins  toutes  les  parties  vertes  des 
plantes  un  corps  peu  soluble  dans  Tcau,  et  très-soluble 
dans  Talcool  et  dans  les  alcalis ,  qui  devient  jaune  avec  les 
alcalis,  mais  qui  redevient  vert  dans  l'eau  bouillante , 
on  la  désigné  par  le  nom  de  matière  résineuse  verte  ;  ce 
corps  ne  peut  être  considéré  comme  la  matière  colorante 
unique  de  la  plante ,  son  e^iistence  ne  s'oppose  pas  à  Tidée 
que  la  couleur  verte  des  plantes  provient  d'une  matière 
colorante  jaune,  combinée  avec  un  corps  sa^s  couleur, 
mais  qui  devient  bleu  par  Tabsorption  de  loxigène.  La 
plus  grande  partie  des  feuilles  des  plantes  bouillies  diuis 
Teau  donnent  une  décoction  jaune  :  cette. matière  colorante 
jaune  s'atlacbe  aux  étoffes. 

La  décoction  de  quelques  plantes,  par  exemple  de 
l'ortie ,  de  la  mille-feuille ,  du  haricot  ^  du  café ,  se  tei- 
gnent en  vert  en  les  exposant  à  lair,  à  cause  de  l'absorp- 
tion de  Toxigène,  comme  je  l'ai  observé  il  y  a  quelques 
années  ;  cependant  avec  les  mordans  ordin<'iires  on  n'ob- 
tient pas  sur  les  étoffes  une  teinte  verte ,  mais  seulement 
une  grad;ition  de  couleur  jaune.  Dans  le  cas  où,  avec  les 
alcalis ,  les  couleurs  bleues  deviennent  vertes ,  il  paraît 
que  l'alcali  produit  une  inatière  colorante  jaune  qui ,  avec 
avec  le  bleu,  forme  le  vert.  C'est  ce  qui  arrive  arec  la 
matière  colorante  de  la  mauve  y  de  la  violette ,  le  fruit  de 
la  jusquiane^  celui  des  feuilles  de  beaucoup  d'espèces  de 
choux. 

La  matière  colorante  jaune  est  très-répandue  dans  les 
plantes  ;  on  la  retrouve  dans  les  feuilles  vertes ,  dans  la 
plus  grande  partie  des  tiges,  des  écorces,  des  bois  et 
dans  quelques  racines.  Ces  matières  sont  facilement  so- 
lubies  dans  l'eau  ,  et  principalement  dans  les  eaux  alcali- 
nes; avec  les  alcalis  elles. deviennent  plus  chargées,  plus 
claires  avec  les  acides  ;  et  avec  les  acides  forts  elles  sont 
entièrement  détruites.  Elles  deviennent  brunes ,  exposées 
à  Fair,  par  l'absorption  de  l'oxigène  ;  c'est  que  les  matiè- 
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Tes  colorantes  jaunes ,  extraites  des  plantes  fraîches ,  sont 
plus  vives  que  celles  qui  proviennent  des  plantes  sèches  , 
ci  celles  de  ces  dernières,  quand  elles  sont  vieilles,  ont 
une  teinte  un  peu  brune.  Dans  quelques  cas  les  matières 
colorantes  jaunes  prennent  une  teinte  plus  vive  en  per- 
dant l'origène .  Dans  d  autres  circonstances  les  acides  leur 
donnent  une  teinte  rouge. 

Les  matières  colorantes  rouges  se  forment  quelquefois 
par  l'oxidation  d  un  corps  sans  couleur  (  l'aloës  ,  la  racine 
d'orcanette,  le  tournesol  et  beaucoup  de  lichens),  ou  de 
matière  colorante  jaune ,  comme  la  matière  colorante  de 
la  racine  de  garance ,  le  muguet  ;  quelquefois  par  l'action 
dés  acides  sur  les  matières  colorantes  bleues ,  le  bois  bleu  , 
le  suc  de  beaucoup  de  fruits  et  de  fleurs,  le  tournesol; 
plus  rarement  par  l-aclion  des  alcalis  sur  les  matières  co- 
lorantes jaunes  ;  la  mauve ,  les  mûres,  le  curcuma,  Téli- 
chryse  (i).  Les  matières  colorantes  rouges  se  trouvent 
rarement  dans  les  feuilles ,  mais  seulement  dans  les  raci- 
nes y  dans  les  fleurs  et  dans  les  fruits. 

Les  acides  avivent  les  couleurs  rouges  ;  mais  elles  les 
changent  quelquefois  ,  totalement  ou  en  partie ,  en  jaune. 
Les  alcalis  les  rendent  bleues ,  violettes,  jaunes ,  et  très- 
rarement  vertes.  Les  matières  colorantes  bleues  se  for- 
ment ,  dans  la  plus  gninde  partie  des  plantes ,  parla  com- 
binaison d'une  substance  particulière  sans  couleur,  base 
de  Tindigo ,  avec  Toxigène  ;  mais  dans  un  grand  nombre 
au  moyen  de  la  combinaison  de  la  matière  colorante  rouge 
avec  un  alcali.  Ainsi  la  teinte  des  fruits  rouges  diminue  à 
mesure  que  la  quantité  d'acide  qu'ils  contiennent  dispci- 
ratt ,  et  passe  à  la  couleur  bleue.  La  prune  sauvage ,  la 
prune  cultivée,  la  morelle  noire,  etc. 

Les  matières  colorantes  bleues  se  trouvent  principa- 


(i)  Probablement  le  çnaphalium  orientale  de  I^marck. 

Note  du  traducteur  L.-A.  P. 


3g6  ^ouRjt^L 

lement  dans  Jes  feuilles  ,  dans  l^s  j(|burs ,  et  daas  ks 
fruits,  plus  rarement  dans  le  bois  et  dans  lecorce,  très^ 
rarement  dans  les  racines. 

Les  matières  colorantes  noires  ne  se  rencontrant  pres-i* 
que  jamais  dans  les  plantes.  Lorsqu'il  s'en  trouve,  ou  ce 
^Qnt  des  matières  charbonneuses  ou  des  sucs  laiteux  et 
résineux  qui  sont  devenus  noirs  par  rab^orption  4^ 
l'oxigène. 

Les  matières  colorantes  brunes  proviennent  de  Yslié^ 
ratioji  des  matières  colorantes  jaunes,  comme  on  l'a  fait 
observer,  et  elles  reprennent  la  couleur  jaune  à  cause 
de  la  désoxigénation.  Ces  matières  se  trouvent  spéciale^- 
ment  dans  les  écorces  et  dans  les  enveloppes  de  quelques 
fruits.  Les  autres  matières  colorantes  sont  toutes  des  mi<- 
langes  des  précédentes. 

Oàs^ivatians  sur  la  quantité  des  matières  colorantes 

contenues  dans  les  plantes. 

Les  résultats  .que  nous  présentons  ici  .9<^t  iippUcables 
aux  parties  isolées  des  plantes. 

i*".  Les  plantes  qui  ont  végété  dans  un  terrain  sec 
çt  pierreux^  contiennent  plus  de  matière  colorante,  leur 
éqprce  plus  de  tannin,  etc.,  que  celles  qui  croissent 
dans  un  terrain  bumide  et  gras  ; 

a°.  Celles  qui  ont  été  cultivées  dans  une  saison  cbaude 
et  sècbe  contiennent  plus  de  couleur  quç  si  la  saison  a^ 
été  froide  et  bumide; 

3°.  Les  matières  colorantes  qui  se  sont  formées  len^ — 
tement  sont  plus  solides  que  celles  qui  se  sont  dévelop — 
pées  rapidement;  celle  des  troncs  est  généralement  plu^ 
solide  que  celle  des  feuilles,  et  encore  plus  que  cell^ 
des  fleurs; 

4**.  Les  feuilles  contiennent  la  plus  grande  quantité 
de  majLière  colorante  à  lepoque  de  la  floraison  ; 
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5«»«  L^  Uf^  •continuent  auséi  le  mMjtimum  de  iiia> 
tièr«  coloranta  proche  de  JU  floriii0oa  j 

Ço»  Dans  ks  tn^cA^  lei  maiîèrts  coiorMites  ne  «•  lu- 
nifesteat  80U¥«xit  qu'à  un  état  avancé ,  par  cx«mpl«  tep 
boia  rouée  et  bleu  1  ranme  ; 

y"*,  Les  fleurs  coatioiiDCfit  1#  jnaximttm  da  matière 
cfiloranta  duraut  I^  twipe  qui  précède ,  ou  Irès^peu  de 
tempa  ^pfèt  Touvi^rtare  de  la  fleur*  Pana  qùelquesmuea 
die  se  développe  seulemeiit  quaiid  la  fleur  laaj^it  ; 
.  8"*.  J^aa  açorcça  é^  arbret  amtieuaciii  une  plus  grande 
qu^u^ité  de.  tanoîa  à  l'époque  du  nouTenicnt  dea  sues  im 
printemps  ;  moins  dans  llûver,  également  peu  si  le  prin^ 
temps  a  été  froid;  dans  ce  dernier  cas ,  il  faut  attendre 
l'été  pour  les  écorces; 

L'écorce  de  chêne ,  qui  dans  Thiver  contient  3o  parties 
de  tannin ,  en  contient  108  au  printemps ,  par  conséquent 
^  ^  de  plus. 

9^.  Les  matières  colorantes  des  surfaces  externes,  et 
le  tannin  des  écorces  sont  changés  et  altérés  par  l'ac- 
tion de  l'air.  L'écorce  externe  contient  moins  de  tannin 
que  la  couche  qui  est  au-dessous,  et  cette  dernière  moins 
que  les  couches  internes. 

10*.  L'écorce  des  jeunes  arbres  contient  plus  de  t<in- 
jQ^îu  6t  de  matières  colorantes  que  leur  bois  même.  Celle 
des.brcinobes  plua  que  celle  du  troncf  l'écorce  unie  plus 
que  celle  qui  est  rugueuse  et  ridée. 

Il  est  donc  avantageux  d'enlever  aux  écorces  les  petites 
branches  puisque  celles<«^oi  répullulent  tous  les  ans  ;  l'af- 
bre  peut  alors  être  utile  pendant  beaucoup  de  tempe. 
Les  forêts  de  chênes  expressément  plantées  pour  servir 
à  extraire  de  l'écorce  le  tannin  sont  coupées  ordinaire^ 
n^eut  tous  les  4^0  ans. 

II**.  La  plus  grande  partie  des  plantes  donnait  plue 
de  matière  colorante  soluble  quand  elles  sont  sèches , 
que  lorsqu'elles   sont  fraîches;  parce  que  pendant  la 
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de96iccation  il  se  développe  d'autres  matières  ,  et  parce 
que  les  matières  colorantes  existaient  dans  Tétat  frais, 
comme  renfermées  dans  des  cellules ,  d'où  on  les  extrait 
plus  facilement  quand  la  plante  est  sèche; 

1 2"*.  Un  grand  nombre  de  végétaux ,  principalement 
ceux  qui  contiennent  des  matières  colorantes  jaunes, 
ne  teignent  ni  si  vivement,  ni  aussi  facilement  quand 
elles  sont  sèches;  parce  que  pendant  la  dessiccation  la 
jpatière  colorante  a  été  altérée; 

1-3*.  Sur  certaines  plantes ,  les  matières  colorantes  se 
développent  CHi  t'améliorent  par  le  moyen  de  la  fermen- 
tation. 

L.  A.  P. 

•  I 

DISSERTATION 

Sur  le  \folume  des  atomes ,  et  sur  les  modifications  qu'il 
subit  dans  les  combinaisons  chimiques. 

Sujet  d'une  thèse  ioutenue  devant  la  Faculté  des  Science»  » 
pour  obtenir  le  grade  de  docteur, 

PAR  POLYDORE  BOULLAY  (i). 

M-  BpulL'iy  fils  a  cherché  dans  ce  mémoire  il  déter- 
miner quelles  sont  les  modifications  qu*a  suhies  par  le 
fait  de  la  combinaison  le  volume  d'un  composé,  comparé 
aux  Yolumes  des  composans.  L'un  des  élémens  de  celte 
détermination  est  donné  par  les  pesanteurs  spécifiques. 
Il  a  donc  dû,  avant  tout ,  recueillir  et  discuter  les  pesan- 
teurs spécifiques  connues  jusqu'à  ce  jour,  vérifier  celles 
qui  ne  paraissent  pas  mériter  assez  de  confiance,  sup- 
-pléer  enfin,  par  des  expériences  nouvelles,  aux  lacunes 
nombreuses  qui  existent  dans  les  tables. 

(i)  Les  deux  thôics  se  trouvent  à  Paris,  chez  Bécliet,   place  de 
FËrole  de  Médecine,  et  chez  L.  Colas ,  rue  Dauphine,  n*.  Sti 


ns     PHARMACIE.  SçQ 

iiii  ne  citerons  toutefois  duns  le  tableau  fiuivaat  que 
esADteurs  spécifiques  quil  a  déterminées  lui-même, 
>IU  dirons  ensuite  quelques  mots  du  procédé  qu'il 
vi  pour  les  obtenir. 


le  de  calrre. 
de  bbmath.  . 
lide  d'ctuio.  . 
lulfure  dï-tai. 
nie  d'étaîn.  ■ 

le  de  plamJi. 
d«  plomb.  ' 

lide  de  foc.  , 
lide  de  fer.  . 


le  de  cjlrium. 
re  de  b^irium. 
de  potsB: 


Sbl+oi 

Ag'  +  o 

Ag  +  Ch 
Ag+I 

llp-f-Ch 

fig  +  I 

ilK»  +  I 

H  g  ^  +  S 
Cuï  +  o 

Cu  +  o 


Fe+o-f--j(Fc3-H)5) 
i(Fe+a)+(Feï+oîj 


r      „  I  En    loneues    ai- 

'"a  nitrate  par  la 
[lotaaiepBicen 


5,43» 

& 

7.7S0 

H,iî4 
5,3oo 

B.I/ÎS 


De  la  cakinatïoD 
du  iiîlrate. 


,    Bail 


■'■79 

I  4. 'M 

I    3.0;» 
I    3,  ,.4 
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Procédé  suwi  pour  prendre  les  densités* 

On  sait  que  lorsqu'on  rent  prendre  la  densité  d'un 
corps ,  il  faut  chercher  à  se  le  procurer  ou  ré^lièrement 
cristallisé,  ou  grossièrement  pulrérisé  si  les  cristaux 
paraissent  renfermer  des  espaces  vides.  Il  suffît,  dans  ce 
dernier  cas,  de  diviser  le  cristal  primitif  en  ciistai» 
plus  petits,  que  l'on  peut  regarder  comme  suffisamment 
purs. 

Si  le  corps  ne  se  cristallise  pas,  il  faut  alors  le  ré- 
duire en  poudre  fine  par  des  moyens  mécaniques  ou 
par  I4  précipitation  chimique.  Quel  que  soit  l'état  des 
corps  que  Ton  emploie,  le  résultat  est  identique  tontes 
les  fois  que  l'on  opère  avec  les  précautions  convenables  ; 
mais  si  les  procédés  qui  s'appliquent  aux  corps  cristal*^ 
lises  sont  simples  et  d'une  exécution  facile,  puisqu'il  nés 
s'agit  que  de  déterminer  le  poids  du  corps  dans  l'air  eC 
son  poids  dans  l'eau,  il  n'en  est  pas  de  même  Iorsqu'( 
s'adresse  à  des  corps  pulvérisés. 

En  effet  les  poudres  condensent  toujours  une  plus  01 
moins  grande  proportion  de  ga:^^  ou  retiennent  l'air  qu_  i 
les  enveloppe  avec   tant  de  force ,  qu'on   ne  parvieo     < 
qu'avec  peine  à  les  mouiller.  On  y  réussit ,   toutefois       » 
soit  en  les  faisant  bouillir  avec  de  l'eau  jusqu'à  ce  qu  elle^s 
soient  complètement  rassemblées  au  fond  du  vase;  pu^K-s 
les  exposant  dans  le  vide  tant  qu'il  s'en,  dégage  quelqu^^s 
bulles  ;  soit  en  se  bornant  à  l'usage  ie  la  machine  pneujv- 
matique.  C'est  h  ce  dernier  procédé  que  M.  P.  Boullcv  J 
s'est  arrêté;  il  s'est  servi  de  petits  flacons  d'une  capaci^-é 
de  trente  à  quarante  centimètres  culies ,  bouchés  av  ^c 
un  fragment  de  tube  usé  à  l'émeri  (i). 

(1)  L  emploi  dts  flacons,  indiqué  pour  la  première  fois  pst  H^cnbef/iri 
parait  généralement  adopté  aujoard'hui»  à  quelques  iBOtiiiicatîo'M 
pris. 
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Od  j  introduit  la  poudre,  on  )a  recouvre  d'ean  boiril- 
kinte ,  o«i  Tagite  arec  un  fil  de  plMine  pour  favoriser  au- 
tant que^  possible  le  déga|^ement  de  l'air;  puis  on  porte 
le  flacon  sons  la  cloche  pneumatique ,  et  Von  fait  le  vide 
avec  lenteur  et  précaution  ;  on  abandonne  ensuite  Texpe- 
riènce  pendant  douze  heure» à  eUe-méme,  en  un  mot, 
aussi  knag-tenps  qu'il  ae  dégage  do  l'air  ;  on  kl  termine 
ensuite  à  la  mainière  ovdinaire. 

L'eau  n'est  pas  le  seul  véhicule  que  Ton  puisse  em- 
ployer pour  déterminer  la  densité  des  corps.  It  faut 
même  nécessairement,  lorsqu'ils  sont  solables,  se  servir 
d'un  autre  agent.  Le  mercure  serait  très-précieux  pour 
cette  appréciation,  à  raison  du  très -petit  nombre  de 
éorps  qu'il  peut  dissoudre  ;  mais  il  les  mouille  trop  dif- 
ficilement pour  qu'on  puisse  lemplojer  dans  la  déter- 
mination du  volume  des.  substances  pulvérisées,  et  même 
des  cristaux.  On  sait  en  efiet  que  le  mercure  ne  peut 
è'introdnrre  par  des  orifices  que  lair  traverse  sans  peine^ 
et  dans  lesquels  Yean.  pénètre  aisément  ;  de  ce  nombre 
sont  les  interstices  que  laissent  entre  elles  les  particules 
dont  les  poudres  se  composent.  Il  faut  donc,  lorsque  le 
corps  est  en  poudre,  prendre  un  liquide  doué  d'une 
grande  fluidité;  l'essence  de  térébenthine,  Tesprit-de- 
vin ,  remplissent  parfaitement  le  bat.  Ces  liquides  ont 
le  grand  avantage  de  mouiller  presque  instantanément 
les  corps  pulvérisés.  Il  faut  seulement  avoir  soin  à  cba- 
ffue  opération  de  déterminer  leur  pesanteur  spécifique , 
qui  peut  varier  assez  promptement. 

Forcé  par  la  tq^sgueur  du  temps  pendant  lequel  les 
itacons  qui  contenaient  tes  poudres  devaient  séjourner 
dans  le  vide,  à  chercher  un  moyen  dé  multiplier  les 
efiets  de  la  machine  pneumatique,  M.  P.  BouUay  a 
été  conduit  au  suivant  :  il  se  sert  de  plusieurs  pla- 
teaux de  verre,  eu  d'un  seul  grand  plateau  bien  dressé , 
supporté  dana  une  caisse  en  bois  garnie  de  mastic  et 
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placée  sur  Une  table  voisine  de  la  mnchine.  H  a  piu«* 
sieurs  cloches  à  robinet  de  petite  capacité  qu'il  met 
en  communication  avec  la  machine  au  moyen  d'un  tujau 
de  plomb  et  de  tubes  en  caoutchouc ,  ou  par  tout  autre 
procédé.  Ce  tuyau  peut  être  formé  de  deux  par-ties, 
dont  Tune  doit  renfermer  de  la  chaux  -ou  du  chlorure 
de  calcium*  On  voit  que  cette  disposition  rend  le 
plateau  de  la  machine  complètement  inutile ,  et  qu'in- 
dépendamment de  1  avantage  qu  elle  présente  ,  de 
permettre  de  multiplier  autant  qu'on  le  veut  l'efiet  de 
la  pompe  pneumatique  V  elle  ofire  ejicore,  dans  ce  cas, 
celui  de  garantir  les  cuirs  des  pistons  de  toute  humidité. 
Sans  cette  précaution,  leur  gonflement  rend  le  frotte- 
ment si  rude  qu'il  devient  presque  impossible  de  les 
faire  jouer.  Ce  procédé  permet  aussi  de  multiplier  à 
l'infini  les  évaporations  et  les  dessiccations  très-nom- 
breuses que  Ton  pratique  habituellement  dans  le  vide;, 
on  évite  encore  par-là  de  placer  de  l'acide  sulfurique 
dans  le  voisinage  des  pompes.  Il  n'arrive  en  efiet  que 
trop  souvent  d'en  faire  jaillir  dans  le  tube  qui  conduit 
lair,  de  l«i  sous  les  pistons  qui  peuvent  en  être  grave- 
ment endommagés  ;  en  un  mot,  le  service  de  la  maGbine:. 
pneumatique  n'est  plus  entravé  par  la  durée  des  opéni — 
tions,  qui,  lorsqu'une  fois  le  vide  est  établi,  en  sonK^ 
indépendantes,  et  cette  machine  se  trouve  à  l'abri  d 
toute  altération. 

Les  résultiits  auxquels  M.  P.  Boullay  est  parvenu  son^ 
les  suivans  : 

i"".  Dans  les  combinaisons  chimiques,  le  volume  d^ 
l'atome  du  composé  est  ordinairement  yniis  grand  ou  pluâ 
petit  que  la  somme  des  volumes  des  atomes  des  compo- 
sans. 

Par  volume  d'atome  des  corps  simples,  il  entend  la 
molécule  matérielle,  et  le  vide  qui  l'entoure,  et  qui 
est  réparli  symétriquement  autour  de  chaque  molécule  : 
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rohune  «'obtient  eo  divistint  le  poids  de  l'ntome  àvL 
p6  p«t  sa  densité;  et  par  Tolume  d'^atome  composé, 
sntend  les  molécules  matérielles  qui  constituent  le 
iposé  et  le  yide  qui  les  entoure. 
Sela  posé»  plusieurs  circonstances  peuvent  se  pré* 
ter. 

>u  le  Tolume  du  composé  sera  égal  à  là^  somme  des 
lines  des  élémens  ;  ce  qui  a  rarement  lieu. 
>a  ce  volume  en  différera,  et  il  y  ^ura  contraction, 
t  en  effet  le  résultat  offert  par  les  sulfures;  ou  il  j 
1  dilatation ,  comme  dans  quelques  iodures. 
•es  changemens  de  volume  sont  donc  un  fait  impor- 
:  à  constater ,  mais  ils  n'ont  d'ailleurs  paru  soumis  à 
une  loi  qu'il  fût  possible  de  saisir;  on  n'a  donc  pu  en 
uire  aucune  conséquence  à  l'égard  des  sulfures  et 
iodures  qui  n'avaient  pas  été  examinés.  Les  faits 
srvés  avec  précision  n'ont  pu  être  non  plus  assez  nom» 
IX  pour  permettre  d'établir  que  la  contraction  ob- 
ée  dans  les  sulfures  caractérisât  essentiellement  les 
posés  de  cette  nature;  et  ce  caractère  est  d'autant 
as  probable ,  que  les  iodures  ont  offert  les  deux  genres 
résultats. 

^.  Les  contractions  observées  ont  été  quelquefois  si 
lidérables  que  le  volume  de  l'atome  du  composé 
t  trouvé  moindre  que  le  volume  de  l'atome  de  l'un 
composans. 

l'est  ce  que  présente  en  effet  la  combinaison  du  chlore 
z  le  pol.issium.  Dans  celte  réaction,  le  volume  des 
nens  qui  s'unissent  se  réduit  de  telle  manière  qu'il 
ient  moindre  que  celui  du  potassium  même  qui 
stitue  le  chlorure.  Avec  le  sodium  le  résultat  est 
)re  très-saillant,  quoique  moins  prononcé.  On  voit 
la  variation  qui  s'offre  constamment  dans  la  contrac- 
1  ou  la  dilatation  que  supportent  les  élémens  d'un 
iposé  formé  par    un   même  corps    simple  avec   les 
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âMr€ê^  lé  tchifre,  Tiode^  Je  ckiore,  l'M^ène  arrec  les 
métoiiz^par  exemple)  proure, 

3».  Qu'on  ne  peut,  dans  l'état  actuel  de  nos-  connais^ 
sances ,  se  former  une  idée  tant  soit  pea  exacte  da  i^lomé 
atonic|ue,  ou  de  la  densité,  à  lelat  soUde  des  corps, 
qui ,  comme  Toxigène  et  le  chlore  n'ont  pu  encore  être 
rattienés  à  cet  éfaC. 

Les  résultats  précédens  auraient  pu  être  exprimés 
sans  qu'on  s'arrétâl  à  1»  considération  des  roimneê  ou 
de  la  distance  des  atomes^  mais  bien  â  la  comparaison 
des  densités  d'un  composé  et  de  celles  des  composans« 
Cette  discussion  toutefois  a  paru  curieuse  en  ce  qu'elle 
permettait  de  rechercher  les  rapports  qui  pouvaient 
exister  entre  les  volumes  ou  la  distance  defl^  atomes,  et 
les  forces  désignées  par  les  noms  de  cohésion  et  d'aflt- 
nité  chimique,  et  de  vérifier  par  un  nouveau  point  de 
vue  les  poids  atomiques  établis  par  MM.  Petit  et  Dulong. 
Si  l'on  admet  en  effet  ces  poids  atomiques,  on  trouve  : 

4""'  Que  dans  les  corps  simples  il  parait  exister 
rapport  entre  la  cohésion  et  le  volume  des  atomes , 
teUe  sorte  qu'au  plus  petit  volume  correspond  la  cohésioa::^:^^ 
la  plus  considérable. 

Soupçonnant  que  les  corps  qui  ont  le  plus  de  cohé* 
sioo  doivent  avmr  les  molécules  les  plus  rapprochées 
et  par  suite  le  plus  petit  volume,  M.  P.  BouUaj 
dressé  un  tableau  dans  lequel  il  a  classé  le^  corps 
simples  suivant  une  série  progressive  dans  laquelle  l 
corps  qui  a  le  plus  petit  volume  d'atome  a  le  prcmie 
rang,  et  celui  qui  a  le  plus  grand  volume  d'atome 
dernier. 

La  formation  de  ce  tableau  a  démontré  que  cetfte 
prévision  n'était  pas  sans  fondement;  en  effet,  au  pre« 
mier  rang  se  trouve  le  carbone  le  plus  dur  de  tous  Ie5 
corps ,  et  au  dernier  le  sodium  et  le  potassium  qui  sont        ^ 
les  plus  mous.  L 
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Après  le  diamant,  le  deuxième  groupe  renferme  le 
Fer,  le  cobalt^  le  nickel,  le  manganèse,  le  cuiTre,*aux« 
quels  on  ne  peut  refuser  une  grande  cokésion. 

Viennent  ensuite  le  zinc,  le  palladium-,  le  chrôipe,  le. 
platine. 
Puis  IW,  l'argent,  Tétain^  le  plomb. 
Enfin  le  sbdium  et  le  potassium  qui  ferment  la  sérieit 
5®.'  Pour  les  corps  composés^  des  rapports  analogues 
se  sont  fait  remarquer,   dans  plusieurs  cas  où  il  a  été 
possible  de  les  vérifier,  entre,  le  volume,  de  l'atome, 
1  affinité  chimique  et  la*  cohésion  des  composés ,  c'est-à- 
dire  que  l'on  a  observé  dans  certaines  séries  de  corps 
que  1^  plus  petit  volume  de  l'atome  correspondait  à  la 
plus  grande  «cohésion  du  composé,  et  à  la  plus,  grande 
affinité  chimique  des  composans. 

P.-F,^G.  B. 
.      •  •  •    .  •    .  ' 

Sur  la  germination  des  graines  dans  différentes  sub^ 
stances  minérales ,  notamment  dans  les  terres  j  les 
oxides  métalliques  et  dans  lus  sels. 

<  liU  à  la.séance  publique  des  naturalistes  d'Allemagne,  à  âteidelberg^ 

le  19  septembre  1829.  ) 

Par  M.  VoGEL  de  Munich. 

^'      '  '         '  '  •      ^ 

(Extrait.) 

• 

L'es  expériences  nombreuses  sur  la  germination,  faites 
par  Ingenhou^s ,  Sènnebièr,  de  Hamboldt ,  Schûbler  ^ 
firaconnot,  Einhof  et.  tant  d'autres  savans,  sont  trop 
r.onnues  pour  les  rappeler  ici. 

En  ajoutant   sur  cet   objet  quelques  observations  a 
Celles  de  mes  prédécesseurs,  je  me  b^rne  seulement  à 
présenter  à  la  société  les  résultats' de  mes  essais. 
XVP.  Année, — Juillet  i83o.  3o' 
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Jusqu'à  présent,  la  {plupart  des  expériences Htf 
germination  ont  été  faites  avec  les  semences  de  oreiac 
en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  ces  grain«i 
tardent  pas  à  entrer  en  germination. 

Pour  faire  cependant  de  mes  recherches,  8*il  i 
possible,  une  application  à  une  branche  dmd  us  trie  qi 
conque ,  j'ai  cru  devoir. choisir  pour  ces  essaie  des  grai 
eéréales^  et  poi^r  cela  je  me  suis  servi  du  froment 
de  l'orge. 

En  commençant  ce  travail,  je  m'attendais  à  parv< 
k  ce  résultat  général  ,  que  toutes  les  substances 
produisent  des  effets  nuisibles  sur  l'économie  auini 
devaient  se  comporter  de  même  par  rapport  à  la  ger 
nation  des  graines  et  s.ur  la  croissance  des  jeunes  planl 
mais,  quoique  cette  opinion  fut  justifiée  en  partie, 
rencontrai  cependant  dans  le  courant  de  mes  expérieo 
quelques  anomalies,  qui  n'étaient  pas  en  faveur  de  n 
attente.  Néanmoins  je  ne  les  passerai  pas  sous  sileni 
car  il  n'y  a  pas  d'expériences  qui  soient  propres  à( 
cider  Ta  question,*  s'il  fauls'atlacber  à  une  opinion  6i 
une  autre  ;  une  idée  première  doit  être  rendue  au  silei 
par  les  faits  contraires,  et  il  faut  abandonner  une  oj 
nion,  ou  du  moins  admettre  .des  modifications,  si  te 
leà  phénomènes  observés  ne  sont  pas  d'accord  avec  el 

Les  substances  dans  lesquelles  je  fis  germer  le  fi 
ment  et  l'orge  furent  mêlées  avec  ces  graines  dans  < 
capsulés  de  porcelaine,  et  une  fois -par  jour  arro» 
avec  une  petite  quantité  deau  distillée  pour  les  enli 
tenir  constamment  dans  un  état  humide.  Par  rapp 
aux  résultats  Obtenus,  j'ai  divisé  mes  expériences 
trois  classes. 

PREMIÈRE    CLASSE. 

Elle  contient  1^  substances  dans  lesquelles  les  gtai 
ne  donnaient  pas  le  moindre  signe  de  germination , 
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Yoir  :  le  carbonate  de  baryte,  Thydrate  de  baryte,  Fiode 
broyé  et  mouillé,  le  kermès,  le  soufre  doré,  Toiide  de 
bisnmtb ,  1  arseniàte  de  plomb ,  Toxide  rert  de  chrome. 

De  plus  il  n'y  a  pas  de  germination  en  mouillant  les 
graines  dans  un  |bcon  avec  une  solution  de  sulfate  de 
Guiyre,  d'acide  arsenièuz  (arsenio  blanc),  de  sublimé 
corrosif,  de  deutonitrate  de  mercure,  de  muriate  de 
baryte  (solution  concentrée]  (i). 

DEUXIÈME    CLASSE. 

Elle  renferme  les  substances  dans  le^uelles  il  jfij 
avait  qu'une  faible  germination  et  dans  lesquelles  les 
jeunes  plantes  végétaient  avec  peine ,  comme  le  carbonate 
de  magnésie,  la  libaaille  de  cuivre,  le  sulfure  d*anti-* 
moine,  Toxide  de  mercure  rouge,  l'iode  dissout  dans 
l*eau  dont  les  graines  furent  mouillées. 

Il  est  à  remarquer  qu'il  se  trouve  dans  cette  classe , 
le  sulfate  de  baryte  et  rot;iide  de  zinc,  dans  lesquels  le 
froment  ne  germe  que  (faiblement ,  tandis  que  l'orge  y 
Sperme  bien ,  et  les  jeunes  plantes  d'orge  y  croissent  avec 
beaucoup  de  rapidité. 

TROISIEME   CLASSE. 

On  a  placé  dans  cettç  classe  les  corps  dans  lesquels 
les  graines  germent  parfaitement  bien,  et  dans  lesquels. 
les  jeunes  plantes  croissent  avec  vigueur,  savoir  :  le 
ttiarbre  blanc,  le  carbonate  de   strontiane,  l'oxide  de 
^tiic,   la  litbarge,  l'oxide  rouge  de  plomb.(3t)  le  pbos* 

<i)  Dans  niiQ  solution  très-délayée  àe  muriate  de  baryte ,  la  fçenaàr 
xuition  des  gaines  de  froment  et  d'orge  est  trés-faible. 

(a)  Lorsque  le  froment  germé  dans  Toxide  roage  de  plomb  et  les 
jeunes  plantes  arrivées  dans  le  nfême  médium  furent  arrirées  à  oh 
^emi-pied  de  Hauteur  enriron,  elles  furent  incinérées;  on  trouva  alon^. 
4u*  plomb  dans  la  cendre.  Il  y  avait  doàc  ici  de  Toxide  de  plomb 
^bsorbf  pendant  la  végétation ,  sans  produire  des  effets  nuisibles. 
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phate  de  plomb ,  l'oxide  noir  de  manganèse,  le  calomi 
le  cinabre  artificiel. 

Il  y  a  encore  dan^r  cette  troisième  classe  le  sulfate 
baryte  et  l'oxide  de  zinc,  dans  lesquels  l'orge  germe 
prospère  très-bien ,  tandis  que  les  graines  du  fromeni 
gern^ent  à  peine. 

Par  rapport  à  la  première  classe  il  est  suffisaml» 
connu  qu'on  peut  regarder  toutes  les  substances  qui 
font  partie,  et  dans  lesquelles  Torge  et  le  froment 
germent«pas  du  tout,  comme  des  poisons  plus. ou  mo 
violens  ;  car ,  d'après  les  expériences  de  M.  le  professi 
Ghr^  Gmeliç,  non-seulement  le  chromate  de  potàsf 
mais  aussi' Foxide  vert  de  chrome  combiné  avec  l'aci 
bydrochlorique  agit  comme  poison  sur  le^  animaux. 

Nous  apercevons  dans  la  seconde  classe  un  corp 
l'oxide  rouge  de  mercure,  qui  a  offert  encore  une  as 
malie ,  en  produisant  des  effets  nuisibles  sur  réconoà 
animale ,  -et  dans  lequel  néanmoins  les  graines  germen 
quoique  faiblement.  Une  germination  faible  a  aussi  lit 
dans  la  limaille  de  cuivre  ;  mais  le  cuivre  en  état  méb 
lique  ne  peut  pas  être  regardé  comme  poison;  il  n'af 
comme  tel  que  lorsqu'il  est  oxidé,  et  les  oxides  aie 
que  les  sels  de  cuivre  produisent  un  effet  analogue  si 
les'plantes  et  les  animaux. 

Nous  avons  rangé  dans  la  seconde  dasae  le  sulfu 
d'antimoine  natif  comme  un  corps  dans  lequel  les  grain 
âont  capables  de  germer,  ce  qui  n'a  lieu  ni  dans 
kermès,  ni  dans  le  soufre  doré.  On  n'en  .peut  cependa: 
pas  attribuer  la  cause  à  la  petite  trace  d'arsenic  .quV 
trouve  souvent  dans  le  kermès  et  dans  le  soufre  dor^ 
ear  en  tout  cas  cette  quantité  d'arsenic  est  au  moi) 
tout  aussi  considérable  dans  le  sulfure  d'antimoine  uati 
et  néanmoins  la  germination  des  graines  dans  ce  àçtai 
dorps  a  lieu^  quoiqu'elle  ne  soit  pas  aussi  vigoureiv 
que  dans  les  terres.' 
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Tout  le  monde  sait  que  l'eflet  du  kermès  et  du  soutire 
doré  sur  l'économie  animale  est  plus  violant  que  celiH 
produit  par  le  sulfure  d'antimoine ,  et  c'est  touteCbis 
une  chose  étrange  que.  deux  corps  composés  des  méaieft 
élémens,  d'après  les  recherches  les  plus  modernes  de. 
Berzelîus ,  de  Rose  et  tant  d'autres  /  produisent  îles 
effets  si  différend  ;  et  d'après  cette  action  du  icermès  y 
semblable  à  celle  de  l'émétique,  on  a  de  la  peine  à  se 
familiariser  avise  l'idée  que  l'antimoine  n'y  soit  poA 
ozidulé  (i).  •  , 

La  troisième  classe  embrasse  les  corps  dans  lesquels 
les  graines  germent  rapiden^eqt  et.,  où  ime  végétation 
vigoureuse  a  lieu.  Aussi  rencontrons-nous*  dans  dette 
classe  deux  aniomalies ,  auxquelles  je  ne  m'attendais  .pas  ; 
c'est-à-dire  les  grains  germent  très-bien  dans  deux  oxides 
métalliques,  qui  agissent  cependant  d'une  manière  nui- 
sible sur  L'économie  animale ,  savoir  :  les  oxides  de  plomb 
et  de  zinc.  Les  différens  oxides  de  plomb ,  ainsi  que  les 
sels  de  plomb  insolubles  dans  Teau ,  n'empêchent  en  rien 
la  germination  des  graines ,  ni  la  croissance  des  jeunea  - 
plantes.  *   * 

Nous  remarquons  de  plus  dans  cette  troisième  classe 
.  que  l'orge  gerine  non-seulement  très-bieb  dans  le  sul- 
fate de  baryte ,  mais  que  les  jeunes  plantes  d'erge  y 
croissent  aussi  rapidement;  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec 
le  froment ,  comme  nous  l'avons. déjà  dit ,  dans  le  sulfate 
de  baryte.  *  . 

Il  reste  donc  à  s'assurer  par  des  recherches  auelle 
espèce  de  terrain  est  le  plus  convenable  pour  le  froment, 
pour  Torge  oii  pour  toute  autre  jeune  plante,  puisque 
le  sol  agit  d'une  manière  différente  sur  la  végétation  des 


(i)  Beaocbop  d'expériemces  publiées  depuis  qaelqàje  temps  ne  lai8< 
sent  plus  cette  question  domtenie.  • 

Noie  du  Bédacteur» 
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individus^  quand  même  toutes  les  conditions  favorables 
^la  germination  sont  remplies. 

D'après  les  expériences  connues ,  il  était  facile  à 
préyoir  que  le  'carbonate  de  magnésie  devrait  être  in* 
capable  de  favoriser  la  germination  des  graines  et  la 
végétation  des  jeunes  plantes,  puisqu'une  expérience 
faite  en  grand  avait  appris  par  hasard  les  effets  nuisibles 
de  cette  terre  sur  la  végétation.  Tennant  avait  &iit 
couvrir  yn*  champ  d'une  terre  blanche,  qu'il  croyait  être 
une  terre  marneuse^  mais  il  était  tout  étonné  de  n'a* 
percevoir  sur  ce  champ  qu'une  germination  très-faible , 
et  que  les  plantes  elles-méi^es  étaient  en  partie  détruites. 
O' examina  'ensuite  cette  terre  employée  pour  améliorer 
le  terrain ,  et  trouva  que  c'était  de  la  dolomie ,  qui  con* 
tient  une  grande  quantité  de  carbonate  de  magnésie. 

Les  observations  sur  les  effets  désavantageux  de  la 
magnésie  sur  la  végétation  ont  été  confirmées  depuis 
par  Chaptal  et  par  quelques  autres  économistes. 

* 

De  Faction  de  t acide  sulfurique  sur  l'eau  de  fieur  do^ 
range,  par  Wihart  Dunesmx,  pharmacien  à  Charte^ 
uilh  (i). 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  ^  dans  le  numéro  de 
novembre  1829,  des  expériences  de  M.  Couerbe,  pré— 
pisurateur  des  cours  de  toxicologie  de.  M.  Lesueur,  par 
lesquelles  il  démontre  que  l'acide  sulfurique  donne  plei- 


(i)  Cette  note  nous  était  parvenue  dUiçs  une  letlïe  en  date  de  janvier 
dernier,  quelque  temps  avant  les  recherches  de  M.  Âder  sur  le  méms 
sujet,  et  Vahondance  des  matières  .en  Avait  jnsqn*alors  retardé  k  publi- 
cation; mais  nous  avons  préféré  les  publier  conjointement  afin  qu® 
Ifs  lecteurs  pussent  comparer  plus  facilement  les  résultats. 
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le  liberté  à  un  principe  de  se  répandre  dans  Tespace 
DUS  forme  d  arôme ,  lorsque  cet  acide  est  mélangé ,  non- 
eulement  à  des  substances  végétales  qui  paraissent  le 
ontenir ,  mais  encore  à  celles  qui ,  pour  |K)Us,  semblent 
m  ..être  privées. 

Cela  me  rappelle  qu'en  décembre  1827  j'ai  eu  l'ocça- 
ion  de  remarquer,  en  partie,  cette  propriété  de  Tadd» 
ulfurique  :  mais,  envisageant  ce  résultat  trop  légèrement, 
e  n'eus  pas  l'heureuse  idée  d'en  tirer  Les  cpnséquencea 
le  M.  Couerbe. 

Guidé  par  les  expériences  de  M.  Bonastre,  je  m'at-^ 
achais  alors  à  connaître  l'action  des  acides  sur  les  «aux 
lîstillées  aromatiques  ;  et  j'espérais  obtenir  .3ur  telles  ou 
elles  eaux  chargées  d'huiles  essentielles,  la  même  coun 
eUr  que  ces  huiles  donnent  lorsqu'elles  sont  prises  iso- 
ément,  et  traitées  par  les  acides  forts  et  en  particulier 
)ar  l'acide  nitrique. 

Mes  recherches  furent  sans  résultat ,  seulement  elles 
ne  mirent  dans  le  cas  d'observer  : 

I**.  Que  l'acide  sulfurique  a  la  propriété  de  colorer 
m  rose  l'eau  distillée  de  fleurs  d'oranger; 

2".  Que  cette  couleur  rose  est  plus  ou  moins*  intense, 
lelon  que  l'eau  est  plus  ou  moins  aromatique  ; 

3"*.  Que  cette  propriété  est  négative  pour  les  autres 
sanx  aromatiques  officinales. 

J'ai  de  plUs  remarqué  que  la*  teinte  rode  disparait 
orsque  l'on  verse  dans  l'eau  aromatique  acidulée  un 
sxcès  d'ammoniaque,  pui4  qu'elle  reparait  jiorsque  Tain- 
noniaque  est  saturé  par  un  excès  d'acide. 

J'ai  souvent  répété  ces  essais  sur  les  eaux  de  fleurs 
l'oranger  du  commerce ,  et  j'ai  constamment  remarqué 
loe  différence -de  nuaqce  dans  la  couleur,  toujours  eu. 
rapport  avec  la  qualité  de  l'eau  essayée. 

Jaloux  de  contribuer  à  la  réputation  qùé  les  expérien* 
ees  de  M.  Barruel  donnent  à  l'acide  sulfurique,  je  le 
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propose,  sinon  comme  un  réactif  certain,  du  moins  com- 
me im  bon  moyen  pour  reconnaître  la  qualité  d'une  eau 
de  fieurs  d  oranger.  La  seule  diflScuIté  est  de  savoir  jus* 
qu'où  doit  s'arrêter  la  nuance  de  la  teinte  rose.  Je  pense 
que  le  meilleur  moyen  est  d'avoir  pour  type  une  eau  de 
fleurs  d'oranger  de  première  quaalité  ;  de  verser  dans  un 
poids  connu  de  cette  eau  et  de  celle  qu'on  éprouve  une 
même  quantité  de  gouttes  d'acide  sulfurique  (i),  et  de 
comparer  les  deux  teintes.  Plus  la  teinte  rose  de  l'eau 
essayée  approchera  de  celle  qui  sert  de  type  ,  plus  on 
augurera  de  la  bonne  qufilité. 

Si  vous  jugez ,  Messieurs ,  que  ma  proposition^sôit  digne 
de^figurer  dans  votre  iiitéressant  journal,  je  vous  prie- 
de  me  faire  cet  honneur. 


%»%%%»%^^%M^iw»^^^<^>f»^»i 
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RECHERCHES 

Aromamétnques  sur  teau  distillée  de  fleurs  d'oranger' 

par  E.  Ader. 

L'eau  distillée  de  fleurs  d'oranger  est  pour  la  France 
et  les  pays  méridionaux  l'objet  d'un  Commerce  impor- 
tant, ce  qui  la  rend  fréquemment  sujette  à  être  falsifiée 
pendant  sa  préparation,  par  des  feuilles  et  autres  parties 
de  l'oranger,  et  plus  souvent  encore  par  l'addition  d'une 
solution  aqueuse  de  l'huile  volatile  du  niême  arbre.  Si 
la  cupidité  du  fabricant  se  bornait^  cette  dernière  sub- 
stitution pour  augm^ter  son  produit,  elle  serait  assez 

(I)  Uacide  salfariqae  n*estpas  le  seal  qui  colore  en  roee  Tean  de 
fleurs  d^oranger.  J*ai  remarqué  depuis  long-temp^  que'  Talcool  nitrique 
mêlé  ayec  du  sirop  de  fleura  d'orangers,  mélange  que  prescrivait  soa- 
rent  le  docteur  Roberton,  procurait  une  teinte  rose  pilé. 
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facile  à  reconnaitre  pour  celui,  cjui  a  Torgane  de  l'odorat 
un  peu  exercé;  mais  elle,  devient  bien  p]us  difficile  à  si- 
gnaler lorsqu'on  fait*entrer  dans  la  préparation  de  cette 
eau,  comme  cela  se  pratique  en  Provence  et  à  Malte, 
des  jeunes  rajneaux  fleuris,  des  fruits  non  encore  murs 
et  des  fleurs  de  citronnier ,  qui  sont  bien  loin  d'avoir  la 
suavité  de  celles  de*  l'oranger.  Ne  connaissant  que  des 
moyens  organoleptiques  pour  soupçonner  ces  différen- 
tes supercheries,  et  même  le  seul  qui  soit  de  quelque 
Valeur,- celui  de  Todorat,  étant  souvent  fort  inconstant, 
j'ai  cherché  à  démontrer  le  principe  aromatique  dé  l'eau 
de  fleurs  d'oranger  par  ses  propriétés  chimiques. 

.  J'ai  annoncé  dans  un  mémoire  sur  un  nouveau  moyen 
d'obtenir  l'huile  volatile  de  copahu ,  préseilté  à  la  société 
de.- pharmacie,  que  j'avais  reconnu  dans  quelques  huiles 
essentieUes  préparées  par  le  même  procédé,  et  modifiées 
selon  la  nature  des  substances,  des  propriétés  chimiques 
bien  différentes  de  celles  de  ces  huiles  obtenues  par  dis- 
tillation. Voulant  déterminer  si  l'acide  ni tpque  agissait 
de  la  même  manière  sur  plusieurs  huilecr  volatiles  obte- 
nues par  des  moyens  différens,  j^i  observé  que  Taction  . 
chromagénésique  de  ces  essences ,  déjà  étudiée  par 
M  Bonastre,  était  plus  prononcée  dans  celles  nouvel- 
lement préparées  sans  le  concours  de  la  chaleur ,  et 
qu'elle  ne  paraissait  pas  dépendre  d^  l'huile  essentielle 
que  nous  connaissons,  mais  d'un  autre  principe  volatil 
|ue  nous  n'avons  pas  encore  obtenu.  Dans  l'état  présent 
les  connaissances  chimiques,  il  serait  difficile  de  résou- 
ire  cette  importante  question  :  Pourquoi  certaines  huiles 
essentielles  récemment  prÇarées  donnent-elles  des  cou- 
eqrs  très-vives  par  l'acide  nitrique  étexidn,  tandis  quelles 
l'en  donnent  que  de  fort  pâles  quelques  mois  après 
eur  extraction  ?  La  présence  ou  l'absence  d'un  principe 
rolatil  dans  les  huiles  essentielles,  et  particulier  à  cha- 
pie  individu  végétal  dont  oh  les  a  extraites,  peut  seul 
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nous  l'expliquer,  ainsi  que  l'identité  des  résultats  aoalj- 
tiques  obtenu»  par  MM.  Th.  de  Saussure  et  Houtou- 
Labillardière  sur  des  huiles  voljitile»  douées  d'odeur  bien 
différentes.  Je  ne  rapporterai  pas  toute*sles  expériences 
que  j'ai  entreprises  sur  ce.  principe  volatil ,  je  me  pro- 
pose de  les  publier  aussitôt  que  je  pourrai  acquérir 
de  nouveaux  faits  sur  V arôme  de  quelques  liliacées ,  pur 
celui  du  polyanthes  tuberosa  et  du  jctsminum.  Je  me 
bornerai  dans  cette  note  à  ne  faire  connaître  de  inoa 
travailque  ce  qui  est  relatif  à  l'eau  de  fleur  d'oranger; 
devant  donner  plus  tard  lés  développemens  nécessaires 
sur  ies^faits  que  je  ne  fais  qu'énoncer. 

J'avais  observé  depuis  long-temps  que  l'acide  nitrique 
avait  la  propi^iété  de  colorer  l'eau  de  fleur  d'oranger 
en  rose,  eh  rouge  clair. ou  cramoisi)  selon  la  quantité 
d'acide  employée  relativement  à  une  quantité  donnée  de 
cette  eau,  et  que  cette  coloration  n'avait  pas  lieu  avec 
la  solution  aqueuse  de  l'huile  volatile  que  nous  connais- 
sons sous  le  pom  de  néroli  ,  ainsi  qu'avec  Teau  obtenue 
par  la  distillation  des  feuilles  de  l'oranger.  Curieux  de 
.  rechercher  d'où  peut  dépendre  cette  différence,  j'ai  sou- 
mis l'eau  de  fleurs  d'oranger  aux  expériences  que  je 
vais  l'apporter,  sans  prétendre  avoir  atteint  le  but  que 
je  m'étais  proposé  ;  mais  elles  m'ont  conduit  à  faire 
l'application  qui  est  le  sujet  de  cette  note. 

Action  des  œides ,  des  alcalis ,  de  Véther  et.  {tes  huiles 
fixes»  sur  Veau  de  fleurs  d*oranger. 

m 

I*.  Si  Ton  verse  q.uelques  goutfes  d'acide  nitrique 
concentré,  sur  une  .petite  quantité  d*eau  de  fleurs  d'o* 
ranger  bien  préparée,  celle-ci  prend  une  belle  couleur 
rose  après  quelques  minutes  de  contact;  si  l'on  ajoute 
l'acide  en  plus  grande  quantité ,  la  couleur  parait  pluf 
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mptement  avec  une  teinte  un  peu  plus  foncée  ;  et 
'on  porte  la  quantité  d  acide  égale  aa  volume  de 
u,  il  se  produit  une  belle  couleur  rouge  qui  se  cpn<^ 
re  intacte  pendant  plusieurs  jours  (i) ,  elle  passe  au 
aooisi  si  Ion  chauffe  légèrement  le  mélange ,  pu  qu-on 
ploie  deux  parties  d'acide  sur  une  d'eau, 
i**.  Les  acides  sulfurtque,  .phosphorique  et  hydro- 
brique  purs  j  ne  changent  que  peu  ou  point  la  couleur 
Teau  de  fleurs  d'oranger,  selon  la  quantité  d'acide* 
ployée  ;  ils  ne  la  font  jamais  pas^r  au  rose  foncé, 
cide  sulfurique  du  commerce  la  colore  très-prpmpte* 
Dt  en  rose  clair,  mais  il  ne  donne  qu'une  légère  teinte 
es  l'avoir  fait  bouillir  pendant  un  certain  temps, 
tte  action  plus  prononcée  dads  le  premier  cas  parait 
ir.à  la  présence  d'une  petite  quantité  d'acide  nitrique 

setroute  constamment  dans  l'acide,  suif urique  du 
imerce,  et  dont  il  a  été  débarrassé-  en  partie  par 
mllition. 

U.  Si  Ton  met  dans  un  alambic  quatre  parties  et  demie 
lu  de  fleurs  d'oranger,  et  qu'on  fractionne  les  quatre 
salières  parties  par  la  distillation,  les  deux  premières 
i  passent  sont  très-chargées  d'hude  volatile  ;  elles  ont 
e  odeur  forte  et  peu  agréable ,  se  colorant  en  rose 
idre  par  l'acide  nitrique  ;  la  troisième,  d'une  odeur  plus 
ive  et  moins  odorante,  se  colore,  en  «rose  foncé  par 

acide;  la  quatrième^  moins  '  aromatique ,  prend 
e,  teinte  moins  foncée  par  le  même  réactif..  Le  résidu^ 

jaunâtre,  peu  odorant ,  très-amer  et  se  colore,  mais 
«-légèrement ,  par  l'acide  nitrique. 


0  II  importe  de  faire  observer  qae  là  coulear  se  développe  plus 
mptement,  en  versant l*eaa  sur  Tadde,  que  lorsqu'on  ajoute  celui-ci 
petites  portions: 
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II- . 

i*".  Les  eaux  de  baryte,  de  potasse ,  ou  d'ammomacjue 
paraissent  fixer  le  principe  aromatique  d;ms  Teau  de 
fleurs  d'oranger  ;  lorsqu'on  soumet  celle-ci  à  l'ébullition 
elle  conserve  plus  long-temps  la  propriété  de  se  colorer 
en  rose  par  l'acide  nitrique.  Le  résidu  de  réyaporatio& 
donne  une  odeur  de  miel  très -prononcée,*  lorsqu'on 
sature  l'alcali. 

!!'*.  La  couleur  produite  par  l'acide  nitrique  dans  l'eaa 
de.  fleurs  d'oranger  disparaît  lorsqu'on  sature  par  un 
alcali^  etelle  réparait  de  nouveau  par  un  excès  d'acide. 

np. 

1".  Une  certaine  quantité  d'éther,  agitée  avec  l'êaïk. 
de  fleurs  d'oranger,  et  séparée  ensuite  avec  soin,  en — 
lève  à  cette  eau,  tout  son  arôme  et  son  huile. volatile^, 
l'acide  nitrique  ne  lui  fait  plus  éprouver  aucun  change-^ 
ment. 

L'éther  se  colore  en  jaune  tendre,  lorsqu'on  en  vers^ 
quelques  gouttes  sur  la  main ,  il  reprend  une  odeur  aussm 
agréable  que  celle  d^  la  fleur  d'oranger  qu'on  vient  d«^ 
cueillir;  placé  entre  l'œil  et  .la  lumière  il  parait  d'une 
nuance  opaline,  semblable  à  celle  que  la  Idmière  pro- 
duit sur  une  solution  de  sulfate  acide  de  quinine; 

2**.  Cet  éthérolat ,  mis  en  contact  avec  l'acide. nitrique, 
prend  aussitôt  une  couleur  rose;  mais  elle,. disparait 
assez  promptement-;  on  la  rend  plus  permanente  et  plus 
belle  en  ajoutant  un  peu  d'eau  :  soumis  à  l'évaporatioo 
spontanée,  il  laisse  un  résidu  d'huile  volatile  odorante, 
mais  peu  agréable,  qui. ne  se  coloreras  sensiblement 
par  l'acide  nitrique  étendu. 

IV. 

1°.  Les  huiles  d'amandes   douces   de   ricin,    agitées 
avec  cette  eau  pendant  un  certain  temps,,  lui  enlèvent 


DE    PHARMACIE.  i^l^ 

^butes  ses  parties  aromatiques ,  l'acide  Ditrique  et  Todo- 
tal  n'en  démontrent  pliis  ;  tandis  que  l'huile  a  acquis 
une  odeur  fort  agréable,  mais  se  colorant  à  peine  par 
Tacide  nitrid^ue ,  sans  doute  parce  que  celle-ci  préserve 
les  corps  qu'elle  a  dissous  de  l'action  de  ce  réactif. 

a**.  L'eau  de  fleurs  d'oranger  rougie  par  l'acide  «ni- 
trique conserve  sa  couleur  lorsqu'on  l'agite  avec  de 
Téther  ou  une  huile  fixe. 

D'après  les  faits  que  je  viens  d'énoncer,  je  crois  que 
l'acide  nitrique  est  un  bon  moyen  pour  déterminer  la 
qualité  de  l'eau  de  fleuri  d'oranger.  Je  suis  d'autant  plus 
porté  à  le  proposer,  qu'aucune  autre  eau  aromatique 
ne  présente  le  même  phénomène  ;  un  très-petit  nombre 
donnent  seulement  une  couleur  jaune  ou  vérdâtre.  Voici 
les  résultats  qu'on  obtiendra  et  la  manière  d'opérer  :  si 
l'eau  de  fleurs  d'oranger  a  été  préparée  dans  la  propor- 
tions et  les  règles  voulues ,  l'acide  nitrique  y  déterminera 
assez  promptement  une  belle  couleur  rooige  clair,  si 
l'eau  est  moins  chargée  d'arôme  ,  elle  ne  donnera  qu'une 
teinte  rose  :  celle  préparée  en  Provence  présentera  la 
même  couleur ,  mais  elU  dégagera  une  odeur  herbacée  -, 
si  cette  dernière  a  été  falsifiée  par  l'huile  volatile  la 
couleur  sera  peu  sensible;  il  en  .sera  de  même  poi^r 
celle  qui  n'aurait  été  obtenue  qu'avec  de  l'huile  volatile 
récemment  préparée  ;  et  la  couleur  sera  nulle  ai  l'essence 
date  d'une  année  ou  deux. 

En  réfléchissant  un  moment  sur  cette  belle  coloration 
de  l'eau  de  fleurs  d'oranger  par  l'acide  nitrique,  ciolora- 
(ion  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'huile  essentielle  obtenue 
par  distillation,  on  peut  se  demander  avec  raison  s'il 
n'existerait  pas  deux  huiles  volatiles  difi*érentes  dans 
l'oranger;  lune  d'une  odeur  très-suave  se  colorant  jen 
rouge  par  l'acide  nitrique;  et  l'autre  moins  odorante, 
très-acre  et  ne  donnant  pas  la  même  couleur  par  ce 
réactif,  l^ar  cette  hypothèse  que  j'ose  hasarder,  on  expli- 


\ 
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querait  bien  ce  me  semble  la  différeoce*  si  remarquable 
que  présente  Teau  de  fleurs  d'oranger ,  obtenue  directe- 
ment de  la  fleur,  ayec  celle  préparée  au  mx>yen  de  l'buile 
Tolatile  retirée  par  distillation  ;  diilerence  qui  ne  devrait 
point  exister,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'admet  aujour- 
d'hui V  que  l'eau  distillée  de  fleurs  d'oranger  ne  doit  ses 
propriétés  qu'à  une  certaine  quantité  de  néroU  cfd'elle 
tient  en  dissolution. 


*■***■■■■■■■■■■■**■■■"■■■■*■■  •■■■■■■n*"*  ■**"—■■  ^*' y  •**■■*■!***•  V>*'>n-Yvvvytivvtrn)tmmjtv<.\ 


NOTE 

Sur  r  analyse  du  lait  d^ une  pouliche  de  quatre  jours  ,  par^ 
•  M.  Henry  père. 


Un  membre  correspondant  a  adressé,  à  la  Société  royal 
et  centrale  d'Agriculture ,  une  petite  quantité  de  lait  pro— 
Tenant  d'une  pouliche  de  quatre  jours.  Ce  phénomène  ^ 
assez  rare  parmi  les  animaux  mammifères ,  à  une  époque 
si  rapprochée  de  la  naissance,  aurait  du  ^tre  décrit  avecr 
plus  de  détail  par  l'observateur  ;  car  on  a  remarqué  quel^ 
quefois  une  petite  quantité  d'une  humeur  laiteuse  dan? 
les  mamielles  des  jeunes  femelles  avant  la  gestation ,  et 
même  chez  les  mâles  dans  certaines  circonstances,  sur- 
tout à  l'époque  de  la  puberté.  Mais,  comme  l'observe  très- 
bien  M.  le  docteur  Guersent  :  «  La  présence  momentanée 
»  d'un  liquide  lactiforme  dans  les  mamelles  ne  dé'pend 
»  pas-toujours  d'une  ^crétion  véritablement  établie,  elk 
»  indique  l'analogie  qui  existe  entoe  la  structure  de  ces 
»  organes  chet  tous  les*  animaux  mammifères  des  deux 
»  sexes ,  et  la  disposition  prochaine  du  lait  dans  les  jeo- 
V  nés  femelles.  »  Ici  le  cas  est  un  peu  différent .  puisque 
la  jeune  pouliche  n'avait  que  quatre  joturs  de  naissance* 
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Tôieik  résultat  de  Tanalyse  que  j'ai  faite  du  lait  de  cette 
jeune  pouliche  : 

Ce  liquide  n'a  rien  présenté  d  étranger  au  lait  de  ju- 
ment dont  Pannentier  et  M.  Deyeux  ont  donné. les  ca- 
ractères. On  sait  que  le  lait  des  diQérentes  espèces  de 
mammifères  n'est  pas  identique;  que  celui  d'uoe  même 
femelle  présente  souvent  des  nuances  irès-marquées  dans 
ses  propriétés,  suivant  l'époque  de  la  lactation,  l'âge  et 
les  hcibitudes  ,  et  même  suiv;int  les  rapports  de  l'adimal 
avec  les  corps  extérieurs.  Cependant  le  lait  est  doué  de 
propriétés  tellement  tranchées  qu'on  ne  peut  se  tromper 
sur  sa  nature,  et  qu'on  le  distingue  facilement  des  autres 
liquides  organiques. 

Celui  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation  n'a  offert 
aucun*signé  particulier.  Une  once  environ  fut  soumise  à 
l'examen  chimique. 

Ce  lait  répandait  une  odeur  de  fromage  ;  il  rougissait 
fortement  le  papier  bleu  de  tournesol  Sa  couleur  était 
d'un  blancja^nâtre  ;  sa  saveur  douce  et  légèrement  acide. 
Sa  pesanteur  spéciGque  étuit  de  1,002  ,.^andis  qUe  lé  lait 
ordinaire  a  une  pesanteur  spécffique  de  i^o^. 

Abandonné  à  lui-même  pendant  vingt-qux^tre  heures, 
il  est  resté  fluide  sans  nrésenter  de  couche  à  Sa  surface  ; 
mais,  par  l'action  d'une  douce  chaleur ,  il  s^est  séparé  en 
deux  parties,  l'une  liquide  et  l'autre  concrète,  le  séfum 
et  le  caséum.  Ces  deux  corps  mis  sur  un  filtre,  on  a  ob- 
tenu un  petit  lait  limpide ,  jaunâtre ,  cTune  Sciveur  fade , 
mais  sans  mauvaise  odeur.  Le  coséum  •  resté  sur  le  filtré , 
conservait  l'odeur  primitive  du  lait.  * 

Cette  substance  desséchée  a  été  traitée  par  Véther -sul- 
furique ,  pour  en  sépar.er  la  partie  butyreuse.  A  l'aide 
d'une  évaporation  spontanée,  l'éther  a  abandonné  une 
matière  grasse  analogue  au  beurre.  Après  le  traitement 
éthcré,  le  caséum  conservait  encore  l'odeur  de  fromage. 
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D'après  ces  essais ,  le  lait  soumis  à  notre  examen  était 
composé  de 

Matière  grasse.       *.•....  i,o 

Caséum  sec o,5 

Petit-lait  (sérum) .  29,5 

•  3o,o 

« 

La  petite  quantité  a  empêché  de  rechercher  dafts  ce 
lait  .la  présence  dii  sucré  de  lait ,  du  chlorure  de  potas- 
sium ,  des  phosphates ,  et  même  du  sulfate  de  chaux , 
trouvé  par  MM.  Parmentier  et  Deyeux  dans  le  lait  de 
jument. 

NOTE 

D'un  procédé  très^simple  et  très^économique  à  f effet 
if  obtenir  le  dégraissage  des'uins,  par  A.  Dubois, 
pharmacien  à  la  Flèche,  département  de  la  Sarthe. 

Après  avoir  exaininéles  utiles  récherches  de  M,  Fran- 
çois ,  pharmacien  à  Chàlons-sur-Marne ,  sur  là  présence 
de  la  glaïadine ,  dans  les  vins  gras  ;  Becherchcs  insérées 
dans  le  n**,  3  du  Journal  de  Pharmacie,  mars  i83o.  J'ai, 
cru  devoir  proposer  un  procédé  plus  simple  dans  son 
emploi  j.ei  par  conséquent  plus  à  portée  de  tout  le  inonde 
gpour  neutraliser  leflet  de  cette  substance  que  je  consi- 
dère comme  alcaline. 

Sans  avoir  connaissance  du  mémoire  de  M.  François, 
je  fus  conduit  par  analogie,  après  plusieurs  expériences 
qui  ne  m'avaient  pas  réussi,  à  l'emploi  des  fruits  verts 
du  sorbier  domestique;  Ces  fruits  pyrifonnes  dont  la 
saveur  .âpre  et  sèchç,  même  à  letat  de  maturité ,  dénote 
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•set  facilement  leur  propriété  àistriDgente  et  annonce  la 
»i^ftence  du  tannins  détruisant  d'une  manière  admirable , 
[ans  les  vins  gras,  la  cause  de  leur  détérioration  en 
eur  rendant  la.  sécher  esse  dont  les  âyait  privés  le  dé- 
veloppement de  la  glaïadine. 

Lu  justesse  des  raisonnemens  de  M.  François ,  à  lap- 
Nii  desquels  il  donne  d'ailleurs  des  preuves  incontes- 
ables,  sur  les  causes  de  cette  maladie,  sur  les  moyens 
le  la  prévenir,  et  sur  ceux  qu'on  peut  employer  pour 
a  détruire,  me  dispense  de  donner  les  idées  que  j  avais 
conçues  à  cet  égard,  puisque  je  partage  à  peu  près 
toutes  ses  opinions  (  Voyez  page. 1 54  dii  Journal  de 
Pharmacie ,  les  recherches  de  M.  François ,  sur  la  cause 
qui  produit  la  graisse  des  vins,  etc.) 

Mode  d'emploi  des  fruits  verts  du  cormier^  sorbus  dô- 
mes tica  ,  pour  le  dégraissage  des  uins. 

L'époque  à  laquelle  les  vins  blancs,  j90tir  am^i  dire 
les  seuls  sujets  à  de^iiir  Jllans  se  mettent  en  bouteille , 
se  trouvant  dans  la  saison  où  le  sorbier  domestique 
donne  ses  fruits ,  ceux  dans  lesquels  on  reconuciltrait  cet 
inconvénient  peuvent  être  traités  de  la  manière  suivante  : 

Ou  emploie  par  pièce  de  deux  hectolitres  trois  ou 
quatre  livres  de  ces  fruits,  avant  leur  maturité,  selon 
que  la  liqueur  contient  plus  ou  moins  de  glaïadine.  Après 
les  avoir  piles  dans  un  mortier  on  les  introduit  par  la 
bonde;  puis  on  agite  le  liquide  comme  si  Ion  procédait 
à  la  clarification  ;  on  laisse  déposer.  Au  bout  de  quinze 
jours,  un  mois  au  plus,  le  vin  est  parfaitement  clair, 
sec,  et  susceptible  d'être  mis  en  bouteille  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  le  coller. 

Les  vins  ne   sont  nullement  altérés  et  n'acquièrent 
ni  couleur   sensible,    lii   odeur,    ni    suveur  étrangère; 
par  ce  procédé,  comme   par   le  moyen  du  tannin,  ils 
XSV.  Année.— Juillet  i83o  3i 
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acquièrent  la  propriété  de  devenir  mousseux  et  He 
sont  nullement  exposés  à  reprendre  1  état  d  où  on  les  a 
tirés. 

J'ai  tout  lieu4  de  penser  que  la  simplicité  jointe  1 
réconomie  que  présente  cette  méthode  poitri*»  la  faire 
adopter  de  préférence  à  toute  autre»  .Ayant  eu  plusieurs 
fois  occasion  d'en  répéter  Tespérience ,  elle  a  toujours 
été  couronnée  du  plus  ^and  succès. 

Société  royale  des  sciences  ,  des  lettres  et  arts  de  Nanej^. 
Sujets  de  prix  à  distribuer  en  mai  i83t. 

Depuis  assez  long-temps  on  proposait  Técorce  de  saule 
comme  succédané  indigène  du  quinquina;  on  avait  même 
tenté  d'en  extraire  le  principe  actif;  mais  ce  sujet  avait 
été  peu  étudié,  lorsque  très-récemment  M.  Leroux  de 
Yitry  parvint  à  obtenir  de  l'éoorce  d'une  espèce  de  saule 
[salix  hélix) y  un  principe  cristallisé  qu'il  nomma  sa^ 
licine.  Quelques  médecins  attribuent  à  cette  substance 
nouvelle  la  propriété  fébrifuge  du  quinquina  ,  et  pensent 
qu'elle  pourrait  le  remplacer  dans  notre  matière  médi* 
cale.  Si  leur  opinion  est  fondée,  la  découverte  de  la  sa-* 
licine  aurait  un  résultat  imtnense  j  puisqu'elle  affranchirait 
la  France  d'un  tribut  payé  à  l'étranger,  et  qu'elle  substi- 
tuerait à  un  médicament  emprunté  aux  forêts  d'un  autre 
hémisphère ,   et    dont  l'importation  peut    être  parfois 
interceptée,  une  substance  que  notre  sol  produira  tou- 
jours abondamment.  Mais  un  jugement  porté  sur  un  tel 
sujet  doit,  avant  d'être  sanctionné,  être  soumis  à  l'é- 
preuve d'une  pratique  plus  générale.  Il  est  rare  qu'une 
innovation  de  cette  importance  n'exdte  pas  d'sfbord  uu 
enthousiasme  irréfléchi  ou  une  défaveur  exagérée;  l'ap- 
préciation ne  devient  juste  et  sage  qu'après  me  étnde 
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approfondie.  l'Acadeime  propose  donc  le  suj^ef.  de  prix 
suivant  ^. 

r  Donner  un  mode  d'extraction  de  la  salicine  plus 
économique  que  celui  qui  a  été  soumis  à  TÂcadémi^  des 
sciences  par  M.  Leroux. 

»  Extraire  la  salicine  àe  diverses  espèces  de  snuUs 
afin  de  déterminer  celle  qui  en  produit  le  plus;  Recher- 
cjier  sî  la  différence  du  climat  et  du  sot  influe  sur  la 
proportion  de  cette  substance  dans  une  même  espèce  de 
saule. 

»  Entin  étudier  comparativement  les  effets  de  la  sali- 
cine et  du  quinquina  dans  plusieurs  variétés  de  fièvres  ; 
déterminer  les  cas  où  elle  peut  et  ceux  où  elle  ne  peut 
le  remplacer.  • 

Les  mémoiriefs  en  réponse  à  cette  question  seront 
adressés  à  M.  le  secrétaire  de  la  Société  avant  la  fin  du 
mois  de  février  i83i.  Ces  mémoires  doivent  porter  dans 
un  billet  cacheté  le  nom  de  leur  auteur. 

Une  médaille  d'or  du  prix  de  3oa  francs  sera  décernée 
dans  kl  séance  du  mois  de  mai  i8ït  à  l'aatenr  du  mànoiFe 
qui  sera  jugé  ïe  meilleur: 

BIBLIOGRAPHIE. 


Âfonagraphie  des  CaMpanulSes ,  par  Ai.»HONtE  Ht  GAin>OLi.Bi  membre  ^e 
la  Société  Helrétiq^ne  dea  Sciencea  natitreUea,  et  de  la  ^iété  dé' 
Phyaique  et  d'Histoire  naturelle  de  Oenère }  avec  ^o-  iikmehéa  gm* 
▼éea  en  taille^once.  i  toL  iii-4**  ^  4<^  p^gM»  broche.  Prix,  a5 îfr. 
A  Paria,  cbez  madame  yeuve  Dearay,.  Ubralre-éditeuri  rue  Havte- 
feuille,  no.  4* 

Si  quelque  botaniste  se  trouve  à  bonne  école ,  c*est  sans  doute  le 
fils  du  savant  De  Candolle.  On  sera  moins  surpris  de  voir  un  aussi 
beau  travail  sorti  des  mains  du  premier,  après  ses  voyages  et  les  vastes 
communications  qu'il  a  euea  des  herbiers  de  presque  tous  les  plus 

3i. 
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habiles  botAnistcs  de  TEurope.  C'est  ici  one  composition  aassi  Gomplèté 
qu'il  éfait  possible  de  la  faire ,  et  on  ne  peot  plus  travailler  sur  Lr 
feunilte  des  campanuiées  sans  l'étudier.  L'auteur,  outre  65  espèces  non  - 
Telles  qu'il  fait  connaître,  en  décrit  269  anciennes  bien  distinctes;  il 
a  étab  i  huit  Lonvcaux  genres  et  a  vériiié  par  lui-même  individuelle, 
ment  les  espèces  et  leurs  synonymes.  C'est  donc  un  œuvre  de  conscience, 
tel  qu'on  en  doit  faire  pour  établir  solidement  les  bases  d'une  faadt(f 
réputation  dans  le»  «cimces.  Les  détails  étendus  sur  l'organisation  des 
campanuiées,  sur  leurs  aiBurtés,  leur  distribution  géographique,  fo«t 
beaucoup  d honneur  au  savoir  de  M.  Alphonse  De  Candolle.  Vingt 
planches  au  trait  rendent  cette  monographie  digne  du  plus  haut  intérêt, 
et  cet  éloge  est  sans  complaisance. 

J.-J.  V. 

^iwr.  Pjrrami  De  CaudoUe  Botanicom  guUicum  seu  sYooDsis  pUuttarum  in 
Flora  gallica  descriptarum,  Kditio  secunda.  Ex  herbariis  et  schediii 
Candoliiunis  propriisque  digestum  a  J.  £.  Dost  «V.  d.  m.  Pars  se- 
cunda plantas  cellulares  continens.  1  gros  vol.  iu-8*-»  broché.  Prix, 
i5  francs,  et  port  franc  par  la  porte  17  francs.  Paris,  veuve  Desfay, 
rue  Hautefeuillc ,  no.  4* 

Kous  avons  annoncé  déjà  avec  couilance  le  premier  volume  de  cette 
édition  latine,  perfectionnée  de  la  célèbre  F^re yraMfa/««.  Le  succès 
qu'elle  a  mérité  et  qu'elle  obtient  justifie  nos  éloges.  Ce  deuxième 
tome  n'est  pas  le  moins  important ,  à  cause  des  difficultés  immenses  » 
aujourd'hui,  de  bien  déterminer  cette  multitude  presque  incroyable  de 
plantes  cryptogames ,  cellulaires ,  qui  sont  devenues  une  haute  science 
et  la  pierre  de  touche  des  profonds  botanistes.  La  petitesse  des  parties, 
la  rarlété  des  obje.ts ,  la  profondeur  des  investigation^  qu'ils  exigent 
rebutaient  les  botanistes  vulgaires  qui  feignent  de  mépriser  ce  qu'ils 
ne  sont  pas  capables  de  comprendre.  Ce  n'est  pas  merveille  de  distin- 
guer un  chdtie  d'un  chou,  mais  o*est  dans  les  familles  des  lichens,  des 
hypoxylons,  des  champignons  si  impcrtans  à  étudier  qu'on  attend  le 
réritable  botaniste.  Aussi  ce  volume  sera  lecherché  avidement  par 
tous  les  hommes  capables  d'en  apptécier  le  mérite  et  l'exactitude. 
M.  Duby  a  préféié  d'omettre  ce  dont  il  n'était  pas  sûr  par  lui-même • 
que  d'entasser  à  la  manière  de  certains  savans ,  des  dcxriptions  in- 
complètes ou  tronquées  d'espèces  douteuses.  \Nons  ne  pouhrions  ici 
entrer  en  des  détails  ;  f  I  sofiit  d'ajouter  que  ce  livre  nous  a  paru  à  la 
ii.«u'.eur  de  toutes  les  découvertes  modernes. 

J.-J.  V. 
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EXTRAIT  DU  PROCÈS  VERBAI-i 

$éance  du  9  juin  i83o. 

PRÊSIDCirCE     DE     M.      VIBZT. 

Le  président  de  l'Académie  des  sicîences  et  arts  de 
Rouen  adresse  une  circulaire  pour  l'érection  de  la  sta- 
tue de  Corneille.  M.  le  secrétaire  général  annonce  que  la 
décision  que  la  Société  de  Pharmacie  a  déjà  prise ,  pour 
cet  objet ,  a  été  exécutée. 

M.  Herberger  envoie  quelques  traductions  du  journal 
de  Buchner,  et  demande  si  la  Société  de  Pharmacie  ad- 
met les  étrangers  au  concours  pour  ses  prix.  On  fait  ob- 
server que  la  réponse  se  trouve  faite  naturellement  par 
les  résultats  du  concours  de  cette  année^  dans  lequel  une 
inédaille  d'encouragement  a  été  accordée  à  M.  Merk  de 
Darmstadt. 

M.  Hugueny,  pharmacien  à  Strasbourg,  adi:esse  un 
mémoire  ayant  pour  titre  :  Essai  pour  combattre  la  maté- 
rialité des  corps  ou  fluides  impondérables ,  et  Exposé  suc- 
cinct d'une  nouvelle  théorie  (MM.  filondeau  et  Robinet 
rapporteurs). 
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M.  Sarzeau  adresse  un  mémoire  sur  la  présence  de 
mivre  dans  les  végélgaix  et  le  sang  (A|M.  Soubeiran  et 
Bussy  rapporteurs). 

La  Société  reçoit,  i^.  un  mémoire  sur  l'analyse  des 
Substances  organiques,  par  MM.  Henry  fils  et  Plisson'; 
a*,  un  mémoire  sur  Temploi  dudharbon  dans  les  arts  éco- 
nomiques ,  par  M.  Chevallier  ;  y.  le  numéro  du  Journal 
de  PfaartnaAe  du  mois  -de  juin  ;  4**.  les  Annales  scientifi- 
ques de  l'Auvergne;  5*.  les  Arcki¥es  de  Brandes ;  6''.  le 
Journal  de  la  Société  d'Evreux. 

M.  Moutillard  fait  un  rapport  verbal  sur  le  prépis  ana- 
lytique des  travaux  de  l'Académie  de  Rouen. 

MM.  Boissel  et  Pellerin  font  un  rapport  sur  une  note 
de  M.  Touery,  pharmacien  à  Sologniac  :  les  commissaires 
n'ont  eu  à  signaler  ^ju'un  seul  fait  intéressant  ;  c'est  celui 
de  la  coagulation  du  lait ,  par  le  charbon  animal ,  sous 
l'influence  d'une  ébullition  prolongée.  Ils  sont  d'avis  que 
le  charbon  agit  d'une  manière  mécanique  ,  car  le  résultat 
a  été  Le  'même  lorsqu'ils  ont  remplacé  3e  ;dianbon  par  du 
•verre  pôle  et  ibien  lavé. 

M.  Lodibert  fait  un  rapport  verbal  sur  die  système  de 
nomenclature  f>ropo8é  tpar  Âf.  iBeral, 

M.  Soubeiran  fait  un  rapportsur 'Une  note  de  M.  Vivié, 
relative  à  )a  décoloration  «de  l'amidon  iodoré  par  l'acide 
arsénieox.  l.a  Société 'décide  qu>un  entrait -du  rapport 
serapubKéenméme^feemps  qnelane^ilelf.  Yîvié. 

M.  Thubcenf  Ht  un  mémoire  sur  les  salsepareilles  da 
commerce  (MM.  Henry  père  et  Guîbourt  irapporteurs  ). 

M.  Caillot  lit  une  note  sur  un  moyen  de  reconnaître 
aisément  la  présence  des  chlorures  d^ns  les  broipures. 

M.  Planche  fait  un  rappoi:t  favprable  sur  M,  Quesne- 
ville  fils ,  «t  M.  Hemandes  en  fait  un  autre  pour  l'admis- 
sion de  M.  Beral. 

MM,  Bussy  et  Henry 'fils  présentent  M.  Châtelain , 
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pliarmacien  en  chef  de  la  maripe,  comme  .membre  cor- 
respondant. 

M.  Quesneville  est  nommé  membre  correspondant , 
et  M.  Beral  est  admis ,  comme  mQmbire  résidait ,  à  Tuna- 
nîlùité  des  suffrages. 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  Tlnstitut  : 

M.  Chevallier  fait  connaître  a  TÂcadémie  que  Ton  yien t 
de  répéter ,  avec  un  plein  succès ,  sur  d^px  édifices  ,rË« 
lysée-Bourbon  v^t  une-maison  rue  Saint-JFloreptin ,  n^  9, 
le  procédé  qu'il  a  indiqué  po.ur  rendre  aux  vieux  murs 
leur  couleur  primitive. 

,M1VI.  Robiquetet  Boutrqn ,  présentant  un  travail  très- 
étendu  sur  Thuile  volatile  des  anmndesamjères  (i). 

MM.  Bobiquet  et  Boutron,  prés^tent  un  travail,  sur 
L'huile  volatile  des  amandesamères ,  le^principAiVXirésuU 
tats  sont  : 

I  '^.  La  copversipp  de  l'hi^ile  y^^latile^^d'an^andes  en.acjde 
benzoïque,  par  suite  de  Vrihsorptipnde  Toxigène; 

2°.  La  non-préexistence  de  celte  huile  volatile  dans 
l'amande  et  la  preuve  que  l'eau  est  nécessaire  à  sa  for- 
mation ; 

S"".  La  non-préexistence  del'acide  bçnzoïque  dans  Thuilc 
volatile  d  amandes  ; 

4*"*  La  découverte  d'une  matière  cristalline  particulière 
blanche,  inodore,  inaltérable  au  contact  de  Tair,  d'une 
saveur  amère ,  rappelant  parfaitement  celle  des  amandes, 
très-soluble  dans  l'alcool  et  cristallisant  par  refroidisse- 
inent  en  aiguilles  radiées;  dégageaint.une  odeur  ammo- 
oiacale  très-prononcée  quanfl  on  la  chaude  ayec  une  so- 
lution de  potasse  caustique  ; 

5*".. Enfin  la  supposition  que  ïjim^gd/aUne,  nom  que 

(i)  €e  mémoire  qui  n'a  pu  être  lu  à  la  séance  de  TAcadëmie ,  a  été 
envoyé  à  Texamende  denztx>mmiaaires  ;  noBS  «a  rendions  un  compte 
létiàUé  lora(iue  le  rapport  aura,^  fait. 
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les  auteurs  ont  donué  à  celte  substance ,  est  la  cause  unU 
que  de lamertume  des  amandes  amères  et  undesélémens 
de  rhuile  volatile. 

M.  Dumas  présente  un  mémoire  sur  une  nouvelle  ma- 
tière qui  se  forme  quand  on  soumet  Toxalate  d'ammonia- 
que à  la  distillation ,  cette  matière  h  laquelle  il  donne  le 
nom  à'oxamide  est  neutre,  elle  ne  contient  ni  acide  oxali- 
que, ni  ammoniaque;  mais,  sous  Tinfluence  de  la  potasse, 
elle  se  transforme  entièrement  en  acide  oxalique  et  en 
anunoniaque.  Cette  substance  volatile  à  3oo  désirés,  est 
sous  forme  dune  poudre  d'un  blanc  jaunâtre;  elle  est  in- 
soluble à  froid,  dans  Teau,  peu  soluble  à  chaud.  L'aeide 
sulfurique  concentré  la  transforme  en  sulfate  d'ammo- 
niaque, en  acide  carbonique,  et  en  oxide  de  carbone;  elle 
est  formée  de  4  volumes  de  vapeur  de  carbone ,  ^  vol.  d'a- 
zote, 4  vol.  d'hydrogène  et  2  vol.  d'oxigène;  de  telle  sorte 
qu'en  y  ajoutant  2  volumes  de  vapeur  d'eau,  elle  serait 
transformée  en  oxalate  sec  d'ammoniaque. 

•       EXAMEN  CHIMIQUE 

De  réeorce  du  £iii5..Buxus  sempervireos  Z.  Monoécie^ 

Tétrandricy  Euphorbiacées ,  J\ 

Par  M.  pAOtiS  de  Bordeaux. 

Le  buis  est  compris  dans  le  grand  nombre  àes  sub- 
stances qui ,  jadis  employées  dans  la  thérapeutique,  sont 
aujourd'hui  presqu'entièrement  abandonnées.  La  saveur 
amère  que  possèdent  toutes  les  parties  de  ce  végétal 
ferait  présumer  cependant  qu'il  ne  doit  pas  être  totale- 
ment dépourvu,  de  propriétés  médicales  et  que  peut-être 
l'on  a  eu  tort  d'en  exclure  ainsi  Tusage. 

Préconisé  comme  sudorifique,  il  fut  employé ,  dit^in , 
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avec  succès  dans  le  Iraitenicnt  des  maladies  sipbyliliques 
et  des  rhumatismes  chroniques.  S'il  était  vrai  qu'il  pos- 
iéd4t  ces  propriétés,  il  deviendrait  une  substance  pré- 
cieuse, puisque,  sous  un  très- petit  volume,  il  pourrait 
6tre  administré  à  haute  dose ,  son  principe  actif  résidant 
dans  un  arcaloïde  qui  y  est  contenu  en  quantité  fort  mi«* 
Eiime.  Cela  serait  d'autant  plus  avantageux  quË^n'ciyant 
encore  isolé,  d'aucun  végétal,  présumé  sudorifiquo,  le 
principe  immédiat  auquel  il  doit  son  action^  on  est  oblif^é 
de  l'employer,  soit  en  poudre ,  soit  en  extrait ,  soit  epfin 
en  boisson,  ce  qui,  par  trop  de  volume,  empêche  d'en 
continuer  l'usage. 

Le  buis  est  un  arbrisseau  toujours  vert ,  dont  la  tige 
arborescente  s'élève  à  la  hauteur  de  la  à  i5  pieds,  ses 
feuilles  sont  ovales ,  obtuses ,  lisses ,  d'un  vert  foncé  su- 
périeurement. Les  fleurs,  composées  de  fleurs  mâles  et 
de  fleurs  femelles  réunies,  forment  de  petits  groupes 
serrés,  qui  sont  placés  dans  les  aisselles  des  feuilles ,  vers 
la  partie  supérieure  des  rameaux.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule arrondie ,  à  3  loges  ;  chaque  loge  renferme  deux  se- 
mences. Le  buis,  très-employé  par  les  tourneurs ^  est 
jaune,  uni,  compacte  ;  il  est  recouvert  d'une  écorce  d'un 
gris-brunâtre  à  rcxlérieur,  et  jaunâtre  au  dedans;  ré*- 
duite  en  poudre  elle  a  une  couleur  rousse.  La  racine, 
nommée  broussin  y  est  veinée  et  bien  marbrée ,  ce  qui  lu 
fait  rechercher  des  tableliers. 

Le  buis  croit  principalement  dans  les  parties  monta- 
gneuses et  méridionales  de  l'Europe  ;  les  terrains  calcaires 
sont  ceux  qui  lui  conviennent  le  mieux.  Saint-Claude 
(Jura)  et  Ligny  (Meuse),  sont  les  lieux  en  Frauce  où  il 
est  le  plus  abondant. 

De  toutes  les  parties  du  buis,  l'écorce  étant  l'une  des 
plus  amères ,  c'est  elle  que  j'ai  soumise  à  l'analyse  chi- 
mique, 
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Traitement  par  léthfir. 

De  récorce  de  bnis ,  réduite  en  poudre ,  a  été  soumise 
à  deux  macérations  dans  Féther ,  chacune  d'elles  a  duré 
46  heures.  Les  'liqueurs  éthérées  réunies  et  filtrées 
avaient  une  couleur  rert-pâle  tirant  sur  le  jaunâtre.  Je 
les  ai  distillées  à  une  douce  chaleur  ;  Tétber  est  pasafé  in- 
colore et  exempt  d'odeur  étrangère. 

Le  résidu  de  la  distillation  retenant  encore  un  peu  de 
liquide  a  été  lentemeitt  évaporé;  après  Tévaporation  il 
était  formé  de  deux  substances  solides,  que  -leurs  cou- 
leurs différentes  rendaient  bien  distinctes  ;  Tune  qui  for- 
mait la  plus  grande  partie,  était  d'un  vert-jaunàtre  et 
Tautre  était  rousse.  Il  était  insoluble  dansTeau,  sbluble 
en  partie  dans  l'alcool  froid  ;  lalcool  bouillant  le  dissol- 
rait  entièrement,  mais  par  le  refroidissement  il  se  trou- 
blait. 

La  portion  dissoute  par  l'alcool  froid,  se  compose  de 
chlorophylle  et  de  la  matière  particulière  rousse.  Cette 
dernière  substance ,  mise  en  contact  arec  l'acide  nitrique 
concentré,  prend  une  couleur  rouge  de  sang;  les  acides 
faibles  la  dissolvent  ttès-bien ,  surtout  à  l'aide  de  la  cha- 
leur, ce  qui  rend  sa  séparation  facile  d'avec  la  chloro- 
phylle (i) ,  c'est  à  la  chlorophylle  qu'est  due  la  couleur 
verte  du  maceratwn. 

La  partie  iudissoute  par  l'alcool  froid  est  de  la  cire 
unie  à  un  peu  de  matière  grasse. 

L'action  de  Téther  bouillant  sur  l'écorce  de  buis  est 
plus  prompte,  mais  elle  n'est  pas  sensiblement  plus 
grande. 

(i)  I9*ayaiit  obtena  qn^uxie  très -petite  quantité  de  cette  matière 
rousse ,  je  ii*ai  pu  Teicaininer  cpie  très-légèrement ,  mais  sous-pen  je  tof 
propose  de  la  mieux  étudier. 
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Traitement  par  Valcool. 

ïJécoxot  xle  .buis  ue  cédant  plus  rien  à  T^ther  a  é\é 
aitee,  à  chaud,  pliweuxs  îois  par  lalcoal  à  40  degrés  ; 
^teintures  alcooliques,  filtrée^  baujkUantes^ODt  élé  réu- 
ies  et  conceiitrées  par  distillation';  aiij^ndQBiiées  s^u  re-^ 
tûdissement  pendant  quçlquqs  heures  9  des  fiocoBS 
lancs^jaunàtres  «'en  sont  séparés  ;  jelçs  m  reGVbeillis  sur 
H  filtre ^  le»  ai  layés  avec  de  lalcool ,  ils .étaiient  fermés 
e  matière  grasse  semblable  à  icelle  queXétber  avait  iefl>- 
'aite  et  d'une  petite  quantité  de  cire  :  Tévaporatipa  4es 
ecoctum  alcooliques  continuée  {i  lachfj^leur  duboin-warie 
fourni  un  extrait  d'un  jaune  rougeâtre  ;  cet  ^xtr^iit  4kS- 
ms  dans  Teau  a  donné  un  solutwn  trouble ,  «qui  a  été 
Itré  et  traité  ainsi  que  je  l'indiquerai  plus  bas. 

L  alcool  à  40  degrés  il  ay.ant  point  enlevé.à  cette  écorce 
mt  son  principe  amer,  je  Tai  traitée  avec  de  Talcool  à 
5<*.  bouillant,  jusqu a  ce  qu'elle  cessât  delecolorer.  Ces 
noootum  alcooliques  ont  été  concentrés  et  évaporés  deJa 
lème  manière  que  l'avaient  été  les  premiers  ;  ils  ne  rete- 
Euent  point  de  matière  grasse  «t  ont  fourni  un  extrait 
ui  s'est  dissous  dans  l'eau  en  n'y  oocasionant  qu'un  lé- 
er  trouble;  ce  solutum  filtré  a  été  réuni  au  précédent. 

Le  coups  resté  sur  les  filtres ,  qui  Iroublait  la  iranspa- 
snce  des  solutum^  était  de  la  résine  hydratée  dont  la 
>ttleur  était  jaune  :  par  la  dessiccation  .eUe  a  pris  une 
ûnte  rouge. 

La  liqueur  résultant  du  mélange  des  deux  solutum 
irait  une  couleur  ambrée ,  à  peine  rougissait-elle  le  .papier 
ible  de  tournesol.  Une  solution  d'acétate  de  plomb  y 
été  mêlée,  elle  a  déterminé  la  foi?mation  d'june  pietite 
uantité  d'un  précipité  blanc-jaunàtre^  ce  précipité  bien 
vé  et  décomposé  par  L'aeide  hydijo-suif urique  ;  a  dcMOLné 
n  corps  qui  présentait  les  caractères  de  l'acide  maliquc. 

La  liqueur  filtrée  retenant  encore  du  plomb,  en  a  été 
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débarrassée  par  un  courant  cracidc  Lydro-sulfurique  ;  fil- 
trée de  nouveau ,  elle  a  été  concentrée  et  traitée  à  chaud 
avec  de  lu  magnésie  pure.  Après  quelques  minutes  d*é- 
buUition  et  un  entier  refroidissement,  le  tout  h  été  versé 
sur  un  filtre.  Le  précipité  magnésien ,  lavé  avec  un  peu 
d'eau  froide,  a  été  séché  à  une  douce  chaleur,  et  tndté 
plusieurs  fois  avec  de  1  alcool  à  4o*.  bouillant;  les  liqueurs 
alcooliques ,  filtrées  et  évaporées ,  ont  laissé  une  matière 
solide,  rougeàtre ,  translucide,  d'une  saveur  très-amère, 
sans  àcreté ,  douée  de  propriétés  alcalines  bien  caracté-^ 
risées. 

La  liqueur  séparée  du  précipité  magnésien  tenait  en 
dissolution  de  lacétate  de  magnésie ,  dt  l'éxtractif  et  un 
peu  de  matière  alcaline. 

Matière  alcaline  de  récorce  de  huis. 

La  substance  alcaline  de  Técorce  de  buis  existe  aussi 
dans  toutes  les  autres  parties  de  ce  végétal ,  mais  daus 
des  proportions  difierentes,  c'est  elle  qui  leur  donne  la 
saveur  amère  qu  elles  possèdent  ;  différant  de  tous  les  al- 
caloïdes connus,  j  ai  cru  devoir  le  nommer  buxiiie,  nom 
qui  rappelé  son  origine. 

La-  bùxine,  entière,  est  rougeâtrej  réduite  en  poudre, 
sa  couleur  est  rousse  ;  ce  n'est  qu'avec  difiiculté  et  a  laide 
du  charbon  animal  qu'on  parvient  par  plusieurs  solutions 
réitérées  à  l'obtenir  presque  blanche.  Son  odeur  est  nulle, 
sa  saveur  est  très^amèré  et  sans  âcreté ,  ainsi  que  je  Tai 
déjà  dit.  La  petite  portion  qui  se  volatilise  lorsqu'on  la 
réduit  en  poudre  provoque  l'éternuemcnt. 

Elle  est  beaucoup  plus  soluble  dans  Feau  bouillante 
que  dans  Teau  froide,  l*éther  en  dissout  peu  ;  l'alcool  au 
contraire  en  dissout  de  très-grandes  quantités. 

Les  alcalis  ne  la  dissolvent  point. 

Elle  verdit  fortement  lé  sirop  de  %'iolelle,  et  ramène 
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lU  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  les  acides.  L'a- 
ide nitrique  la  convertit  en  principe  amer  et  ne  donne 
NHnt  d'acide  oxalique. 

La  buxine  neutralise  les  acides  et  forme  ayec  eux  des 
«la  incristallisables  très-solubtes  dans  l'eau  et  dans  YaU 
îool. 

Dissoute  dans  l'eau  à  l'aide  d'un  acide  9  cdle  en^est  pré- 
cipitée par  raJdition  des  alcalis.  La  potasse,  la  soudé  et 
'ammoniaque  la  précipitent  sous  forme  de  gelée  blanche 
bjdrate  de  buxine ).- 

100  parties  de  buxine  pure,  dissoutes  dans  l'alcool  ont 
sxigé  pour  leur  saturation  11  p.  s,  d'acide  sulfurique  à 
>6*. 

J'estime  que  5  grains  de  buxine  représentent  environ  une 
>nce  d'écorce  de  buis ,  ayant  obtenu  6a  grains  de  seize 
>nces  de  cette  écorce,  ce  qui  fait  presque  4  grains  par 
mce  ,  et  évaluant  à  un  cinquème  à  peu  près  la  perte  oc- 
irasionée  par  les  diverses  manipulations. 

Les  sulfates  et  acétates  de  buxine  sont  les  seuls  sels 
jue  j'aie  formés  avec  cette  base. 

Sulfate  de  buxine. 

J'ni  préparé  le  sulfate  de  buxine  en  neutralisant  de  la 
lissolulion  alcoolique  de  buxine  avec  de  l'acide  sulfurique 
faible.  La  liqueur  suffisamment  concentrée ,  h  une  douce 
:baleur ,  fut  placée  dans  un  lieu  sec  et  froid  ;  après  quel- 
ques jours,  de  petits  mamelons  se  déposèrent  sur  les  pa- 
nois  de  la  capsule  :  mis  en  contact  avec  l'eau  ils  se  décom- 
posèrent ;  une  partie  de  la  buxine  se  précipita,  et  l'autre 
portion  resta  diAoute  dans  le  liquide ,  à  l'état  de  sulfate 
icide. 

Le  sulfate  de  buxine  est  plus  amer  que  la  buxine ,  ce 
ijui  tient  sans  doute  à  sa  plus  grande  solubilité.  Il  est 
décomposé  par  les  alcalis  qui  s'unissent  à  l'acide  et 
laissent  précipiter  la  base. 
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uicétate  de  buxine. 


Il  se  prépare  en  diàsolvact  la  bcmtte  dans  l'acide  âcé- 
thftier  à  l''aide  d^iarne  douée  dhnleur,  ob  évapore  la  dis- 
aokitionà  skéité,  el,  après-  l'aTorr  rédmt  en  pondre,  6ïi 
le  renferme  dans  un  flacon  qui  bouche -bien  afin  de  le 
préserver  de  l'humidité.  Dsms  cet  état  il  est  avec  encës 
àt  base. 

li  esC  kierisCiallîstfble. 

L'acide  sulfurique  le  décomposer  il  en  chassé  l-adde 
acétique  et  s'anît  k  la  buxioe. 

Quimt  aux  alcalin  ils  ée  coniporfénti  ateé  liii  oomme 
avec  le  sulfate. 

Suite  de  Catnafyse  de  técorce  de  buis. 

Après  avoir  successivement  traité  Técorce  de  buis  par 
1  ether,  et  par  1  alcool  à  diflerens  degrés ,  je  lai  mise  à 
macérer  dans  de  Teau  froide  pendant  deux  jours.  La 
liqueur  filtrée  étant  légèrement  colorée ,  une  deuxième 
macération  a  été  faite  de  la  même  manière  que  lavait 
été  celle-ci.  Ce  derniermucerafinif  presque  sans  couleur, 
réuni  au  précédent ,  a  laissé  par  1  evaporation  une  subs- 
tance jaunAtre,  d'apparence  gommeuse,  qui ,  traitée  par 
Tacide  nitrique  >  a  fourni  une  petite  quantité  d'acide 
nuicique. 

Soumise  enfin  à  l'action  de  l'eau  bouillante ,  cette  écorce 
a  donné  un  decoctum  plus  coloré  que  n'était  le  maceratum, 
l'iode  ne  le  bleuissait  point  (i);  évaporé  à  une  douce 
chaleur  il  a  produit  un  corps,  qui ,  comftie  le  précédent, 
avait  l'aspect  de  la  gomme  :  sa  quantité  était  moindre 
et  sa  couleur  était  plus  foncée. 


(i)  Le  bois  de  bMs  contenant  de  ^amidon,  le-  déeoctane  aqaenx  ctt 
bicoi  par  Tiode ,  si  l'on  a  négligé  de  sortir  celei  qui  adhère  à  Vécorce, 
ou  qni  s'y  troave  mêlé. 
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Lies  cendres  provenant  d'une  certaine  quantité  d'écorce 
buis  étaient  formées  de  sulfates  de  potasse  et  de 
lUx,  de  sous-carbonates  de  cbaux  et  de  magnésie,  de 
Dspbate  de  chaux ,  de  silice  et  d'oxide  de  fer. 
le' conclus,  d'après^  les  résultats  que  j'ai  obtenus  daïis 
te  analyse ,  que  mille  parties  d'écorce  de  Buis  sont 
mées  de  :' 

.   Chlorophylle.  ...............         6 

Matière  jparticulière  rousse •         3 

Cire i4 

Matière  grasse  azotée. ii 

Résine 4^ 

Extractif. i4i 

Malate  de  buxine.    •...••••  ^  •       it 

Gomme 44 

Ligneux 67^ 

Cendres  formées  de  : 

Sulfate  de  potasse 

—     de  chaux 

Sous-carbonate  de  chaux.    ..  ^ 

"^  de  magnésie. 

Phosphate  de  chaux.  .  •  • 

Oxide  de  fer 

Silice, 

1000 
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ESSAI  CHIMIQUE 

Sur  les  térébenthines  des  sapins  à  cône  redressé ,  par 
M.  ÂM£D££  Gailliot,  doctcur  en  médecine  de  la  Faculté 
de  Strasbourg. 

(  Extrait.  ) 

Dans  cette  dissertatioD,  présentée  et  soutenue  à  la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Strasbourg,  le  19  avril  i83o ,  l'au- 
teur a  eu  pour  but  de  faire  connaître  l'analyse  de  la  té- 
rébenthine des  sapins  à  cône  redressé,  c'est-à-dire  des 
vrais  sapins. 

Ces  térébenthines  sont  celles  de  Yabiespectinata,  téré- 
benthine de  Strasbourg;  de  ïabies  balsamea ,  térében- 
thine du  Canada  ;  de  Vabies  excelsa  ,  térébenthine  à  poix 
naturelle  des  Vosges;  cette  dernière  provenant  néan- 
moins d'un  sapin  à  c6ne  penché ,  c'est-a-dire  d'un  épicia. 

L'auteur  rappelle,  après  quelques  considérations  géné- 
rales sur  les  résines ,  que  leurs  principes  immédiats  pour- 
raient être  divisés  en  deux  classes  : 

i"*.  En  résines  acides,  dont  l'acidité  est  démontrée  par 
leur  action  sur  le  tournesol ,  sur  les  carbonates  alca- 
lins, etc. 

a"".  En  résines  neutres  sans  action  sur  le  tournesol, 
insolubes  d«ins  les  alcalis ,  etc.  Parmi  celles-ci ,  les  unes 
se  dissolvent  dans  l'alcool  à  froid  ;  les  autres  sont  inso- 
lubles dans  ce  véhicule,  ce  sont  les  sous-résines. 

Pour  procédj^^l'analyse,  l'auteur  distille  la  térében- 
thine de  Strasbourg  par  l'intermède  de  Teau ,  pour  sépa- 
rer l'huile  essentielle;  il  reste  de  la  térébenthine  cuite. 

L'eau  a  une  saveur  très-amère,  elle  rougit  légèrement 
la  teinture  de  tournesol  ;  neutralisée  par  l'ammoniaque, 
elle  forme  un  sel  cristallisable ,  précipitant  les  sels  de  ba- 
ryte, de  chaux,  en  blanc  jaunâtre  ;  ceux  de  fer  peroxidé 
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k  jaune  rougeâire  ;  ii*occasionant  aucun  changement 
ins  ceux  de  manganèse,  agissant  enfin  sur  les  réactifs, 
imme  le  succinate  d'ammoniaque. 

La  térébenthine  cuite  est  reprise  ensuite  par  deTalcool 
oid,  qui  dissout  la  résine  soluble,  et  laisse  la  résine 
mtre,  insoluble ,  ou  sous-résine. 

On  évapore  la  solution  alcoolique  jiisqu'à  siccité ,  et 
1  traite  le  résidu ,  par  deux  fois ,  son  poids  de  carbo- 
ite  de  potasse  dissous  dans  l'eau;  on  fait  bouillir,  on 
mcentre  la  liqueur,  on  sépare  l'eau  mère,  et  on  délaie 
i  masse  savonneuse  dans  25  à  3o  parties  d'eau,  et  il 
en  sépare  bientôt  une  matière  cristalline  qui  se  dépose 
>Dtre  les  parois  du  vase  ,  ou  qui  y  reste  en  suspension. 
l'est  cette  substance  que  l'auteur  nomme  abiétine ,  et 
ui  se  trouve  identique  dans  les  trois  espèces  de  téré- 
enthine  que  l'auteur  a  examinées. 

U Abiétine  cristallise  en  aiguilles  dont  Li  base  est  un 
uadrilatère  presque  rectangle,  et  dont  les  faces  sont  in- 
lioées  sur  l'axe  du  solide ,  de  manière  à  former  une 
pyramide  plus  ou  moins  allongée. 

Ces  cristaux  forment  des  groupes  symétriques,  des  ro- 
aces ,  des  étoiles ,  de  petites  sphères  creuses ,  etc. 

V Abiétine  est  inodore,  presque  insipide,  a  une  faible 
aveur  résineuse. 

Elle  est  sans  action  sur  le  toujrnesol  et  le  sirop  de  vio- 
ette;  elle  est  tellement  fusible,  qu'elle  se  liquéfie  «lux 
'ayons  du  soleil. 

Lorsqu'elle  est  fondue,  elle  forme  un  liquide  transpa- 
rent ,  incolore ,  comme  le  ferait  une  huile  grasse  par  le 
'efroidissement ;  il  devient  blanc,  opaque,  cristallin  (i). 


(i)  Dans  cet  état,  elle  possède  qaelques-aue»  des  propriétés  de  la 
matière  cristalline,  découverte  dans  la  teinture  de  styrax  liquide,  ma 
:tère  qui  n'est  point  de  l'acide  benzoïque  et  que  j'ai  proposé  d'ap^«cLer 
ityracine.  -B. 

Wl*,  yJnnéc, — Juillet  i83o.  Si 
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UAbiétine  est  insoluble  dans  l'eau  froide,  elle  se  fond 
dans  Teau  bouillante,  mais  ne  s  y  dissout  point. 

Elle  est  très-solublc  dans  l'alcool  à  34"^  ;  1  eau len  préci- 
pite ;  est-elle  soluble,  en  toute  prpportion  ,  dans  l'alcool 
bouillant ,  Téther  sulfurique ,  le  napthe,  l'acide  acétique 
concentré,  et  cristallise  plus  ou  moins  bien v par  l'éyapo^ 
ration  de  ces  dissolrans. 

Après  un  séjour  de  cinq  mois  dans  une  lessive  alcaline, 
des  cristaux  d'abiétiue  ne  paraissaient  nullement  altérés. 

Acide  abiétique. 

L  acide  abiétique  est  la  résine  soluble  acide  dont  on  a 
précipité  la  résine  neutre  et  la  sous^résine ,  au  moyen  de 
l'eau  ammoniacale  cbaude. 

Cet  acide ,  ou  plutôt  cette  résine  acide,  est  légèrement 
amer,  il  rougit  la  teinture  de  tournesol  à  l'aide  delà  cha- 
leur. 

Exposé  à  une  température  de  55  degrés ,  il  se  réunit 
en  globules  transparens  qui  ont  laspect  de  la  colophane. 

n  se  dissout  en  toute  proportion  dans  l'alcool  et  l'éther: 
l'eau  le  sépare  de  ce  dissolvant,  et  la  résine  est  séparée 
en  masse  jaunâtre  poisseuse. 

Il  est  soluble  en  toute  proportion  dans  le  napthe ,  et 
se  sépare  sous  forme  cristalline.  Cette  solution  n'est  point 
troublée  par  l'eau. 

Cfaauilé  à  vase  ouvert,  il  exhale  des  vapeurs  d*une 
odeur  résineuse  ;  lorsqu'il  commence  à  se  charbonner, 
l'odeur  qu'il  répand  est  empyreuma tique. 

En  le  combinant  avec  les  bases ,  l'acide  abiétique  perd 
une  certaine  quantité  d'eau,  environ  5  pour  cent 

En-faisantchaulD'er 2 grains dacideabiétiqueavec  i grain 
d'hydrate  de  potasse ,  on  obtient  une  combinaison  qui  est 
sèche,  jaunâtre  ,  opaque,  friable,  absorbant  rapidement 
l'eau ,  et  qui  devient  gélatineuse.  Elle  est  soluble  en  toute 
proportion  dans  lalcool  rectifié   et  dans   l'eau   froide. 
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Ses  teintures  évciporées  laissent  une  masse  gélatineuse 
ans  trace  de  cristallisation. 

On  peut  aussi  former  par  Tacide  abiétique  un  sur-abié- 
ate ,  ainsi  qu'un  bi-abiétatè. 

L'abiétate  de  soude  possède  absolument  les  mêmes 
)ropriétés  incristallisables  que  Vabiétate  de  .potasse  ;  il 
orme  aussi  un  bi-abiétate  décomposable  par  l'eau ,  etc. 
1  est  sans  action  hygrométrique  sur  l'air. 

L'abiétate  d'ammoniaque  fist  aussi  incristallisablc  ;  il 
!8t  décomposé  à  la  première  chaleur.  Cette  facile  déco.iQ* 
position  de  l'abiétate  ammoniacal  empêche  d  obtenir  ^  par 
:e  moyen,  une  saturation  complète. 

L'abiétate  de  baryte  est  insoluble  dans  l'eau ,  il  n'est 
M)luble  qu'en  petite  quantité  dans  l'alcool  froid  ;  il  est 
lécomposé  par  l'alcool  à  4o°  et  bouillant  :  il  se  précipite 
în  grande  partie  en  Cocons  blancs  qui  prennent  l'aspect 
l'une  résine  il  contient  : 

Acide  sec lôo         « 

Baryte 4^         * 

Les  abiétates  de  strontiane,de  chaux  ,  de  magnésie  pos- 
sèdent les  mêmes  propriétés 

L'auteur  a  obtenu  l'abiétate  de  quinine  en  versant  de 
l'abiétate  d'ammoniaque  neutre  dans  une* solution  de  sul- 
fate neutre  de  quinine. 

Cetabiétate  est  blanc,  floconneux,  insoluble  dans  l'eau, 
très-fusible ,  facilement  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'é- 
iher  ;  ces  dissolutions ,  exposées  à  une.évaporation  spon- 
tanée,  le  laissent  déposer  en  masse  jaunâtra  visqueuilse 
sans  aucune  (race  de  cristallisation. 

L'abiétate  de  morphine  a  été  obtenu  de  la  même  ma- 
aière  ;  il  est  blanc  ,  floconneux ,  soluble  dans  l'alcool  et 
dan»  l'éther  ;  ces  dissolutions  ont  une  «avcur  très-amère , 
elUs  B^oni  point  fourni  de  cristaux  par  une  évapioralinii 
spittianée. 
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Huile  %^olatile. 

L'huile  volatile  des  térébenthines  des  abies  pectinata 
et  excelsa  a  une  odeur  aromatique  agréable.  La  saveur 
est  chaude,  mais  sans  àcreté.  La  densité  de  ces  huiles 
varie  dans  cha(jue  espèce,  ainsi  que  l'indique  le  tableau 
suivant  : 

IttOMCs.  Deuilé  k  iS»  ccntigr. 

De  ra*.«^.^.  |t?i«  :k.ur."T':  :  :  :  :  :  1^    % 

Du  larix  europea  avec  les  alcalis 863  87 

pinus  sylvestris  id 865  34 

abiet  ccuuideHiis  id 863  98 

pinus  maritima  id 865  8a 

Exposées  à  un  froid  continuée  -20  degrés  ces  différen- 
tes essences  n'ont  offert  aucun  indice  de  matière  cristal- 
line. Ces  essences  n  avaient  point  eu  le  contact  de  l'air. 

L'essence  de  cet  abies  ne  se  combine  point  avec  les 
alcalis,  et  l'auteur  a  inutilement  tenté  d'unir  celle  de 
térébenthine  récente  avec  les  alcalis  ,  sans  le  contact  de 
Tair;  bien  différente,  en  cela,  de  celles  de  girofle  et  de 
piment  de  la  Jamaïque,  qui  se  combinent  avec  les  alcalis 
sans  le  contact  de  l'air.  Ces  dernières  se  distinguent  en- 
core en  ce  qu'elles  sont  transformées  en  acide  oxalique 
par  l'acide  nitrique. 


<■ 


Résine  neutre  insoluble, 

* 

C'est  la  substance  que  j'ai  nommée  ^ou^-rëiine,  et  que 
Fauteur  propose  de  remplacer  par  le  nom  de  résinule. 

Les  résinules  des  trois  abies  diffèrent  très-peu  l'une  de 
l'autre. 

Elles  sont  blanches,  pulvérulentes,  sans  forme  cristal- 
line distincte ,  âpres ,  rudes  et  sèches  au  toucher,  insipi- 
des, sans  action  sur  le  tournesol,  non  phosphorescentes 
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par  le  frottement,  insolubles  à  froid  dans  Falcool  à  4o  (i) , 
dans  le  napthe  ni  dans  les  lessives  alcalines ,  etc. 

La  térébenthine  de  Strasbourg  de  Yabies  pectinata  a 
fourni  : 

o  85  d'extrait  aqaeax  conlenaDt  de  (l'acide  sacciniqne. 

46  39  de  résine  acide. 

6  ao  de  résinole. 

10  85  d'abiétine. 

33  5o  d'huile  volatile. 

a  'Ji  dé  perte  attribaée  à  Thnile  volatile. 


100    00 


Térébenthine  de  Fabies  excelsa. 

Cette  térébenthine  est  louche ,  peu  colorée  ,  d'une 
saveur  amère ,  plus  acre  que  celle  de  la  précédente ,  son 
odeur  est  moins  agrédble ,  elle  est  un  peu  moins  fluide.  U 
est  probable  qu'on  la  mélange  souvent  avec  celle  de  Vabies 
pectinata.  Celle  qui  a  été  examinée,  avait  été  récoltée^ 
huit  jours  auparavant ,  dans  la  forêt  de  Barr . 

La  partie  claire  a  fourni  à  l'analyse  : 

1,33  extrait  aqueux,  contenant  de  l'acide  Bucciniq«e. 
45,37  de  résine  acide. 

7,4^  de  résinnle  (sons-résine). 
11,47  d'abiétine. 
3a ,00  huile  volatile. 

3,5  (  de  perte  attribuée  à  l'huile  essentielle. 


100,00 


On  voit  qu'ici  l'abiétine  et  la  résine  sont  en  proportion 
plus  grande  que  dans  la  térébenthine  de  Yabies  pecti- 
nata. 


(1)  Tontes  propriétés  que  j'ai  reconnues  pour  la  première  fois  dans  la 
ious'risinede  Vabies  balsamea.  (  Journ.  complé.  des  Scien.  médic. ,  t.  aa.) 
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Moyen  de  reconnaître  la  présence  des  chlorures  dans  les 

bromures ,  pmr  M.  Caillot. 

En  examinant  Faction  du  chromate  de  potasse  sur  le 
bi-brômate  de  mercure,  je  nai  pas  remarqué  qu'il  y  eut 
décomposition  réciproque,  comme  cela  arrive  avec  les  au- 
tres sels  raercurielssolubles.  De  là  cette  conséquence  toute 
naturelle  que  le  chromate  de  potasse  pourrait  être  un 
moyen  de  reconnaître  dans  le  bi-brômurede  mercure  la 
présence  du  sublimé  corrosif,  sel  avec  lequel  il  a  beau- 
coup d'analogie.  En  effet,  si  l'on  verse  une  solution  de 
ehromate  neutre  de  potasse  sur  du  bi- bromure  de  mer- 
cure mélangé  de  quelque  peu  de  sublimé  corrosif ,  il  se 
ptoduit  Russildt  une  foule  de  petits  points  rouges  de  ohro- 
,mate  de  mercure,  ce  qui  n'a  pas  lieu  lorsque  le  bi -bro- 
mure est  parfaitement  pur. 

On  voit  déjà,  par  cette  non-action  du  chromate  de  po- 
tasse sur  le  bi-brômure  de  mercure,  combien  il  est  facile 
de  démontrer  dans  un  bromure  alcalin  l'existence  d'un 
chlorure  de  même  espèce ,  si  d'abord ,  par  un  moyen  quel- 
conque ,  on  change  celui  -  ci  en  chlorure  de  mercure  au 
maximum. 

Soit  donc  du  bromure  de  potassium  mélangé  d*uiiecer« 
taine  quantité  de  chlorure  de  potassium,  un  sixième,  par 
exemple;  api^ès  l'avoir  desséché,  on  le  mêle  avec  parties 
égales  de  deutosulfate  de  mercure  et  de  peroxide  de  man- 
ganèse; on  réduit  le  tout  en  une  poudre  très-fine  qu'on 
dépose  au  fond  d'une  petite  cornue  de  verre  au  moyen 
d'un  entonnoir  de  papier;  puis  on  chauffe  jusqu'à  ce  que 
là  niasse  soit  décomposée.  L'opération  achevée  on  casse 
la  cornue ,  et  on  promène  sur  la  matière  sublimée  quel- 
ques gouttes  d'une  solution  de  chromate  de  potasse  qui 
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au  bout  de  quelques  minutes  y  fait  uaitre  une  multitude 
de  petits  points  rouges  dus  seulement  à  la  décomposition 
du  chlorure  mercuriel  par  le  chroma  te. 

Ce  moyen  de  faire  passer  le  chlore  du  chlorure  de  po- 
tassium sur  une  quantité  de  mercure  telle  qu'il  en  résulte 
du  bi  -  chlorure  mercuriel ,  n'est  pas  le  seul  à  suivre  en 
pareil  cas. 

On  peut  encore  y  arriver  par  une  route  toute  différente 
que  voici  :  on  fait  dissoudre  danâ  une  assez  grande  quan- 
tité d*eau  distillée  le  mélange  précipité  de  bromure  et  de 
chlorure  de  potassium;  on  verse  dans  cette  dissolution 
du  proto-nitrate  de  mercure  en  dissolution  très -étendue , 
qui  y  forme  un  précipité  blanc  de  proto-hrômure  et  de 
proto-chlorure  de  mercure  ;  on  lave  ce  précipité  par  décoc- 
tion ,  puis  on  le  dissout  dans  l'eau  distillée,  par  le  moyen 
de  quelques  gouttes  de  brome  qui  le  fait  passer  à  Fétat 
de  bi-brômure  et  de  bi-chlorure  de  mercure.  Parvenu  là 
on  rend  le  birchlorure  de  mercure  propre  à  être  décom- 
posé par  le  chroma  te  de  potasse,  en  faisant  évaporer  la 
solution  à  siccité. 

C  est  encore  par  le  moyen  du  chromate  de  potasse  , 
d'abord  de  l'hydrogène  sulfuré  et  du  deutoxide  de  mer- 
cuiçe  alternativement  employés,  qu'on  trouve  dans  le  bro- 
mure d'argent  l'existence  du  chlorure  de  ce  métal.  On  met 
en  suspension  dans  Teau  distillée  le  bromure  d'argent  à 
essayer  ;  on  y  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré 
jusqu'à  ce  qu'on  juge  la  décomposition  parfaite;  on  iGiltre 
la  liqueur  ;  on  la  chauffe  légèrement  pour  en  expulser 
l'excès  d'hydrogène  sulfuré ,  puis  on  la  sature  par  du  deu- 
toxide de  mercure  exempt  de  nitrate.  Cette  solution  éva- 
porée à  siccité,  à  lue  douce  chaleur,  donne  un  produit 
cristallin  que  le  chromate  de  potasse  changerait  en  partie 
en  chromate  de  mercure,  si  le  bromure  d'argent  analysé 
contenait  du  chlorure  de  ce  métal. 
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PROCÉDÉS 

Pour  la préparcUion  du  cyanure  de  zinc.  Cyanure  de  zûic 
et  d'ammoniaque  par  MM.  Gorriol  et  Bertheitot* 

Le  cyanure  de  zinc  obtenu  par  double  décomposition 
du  sulfate  de  zinc  et  du  cyanure  de  potassium  (  prove- 
nant de  la  calcina tion  en  vase  clos  du  ferro-cyanure  de 
potassium)  n'étant  pas  toujours  identique  par  la  difficulté 
dobtenir  un  cyanure  de  potassium  exempt  de  fer  ou 
d'un  excès  de  potasse ,  nous  eûmes  recours  à  d'autres 
moyens  que  nous  allons  communiquer  à  la  Société. 

1*'.  PROcÉbé. 

Le  cyanure  de  potassium  fut  d'abord  remplacé  par  l'hy- 
drocyanate  d'ammoniaque  (obtenu  en  faisant  passer  le 
gaz  hydrocyanique  à  travers  rammoniaqcie).  Mais  ce  pre- 
mier essai  ne  donna  pas  un  résultat  ^tisfaisant. 

On  fit  alors  passer  l'acide  bydrocyanique  dans  les  dis- 
solutions de  sulfate  et  d'bydrochlorate  de  zinc  ,  qui  ne 
précipitèrent  point.  Il  n'en  fut  pas  de  même  avec  la  dis- 
solution étendue  d'acétite.  EUle  ne  tarda  pas  à  laisser  dé- 
poser du  cyanure  de  zinc,  mais  l'acétate  ne  fut  pas  en 
entier  décomposé  malgré  un  grand  excès  d'acide  bydro- 
cyanique. Gela  vient  sans  doute  de  l'acide  acétique  qui, 
mis  à  nu  dans  la  liqueur,  empêche  le  gaz  de  réagir  sur  la- 
cétate  non  décomposé.  D'ailleurs,  ce  qui  Iq^ prouve,  cest 
qu'en  saturant  l'acide  acétique  par  du  carbonsite  de  ebaux, 
et  en  faisant  passer  de  nouveau  de  l'addc  bydrocyanique 
dans  la  dissolution  d'acétite  de  obaux  et  de  zinc,  on  ob- 
tient encore  du  cyiinure  de  zinc. 
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Pour  nous  assurer  de  la  quantité  de  cyanure  de  zinc 
f[ui  se  précipitait  avant  la  saturation  de  Tacide  acétique 
par  le  carbonate  de  chaux,  nous  Ames  dissoudre  à  chaud 
dans  de  l'acide  acétique  ,  jusqu'à  saturation  parfaite , 
!2o  grammes  d  oxide  de  zinc  sublimé ,  ce  qui  ne  donna  que 
12  grammes  de  cyanure. 

Le  cyanure  de  zinc  ainsi  obtenu  est  très -pur  après 
avoir  été  lavé  à  plusieurs  reprises  pour  le  débarrasser 
des  acétates  dont  il  est  imprégné  ;  mais  l'inconvénient 
de  saturer  chaque  fois  l'acide  acétique,  pour  y  faire  an- 
river  de  nouveau  du  gaz  et  celui  d'être  obligé  de  laver  le 
précipité,  fera  sans  doute  trouver  le. procédé  suivant  pré- 
férable. 

2^.   PROCEDE. 

On  sait  que  l'acide  hydrocyanique  outre  qu'il  est  ab- 
sorbé par  les  dissolutions  alcalines,  Test  encore  par  cer- 
tains autres  oxides  métalliques,  tels  que  ceux  d'argent  et 
de  mercure  ;  mais  on  n'a  point  encore  parlé  de  son  action 
sur  Toxide  de  zinc  qui  ofire  un  moyen  très-facile  et  à  la 
fois  avantageux  de  se  procurer  le  cyanure  de  zinc. 

Pour  faire  cette  préparation,  on  se  sert  d'un  appareil 
très-simple.  On  place  sur  un  fourneau  un  ballon  de  verre 
au  bouchon  duquel  sont  adaptés  deux  tubes,  dont  l'un 
en  5  ^  et  l'autre  recourbé  h  angle  droit ,  qui  se  rend 
ihns  un  flacon  à  large  ouverture.  On  introduit  dans  le 
ballon  5oo  grammes  de  prussiate  de  potasse  du  commerce  ; 
on  verse  dessus  par  le  tube  en  5^  3oo  grammes  d'acide 
sulfurique  concentré ,  étendu  d'environ  huit  fois  son 
poids  d'eau;  puis  dans  le  flacon  h  large  ouverture  destiné 
à  recevoir  le  gaz,  on  délaye  avec  de  Teau  25o  grammes 
d'oxide  de  zinc  sublimé ,  de  façon  à  en  faire  une  bouillie 
assez  claire  :  le  tout  étant  ainsi  disposé,  on  chauffe  le  bal- 
ion  ;  après  quelques  instans  la  réaction  commence ,  l'a- 
cide hydrociani(|Uc  alors  se  dégage  avec  plus  ou  moins 
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de  promptitude  suivant  la  graduation  du  feu  et  est  absor- 
bé à  mesure  par  l'oxide  de  zinc  qui  devient  cyanure  de 
zinc. 

Pendant  le  cours  de  I opération,  on  agite  de  temps  en 
temps  Toxide  de  zinc  avec  un  tube,  et  on  entoure  le  fla- 
con de  linges  mouillés  afin  de  faciliter  la  combinaison  du 
gaz  avec  Foxide*  L'odeur  d'acide  hydrocyanique  qui  se 
manifeste  ,  le  papier  de  tournesol  qui  rougit  sensiblement 
en  se  plongeant  dans  la  liqueur,  indiquent  que  la  satu- 
ration de  l'oxide  est  complète. 

Si  Ton  emploie  de  l'oxide  de  zinc  hydraté  provenant 
de  la  décomposition  du  sulfate  de  zinc  par  l'ammoniaqae 
il  fcTudra  faire  attention  que,  bien  qu'il  ne  soit  pas  saturé 
d'acide  hydrocyanique,  la  liqueur  dans  lequel  il  est  dé- 
layé rougit  néanmoins  le  papier  de  tournesol.  Cela  vient 
sans  doute  du  sulfate  de  zinc  qu'on  y  retrouve  et  qui  peot- 
étre  aura  été  entraîné  à  l'état  de  sous-sel  dans  la  préci- 
pitation ;  car  l'oxide  que  nous  avions  employé  ne  donnait 
plus  aucune  trace  d'alcalinité  ou  d'acidité. 

Nous  avons  observé  qu'après  une  assez  longue  ébulli- 
tion  dans  Teau  avec  du  deutoxide  de  mercure,  le  cyanure 
de  zinc  était  partiellement  décomposé,  qu'il  se  dissolvait 
en  totalité  dans  l'ammoniaque,  et  qu'il  se  déposait  en 
abandonnant  la  Kqueur  un  sel  cristallisé ,  de  cyanure  de 
zinc  et  d'ammoniaque,  semblable  à  celui  dont  nous  allons 
parler. 

Cyanure  de  zinc  et  d'ammoniaque. 

Dans  ce  qui  a  été  dit  déjà  sur  les  cyanures,  on  sait  qu'à 
la  manière  des  chlorures  et  des  iodurts  ils  sont  suscep- 
tibleS'de  se  combiner  entre  eux.  Aussi  nous  décrirons 
seulement  les  propriétés  et  la  préparation  de  ce  composé. 

Le  cyanure  de  zinc  et  d'anunoniaque  est  blanc,  et  cris* 
t^Uise  en  prismes  rhomboïd^iux  presque  ca^és  et  dont 
\e»  arêtes   sont  remplacées  par  des  facettes  ;  il  répand 
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une  odeur  forle  d'ammoniaque  et  d'acide  hydrocyanique 
à  la  fois. 

Exposé  k  l'air  sec  il  s'y  effleurit. 

Cbanfié  dans  un  tube  il  donne  de  l'bydfocyanate  d'am- 
moniaque, et,  si  on  l'amène  à  une  température  roUge  et 
qu'on  l'y  maintienne  quelque  temps,  il  retient  encore  de 
l'ammoniaque  dont  on  manifeste  la  présence  en  le  fondant 
avec  de  la  potasse  caustique. 

Exposé  au  feu  ayec  le  contact  de  l'air,  il  finit  par  se 
décomposer  en  totalité  et  lie  donne  pour  résidu  que  de 
l'oxide  de  zinc. 

Il  est  très-peu  soluble  dans  l'alcool  h  4^°.  Mis  en  con- 
tact avec  l'eau ,  il  s'en  sépare  du  cyanure  de  zinc,  et  on 
ne  parvient  point  h  le  dissoudre  à  froid,  en  cbaufiant 
la  liqueur,  il  se  décompose  en  donnant  de  l'ammoniaque. 

Il  se  dissout  en  entier  dans  l'ammoniaque. 

Les  acides  en  dégagent  facilement  de  l'acide  bydrocya 
nique. 

Le  deutoxide  de  mercure  le  décompose  eu  partie. 

Préparation. 

On  l'obtient  comme  nous  l'avons  dit  plus  baut  en  sa- 
turant de  Tammoniaque  par  du  cyanure  de  zinc  et  aban-^ 
donnant  à  cristalliser. 

On  se  le  procure  encore  plus  promptement  en  faisant 
passer  un  courant  de  gaz  hydrocyanique  dans  un  mélange 
d'oxide  de  zinc  et  d'ammoniaque. 

A  cet  ellet ,  on  emploie  pour  le  dégagement  du  gaz 
un  ballon  comme  celui  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
pour  la  préparation  du  cyanure  de  zinc  ;  seulement  le 
flacon  où  se  rend  le  gaz  est  remplacé  par  un  flacon  tubtilé 
de  la  seconde  tubulure  duquel  part  un  tube  qui  va  plon- 
ger dans  du  mercure;  ce  qui  produit  une  légère  pression 
et  empêche  la  vaporisation  des  gaz  ammoniacaux.  Tout 
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Toxide  de  zinc  se  dissout,  et  en  filtrant  et  abandonnant  la 
liqueur  elle  cristallise. 

C'est  en  faisant  ainsi  passer  un  excès  de  gaz  à  travers 
un  mélange  d'oxide  de  zinc  et  d'ammoniaque  que  nous 
sommes  parvenus  à  dissoudre  ao  grammes  d'oxide  de  zinc 
dans  3o  grammes  d  ammoniaque. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  beaucoup  arrêtés  à  l'analyse 
de  ce  sel.  Seulement  nous  avons  remarqué  que  loo  par- 
lies  de  cyanure  de  zinc  et  d'ammoniaque,  desséchées  autant 
que  possible  entre  des  papiers ,  donnaient ,  en  les  décom- 
posant par  l'acide  nitrique  et  ensuite  par  la  calcination 
du  nitrate  formé,  o,  5i  doxide  de  zinc. 


4 

NOTE 

Pour  faire  suite  à  Pexamen  des  roses  officinales ,  tirée  du 
suppL  :  au  nouveau  Dispensaire  d'Edimbourg  j  de 
M.  And.  Dungan. 

Par  A.  Chbseau. 

L'auteur  de  l'article  intitulé  :  Examen  des  roses  offici- 
nales  {Journal  de  Pharmacie^  tome  12,  page  4^6),  a 
exprimé  ses  doutes  sur  celle  qui  se  trouve  désignée  dans 
les  pharmacopées  de  la  Grande-Bretagne  sous  le  nom  de 
ros^e  pâle,  et  il  penche  à  la  regarder  comme  une  variété 
de  la  JRosa  gallica;  mais  ce  n'est  point  ici  le  cas.  Dans 
la  pharmacopée  d'Edimbourg,  de.  i7^3,  la  JRosa  damas- 
cena,  de  Parldn.son ,  est  spécifiée  comme  la  synonymie 
scientifique  delà  rose  officinale ,  JHosa palUda ,  et  dans 
1  édition  subséquente ,  la  Jtosapallida  est  donnée  comme 
la  synonymie  vulgaire  de  la  Jtosa  damascena  (  i  ).  Quoi 

(1)  D'après  cette  note  de  M.  Dancan,  la  ruse  de  damas  rerait  la  rose 
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ni'il  en  soit ,  on  fait  usage  indistinctement  des  variétés 
te  la  Rosa  centifolia  pour  la  distillation  des  roses.  Aï- 
on  (i)  renvoie  constamment  à  un  ouvrage  de  miss  Lov- 
rry,  pour  la  description  des  différentes  variétés  de  la 
"ose ,  et  il  existe  une  monographie  plus  récente  encore 
le  Lindlej  (2) ,  mais  je  n'ai  pu  me  procurer  ni  l'un  ni 
.'autre. 

Les  variétés  de  la  rose  se  sont  multipliées  à  l'infini 
lans  les  mains  des  savans  horticulteurs.  Aux  nombreuses 
espèces  qu'on  cultive  déjà  dans  nos  jardins,  il  faut  ajou- 
ter comme  une  heureuse  conquête,  la  rose  de  la  Chine  (3) 
le  lord  Marcartney.  La  passion  pour  le  rosier,  ce  char- 
mant arbrisseau,  ne  se  borne  pas  seulement  aux  nations 
de  l'Europe  qui  le  culli vent,  mais  elle  est  encore  plus  ar- 
dente chez  les  naturels  des  climats  chauds.  M.  Jackson  (4) 
Dous  apprend  que  les  roses  sont  d'une  beauté  supérieure 
dans  le  jardin  impérial  de  Maroc,  et  qu'on  fait  avec  leurs 
pétales  des  coussins  dont  se  servent  les  personnes  de 
qualité  pour  se  reposer  dessus.  A  Bassora,  on  voit  des 
champs  entiers  de  roses  destinées  à  la  distillation,  parce 
que  l'essence  et  l'eau  de  roses  sont  des  articles  coiirans 
de  commerce  du  pays  (5).   Sir  Williams  Ouseley  (6)  a 


p&le  des  pharmaciens ,  rapportée  dans  le  noayeaa  Codex  à  la  ro$a  rubra 
palù'dior,  dont  il  est  fait  mention  par  Bauliin ,  Clusius  et  Lobe! ,  et 
qu'il  faut  maintenant  rechercher.  Â.  Ch. 

(1)  Hortus  kewensis,  deaxiéme  édition,  1810. 

(a)  Hosarium  monographia^  London  ,  i8ao.  Quant  à  miss  Lowry, 
serait-ce  l'ouvrage  de  miss  Lawrence,  collection  of  roses  engraved,  colo^ 
ronded/roHs  nature.  London  ,  1796,  1799?  Cest  le  seul  ouvrage  attribué 
à  une  miss  dans  la  bihliotheca  botanica  rosarum  de  Redouté  et  Thory.  . 

(3)  Aosa  bracteata ,  le  rosier  bractéolé ,  R.  de  Macartney. 

<4)  Account  ofthe  empire  Marocco.  London,  1809,  page  lao. 

(5)  Geographical  memoirs  of  the  persian  empire,  By.  J.  Kinneir. 
London,  i8i3, page 291. 

(6)  Travels  invarims  countries  of  the  east.  i8a3,  page  363. 
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donné  une  notice  curieuse  des  folles  expéditioos-qui  â  m 
font  pour  Téhéran 

Le  procédé  pour  distiller  Tessenciet  le  beurre  ou  YA^ 
ther  de  roses,  a  été  bien  décrit  par  Langlès  (  t  )  €t  par 
Col.  Polier  (2].  Ce  dernier  auteur  rapporte  que  dan» 
rindostin  et  à  Luknow,  ville  de  Tlnde  sur  le  Ooonity, 
on  ne  peut  retirer  une  quantité  d'huile  égale  à  celle  an- 
noncée par  Hoffmann  et  Homberg.  Il  faut  que  la  saison 
ait  été  favorable  et  lopération  conduite  avec  beaucoup 
de  soin ,  pour  obtenir  moins  de  trois  drachmes ,  de  cent  li- 
vres de  roses  distillées  sans  leurs  calices.  En  1787,  il  n'a 
pu  en  recueillir  que  huit  onces  environ,  dW  champ  àt 
onze  acres  anglais.  La  couleur  quaffecte  TAther  nest 
point  une  preuve  de  sa  pureté,  de  sa  qualité >  ou  du  ter- 
roir qui  l'a  produit.  Col.  Polier  assure  qu'elle  est  d'un 
beau  vert  d'émeraude ,  ou  d'un  jaune  brillant ,  quelqut>- 
fois  d'une  couleur  rosée,  soit  qu'elle  ait  été  recueillie  dani 
la  ménfe  année  et  du  même  plant,  soit  qu  elle  qit  été  ex- 
traite de  roses  cueillies  à  diiiérens  jours ,  et  en  suivant 
le  même  procédé.  Dans  llndostan ,  on  a  l'habitude  4'ajaU- 
ter  des  rapures  de  buis  de  santal  aux  ruses  qu'on  distiUe. 
Le  santal  contient  beaucoup  d'huile  volatile  qui  monte 
facilement  dans  la  distillation ,  et  qui  se  mêlant  avec  l'es- 
sence, ou  l'eau  de  roses,  s'imprègne  fortement  de  leur 
parfum  :  cette  supercherie  toutefois  peut  se  découvrir, 
J>arce  que  l'huile  volatile  de  santal  ne  peut  se  congeltf  à 
un  froid  ordinaire  (3),  et  qu'elle  conserve  moins  long- 
temps son  odeur.  A  Cachemire,  on  fait  rarement  usage 
du  santal  pour  falsifier TAther,  mais  Col.  Polier  s'est  bien 
assuré  que,  pour  en  augmenter  le  produit,  on  distille  avec 
les  roses  une  herbe  aromatique  qui  ne  peut  communiquer 


(1)  Kechercfaes  sar  la  découverte  de  Tessence  de  roses. 

(3)  Asiatic  researches.  London,  1801.  Voyes  page  33i. 

(3)  Elle  se  congèle  facilement,  selon  plusieurs  auteurs.        A.  Cli 
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une  odeur  désagréable  et  qui  donne  à  l'Alher  une  couleur 
verte  foncée  et  transparente.  Cette  essence  ne  peut  noh 
plus  se  congeler  à  un  froid  modéré ,  comme  la  véritaUè 
essence  de  roses. 


m 

COMPTE  RENDU 
Des  travaux ,  de  la  Société  de  pharmacie. 

Par  M.  RoBiQUET ,  secrétaire  général. 

Messieurs^ 

Obligé  par  la  place  que  vous  avc^s  bien  voulu  me  con- 
Ger  de  vous  présenter,  dans  nos  réunions  solennelles,  l'his- 
toire fidèle  de  nos  pertes  et  de  nos  succès ,  des  travauk 
entrepris  et  de  ceux  qui  restent  à  faire,  il  m'appartenait 
de  célébrer  aujourd'hui  ce  génie  transcendant  qui  naguère 
encore  résidait  au  milieu  de  nous ,  et  dont  nous  déplo* 
rons  d'un  cœur  unanime  la  perte  à  jamais  irréparable.  Il 
m'eût  été  sans  doute  bien  pénible  d'avoir  à  vous  entretenir 
d'un  aussi  triste  sujet  de  deuil  et  d'affliction ,  mais  j'aurais 
éprouvé,  par  une  juste  compensation,  une  douce  jouis- 
sance en  retraçant  à  vos  souvenirs  toutes  ces  brillantes  de* 
couvertes,  qui  jalonèrent  la  route  de  notre  illustre  maître» 
depuis  la  chaumière  d'Hébertot  jusqu'au  palais  Mazarin. 
Quelle  douce  satisfaction  n'eussé-je  pas  éprouvée ,  moi 
qui  ai  long-temps  vécu  dans  son  intimité,  moi  qu'il  à 
toujours  honoré  de  son  estime,  de  pouvoir  lui  témoigner 
ici  et  ma  gratitude  et  ma  vénération,  en  faisant  l'éloge 
mérité  de  ses  belles  qualités,  en  vous  rappelant  cette 
aménité ,  cet  abord  facile  qui  rendaient  son  rare  savoir  ac- 
cessible à  tous ,  car  tous ,  vous  le  savez  Messieurs,  venaient 
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puiser  à  cette  source  intariss;ibie  et  toujours  jaiUissanley 
devenue  comme  notre  trésor  commun.  Mais  deux  de  dos 
jeunes  collègues,  cpie  leur  position  mettait  plus  à  même 
de  se  procurer  tous  les  documens  nécessaires,  ont  bien 
voulu  se  charger  de  celte  glorieuse  entreprise,  et  j'ai  dû 
leur  céder  mes  droits.  J  ose  espérer  toutefois  que  voqs 
reconnaîtrez  dans  celte  sorte  de  concession  mon  désir 
bien  sincère  de  voir  notre  grand  Vauquelin  peint  sous  ses 
véritables  traits ,  et  dignement  justiGé  des  reproches  in- 
convenans  qu'on  n  a  pas  craint  de  lui  adresser  publi- 
quement sur  sa  fortune  et  son  économie.  On  eût  voulu 
peut-être  nous  faire  apprécier  des  richesses  acquises  par 
la  fraude  et  la  déception.  La  fortune  de  Vauquelin  était 
le  fruit  de  ses  veilles  et  l'honorable  récompense  de  ses 
travaux ,  et  d'ailleurs ,  s'il  fut  coupable  d'être  riche ,  qu'on 
s'en  prenne  à  cet  ami  célèbre  et  puissant  qui  fut  aussi 
son  génie  tutétaire,  et  l'unique  auteur  de  sa  fortune. 
Vauquelin  n'était  point  de  ces  hommes  qui  mendient  les 
places  et  les  honneurs ,  il  ne  savait  que  les  mériter.  Mais 
après  tout,  qu'ose-t'on  lui 'reprocher  ?  de  n'avoir  pas 
vécu  daus  le  faste  ;  né  pauvre ,  il  demeura  simple  en  ses 
gouls,  et  l'opulence  ne  lui  fit  jamais  nattre  de  nouveaux 
besoins.  II  a  légué  sa  fortune  à  sa  famille....  et  quel  plus 
noble  usage  pou vait«il  en  faire  que  d'embellir  l'existence 
de  parens  qui,  moins  favorisés  de  la  nature,  n'avaient 
reçu  que  la  probité  en  partage.  Le  blâme  a  donc  bien 
de  l'attrait  pour  ceux  qui,  loin  d'être  éblouis  par  les  bril- 
lantes qualités  d'un  grand  homme,  ne  les  scrutent  que 
pour  y  démêler  quelques  légères  traces  de  l'inévitable 
faiblesse  humaine.  Plaignons  de  pareils  êtres,  ils  sont 
plus  dignes  de  pitié  que  de  courroux,  puisque  le  bien 
n'existe  pas  pour  eux. 

Je  m'arrête  à  ce  peu  de  mots  ,  ils  suffiront  pour  faire 
connaître  ma  pensée  et  justifier  ma  conduite.  Cependant 
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tktiè;iVLtvé  tâcbe  tiré  reste  à  rettfpTir  ;  rôtis  3,tet  dériréim 
compte  fendu  de  vos  travaux ,  et  je  tïii»  essayct  d*y  sa- 
tisfaire. Je  n'entreprendrai  pas  toutefois  de  tracer  la  lon- 
gue énumération  des  nombreux  mémcArês  qui  vous  ont  étf 
soumis  depuis  Tépoque  déjà  très-éloignée  de  notre  demififé 
séance  publique.  Tous  ces  mémoires,  toutes  ce^  f^xlier- 
cbes  ont  été  successivement  imprimés  dans  nos  différetfâr 
recueils ,  et  les  résultats  vous  en  sont  trop  familiers  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  vous  en  entretenir  de  nouveau; 
mais  ce  qu'il  importe  de  vous  faire  connaître,  ou  dà 
moins  de  retracer  à  vos  souvenirs ,  ce  sont  les  avanta^eê^ 
toujours  croissans  que  votre  tétmion  fait  refluer  imr  vo- 
tre honorable  profession. 

A  l'époque  mémorable  où  les  immortelles  découvertes 
de  Lavoisier  vinrent  donner  h  la  chimie  un  nouvel  es* 
sor ,  le  génie  de  cet  homme  illustre  fit  naître  partout  l'en- 
thousiasme de  la  science ,  et  des  sociétés  savantes  furent 
créées  de  toutes  parts.  Nos  prédécesseurs  pouyaient-ils 
ne  pas  obéir  à  une  impulsion  provoquée  par  un  de  leurs 
plus  célèbres  confrères  ?  Bayen ,  par  ses  ingénieuses  ob- 
servations sur  la  calcinatiou  des  métaux ,  avait  le  pre- 
mier sapé  l'édifice  de  Sthall  jusque  dans  ses  fondemens, 
et  lui  seul ,  guidé  par  le  flambeau  de  l'expérience  y  ren- 
versa toute  la  séduisante  fiction  du  phlogistique  ;  mais 
il  fallut  reconstruire,  et  chacun  mit  la  main  à  l'œuvre  pour 
substituer  la  vérité   h  l'erreur.  Malheureusement  cette 
époque  à  jamais  glorieuse  pour  la  science  la  vit  s'éloi- 
gner de  son  premier  berceau.  Les  modestes  laboratoires 
de  nos  officines  ne  sufiisaient  plus  à  sou  immense  déve- 
loppement, et  les  rares  loisirs  d'une  profession  si  exi- 
geante dans  son  exercice  permettaient  à  peine  à  ces  an- 
ciens adeptes  d'en  suivre  les  rapides  progrès.  Il  ne  fallait 
rien   moins    que  les    eflorts    soutenus    d'une   réunion 
d'hommes  zélés ,  pour  s'opposer  à  cette  nouvelle  direc- 
XVI-.  ^nrice.  —  Juillet  i83o.  33 
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tion>  et  cous  maintenir  au  rang  de  nos  prédécesseurs. 
Oui  y  Messieurs ,  je  ne  crains  point  de  le  dire  y  ce  précieux 
avantage  nous  le  devons  à  la  Société  de  Pharmacie  y  c[ui 
dès  sou  origine  se  composa  de  tous  ceux  qui  voulurent 
concourir  aux  progrès  de  notre  art;  et  ainsi  se  fonda 
cette  sorte  de  société  d  émulation ,  et  d'encouragement 
scientifique,  qui  de]>uis  trente  ans  suscite  le  zèle  ,  récom- 
pense les  succès  et  décèle  même  des  talens  jusqu'alors 
ignorés.  Si  je  ne  craignais  de  blesser  ici  la  modestie  de 
quelques  collègues ,  je  vous  en  citerais  plus  d'un  qui  vous 
doivent  l'origine  de  leur  célébrité ,  et  qui  figurent  au- 
jourd'hui parmi  vos  plus  dignes  soutiens.  Poursuivons 
donc  y  Messieurs  ,  et  nous  aurons  rempli  et  au  delà  le  but 
de  notre  institution.  Je  dis  et  au  delà ,  car  vous  n'aves 
pas  borné  votre  sollicitude  à  entretenir  le  feu  sacré  de 
l'étude ,  vous  avez  constamment  veillé  à  soutenir  près 
de  l'autorité  les  intérêts  généraux  de  la  Pharmacie.  Ni 
peines ,  ni  sacrifices  n'ont  été  épargnés  pour  les  servir 
utilement  lorsque  le  besoin  s'en  est  manifesté.  A  diver- 
ses époques ,  des  commissions  ont  été  créées  dans  votre 
sein ,  pour  revoir  et  discuter  la  législation  qui  nous  régit, 
pour  en  signaler  les  vices  et  indiquer  les  améliorations 
que  nécessitent  les  circonstances  actuelles.  Des  adresses 
mûrement  réfléchies  ont  été  rédigées,  et  vous  avez  di- 
gnement réclamé  la  juste  protection  que  la  loi  promet 
à  une  profession  grevée  d'obligations  pénibles ,  et  sou- 
mise h  une  rigoureuse  responsabilité.  Si  un  jour  enfin 
nous  sommes  assez  heureux  pour  voir  le  gouvernement 
étendra  jusqu'à  nous  sa  puissante  bienveillance  ,  la  So- 
ciété de  Pharmacie  éprouvera  la  douce  satisfaction  d'a- 
voir contribué  de  tout  son  pouvoir  à  un  succès  si  long- 
temps désiré. 

Ce  n'est  point  tout  encore ,  Messieurs,  la  voix  du  nuil- 
heur  s'est  parfois  fait  entendre  chez  vous^  et  lorsque 
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llnforlune  n'avait  pas  sa  source  dans  le  vice ,  vôtre  bien- 
faisance ne  fut  jamais  inutilement  implorée.  Une  société 
de  secours  mutuels  a  pris  naissance  au  milieu  de  vous , 
et  vous  n'avez  sans  doute  point  oublié  que  la  première 
idée  en  est  due  à  notre  excellent  confrère  Cadet-Gassi- 
court  y  dont  la  perte  se  fera  long-temps  sentir  parmi 
nous ,  surtout  en  ces  réunions  solennelles  où  son  beau 
talent  ne  manquait  jamais  de  répandre  un  nouve.iu  lus- 
tre sur  notre  compagnie.  N'en  doutez  pas  ,  Messieurs  ,  si 
ce  digne  et  regrettable  collègue  eût  encore  existé  ,  il  eût 
mis  à  bonncur  de  figurer  des  premiers  dans  une  asso- 
ciation pliilantropique  dès  long-temps  conçue  par  sa  belle 
âme.  Déjà  plusieurs  d'entre  vous  font  partie  de  cette  as- 
sociation ,  et  nous  avons  tout  lieu  d'espérer  que  les  bons 
résultats  obtenus  par  la  sage  administration  qui  la  régit 
amèneront  la  conviction  dans  l'esprit  de  ceux  qui  n'ont 
peint  encore  suffisamment  apprécié  son  utilité. 

Vous  voyez  Messieurs,  que  votre  sollicitude  s'est  éga- 
lement étendue  sur  tout  ce  qui  pouvait  donner  un  relief 
honorable  à  la  profession  du  pharmacien ,  et ,  pour  y  con- 
tribuer d*une  manière  plus  efficace  encore,  vous  avez 
donné  Texemple  de  la  délicatesse  et  de  l'honneur  en  ban- 
nissant le  charlatanisme  de  votre  sanctuaire^ 

C  est  en  vous  environnant  ainsi  de  la  considération 
publique  que  le  gouvernement  n'a  point  hésité,  lors  de 
la  créa  lion  de  l'Académie  royale  de  Médecine,  à  vous 
élever  au  rang  des  autres  branches  de  l'art  de  guérir ,  et 
à  vous  appeler  h  faire  partie  de  cette  savante  compagnie. 
Si  un  reste  de  morgue  doctorale  s'effi^rce  encore  de  vous 
tenir  à  distance,  vous  ne  répondrez  à  cette  ridicule  pré- 
tention de  quelques  esprits  arriérés,  qu'en  justifiant  la 
coniiance  et  le  choix  du  gouvernement  par  d'utiles  tra- 
vaux. II  est  d'ailleurs,  Messieurs,  une  récompense  plus 
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élevée ,  m^is  plus  rare ,  qui  ne  vous  sera  jamais  iiit.er'^ 
dite.  Celle-là  du  moÎDS  ne  vous  sera  point  contestée  par 
une  vaine  préséance ,  et  vous  n'aurez  poipt  à  craindre  que 
cette  nouvelle  palme  académique  vous  soit  disputée  par 
ceux  qui  essaient  de  vous  arracher  l'aulre.  Aucun  d'eux 
ne  s'est  présenté^pour  recueillir  le  plus  bel  héritage  de 
Yauquelin.  Sur  cinq  compétiteurs  ,  quatre  sortaient  de 
vos  rangs,  et  l'un  d'eux  saisissant  la  couronne  de  notre 
j^nd  dignitaire  yient  aujourd'hui  vqqs  la  restituer 
comme  un  bien  qui  vous  appartient.  Honneur  au  vain- 
queur !  sa  gloire  est  la  nôtre ,  et  il  ne  nous  r£Ste  plus 
<gu'à  nous  ressembler  à  nous^mémes^ 

Toutefois,  Messieurs ,  ne  pensez  pas  que  la  tâche  soit 
sans  difficulté,  et  ne  vous  laissez  point  entraîner  dans 
une  fâcheuse  sécurité.  La  science ,  chaque  jour,  prend  un 
aspect  plus  aride  pour  de  simples  praticieus  ;  plus  on  va, 
plus  on  pénètre  avant  dans  la  nature  iptime  des  corps , 
et  les  vérités  de  détail  passent  presqu'inaperçues  main- 
tenant. Si  TOUS  voulez  fixer  l'attention ,  vous  devez  suivre 
l'impulsion  des  esprits^  aujourd'hui  généralement  diri- 
gée vers  la  métaphysique  corpusculaire ,  et  vous  aurez  à 
prendre  une  part  active  dans  la  lutte  qui  commence  à 
s'engager  vers  ces  régions  supérieures.  La  découverte 
des  lois  qui  régissent  les  combinaisons  inorganiques  a 
jeté  un  si  grand  jour  sur  celle  branche  importante  de  la 
chimie,  qu'on  fait  aujourd'hui  les  plus  grands  eflorts 
pour  apercevoir  celles  qui  président  à  la  composition  de» 
matières  organiques ,  et  déjà  l'on  est  parvenu  sinon  à 
des  vérités  de  fait,  du  moins  à  des  conjectures  aussi  in- 
génieuses que  séduisantes^  et  s'il  est  vr^i,  comme  l'a 
établi  un  des  premiers  maîtres  de  la  sciepce ,  »  que  les 
»  atomes  simples  organiques  peuvent  se  combiner  dans 
»  toutes  les  proportions  j^an^  que  l'un  d'eux  y  joue  né- 
»  ces3airement  le  rôle  de  l'unité ,  »  de  nouvelles  consi* 


«JLérmtiODff.autoiiseDaient  à  croire  qu'il  en  est  tout  autre* 
meut  poar  les  composés  biliaires  et  :  ternaires.  Il  parattr^U 
^ue  certaîi^s  d'eotr'eux  joueraient  par  rapport  aux  autres 
le  rôle  de  radicaux  composés ,  et  que  l'un  de  ces  radicaux 
uni  6uccessiv.ement  k  diilérenies  proporlions  d'un  mémo 
composé  lunaire  ,*  fournirait  toute  une  série,  de  produits 
analo^es.  Tels  seraient  les  acides  végétaux,  qui  pejtivent 
être  représeoiés  pour  la  plupart  par  les  élémei^ks  de  lu- 
cide fonnique ,  uni  à  des  proportions  variables  d'hydro- 
gène ^rboi^.  Ces  acides  pourraient  donc  étr«  considé- 
rés comme  des  fornpûates  acides  d'hydrogène  carboné ,  eu 
supposant  que  celuirrci  puisse  £aire  fonction  de  base  ; 
mais  si  on  reconnaît  un  véritable  pouvoir  saturant  dans 
rbydrogèpe  carboné,  n'en  faudrait-il  pas  conclure  que  la 
capacité  de  saturajtion  de  fces  difierens  acides .  devrait 
décroître  proportionnellement  à  la  quantité  d'hydrogène 
carboné  qu'ils  coptiannent.  Cependant  les  capacités  con- 
nues de  ces  acides  ne  répondent  pas  à  ces  décroissemens. 
Au  reste  lexpértence  viendra  sans  doute  nous  éclairer  sur 
ces  vues  théoriques  ;  mais  jusqu'à  présent  les  essais  ten* 
tés  pour  obtenir  quelques-unes  des  transformations  dont 
çUes  font  entrevoir  la  possibilité  n'ont  eu  aucun  succès« 
On  sait  au  contraire  que  la  plupart  des  acides  organiques , 
soumis  à  l'ac^oud'un  alcali  puissant  et  djs  Li  chaleur,  se 
changent  en  4cide  oxalique:  ainsi  on  serait  bien  tenté  de 
croire  que  la  mobilité  des  jélémens  de  ces  /portes  de  com*- 
posés  ^  ou  plutôt  que  la  légère  fonce  qui  les  unit  leur  per« 
mist  de  faciles  dépjacemens ,  et  que  suivant  qu'où  les  sou- 
met à  rinfluence  de  }els  ou  tels  agcjijis ,  il  en  résul  e  de 
nouveaux  arrangement  moléculaires ,  et  des  cpnibinaisons 
diilérentes. 

Il  est  une  autre  considératipn  relative  aux  composés 
orgoniquejs  et  qui  parait  bien  propre  à  fi.\er  l'attention 
des  chimistes  de  notre   époque;  c'est  qu'il  n'y  a  qu'un 
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pelit  nombre  d'élémens  qui  puissent  entrer  dans  leur 
formation,  et  que  ces  élémens  semblent  ne  pouvoir  se 
réunir  que  sous  un  mode  particulier  tout-à-fait  distinct 
des  lois  qui  régissent  la  matière  inorganique.  Ici ,  tout 
paraît  simple  et  régulièrement  gouverné  par  la  puissance 
de  réleclrïcité.  lies  atoraes^  des  diBerens  ordres  se  réu- 
nissent dans  des  rapports  déterminés  y  et  toujours  sans 
confusion.  Cbacun  prend  sa  place  et  forme  pour  ainsi 
dire  un  groupe  h  part  et  susceptible  d'être  isolé  de  nou- 
veau par  la  force  antagoniste  de  celle  qui  l'avait  encbatné; 
tandis  que  les  élémens  réunis  sous  l'influence  organique 
paraissent  ne  former  qu'un  tout  bomogène,  et  les  atomes 
de  deuxième  et  troisième  ordre  qui  ont  concouru  à  la 
création  d'un  composé  de  ce  genre  ne  s'y  conservent  pas 
tels.  Ils  n'interviennent,  très -probablement,  dans  la 
combinaison,  que  par  leurs  élémens,  et  de  là  résulte  que 
nos  agens  ordinaires  ne  peuvent  en  ftiire  découvrir  la 
présence.  C'est  ainsi  que  l'acide  sulfurique ,  qu'on  peut 
reconnaître  dans  toute  combinaison  minérale  dont  il  fait 
partie,  et  en  quelque  petite  proportion  qu'il  y  entre, 
s  éclipse  entièrement  dans  certains  composés  organiques; 
et  bien  que  ces  sortes  de  composés  ne  sofent  maintenus 
que  par  un  lien  plus  faible,  on  j-ugerait  cependant  que 
cet  acide  y  a  contracté  une  combinaison  des  plus  intimes, 
puisque  non-seulement  la  saturation  en  est  complète, 
mais  qu'en  outre  ïI  y  est  tellement  masqué  que  rien  n'en 
peut  déceler  la  présence.  Ce  résultat  vraiment  extraordi-* 
naire  na  plus  rien  de  surprenant,  si  on  conçoit  que  ce 
n'est  plus  comme  acide  qu'il  intervient  dans  ces  compo- 
sés, mais  bien  comme  soufre  et  oxigène,  élémens  qui 
sont  du  petit  nombre  de  ceux  que  la  nature  organique 
admet  dans  sa  composition. 

Vous  aurez  sans  doute  remarqué.  Messieurs,  que  ces 
deux  manières  d'envis.'iger  les  choses  sont  diamétrale- 
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ment  opposées  9  et  qu  elles  De  manqueront  cependant- 
point  de  défenseur.» ,  parce  qu'elles  sont  Tune  et  Taulre 
professées  par  des  chimistes  dont  la  haute  réputation  et 
l'habileté  entraîneront  nécessairement  un  grand  nombre 
de  partisans  de  chaque  côté. 

Pardonnez-^moi,  je  vous  prie,  Messieurs,  cette  courte 
digression  en  faveur  du  motif  qui  l'a  suggérée  ;  je  n'abu- 
serai pas  plus  long-temps  de  votre  indulgence,  et  je  me 
bâte  de  rentrer  dans  mon  sujet,  en  vous  rappelant  qu'il 
est  une  autre  manière ,  moins  brillante  peut-être,  mais 
sans  doute  également  utile,  de  cultiver  la  science,  qui 
consiste  à  rechercher,  comme  vous  l'avez  fait  jusqu'a- 
lors, les  applications  les  plus  importantes  et  celles  qui 
nous  touchent  de  plus  près«  Tel  a  été  en  elfet  le  but  vers 
lequel  s'est  constamment  dirigé  la  société ,  dans  les  sujets 
de  concours  qu'elle  a  successivement  proposés  depuis 
quelques  années.  C'est  ainsi  que  vous  avez  appelé  tour 
à  tour  l'attention  des  chimistes  sur  l'acide  sulfurique, 
les  charbons  décolorans ,  l'acide  citrique ,  l'acide  acétique 
et  enfin  sur  les  bases  organiques.  Vous  savez  en  effet 
qu'à  l'époque  où  vous  avez  proposé  la  première  question 
on  ignorait  encore  à  quelle  cause  attribuer  les  différences 
reconnues  entre  l'acide  obtenu  par  la  calcination  du  sul- 
fate de  fer  et  celui  que  nous  fabriquons  avec  le  soufre. 
Notre  honorable  collègue  M.  Bussy  est  venu. nous  ap- 
prendre que  ces  différences  devaient  être  attribuées  à  la 
présence,  dans  le  premier  produit,  d'une  certaine  quan* 
tité  d'acide  sulfurique  anhydre  ;  acide  qu'il  est  le  premier 
parvenu  à  isoler  et  dont  il  a  déterminé  les  caractères 
importans.  C'est  aussi  à  M.  Bussy  que  nous  sommes 
redevables  de  savoir  que  l'acide  sulfureux  n'est  point  un 
gaz  permanent,  et  qu'il  peut  être  facilement  condensé  en 
un  liquide  dont  la  prompte  vaporisation  produit  des 
abaissemens  de  température  si  subits  et  si  considérables , 
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<{uV>D  en  a  tiré  tm  ^nd  parti  pour  liquéfier  un  eetUiA 
nombre  de  corps  réputés  jusqu'alors  incoercibles.  N«Mt« 
moins ,  Messieurs ,  Taeide  snlfurique  présente  ientôré 
quelques  singularités  qui  mériteraient  bien  de  6%^tÏM!^ 
tention,  et  peut-être  jugerez^vxms  convenable  d«nfaifié 
plus  tard  un  nouveau  strjet  de  concours.  Cetacid^,  que 
tout  le  monde  emploie  et  que  tout  le  monde  conikatt,-69f 
devenu  en  France  Tobjct  d'une  immense  eitploitatioit,  éi 
quelques  fabricans  avaient  porté  cette  opération  à  un  tel 
degré  de  perfection ,  qu'ils  étaient  parvenus  k  obteïrir  ml 
rendement  presque  égal  à  celui  que  donne  la  théorie. 
Ils  pensaient  avoir  atteint  la  limite  de  tous  lies  effbttâ 
possibles,  lorsqu'ils  apprirent  qu'un  de  leurs  confrères 
obtenait  un  produit  fort  supérieur  en  poids  k  ce  que  la 
théorie  permet  d'espérer.  Cependant  cet  acide  présente 
toutes  les  qualités  apparentes  de  l'autre,  même  densité, 
même  consistance,  etc.  Les  teinturiers  seuls  faisaient 
une  difiërence,  parce  qu'il  ne  dissout  pas  l'inligô  aussi 
bien  que  l'acide  fabriqué  par  le  procédé  ordinaire.  D'où 
peut  donc  dépendre  un  résultat  si  surprenant  et  qrf 
tient  presque  du  miracle?  Cet  acide  devrait-il  sa  «ara* 
l>ondancè  à  une  combinaison  contractée  avec  de  Facidé 
nitreux  ou  ses  dérivés ,  et  une  nouvelle  proportion  d'eati 
viendrait-elle  se  joindre  à  cette  combinaison  ?  C'est  et 
que  de  nouvelles  recherches  viendront  peut-être  bientêt 
nous  apprendre. 

Vous  navez  sans  doute  point  oublié,  Messieurs,  ce 
brillant  concours  sur  la  théorie  du  pouvoir  décolorant 
du  charbon,  où  cinq  candidats  vinrent  se  disputer  It 
couronne  promise.  Les  Mémoires  présentés  étaient  tous 
riches  de  faits  et  d'observations ,  et  vous  n'avez  eu  que 
l'embarras  du  choix.  Jamais  concours  n'a  mieux  et  piftf 
complètement  rempli  son  objet.  Non-seulement  la  théorie 
de  la  décoloration  fut  nettement  expliquée,  mais  notre 
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confrÂre  M.  Bussy,  en  reprenant  la  matière  colorante 
dans  le  charbon  lui-méme,  en  fit  une  démonstration  nuH 
thématique.  M.  Payen  nous  prouva  de  son  câté  que  le 
rôle  du  charbon  animal,  dans  la  clarification  des  sucé 
eucrés,  n'était  pas  limité  à  la  simple  décoloration  ;  mais 
qu'il  exerçait  en  outre  la  double  et  singulière  fonction , 
^t  de  désacidifier  les  liquides  par  le  carbonate  calcaire 
qui  entre  dans  sa  composition ,  soit  d'enlever  l'excès  de 
diaux  qu'ils  peuvent  contenir.  On  était  fort  éloigné  de 
prévoir  un  pareil  résultat,  et  on  conçut  dès  lors  combien 
cet  agent  devenait  précieux  pour  le  travail  des  sucres , 
surtout  pour  l'extraction  du  sucre  de  betteraves  dont  la 
criatallisation  se  trouve  souvent  entravée  ou  par  l'excès 
d'acide  ou  par  l'excès  de  chaux  employés  à  la  défécation 
du  suc. 

Il  serait  d'autant  plus  difficile  de  donner  une  explica* 
tion  satisfaisante  de  cette  élimination  de  la  chaux  par  le 
charbon  animal ,  qu'elle  parait  basée  sur  une  action  très» 
énergique,  puisque  non-seulement  la  chaux  libre  et  en 
excès  se  trouve  ab3orbée,  mais  encore  toute  celle  qui  se 
trouve  à  l'état  salin  dans  ces  liquides.  Cet  effet  est  si 
prononcé  que  je  suis  parvenu  dernièrement  à  rendre 
tont-à-fait  insensible  à  loxalate  d'ammoniaque  une  eau 
très-calcaire ,  et  cela  en  la  filtrant  simplement ,  mais  à 
diverses  reprises  sur  du  noir  d'os.  Il  est  un  si  grand 
nombre  de  circonstances  où  la  présence  des  sels  calcaires 
dans  les  eaux  nuit  à  leur  emploi ,  que  cette  observation 
recevra  tôt  ou  tard  d'utiles  applications. 

A  Tépoque  oh  l'acide  citrique  devenait  chaque  jour 
d'un  emploi  plus  fréquent,  et  où  son  prix  toujours  élevé 
faisait  vivement  désirer  qu'on  put  soustraire  la  France  h 
payer  un  pareil  tribut  à  l'étranger,  vous  proposâtes  pour 
sujet  de  concours,  «  de  trouver  des  moyens  économiques 
de  l'extraire  de  nos  fruits  indigènes  ;  mais  le  court  espace 
XVI*.  jinncc.  — Juillet  i83o.  34 
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de  temps  que  vous  aviez  limité  ne  permit  pas  aux  con- 
currens  d'achever  leurs  travaux.  Ce  ne  fut  que  deux  ans 
plus  tard  que  Tun  d'eux,  M.  Tilloy,  de  Dijon,  vous 
adressa  des  produits  qui  surpassèrent  toutes  vos  espé- 
rances, et  vous  fûtes    tellement  frappé»  de  la  bonté 
du  procédé  et  de  la  supériorité  des  résultats  que  vous 
décernâtes    une    récompense    spéciale  à   notre   habile 
confrère.  Malheureusement  pour  le  développement  de 
cette  industrie,    non -seulement  la    consommation   de 
l'acide   citrique   a    très -sensiblement    diminué    depuis 
quelques  années ,  mais  il  s'est  établi  en  France  ji^usieurs 
nianufactures  qui  tirent  le  citrate  calcaire  de  nos  pos- 
sessions, et  fabriquent  cet  acide  à  si  bas  prix  que  Tex-^ 
ploitation   de    la   groseille,  n'offrirait  plus  maintenant 
sous  ce  rapport,  les  avantages  qu'on  en  pouvait  attendre. 
De  nouvelles  circonstances  viendront ,  n'en  doutons  pas, 
rappeler  plus  tird  ce  beau  travail ,  et  la  Société  de  Pbar^ 
macie  aura  toujours  à  s'applaudir  de  l'avoir  suscité. 
.    La  stérilité  de  vos  derniers  concours  vous  laisse  le 
tegret  de  n'avoir  point  eu  de  couronnes  à  décerner;  mais 
l'importance  des  questions  soumises  et  les  efforts  déjà 
tentés  vous  font  un  dev<nr  de  la  persévérance.  La  Com- 
mission, dont  vous  venez  d'entendre  le  rapport  «  a  judi- 
cieusement pensé  que  la  Société  de  Pharmacie  ne  devait 
point  se  contenter  de  demi-preuves,  ni  permettre  de 
substituer  des  considérations  théoriques^  quelque  ingé- 
nieuses qu'elles  puissent   être,  aux  faits  positifs    que 
réclame  la  pratique;  mais,  pour  légitimer  votre  existence 
et  répondre  au  zèle  des  concurrens,  vous  avez  jugé  con- 
venable d'accorder  des  encouragemens  et  d'accroître  les 
récompenses.  C'est  en  conciliant  ainsi  tous  les  intérêts 
que  vous  arriverez  plus  sûrement  aux  résultats  précis 
qu'on  a  droit  d'attendre  d'un  pareil  concours. 

Il  est  peu  de  sociétés  qui  soient  II  n>émc,  comme  l.i 
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vôlre ,  de  fonder  des  prix  d  une  valeur  pécuniaire  assez 
élevée  pour  que  les  concurrens  y  trouvent  un  juste  et 
suffisant  dédommagement  des  frais  d'expériences,  qu'ils 
ont  à  supporter,  et  il  vous  est  d'autant  plus  permis  de 
vous  féliciter  de  cet  heureux  état  de  choses,  que  yqus 
ne  le  devez  uniquement  qu'à  vos  propres  ressourceft 
Votre  abonnement  annuel  suffit  à  vos  dépenses  ordinai- 
res ,  et  ne  voulant  rien  pour  vous-même  y  vous  avez  en- 
tièrement consacré  le  produit  de  la  publication  de  vos 
Mémoires  à  la  fondation  des  prix. 

Ces  dispositions  toutes  libérales ,  et  vraiment  dignes 
d'une  société  savante ,  vous  ont  acquis  des  droits  incon- 
testables à  l'estime  et  à  la  reconnaissance  de  tous  vos  con- 
frères. Pourquoi  faut-il  que  quelques  légers  nuages 
soient  venus  tout  à  coup  obscurcir  un  horizon  si  brillant 
d  avenir,  et  combien  ne  devons-nous  pas  regretter  d'avoir 
vu  se  former  au  milieu  de  nous  plusieurs  groupes  dis- 
tincts ,  au  moment  même  où  de  nouveaux  efforts  tendaient 
à  détruire  toute  espèce  de  rivalité.  Croyez -moi,  mes 
chers  collègues,  réunissez  toutes  vos  forces  en  un  seul 
faisceau ,  faites  qu'un  même  sentiment  vous  anime ,  et 
que  la  gloire  commune  vous  guide.  Ne  pensez  par  sur- 
tout que  vos  réputations  partielles  puissent  s'écUpser 
dans  la  foule,  et  n'allez  pas  vous  imaginer  qu'il  soit  im-^ 
possible  de  travailler  à  l'intérêt  général  sans  faire  le 
sacrifice  de  son  intérêt  privé.  Je  prétends,  au  contraire, 
que  de  ce  concours  unanime ,  de  cet  encouragement  réci- 
proque, naîtrait  upe  noble  émulation  qui  doublerait  nos 
moyens.  Oui,  Messieurs,  le  jour  où  vous  ferez  cause 
commune,  le  jour  où  vous  aurez  le  sentiment  de  vos 
propres  forces,  vous  reconnaîtrez  que  votre  Société  peut 
encore  s'élever  dans  l'opinion  du  monde  savant,  et  pour 
que  cela  soit,  vous  n'avez  qu'à  le  vouloir.  Consentez  à 
ap])Qrter  ici  le  tribut  entier  de  vos  travaux,  consentez  à 
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itt'atioir  qu'tm  recueil  périodique  pour  le  constituer  le  seul 
dépotitaitre  de  vos  archives ,  et  vous  aurez  bientât  acquis 
1«  ptiettvé  que  les  réputations  partielles  peuvent  s*accroi- 
trie  de  la  renommée  commune.  Rappelez-vous  qu'on  fidt 
tiil  éloge  tout  entier  en  disant  :  //  était  de  l'École  pofy" 
mschnique. 

Au  reste ,  Messieurs,  si'  j)e  m'abuse ,  vous  aures  sans 
dotite  «issez  d*indulgence  pour  excuser  un  homme  qui 
n'est  guidé  que  par  son  intime  conviction  et  qui,  fier  dé 
vous  appartenir,  ne  rêve  pour  vous  que  prospérités  et 
grandeurs. 
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RECHERCHES 

Sur  les  propriétés  chimiques  et  médicales  de  la  racine  de 

kahinca  ; 

Par  MM.  Fkarçois,  Cavkntou  et  Pelletier  (i). 

Depuis  que  l'esprit  d'aualyse  appliqué  aux  sciences  a 
servi  de  guide  à  Tobseryation ,  la  médecine ,  éclairée  par 
l'aïuitomie  pathologique  et  par  la  chimie  ,  a  pu  mieux 
apprécier  les  faits  et  la  valeur  des  moyens  thérapeu- 
tiques. L'empirisme^  fruit  de  l'expérience,  est  devenu 
rationnel  ;  on  n  a  plus  juré  sur  la  parole  du  maître  ;  on  a 
douté,  examiné  ;  on  a  choisi,  on  s'est  créé  une  méthode  : 
l'éclectisme  a  remplacé  les  systèmes,  et  les  théories  con- 
jecturales ont  disparu  :  avec  l'habitude  d'observer ,  l'es- 
prit d'investigation  a  dû  s'éveiller.  En  cherchant  la  vé- 
rité, on  s'est  aperçu  des  besoins  de  la  science,  et  chacun 


(i)  Ilont  ne  pabliont  ici  que  la  partie  chimique  de  ce  trarail. 

XVP.  Année.— Août  i83o.  35 


^66  JOURNAL 

a  dirigé  ses  travaux  vers  les  moyens  qu'il  a  crus  les  plus 
propres  à  les  satisfaire* 

La  matière  médicale,  soumise  à  un  rigoureux  examen, 
>i  paru  très-pauvre  à  tous  les  bons  esprits ,  malgré  le  nom- 
bre immense  de  substances  fournies  par  les  trois  règnes 
de  la  nature,  préconisées  dans  les  livres,  et  exposées  avec 
luxe  dans  les  officines.  Combien  peu  de  médicamens  jouis- 
sent réellement  des  propriétés  d'après  lesquelles  ils  ont 
été  classés,  et  méritent  encore  d'être  proclamés  eflELcaces 
contre  telle  ou  teUe  maladie  ! 

Les  diurétiques ,  si  utiles  dans  le  traitement  de  plu* 
sieurs  maladies  graves,  sont  très-nombreux.  Si  l'on  con- 
sulte nos  pbarmacopées ,  on  n'a  que  l'embarras  du  choix; 
mais  dans  la  pratique  on  s'aperçoit  bientôt  que  les  uns 
n'ont  d'autre  action  que  celle  du  véhicule  abondant  avec  le- 
quel ils  sont  administrés,  et  que  les  autres,  par  leur  ac- 
tion plus  ou  moins  irritante,  déterminent  momentané- 
ment une  plus  grande  émission  d'urine ,  mais  qu'on  est 
bientôt  forcé  d'en  abandonner  l'usage ,  parce  que  l'esto- 
mac ne  peut  plus  les  supporter,  ou  qu'ils  irritent  l'ap- 
pareil urinaire.  Tous  les  praticiens  conviennent  que  jus- 
qu'icijnous  ne  connaissons  aucune  substance  que  Ton  puisse 
regarder  comme  véritablement  diurétique,  et  dont  l'usage 
puisse  être  continué  assez  long-temps  pour  arriver  au  but 
qu'on  se  propose  d'atteindre  sans  fatiguer  les  organes  di- 
gestifs. Nous  aimons  à  croire  que  cette  lacune  dans  la 
matière  médicale  sera  remplie  par  un  arbuste  de  la  fa- 
milles des  rubiacées,  famille  à  laquelle  la  thérapeutique 
doit  déjà  le  quinquina  et  l'ipécacuanha.  Nous  nous  flat- 
tons qu'elle  lui  fournira  désormais  un  bon  diurétique  dans 
la  hahinça  {chiococca  racemosa,  seu  anguifuga)^  dont  il 
'paraît  qu'un  médecin  s'est  occupé  jusqu'ici. 

En  1826,  un  journal  donna  un  fragment  du  voyage  du 
major  Langsdorf ,  consul  général  de  Russie  à  RioJ'aneiro, 
dans  lequel  l'auteur  parle  des  vertus  médicinales  de  cette 
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plaate(i)On  l'emploie,  dit-il,  contre  les  fièvres  înikennit* 
tentes  (2)  le  pica,  l'aménorrhé  et  Thydropisie.  Nous  en 
parlâmes  à  M.  le  docteur  Clémençon,  qui  arrivait  du  Bré- 
sil ,  où  il  avait  pénétré  dans  la  province  de  Minas  Ge^ 
raesj  et  résidé  quelques  temps  dans  le  district  des  Dia- 
mans.  Il  nous  dit  que  la  kahinça^  appelée  aussi  hahinana^) 
mais  plus  connu  à  Bahia  sous  le  nom  de  raiz  prêta,  ra- 
cine noire ,  arbuste  de  la  pentandrie  dyginie^  croissait 
dans  la  partie  la  plus  reculée  de  la  province  des  Mines , 
vers  la  forêt  Vierge.  Cette  plante  se  platt  dans  les  lieux 
incultes  et  stériles ,  dont  le  terrain  aride  est  dur  et  com* 
pacte,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  la  solidité,  la  tex- 
ture serrée  des  fibres  de  la  racine,  et  la  facilité  que  Ton 
éprouve  à  en  séparer  Técorce.  Cette  substance ,  adminis- 
trée comme  médicament ,  nous  fut  indiquée  par  le  con- 
frère que  nous  venons  de  nommer,  comme  éminemment 
tonique  et  d'une  saveur  fortement  amère.  Il  nous  dit  que 
les  indigènes  emploient  cette  racine  en  macération  et  en 
décoction  à  la  dose  d'une  à  deux  onces,  dans  les  cas  d'hy- 
dropisie,  de  dyspepsie,  et  pour  se  guérir  des  fièvres  in- 


(i)  M.  le  docteur  Kapeler  a  la  complaisance  de  nous  comnuuiiqaer 
anjonrd'hai,  3o  octobre  iSaQt  une  lettre  écrite  en  iSaSà  M.  le  marquis 
de  Pedra  Branca,  par  M.  Joaqnin  Candido  Soarez  de  Meirelles,  dans 
laquelle  ce  médecin  assure  que  la  connaissance  de  la  propriété  antihy- 
dropique  de  la  kahinça  ou  cainana,  due  sans  doute  aux  sauvages,  date 
de  plus  d*nn  siècle,  puisque  son  père,  son  grand-père  et  lui-même  se 
servaient  de  cette  racine,  et  en  obtenaient  des  résultats  heureux,  non- 
seulement  contre  l'hydropisie,  mais  aussi  comme  antkelmintique.  Le 
père  de  M.  Soarez  avait  recueiMi  plusieurs  observations  sur  les  congo- 
nahas  do  Sabara ,  où  Von  peut  dire  que  Thydropisie  est  endémique. 

(9)  Il  ne  faut  pas  confondre  la  kahinça  avec  la  oontarea  scepiosa 
qnina  de  Rio,  dont  Vefficacité  contre  les  fièvres  intermittentes  est  con- 
nue, quoiqu'elle  soit  inférieure  à  celle  du  kina  du  Pérou.  (  Voy.  Reise 
tuich  Brtuilien  durch  Spix  ufuL  Jlf^ff^fs.  Mundien,  i8a6,  iii-4**  ) 

(3)  Le  nom  de  kahinana  a  été  donne  à  ce  végétal >  dit  le  docteur 
Soarez ,  parce  qu'autrefois  0|i  l'employait  pour  guérir  k  morsure  d*un 
serpent  appelé  dans  le  pays  Cainiana. 

35. 
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iemiittetiies,  Urès-commuiies  sur  1^  bords  du  fleure  «Son* 
Francisco,  M.  Clémençon  ne  put  nous  donner  d'autres 
roosdgneinens.(i).  Sur  le  désir  que  nous  lui  témoignâmes 
de  nous  procurer  un  échantillon  de  racine  de  hahinça , 
il  eut  la  complaisance  de  nous  en  donner  à  peu  près  une 
livre,  qui ,  avec  quelque  peu  que  possédait  déjà  l'un  de 
nous  ,  fut  soumise  à  l'examen  chimique.  Plus  tard^  nous 
en  obtînmes  également  environ  deux  livres  de  l'extrême 
obligeance  de  M.  le  professeur  Duméril  ;  mais  cette  pe- 
tite quantité  était  loin  de  suffire  à  nos  essais ,  qui  eurent 
lieu  en  1827.  Pour  les  continuer,  il  fallut  attendre  que 
M.  Clémençon  parvint  à  nous  en  procurer  cinquante  ki- 
logrammes,  qu'il  fit  venir  de  Rio- Janeiro  (2). 

Caractères  botanique  et  historique  naturelle  de  la  racine 

de  kahinça, 

La  racine  de  kahinça  (chiococca  racemosa  anguifuga 
flore  luteo),  dont  nous  avons  l'honneur  de  présenter  à 
l'Académie  un  échantillon  très  -  bien  conservé ,  est  une 
plante  originaire  du  Brésil  ;  elle  croit  dans  Tintérieur  des 
terres  de  ce  vaste  pays  :  l'usage  de  cette  plante  ayant  été 
en|[énéral  borné  jusqu'à  ce  moment  aux  indigènes,  elle 
n'est  guère  connue  que  des  botanistes  \  aucun  ouvrage  de 
médecine  ni  de  matière  médicale  n'en  fait  mention ,  et  ce 
n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'elle  a  fixé  Taiten- 
tâon  de  quelques  savans. 

—  ■■■Il  I  m  ■  

(1.)  On  demandera  peat-étre  poarqnoi  M.  Clémençon  n'a  pas  employé 
récorce  de  kahinça  pendant  son  séjour  an  Brésil  :  c'est  qae  là ,  comme  en 
Europe ,  on  néglige  les  plantes  indigènes ,  et  là ,  surtout ,  on  ne  veut 
que  les  remèdes  venus  d'Europe  et  indiqués  dans  nos  pharmacopées. 

(a)  Ce  ne  dot  pas  sans  frais  et  surtout  sans  beaucoup  de  peines^ 
puisque  son  correspondant  fut  obligé  de  faire  arracher  la  plante  dans 
des  lieux  trèsnéloîfpMs  des  habitations  ;  parce  que  celte  racine ,  n*étant 
po^it  un  objet  de  commerce  pour  les  indigènes,  ils  ne  la  recherchent 
que  quand  ils  en  ont  besoin,  et  n'en  tiennent  point  en  réserre. 
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'  Il  existe  deux  kidividus  de  cetr  arbuste  au  Muséum 
d'Histoire  naturelle  (serre  Buffon},  ils  Ont  atteint  à  peu 
près  deux  pieds  de  hauteur.  Nous  croyons  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  reproduire  ici  la  description  que 
M.  Achille  Richard  en  a  donnée  dans  le  Journal  de  Cki' 
mie  médicale  de  i.Ba6 ,  t.  u. 

«  Le  chiococoa  racemosa  an fpiifuga ,  flore  luteo,  ap- 
»  partient  à  la  famille  des.  rubiacées  et  4  la  pentatidrie 
»  dyginie.  C'est  un.arbrisseaude  cinq  à  six  pieds  d'élé- 
»  vation,  ou  quelquefois  un  arbre  de  moyenne  grandeur, 
j»  s'élevant  jusqu'à  trente  pieds  de  hauteur.  Il  est  çlabre 
9  dans  toutes  ses  parties  :  sa  tige  est  ligneuse  ramifiée; 
n  ses  rameaux  sont  grêles,  effilés,  ses  feuilles  opposées, 
j»  elliptiques,  acuminées,  très-entières,  glabres,  et  d'un 
n  Tert  clair  sur  leurs  deux  faces  rétrécies  inférieurement 
»  en  un  pétiole  assez  court.  Entre  chaque  paire  de  feuilles 
n  se  trouve  de  chaque  côté  de  la  tige  une  petite  stipule 
»  caduque;  les  fleurs  sont  jaunes,  formant  à  l'aisselle  des 
»  feuilles  de  petites  grappes  simples,  à  peu  près  de  la 
»  longueur  des  feuilles.  Toutes  ces  fleurs  sont  pédoncu- 
9  lées  et  redressées  :  leur  calice  est  globuleux  et  adhé- 
»  rent  avec  l'ovaire  inséré;  il  se  termine  supérieurement  ' 
»  par  un  limbe  évasé  à  cinq  petites  dents  ;  la  corolle  est 
n  monopétale  régulière,  évasée,  et  presque  en  cloche  à 
n  cinq  lobes  réfléchis.  Les  cinq  étamines  sont  légèrement 
n  saillantes  ;  les  fruits  sont  de  petites  baies  très-blanches 
1»  comprimées,  un  peu  lenticulaires  et  ombiliquées  à  leur 
»  sommet.  » 

La  racine  de  kahioça  est  de  moyenne  grosseur;  elle  se 
compose  d'une  écorce  de  couleur  brune  ambrée ,  d'une 
odeur  aromatique  et  nauséabonde  ;  elle  est  d'une  saveur 
fort  amère  :  cette  écorce  est  dure ,  cassante ,  compacte , 
de  près  d'une  ligne  d'épaisseur  :  elle  recouvre  un  mé- 
dituUium  blanc ,  insipide ,  inodore ,  et  qui  fait  k  lui 
seul  presque  toute  la  masse  de  la  racine.  U  suffit  de  frap- 
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per  celle-ci  entre  deux  corps  durs  pour  opérer  £acileiiiê&t 
la.  séparation  de  Técorce  du  méditullium,  sur  lequel  elle 
n'est  en  quelque  sorte  que  superposée. 

3^9  comme  tout  porte  à  le  croire,  la  récolte  de  la  Ra- 
cine de  kahinça  devient  une  nouvelle  branche  de  com- 
merce pharmaceutique,  il  faudra  tenter  d'enlever  sur  les 
lieux  Técôrce  même  de  la  raeine,  ainsi  qu'on  le  pratique 
pour  le  quinq\^ina.  On  évitera  par  là  de  grands  frais  de 
transport,  et  l'on  diminuera  d autant  le  prix  de  cette  ra- 
cine, dont  le  méditulUum  fait  au  moins  les  deux  tiers  du 
poids. 

Becherchei  chimiques  sur  la  racine  de  kafiinça. 

Une  quantité  indéterminée  de  cette  racine ,  coupée  en 
petites  rondelles  très-minces,  fut  mise  en  macération  dans 
l'alcool  à  35"*.  Il  fallut  un  grand  nombre  de  macérations 
successives  pour  épuiser  la  racine  de  toutes  matières  so- 
lubies ,  et  la  dépouiller  de  toute  sapidité.  Les  teintures 
alcooliques  provenant  de  ces  macérations  furent  réunies 
et  distillées  au  bain-marie ,  à  l'effet  d'en  isoler  l'alcool. 
.  Lorsque  les  trois  quarts  de  l'alcool  furent  obtenus,  on  dé< 
canta  le  résidu  dans  une  capsule  de  platine,  et  l'on  con- 
tinua l'évaporation  à  une  très-douce  chaleur,  jusqu'à  ce 
qu'on  aperçut  sur  les  parois  de  la  capsule  quelques  zones 
concrètes  des  matières.   On  arrêta  l'évaporation ,  et  on 
déposa  la  capsule  dans  un  lieu  frais  :  au  bout  de  vingt - 
quatre  heures,  on  remarqua  que  la  liqueur  «'était  prise 
en  une  masse  concrète,  poisseuse,  dans  laqudile  on  vit 
une  matière  qui  semblait  s'opposer  à  une  cristallisation 
régulière.  On  traita  alors  la  masse  concrète  par  Teau  dis- 
tillée froide ,  en  quantité  suffisante  pour  dissoudre  tout 
ce  qui  était  susceptiblje  de  l'être  dans  ce  véhicule.  On  fil- 
tra ,  afin  de  recue^Iir  une  matière  floconneuse  d'un  brun 
jaunâtre,  aromatique,  et  qui  présentait  tous  les  caractè- 
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res  d'une  matière  grasse  i  elle  était  encore  amère  ;  maiSi 
plusieurs  ébuUitions  successives  dans  Feau ,  et  une  disso* 
lution  à  froid  dans  l'étlier  sulfîirique  suffirent  pour  Ta- 
«lener  à  l'état  de  pureté  convenable.  Cette  matière  gratoe 
est  d'une  belle  couleur  verte ,  et  toute  l'odeur  vireuse  de 
la  racine  réside  en  elle  ;  l'éther  a  laissé  indîssoute  uite 
substance  pulvérulente,  grenue,  insipide,  de  couleur  ta** 
bac  d'Espagne,  soluble  dans  l'alcodi,  et  sur  laquelle  nous 
reviendrons  plus  tard.  ^  i 

La  liqueur  aqueuse  filtrée,  afin  d'isoler  la  matière 
grasse,  et  la  susdite  substance,  retenait  toute  Tamertune 
de  la  racine;  et  présentait  les  propriétés  sioÂvantes  :  Elle 
était  très-amère ,  acide  au  tournesol ,  ne^onnait  aucun 
précipité  par  l'ammoniaque  caustique  y  5É^roub]ait  lé- 
gèrement par  les  sous-carbonutes  alcalins ,  précipitait  par 
les  acides  et  par  la  teinture  de  noix  de  gaUe.  Ainsi,  ce» 
simples  essais  préliminaires  dénotaient  déjà  bien  évideow 
ment  qu'il  n'existait  point  dans  la  racine  de  kahinça  de 
matières  végétales  alcalines  insolubles ,  ou  peu  soluble» 
dans  l'eau. 

Cette  liqueur  aqueuse ,  sur  une  portion  de  laquelle  on 
venait  d'étudier  l'action  des  réactifs  précédons  ,  fut  éva- 
porée à  une  douce  chaleur ,  afin  de  voir  si ,  abandonnée 
à  elle-mérae  au  point  de  concentration  jugé  convenable^ 
elle  donnerait  des  cristaux  :  elle  finit  par  se  prendre, 
comme  précédemment,  en  une  masse  concrète,  mais  sans 
présenter  de  cristaux  distincts.  On  tenta  vainement  de 
la  traiter  de  diverses  manières  par  l'alcool  ou  par  Téther, 
afin  d'isoler  quelques  cristaux  de  cette  masse  concrète  : 
ou  ces  fluides  avaient  peu  d  action  en  raison  de  leur  ex  tréme 
concentration ,  ou  ils  en  avaient  trop  lorsqu'ils  étaient 
très-étendus.  Convaincu  alors  de  l'impossibilité  de  faire 
le  départ  des  substances  qui  composaient  cette  matière 
extractive  amère  par  les  agens  précipités ,  on  eut  recours 
à  un  moyen  chimique  employé  avec  beaucoup  de  succès 


47^  JOUENAL 

dans  lanalyse  de$  végétaux,  lequel  consiste  dans  Temploi 
du  sous-acétate  de  plomb  liquide.  On  versa  dans  la  li- 
queur aqueuse  amère  du  sous-acétate  de  plomb,  eu  quan- 
tité suffisante ,  pour  précipiter  tout  qui  était  susceptible 
de  l'être  par  cet  agent  cbimique.  On  fikra  la  liqueur , 
afim  de  recueiUir  le  précipité  très -abondant  qui  s'était 
formé  ;  la  liqueur  était  presque  incolore,  et  dépourvue  de 
toute  amertume  ;  par  conséquent  le  principe  dans  lequel 
réside  l'amertume  se  trouvait  précipité  à  l'état  decombi^ 
naison  avec  le  plomb. 

Ce  précipité  obtenu  par  le  sel  de  plomb  fut  lavé  à  l^eau 
distillée  bouillante  jusqu'à  ce  que  les  lavages  ne  se  trou- 
blassent plus  par  l'acide  sulfurique.  Ces  eaux  de  lavage 
furent  réunies  à  la  première  liqueur  dans  laquelle  avait 
été  produit  le  précipité.  La  totalité  de  liquide  fut  soumise 
à  un  courant  de  gaz  acide  hydro-sulfurique ,  à  l'effet  d'en 
isoler  tout  le  plomb  :  séparée  du  sulfure  de  plomb  for- 
mé, et  évaporée  jusqu'au  point  convenable,  elle  fut  aban- 
donnée à  elle-même.  Au  bout  de  quelques  jours ^  il  se  fit 
un  cristallisation  bien  déterminée  au  milieu  d'une  ma- 
tière visqueuse  épaisse ,  d'odeur  comme  de  moscouade. 
Ces  cristaux  lavés  avec  un  peu  d'esprit-de-«vin  étaient  d'un 
beau  blanc,  brillants,  et  d'une  saveur  fraîche;  c était  de 
l'acétate  de  cbaux  :  quant  à  la  matière  visqueuse,  elle 
n'avait  aucune  saveur  sensible ,  et  fut  délaissée  conune 
insignifiante. 

Tout  l'intérêt  de  l'expérience  se  portait  nécessairement 
sur  le  précipité  dans  lequel  se  trouvait  fixé  le  principe 
amer;  aussi  apportâmes-nous  tous  nos  soins  à  l'examiner. 
Il  fut  d'abord  délayé  dans  Teau  distillée  et  traité  par  l'hy- 
drogène sulfuré.  Lorsqu'on  jugea  que  tout  le  plomb  était 
converti  en  sulfure ,  on  versa  ce  magma  liquide  sur  une 
toile  recouverte  d'un  papier  à  filtre ,  et  on  le  laissa  égout- 
ter  :  on  lava  avec  un  peu  d'eau  distillée  ;  les  liqueurs 
étaient  colorées  en  jaune  et  fort  peu  anières  ;  on  les  fit 
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évaporer^  «t  on  obtint  au  lieu  de  cristauiL  uu«  iBAtiere 
eitracifonne  d'un  jaune*  foncé  et  légèrement  amère. 

Quant  au  sulfure  de  ploriab,  il  suffisait  d'en  mettre  qud- 
ques  parcelles  dans  la  bouche  pour  éprouver  presque  im- 
médiatement une  sensation  d'amertume  très-forte  :  bien 
convaincus,  d'après  cet  essai,  que  la  plus  grande  partie 
du  principe  amer  se  trouvait  interposée  dans  eette  masse 
de  sulfure,  et  du  peu  de  solubilité  de  ce  principe  dans 
l'eau ,  puisque  les  lavages  avec  ce  liquide  n'en  avaient  en- 
levé que  des  atomes,  peut* être  même  h  la  faveur  de  la 
matière  colorante  jaune,  nous  tenlAmes  l'action  d'un  autre 
véhicule.  En  conséquence,  on  dessécha  au  bain-marie  le 
sulfure  de  plomb  amer,  et  on  le  traita  à  diverses  reprises 
par  l'alcool  bouillant  jusqu'à  ce  que  ce  fluide  cessât  d'en- 
lever de  l'amertume  ;  on  réunit  ces  teintures  alcooliques, 
et  on  les  distilla  à  une  douce  chaleur,  de  manière  à  re- 
tirer les  deux  tiers  de  l'alcool,  et  on  laissa  refroidir  le  ré- 
sidu de  la  distillation.  Le  liquide  encore  chaud  se  prit 
presque  en  masse  cristalline  aiguillée,  bien  distincte,  mais 
colorée  par  une  matière  jaune  et  brunâtre.  On  reprit  cette 
masse  par  de  nouvel  alcool  bouillant,  dans  lequel  on  pro- 
jeta du  charbon  animal;  on  filtra  le  liquide,  et  on  Téva- 
pora  à  une  chaleur  douce;  on  obtint  une  belle  cristalli- 
sation du  principe  amer. 

Ainsi,  d après  tout  ce  qui  précède,  on  est  en  droit  de 
conclure  qu'on  a  isolé  quatre  substances  végétales  bien 
distinctes,  savoir  : 

i"".  Un  principe  amer  cristallisé ,  et  qui  présente  toute 
l'amertume  de  la  plante  ; 

a"".  Une  matière  grasse  verte,  d'une  odeur  nauséeuse, 
et  dans  laquelle  réside  toute  lodeur  de  la  racine; 

S*".  Une  matière  colorante  jaune; 

4"-  Une  substance  colorée  visqueuse. 

De  tous  ces  corps,  le  principe  amer  est  celui  qui  de- 
vait nçcessairement  ofirir  le  plus  dmtérêt;  car,  préscn- 


47i  JOUENAt 

tant  toute  la  sapidité  de  la  radne ,  c'est  en  lui  égalemenfr 
que  devait'  se  retrouver  la  vertu  la  plus  caractéristique 
de  la  plante  s  aussi  a»t«>il  été  l'objet  de  toute  notre  at- 
tention. 

« 

^principe  amer  dû  la  racine  de  kohinça* 

Le  principe  amer  obtenu,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire  y  est  blanc,  cristalHsable  en  petites  aiguilles  déliées, 
qui  se  groupent  entre  elles  à  la  manière  du  muriate  de 
morphine.  Il  n'a  point  d'odeur  sensible;  sa  saveur,  nulle 
d'abord ,  ne  tarde  pas  à  se  développer  d'une  mamère  très- 
marquée  ;  elle  laisse  un  léger  sentiment  d'astriction  à  la 
gorge ,  qui  se  dissipe  bientôt. 

Il  n'est  ni  efflorescent  ni  déliquescent  lorsqu'<m  l'expose 
à  l'air  libre. 

Soumis  à  l'action  de  la  cbaleur,  il  ne  change  point  de 
couleur  ni  de  forme  à  la  température  de  l'eau  bouillante  : 
on  l'a  exposé  dans  une  petite  cornue  pendant  vingt-quatre 
heures,  aune  température  de  cent  degrés  centigrades,  et 
on  n'a  point  remarqué  qu'il  eut  éprouvé  d'altération  dans 
ses  propriétés,  ni  qu'acune  parcelle  de  sa  substance  se 
fût  évaporée;  il  a  abandonné  simplement  un  peu  d'eau 
qui  était  interposée  entre  ses  molécules. 

Si  on  le  chauffe  dans  un  tube  de  verre ,  à  la  tempénh 
ture  d'une  lampe  à  esprit  de  vin,  il  se  ramollit ,  se  char- 
bonne  et  répand  une  vapeur  blanche,  épaisse,  pesante, 
qui  se  subUme  et  se  concrète  contre  les- parois  du  tube, 
partie  en  masse,  partie  en  très-légers  et  très-petits- cris- 
taux brillans  :  ces  cristaux,  comme  la  vapeur  concrétée; 
sont  dépourvus  de  toute  amertume  et  paraissent  être 
d'une  autre  nature;  ainsi  le  principe  amer  se  comporte  an 
feu  comme  beaucoup  d'autres  principes  immédiats  des  vé- 
gétaux, qui  donnent  naissance  à  des  produits  pyrogénés 
d'une  nature  différente.  Du  reste,  on  ne  retrouve  point 
d'ammoniaque  dans  les  produits  de  la  combustion. 
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Calciné  dans  im  creuset  de  platine,  il  ne  laisse  aucun 
résidu ,  lorsqu'il  est  bien  pur,  et  surtout  lorqu'il  est  to- 
talement privé  de  chaux,  qu'il  retient  avec  beaucoup  d'é^ 
ner^e,  et  qu'il  enlève  même  au  papier  des  filtres. 

Le  principe  amer  est  fort  peu  soluble  dans  Feau,  et  il 
faut  plus  de  six  cents  fois  son  poidd  de  ce  liquide  pour 
le  dissoudre.  Il  est  à  peu  près  aussi  peu  soluble  dans  Té- 
tber  ;  trente-deux  grammes  n'ont  pas  dissous  cinq  cen- 
tigrammes de  ce  principe. 

L'alcool  parait  être  son  dissolvant  par  excellence  ;  il 
se  dissout  dans  ce  fluide  en  grandes  proporti(ms,  mais 
moins  à  froid  qu'à  chaud  ;  il  cristallise  par  le  refroidis-» 
sèment. 

La  propriété  chimique  la  plus  remarquable  du  principe 
amer  est  sans  contredit  celle  qu'il  a  de  rougir  le  papier 
de  tournesol,  à  la  manière  des  acides. 

L'action  des  acides  concentrés  sur  le  principe  amer 
n'est  pas  moins  remarquable  :  lacide  sulfurique  le  dissout 
et  le  charbonne  immédiatement  en  le  décomposant  ;  l'a- 
cide hydrochlorique  le  dissout ,  mais  à  Tinstant  se  prend 
en  une  masse  gélatineuse  transparente;  si  l'on  délaie  cette 
gelée  dans  l'eau,  elle  se  sépare  sous  forme  de  flocons  trans- 
lucides blancs,  lesquels,  bien  lavés,  sont  dépourvus  de 
toute  amertume.  Les  lavages  acides  réunis ,  saturés  par  le 
sou&-carbonate  de  baryte,  évaporés  avec  soin  à  siccité  et 
repris  par  l'alcool ,  n'abandonnent  aucune  amertume^ 
Ainsi  le  simple  contact  à  froid  de  l'acide  hydrochlorique 
concentré  a  suffi  pour  détruire  l'amertume  de  ce  principe, 
et  pour  le  convertir  en  une  matière  gélatineuse  presque 
insipide.  L'acide  nitrique  agit  d'une  manière  analogue  ; 
mais  les  élémens  de  ces  deux  corps  ne  tardent  pas  à  être 
mis  enjeu  :  il  se  produit  du  gaz  nitreux,  et  enfin,  après 
une  action  long -temps  prolongée,  on  retrouve  une  ma« 
tière  colorante ,  jaune ,  amère,  sans  aucune  trace  d'acide 
oxalique.  Ces  deux  acides  (hydrochlorique  et  nitrique), 
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étendus  d'eau  et  mis  en  contact  avec  le  principe  amer,  le- 
dissolvent  à  peine. 

L'action  de  l'acide  acétique  radical  sur  le  principe  amer 
diffère  suivant  la  température  à  laquelle  elle  s'exerce  : 
ainsi,  à  la  température  ordinaire ,  il  le  dissout ,  et ,  si  on 
abandonne  cette  dissolution  à  l'air  libre ,  l'acide  s'évapore 
et  laisse  le  principe  amer  cristalliser  avec  toutes  ses  pro- 
priétés ;  mais  si  l'on  fait  cbauffer  la  dissolution  elle  se  co- 
lore légèrement  en  brunâtre,  et,  si  on  l'abandonne  à  elle- 
même  y  elle  laisse  une  matière  gélatiniforme,  semblable  à 
celle  produite  par  les  acides  précédens,  et  on  ne  retrouve 
plus  de  trace  d'amertume. 

D'après  la  propriété  caractéristique  que  possèdele  prin- 
cipe amer ,  de  rougir  le  papier  de  tournesol ,  on  pouvait 
croire  qu'il  devait  saturer  les  bases  alcalines  (i).  Si  l'on  dé- 
laie du  principe  amer  dans  Teau  où  l'on  verse  de  l'ammo* 
niaque  caustique ,  il  se  dissout  très-bien ,  la  liqueur  rap- 
prochée ne  cristallise  point,  elle  laisse  un  enduit  qui  reste 
attaché  à  la  paroi  de  la  capsule.  Il  suffit  de  triturer  ce 
sel  avec  un  peu  de  potasse  pour  en  dégager  l'ammonia- 
que. L'eau  de  baryte  dissout  également  bien  le  principe 
amer  9  mais  sans  donner  de  cristaux  ;  il  en  est  de  même  de 
la  potasse.  Quant  à  la  chaux,  son  mode  d'action  présente 
une  particularité  qui  mérite  d*être  citée.  L'eau  de  cbaux 
saturée  de  principe  amer  conserve  sa  transparence;  mais 
si  Ion  y  verse  de  la  ehaux  en  excès ^  il  se  fait  à  l'instant 
un  précipité  considérable,  qui  est  une  sous-combinaison 
de  principe  amer  et  de  chaux.  Ce  sous-sel  se  dissout  bien 
dans  l'alcool ,  mais  plus  à  chaud  qu'à  froid  :  dans  le  pre- 
mier cas,  il  se  sépare  en  partie  sous  forme  de  larges  flo- 
cons blancs  très-alcalins  qui  ramènent  au  bleu  le  tourne- 


(0  Nous  ue  donnons  ici  qu'un  aperça  rapide  de»  propnétê»  qu'ofifre 
k  principe  amer  mis  eh  contact  avec  les  bases  salifiablcs  :  elle»  feront 
l'objet  d'un  travail  spécial. 
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"Soi  rougi  par  un  acide  (i).  La  dissolution  neutre  de  chaux 
et  dé  ptindpe  amer  évaporé  ne  cristallise  pas  plus  que 
les  précédentes;  elle  se  sépare  sous  forme  de  petites  pet 
licules  qui  ressemblent  beaucoup  à  celles  que  l'on  voit  se 
former  sur  beaucoup  de  sucs  végétaux  par  leur  concen- 
tration, et  qu'à  une  autre  époque  on  désignait  assez  gé* 
néralement  sous  le  nom  d'extractifoxigéné.  C'est  peut- 
être  à  des  combinaisons  analogues  que  sont  dtis  la  plu- 
part des  phénomènes  que  présente  l'évaporation  par  la 
chaleur  de  beaucoup  de  décoctions  végétales. 

La  propriété  qu'a  le  principe  amer  de  former  avec  la 
chaux  une  sous-combinaison  nous  présentera  bientôt  un 
moyen  d'en  tirer  parti  pour  obtenir  plus  directement  ce 
principe.  Toutes  ces  combinaisons  du  principe  amer  avec 
les  bases  se  dissolvent  dans  l'alcool  et  jouissent  d'une 
grande  amertume  ;  dissoutes  dans  l'eau ,  elles  laissent  pré- 
cipiter le  principe  amer  lorsqu'on  y  verse  un  acide.  11  est 
facile  de  comprendre,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur 
le  mode  d'extraction  de  ce  produit,  qu'il  existe,  dans  la 
plante  à  l'état  de  sur-sel  à  base  de  chaux. 

D'après  l'ensemble  des  propriétés  chimiques  du  prin- 
cipe amer  de  la  racine  de  kahinça ,  il  est  évident  qu'on 
peut  le  considérer  comme  un  principe  immédiat  nouveau 
et  bien  distinct  de  tous  ceux  connus.  Si  l'on  ajoute  à  ses 
propriétés  chimiques  celle  non  moins  importante  d'être 
un  puissant  diurétique ,  ainsi  que  les  essais  le  prouvent, 
il  nous  semblerait  utile  de  le  désigner  par  un  nom  spé- 
cial. Nous  proposerions  celui  d'acide  kaincique^  qui 
aurait  le  mérite  d'indiquer  l'origine  de  cette  substance. 

(i)  Ce  sont  des  combinaisons  analogues  que  plusieurs  phannaciens 
ont  prises  pour  des  alcalis  végétaux ,  en  traitant  par  l'eau  de  chaux  des 
décoctions  végétales,  et  reprenant  le  précipité  calcaire  par  Talcool 
bouillant  :  c'est  ainsi  qu'on  croyait  avoir  extrait  un  alcali  de  la  rhubarbe  • 
comme  M.  Caventou  l'a  fait  voir  il  y  a  quelque  temps  dans  un  mémoire 
inédit,  lu  à  l'Académie  royale  de  Médecine. 
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Moyens  di\^ers  d*obtefnr  T acide  kahinciquej  et  réflexions 

à  ce  sujets 

•  Le  procédé  que  nous  avons  décrit  plus  haut,  et  par  le» 
quel  nous  sommes  parvenus  à  extraire  l'adde  kahindque, 
est  sans  contredit  le  plus  exact  qu'on  paisse  suivre;  mais 
il  deviendrait  fort  long  et  trës-dispendiieux  s'il  fallait  l'ap- 
pliquer à  une  exploitation  de  fabrique;  aussi  a*t-on  cher- 
ché à  obtenir  le  même  résultat  par  une  voie  plus  exacte 
et  plus  économique.  Ainsi ,  ayant  remarqué  que  l'eau 
bouillante  pouvait  épuiser  la  racine  de  toute  espèce  d'à* 
mertume ,  on  eut  recours  à  la  décoction  :  ces  décoctions 
réunies,  rapprochées  convenablement ,  furent  précipitées 
par  le  sous-acétate  de  plomb  ;  le  précipité  considérable 
obtenu  et  bien  égoutté  sur  une  toile  fut  traité  directement 
par  l'acide  sulfurique  étendu,  afin  d'éviter  l'emploi  de  l'hy- 
drogène sulfuré.  Indépendamment  du  principe  amer,  l'a- 
cide sulfurique  élimina,  dans  cette  circonstance,  une 
quantité  très-notable  de  matière  colorante  brune ,  ainsi 
que  de  l'acide  acétique,  qui  avait  été  entraîné  dans  la  pré- 
cipitation. N'ayant  plus  alors  qu'à  faire  intervenir  l'action 
de  Talcool  sur  cette  masse  ainsi  divisée,  on  voulut  aupa- 
ravant l'exposer  à  la  chaleur  du  bain-marie ,  afin  d'en  chas- 
ser l'humidité  excédante  et  ne  point  affaiblir  la  force  dis- 
solvante de  l'esprit-de-vin.  Il  fallut  plusieurs  heures  pour 
arriver  à  ce  résultat ,  encore  n'y  parvint-on  qu'incomplè- 
tement :  quoi  qu'il  en  soit ,  on  traita  par  l'silcool  bouil- 
lant ,  et  on  obtint  des  teintures  alcooliques  très-chargées 
en  couleur;  mais,  à  peine  versées  sur  les  filtres,  elles  se 
prirent  en  une  masse  gélatineuse,  qu'on  fut  très-étonné 
de  trouver  complètement  dépourvue  d'amertume.  Tout  le 
sulfate  de  plomb  formé  et  interposé  de  cette  matière  fut 
ainsi  épuisé  par  des  décoctions  alcooliques,  sans  qu'on  re- 
trouvât la  plus  petite  trace  du  principe  amer. 

Un  résultat  aussi  inattendu  n'avait  pu  se  produire  que 
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par  deux  caases  :  la  première,  par  suite  de  la^  volatilité 
non  encore  yérifiée  de  Tacide  kahincique,  la  seconde  pac 
la  décomposition  de  ce  principe.  Nous  nous  arrétâmea 
d'abord  à  la  première  cause,  parce  qu'elle  nous  paraissait 
la  plus  probable.  Comment ,  en  effet ,  présumer  qu'un 
principe  végétal  ait  éprouvé  une  décomposition  à  la  tem-t 
pérature  de  l'eau  bouillante?  et  cependant  il  fut  constaté 
plus  tard ,  et  lorsque  nous  eûmes  mieux  connu  l'action 
^es  agens  chimiques  sur  le  principe  amer ,  que  cet  acide 
avait  été  décomposé.  Il  a  suffi,  en  effet,  de  la  quantité 
d'acide  acétique  mis  à  nu  par  l'action  de  l'acide  sulfurique 
sur  le  précipité  obtenu  par  le  plomb  pour  déterminer  une 
réaction  chimique  dans  la  constitution  élémentaire  de  l'a- 
cide kaliincique  et  occâsioner  un  changement  si  remar- 
quable dans  ses  propriétés  physiques ,  chimiques  et  mé^ 
dicales  ;  car  le  nouveau  corps  formé  par  suite  de  cette 
réaction  n'est  ni  cristallisable ,  ni  amer,  ni  diurétique, 
ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assurés. 

Si  l'on  se  rappelle  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  Tac- 
tion  de  l'acide  acétique  sur  l'acide  kahipcique ,  que  cet 
acide  le  dissout  à  froid  et  le  laisse  cistalliser  sans  altéra«* 
tion ,  tandis  qu'à  chaud  il  le  décompose  et  le  transforme 
en  une  matière  gélatineuse  dépourvue  de  toute  amertu- 
me (i),  on  expliquera  très-bien  le  résultat  précédent  :  nous 
ne  connaissions  point  alors  le  mode  d'action  si  singulier 
de  l'acide  acétique  sur  le  principe  amer  de  la  racine  qui 
nous  occupe,  et  nous  avouons  franchement  qu'il  nous  t3n 
a  imposé  au  point  de  regarder  la  matière  obtenue  dans 

(i)  Cette  nonyelle  matière  pourra  foire  Fobjet  d*aii  examen  parti* 
culier  :  elle  est  blanche  ,  incristallisable ,  d'une  saveur  légèrement 
f  typtique ,  inodore ,  insoluble  dans  Veau  et  très-soluble  dans  les  liqueurs 
alcalines  y  d'où  les  acides  la  précipitent  à  Tétat  de  gelée  semblable  k 
l'acide  pectique  ;  mais  elle  diffère  essentiellement  de  ce  dernier  par  9a 
solubilité  dans  Talcool.  Le  corps  dont  elle  se  rapprocherait  le  plus 
serait  l'acide  kinovique  découvert  par  MM.  Pelletier  et  Çaventou  dans 
récorce  du  kina-nova. 
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le  nouveau  procédé  opératoire  comme  nous  ayant  échappa 
dans  le  premier  examen  chimique  de  la  plante.  Mous 
avons  cru  devoir  nous  étendre  sur  un  phénomène  si 
peu  prévu  à  1  epo({ue  de  notre  travail  où  nous  Tavons 
rana.rqué,  parce  qu'il  prouve  d'une  manière  concluante 
les  difficultés  de  l'analyse  organique,  et  à  quel  point  cer* 
tains  corps  peuvent  s'altérer  facilement  par  l'action  des 
agens  et  réactifs  chimiques  que  l'on  emploie  pour  les 
extraire  et  les  étudier. 

Si,  au  lieu  de  décomposer  le  précipité  encore  humide 
par  l'acide  sulfurique  étendu ,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  faire  avec  un  si  fâcheux  résultat ,  on  le  fait  dessécher 
immédiatement  au  bain  -  marie ,  et  qu'alors  on  le  fasse 
bouillir  avec  de  l'alcool  dans  lequel  on  a  versé  l'acide  sul- 
furique ,  on  obtient  le  principe  amer  facilement ,  parce 
qu'il  se  dissout  à  mesure  de  son  élimination  dans  l'alcool 
sans  que  l'acide  acétique,  aussi  mis  à  nu,  mais  trop  étendu, 
puisse  l'altérer;  il  suffit  ensuite  de  filtrer  les  dissolutions 
et  de  les  laisser  évaporer  pour  obtenir  obtenir  l'acide  kahin- 
cique  cristallisé  ;  encore  forme-t-on  toujours  un  peu  de 
matière  gélatineuse,  si  l'on  a  trop. concentré  les  liqueurs 
à  l'aide  de  la  chaleur. 

Ainsi ,  ce  procédé  ,  sur  lequel  nous  avons  cru  devoir 
nous  étendre,  ne^nous  parait  pas  susceptible  d'application 
en  grand  ;  car,  indépendamment  de  ce  qu'il  donne  des  pro- 
duits très-colorés  et  de  purification  longue  et  difficile,  son 
exécution  peut  faire  courir  des  chances  de  perte  qu'on 
doit  toujours  éviter  soigneusement  en  fabrique. 

Ayant  remarqué  la  propriété  que  possède  l'acide  ka- 
hindque  de  former,  avec  la  chaux,  un  sel  avec  excès  de 
base,  insoluble  dans  l'eau,  on  tenta  de  précipiter  les  dé- 
coctions aqueuses  de  la  racine  de  kahinça  par  cette  base 
en  excès;  on  parvint  efiectivement  à  extraire  toute  l'amer- 
tume des  décoctions  en  la  fixant  ^ur  la  chaux  ;  mais  le  pré- 
cipité séché  et  traité  par  l'alcool  chargé  d'acide  oxalique, 
tout  en  abandonnant  l'acide  knhincique,  se  sépare  en  même 
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temps  d'une  in.ilière  colorante ,  qui  rend  tout  aussi  diffi- 
cile et  longue  l'obtention  de  Tacide  kahincique  à  l'état  dt| 
pureté  convenable.  On  pourrait,  à  la  vérité,  modifier  ce 
procédé  en  traitant  d'abord  le  précipité  calcaire  desséché 
par  l'alcool  bouillant,  qui  dissoudrait  le  sous-kabiùçate 
de  chaux ,  et  laisserait  la  majeure  partie  de  la  combinaison 
de  chaux  et  de  matière  colorante  indissoute;  mais  il  fau- 
drait employer  dans  ce  cas  une  quantité  très -forte  d'al- 
cool, ce  qui  anéantirait  l'économie  recherchée. 

Le  procédé  qui  nous  semblerait  devoir  mériter  la  pré- 
férence, consisterait  à  dissoudre  l'extrait  alcoolique  delà 
racine  dans  l'eau  et  à  filtrer  et  précipiter  par  la  chaux  en 
excès,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit  dépourvue  d'amer- 
tume, à  recueillir  le  précipité  et  «i  le  décomposer  par  l'a- 
cide oxalique  et  l'alcool  bouillant. 

Enfin ,  il  existe  encore  un  moyen  de  se  procurer  plus 
directement  l'acide  kahincique  :  ce  moyen  consiste  à  ver* 
ser  par  gouttes  de  l'acide  hydrochlorique  ou  de  l'acide  acé- 
tique dans  une  décoction  aqueuse  d'écorce  de  racine  de 
kahinça  :  lacide  kahincique  se  dépose  lentement  pendant 
plusieurs  jours  et  à  l'état  de  petits  cristaux;  mais  il  est 
très-coloré,  et  il  en  reste  d'ailleurs  une  quantité  notable 
en  dissolution  dans  la  liqueur,  à  cause  de  la  matière  co- 
lorante qui  Tenchaîne  et  ie  retient. 

fî'ayant  examiné  la  racine  de  kahinça  sous  le  rapport 
chimique  que  dans  le  but  de  découvrir  auquel  de  ses 
principes  se  rapportait  sa  propriété  diurétique ,  nous 
avons  cru  notre  tâche  principale  remplie  lorsque  nous 
avons  eu  isolé  ce  principe  et  constaté  sa  propriété  carac- 
téristique; nous  nous  proposons  d'ailleurs  de  revenir  sur 
quelques  détails  accessoires  qui  nous  auraient  semblé  d(i 
nature  à  fatiguer  l'attention  de  fAcadémie.  Nous  croyons 
aussi  qu'envisagé  comme  agent  thérapeutique,  Tacide  ka- 
hincique, en  raison  de  sa  faible  solubilité  dans  l'eau,  de- 
vra être  administré  autant  que  possible  dans  la  même 
circonstance  où  il  se  trouve  dans  la  plante,  c'est-à-dire 
à  l'état  de  sur-hahinçalc  de  chaux, 

XVI*.  Année.  — Août  i83o.  SG 
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DETERMINATION 

Des  pesanteurs  spécifiques  au  niojen  des  aréomètres 

et  de  l* alcoomètre , 

Par  M.  Maroseau,  ancien  ëlè^re  de  TËcole  Poly technique. 

Deux  méthodes  peuvent  être  employées  pour  déter- 
miner les  pesanteurs  spécifiques  des  liquides;  l'une  qui 
Consiste  à  comparer  les  poids  sous  un  même  volume; 
l'autre,  à  comparer  les  volumes  sous  les  mêmes  poids. 

La  première  de  ces  méthodes  exige  Temploi  de  la  ba- 
lance, et  elle  est  du  nomhre  des  opérations'délicates  qui 
demandent  une  habitude  et  des  soins  qu'on  ne  peut  s'at- 
tendre à  rencontrer  que  chez  les  personnes  qui  se  vouent 
exclusivement  à  1  étude  des  sciences  ;  mrais  lorsqu'elle  est 
exécutée  par  des  mains  habiles ,  elle  conduit  à  des  ré- 
sultats d'une  grande  précision. 

La  seconde  est  d'une  pratique  beaucoup  plus  facile; 
car  pour  la  comparaison  des  volumes  sous  le  même  poids, 
il  suffit  de  plonger  dans  les  liquides  sur  lesquels  on  opère 
un  corps  solide  d'une  densité  telle  qu'il  flotte  toujours 
à  leur  surface,  et  d'évaluer  le  volume  des  parties  im- 
mergées :.or  si  l'instrumeiit  dont  on  fait  usage  réunit  ces 
deux  conditions,  i**.  rendre  très-sensibles  de  légères 
différences  dans  les  volumes  immergés  ;  2°.  offrir  immé- 
diatement, par  une  graduation  convenable,  le  rapport 
de  ces  volumes  ;  si  dis-je,  ces  deux  conditions  sont  satis- 
faites, on  voit  qu'on  pourra  évaluer  les  pesanteurs 
èpécifiques  d'une  manière  commode  et  très-rapide.  Mal- 
heureusement plusieurs  circonstances,  à  l'influence  des- 
quelles il  est  impossible  de  se  soustraire,  font  que  les 
résultats  obtenus  par  cette  méthode  ofi'rent  peu  de 
cbances  de  précision. 
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Sans  entrer  ici  dans  des  développemens  bien  connus , 
et  qui  se  trouvent  dans  tous  les  traités  de  physique ,  on 
se  bornera  donc  à  rappeler; 

1^.  Que  la  balance  est  le  seul  moyen  précis  d'obtenir 
les  pesanteurs  spécifiques;  mais  que  ce  moyen  a  l'incon- 
vénient d'exiger  l'emploi  d'un  instrument  cher,  une 
grande  habitude  et  un  temps  assez  considérable  ; 

a''.  Que  la  méthode  par  immersion  a  l'avantage  d'une 
pratique  prompte  et  facile,  mais  qu'elle  conduit  à  des 
résultats  moins  précis. 

On  conçoit  donc  comment  la  première  de  ces  méthodes 
a  été  adoptée  exclusivement  par  les  savans ,  tandis  que 
le  commerce  et  l'industrie  n'emploient  que  la  seconde. 

Le  nom  d'aréomètres  désigne  les  instrumens  qui  don- 
nent par  immersion  les  pesanteurs  spécifiques.  Comme 
on  Ta  fait  observer,  ils  devraient  être  gradués  de  ma- 
nière à  indiquer  immédiatement  le  rapport  qui  existe 
entre  les  volumes  des  parties  immergées;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Les  inventeurs  ont  été^  arrêtés  par  les 
difficultés  d'exécution  que  présente  une  graduation  de 
cette  espèce.  Ils  ont  voulu  que  leurs  instrumens  pussent 
être  d'une  fabrication  commode  et  à  la  portée  d*ouvriers 
même  peu  habiles,  et  ils  ont  adopté  une  échelle  en 
parties  égales ,  sans  s'inquiéter  des  rapports  qu'elle  pou- 
vait avoir  avec  les  volumes,  immergés. 

Par  le  seul  fait  de  cette  graduation ,  op  voit  que 
l'usage  des  aréomètres  s'est  trouvé  de  beaucoup  restreint, 
qu'ils  ne  peuvent  donner  immédiatement  les  pesanteurs 
spécifiques ,  et  qu'ils  sont  propres  seulement  à  indiquer 
les  densités  identiques.  Ainsi  un  aréomètre  fera  connaître 
si  un  liquide  est  aussi  dense  qu'un  autre;  il  indiquera 
encore  s'il  est  plus  ou  moins  pesant  ;  mais  il  n*apprendra 
rien  quant  aux  rapports  correspondant  aux  différences 
observées. 

Toutefois,  avec  ces  imperfections,  les  aréomètres  sa* 

36. 
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tisfont  aux  besoins  ordinaires  <lu  commerce  et  de  l'in- 
dustrie; car  ce  que  l'on  veut  dans  la  plupart  des  cas, 
c'est  de  savoir,  d'après  la  densité  d'un  liquide,  s'il  est 
propre  aux  opérations  auxquelles  on  le  destine,  ou  bien 
encore  quelle  en  est  la  force,  la  valeur*  :  or  c'est  a  quoi 
l'on  peut  évidemment  arriver  avec  une  graduation  quel- 
conque des  aréomètres. 

Cependant  depuis  que  les  sciences  ont  étendu  leur 
domaine  jusqu'aux  opérations  du  commerce  et  de  Tindu- 
strie;  maintenant  que  la  théorie  sert  de  guide  à  la  pr«i- 
tique ,  en  môme  temps  qu  elle  s'éclaire  des  faits  nombreux 
que  les  arts  lui  présentent  sur  une  vaste  échelle,  il  con- 
vient phis  que  jamais  que  les  savans  et  les  praticiens 
emploient  le  même  langage,  ou  du  moins  qu'il  existe 
une  synonymie  claire  et  précise  entre  les  locutions  diffé- 
rentes que  l'usage  a  consacrées. 

Dans  les  ouvrages  des  savans ,  on  emploie  les  pesan- 
teurs spécifiques  -,  dans  ceux  de  la  technologie ,  on  se 
sert  des  échelles  aréométriqucs  :  comment  comparer  ces 
énonciations  diverses  ?  comment  s'.issurer  que  les  sub- 
stances dont  on  parle  sont  ou  non  identiques? 

La  nécessité  d  établir  une  coïncidence  entre  les  didé- 
f entes  manières  de  représenter  les  ])esanteurs  spécifiques 
avait  été  sentie  par  Nicholson,  qui  a  publié  deux  tables 
indicatives  des  pesanteurs  spécifiques,  répondant  aux 
degrés  du  pèse-liqueurs  de  Beaumé.  Ces  tables  sont  insé- 
rées dans  le  tome  ^3*.  des  Annales  de  Chimie.  L'auteur 
n'ayant  pas  fait  connaître  les  moyens  qu^il  a  employés 
pour  lés  construire,  M.  Hachette  a  indiqué,  dans  le 
même  volume,  une  formule  très-simple  au  moyen  de 
laquelle,  connaissant  les  pes.inteurs  spécifiques  corres- 
pondant à  deux  des  degrés  de  l'échelle,  on  déduit  immé- 
diafement  les  pesanteurs'  spécifiques  correspondant  ii 
tous  les  autres  degrés. 

Cette  méthode  est  évidemment  la  seule   qui  puisse 
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coodaire  à  des  résultats  coordonnés  ;  mais ,  en  Ttippliquant 
aux  deux  tables  dont  on  a  parlé,  on  peut  présumer  qu  elle 
na  pas  été  employée  par  celui  qui  en  est  l'auteur;  car 
les  nombres  qui  y  sont  inscrits  ne  satisfont  pas  tous, 
comme  ils  le  devraient,  à  la  formule  de  M.  Hacbette;  on 
pourrait  donc  croire  qu'ils  sont  le  résultat  d'expériences. 
Cependant  comme  les  diQérences  ne  portent  que  sur  les 
millièmes,  on  aurait  pu  se«  borner  à  donner  aux  deux 
tables  de  Nicbolson  une  publicité  nouvelle ,  si  elles 
eussent  été  complètes  ;  mais  celle  pour  le  pèse-acides  ne 
porte  les  degrés  que  de  3  en  3  ,  et  celle  pour  le  pèse-li- 
queurs s'arrête  au  4o**  degré. 

D'après  cela,  on  a  cru  convenable  de  refaire  entière- 
ment et  de  compléter  les  deux  tables;  mais  comme  le 
pèse-liqueurs  (l'aréomètre  de  Cartier)  a  été  remplacé 
par  l'instrument  beaucoup  plus  parfait  que  M.  Gay- 
Lussac,  sou  auteur,  a  désigné  par  le  nom  d'alcoomètre, 
on  a  pensé  qu'il  serait  très-utile  de  donner  une  troisième 
table  pour  cet  instrument. 

On  va  faire  connaître,  avant  tout,  les  bases  qui  ont 
servi  à  calculer  cliacunc  d'elles. 

Aréomètre  de  Beaumè  pèse-acides . 
La  formule  dont  on  a  fait  usage  est  celle-ci  : 

•^  /?^  —  M  d  —  X  {lY-^d) 

dans  laquelle  // ,  //  et  x  sont  les  degrés  Je  I  instrument 
correspondant  aux  densités  d^  d! ^  y. 

On  a  admis  : 

1".  Que  pour  le  o  de  récliellc,  la  pesanteur  spécifique 
égale  I,  à  la  température  de  io°  de  Réaumur  ; 

a".  Que  pour  le  66°  la  ]>esanteur  spécifique  égale  1,84», 
aussi  pour  la  mémo  température. 

On  a  adopte  ce  nombre  qui  correspond  au  uiaximumde 
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densité  de  l'acide  suUuriquehydreux ,  parce  qull  est  donné 
par  Thénard  et  qu'il  paraît  généralement  admis. 
Ainsi  on  a  fait 

/ï=o      d=i  7i'=66      rf'=i,84a 

.           121,572 
dourcBs r 

•^  131,57a  —  X  -f-  0,84*2 

En  donnant  à  x  les  valeurs  1 ,  2,  3 ,  jusqu'à  ^5 ,  on  en  a 
déduit  les  valeurs  d*jr  correspondantes.  Une  colonne  fait 
connaître  les  diflérences  qui  existent  entre  deux  pesan- 
teurs spéciGques  consécutives  -,  ces  différences  sont  expri- 
mées en  millièmes. 

Pèse^liquours ,  aréomètre  de  Cartier. 
C'est  encore  la  formule  précédente 

•^~"  H'd'-nd-^xÇd'^d) 

dont  on  a  fait  usage. 

Voici  comment  on  a  déterminé  les  valeurs  des  densités 
correspondantes  h  deux  points  de  réchelle. 

1".  D'après  M.  Gay-Lussac  Cpag.  i5  de  son  instruction 
sur  l'alcoomètre) ,  le  dixième  degré  de  Cartier  affleure  dans 
l'eau  distillée  à  la  température  de  lo"*  de  Réaumur. 

2**.  Une  expérience  faite  avec  soin,  à  la  même  tempé- 
rature, a  donné  pour  une  pes^mteur  spécifique  égale 
à  o,836  et  89,25  degrés  de  l'alcoomètre,  correspondant 
k  35,77  ^®  Cartier. 

Ainsi      71=  10    d=i     «'=35,77    </'  =  o,836 

et  la  formule  devient 

ai544 

y  =s — • — 

Après  avoir  formé  la  table  au  moyen  de  cette  formule , 
on  a  pris  directement  les  pesanteurs  spécifiques  de  diffé- 
rem  liqaidtê  à  divers  de^s  de  l'échelle,  et  on  a  trouve 
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un  accord  suffisant  entre  les  nombres  donnés  par  la  table 
et  ceux  obtenus  par  les  méthodes  rigoureuses. 

On  se  croit  donc  fondé  à  présenter  cette  table  comme 
oQrant  le  mojen  d^arriver  à  la  connaissance  des  pesanteurs 
spécifiques,  par  le  moyen  de  l'aréomètre  arec  un  degré  de 
précision  aussi  grand  que  le  comporte  ce  mode  d'expé- 
rience. 

j^lcoomètre. 

La  formule  qui  a  servi  pour  les  aréomètres  ne  pouvait 
plus  être  appliquée  à  ralcoomètre,  dont  les  degrés  sont 
inégaux  :  mais  M.  Gay-*Lussac  ayant  fait  connaître  la  rela- 
tion qui  existe  CTitre  Téchellede  cet  instrument  et  celle 
de  Cartier,  on  s'est  servi  de  cette  relation  et  de  la  t^ible 
correspondant  aux  degrés  de  Cartier,  pour  en  déduire  les 
pesanteurs  spécifiques,  qui  conviennent  aux  degrés  de 
lalcoomètre. 

Comme  l'alcoomètre  a  été  gradué  pour  la  température 
de  iS*"  centigrades,  on  a  aussi  adopté  cette  température 
dans  le  calcul  de  la  table,  c'est-à-dire  que  l'on  a  pris  pour 
unité  la  densité  de  l'eau  distillée  à  1 5"^  cent. 
•  Lorsque  la  table  a  été  construite,  on  l'a  soumise  comme 
la  précédente  à  des  moyens  de  vérification  qui  en  ont  jus- 
tifié l'exactitude. 

Au  moyen  des  trois  tables  qui  suivent,  on  sera  donc  à 
même  de  prendre ,  d'une  manière  aussi  approchée  que  le 
demandent  les  besoins  de  l'industrie  et  en  très-peu  d'ins- 
tans,  toutes  les  pesanteurs  spécifiques  comprises  entre 
a,o8i  et  0,794.  La  lecture  des  livres  scientifiques  en  de- 
viendra plus  profitable  à  ceux  qui  s'occupent  de  travaux 
industriels;  et  les  savans  eux-mêmes ,  dans  beaucoup  de 
cas  où  la  pesanteur  spécifique  des  liquides  n'a  pas  besoin 
d'une  évaluation  rigoureuse,  épargneront,  au  moyen  des 
aréomètres,  un  temps  précieux  qu'ils  employeraient  en 
pure  perte  à  la  détermination  des  pesanteurs  spécifiques 
d'après  les  méthodes  ordinaires. 
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Pesanteurs  spécifiques  doanées  par  Saréomhtre  de  Cartier, 
à  la  température  de  in"  R.  (  ta'.S  cent,  ) 
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PetatUeurt  ipieifiqtus  dotmiei  par  talcooinètre  à  ta  tem- 
pérature  de  li*  eeniigr. 
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NOTE 

Sur  la  combinaison  de  f  acide  sulfurique  awec  t acide  ni- 
treux,  et  sur  la  théorie  de  lajbrmation  de  F  acide  sulfu- 
rique. 

Par  M.  Bpsst. 

MM.  Clément  et  Desormes ,  )es  premiers  qui  eurent 
connaissance  de  la  combinaison  cristalline  de  l'acide  sul- 
furique et  de  Tacide  nitreux ,  la  considérèrent  comme  for- 
mée d'acide  sulfurique  et  de  deutoxide  d'azote i  plus  tard 
M.  Gay-Lussac  indiqua  sa  véritable  composition ,  en  di* 
sant  que  le  composé  était  forme  d'acide  sulfurique  et 
dacide  per-nitreux  ;  et  si  cette  opinion  n'a  point  été 
jusqu'ici  généralement  adoptée ,  cela  tient  uniquement  à 
l'incertitude  qui  a  régné  long*^ temps  à  l'égard  des  divers 
composés  d'azote;  nous  allons  donc  chercher  à  préciser 
d'abord  la  nomenclature  de  ces  composés  : 

Les  combinaisons  bien  définies  de  l'oxigène  et  de  1  azote 
sont,  d'après  les  expériences  de  M.  Gay-Lussac,  au  nombre 
de  cinq  ,  dans  lesquelles  deux  volumes  d*azote  se  trouvent 
respectivement  combinés  avec  un,  deux,  trois,  quatre,  cinq 
volumes  d'oxigène.  La  première  et  la  seconde  de  ces  combi- 
naisons ont  reçu  les  noms  deprotoxide  et  de  deutoxide  d'a- 
zote; la  seconde  est  encore  appelée  quelquefois  gaz  nitreux. 
Quant  à  la  cinquième,  c'est  l'acide  nitrique  privé  d'eau. 
La  nomenclature  de  ces  trois  composés  ne  peut  donner 
lieu  à  aucune  équivoque.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  troi* 

ftième  et  quatrième ,  c'est-^^re  des  combinaisons  d AZ 

■  ■  ■  • 

•  •  •  • 

et  tîAZ.La  combinaison  2AZ  fut  désignée  long-temps  par 
la  dénomination  de  vapeur  nitreuse ,  et  plus  récemment 
par  celle  d'acide  nitreux.  Elle  s'obtient  par  la  combinai- 
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son  directe  de  deux  volumes  de  dcutoxide  d'azole  et  de 
un  volume  d'oxigène  ;  ou  bien  encore  en  condensant,  aa 
moyen  d'une  température  de  — 18  à  — 20** ,  les  produits  de 
la  décomposition  du  nitrate  de  plomb  anhydre,  comme 
M.  Dulong  Ta  prouvé. 

•  •  • 

La  combinaison  2AZ  est  celle  que  Ton  a  désignée  jus- 
qu'à ce  jour  par  la  dénomination  d  acide  hypo-nitreux ,  et 
que  M.  Gay-Lussac,  qui  la  fait  connaître  le  premier, 
avait  désignée  sous  le  nom  d'ticxàe peniitreux.  Ce  composé 
résulte  de  la  combinaison  de  quatre  volumes  de  deutoxide 
d'azote  avec  un  volume  doxigène,  et  s'obtient  en  mettant 
une  solution  alkaline  concentrée  en  contact  avec  de  l'o- 
xigëne,  et  un  volume  de  deutoxide  d  azote  excédant  quatre 
fois  celui  de  l'oxigène. 

Plusieurs   chimistes   ne    considèrent  pas  le    composé 

2AZ  comme   uue    combinaison    particulière     d  azote  et 
d'oxigène,  mais  bien  comme  une  combinaison  secondaire 

•  •  •  •  •  ' 

des  composés  2AZ  et  2AZ. 

Cette  opinion  fut  celle  de  M.  Dalton ,  qui  regardait 
toutes  les  nond)reuses  combinaisons  que  l'on  obtient  en 
mettant  Toxigène  en  contact  en  diverses  proportions  avec 
le  deutoxide  d'azote,  comme  des  combinaisons  en  pro- 
portions variables  d'acide  nitrique  et  d'acide  hypo-ni- 
treux.  Elle  est  rendue  extrêmement  probable  par  les 
expériences  de  M.  Gay-Lussac,  qui  ont  montré  que 
l'acide  nitreux  se  décompose  toutes  les  fois  qu'on  le 
met  en  contact  avec  une  solution  alcaline  et  se  transforme 
en  acide  nitrique  et  en  acide  hypo-nitreux.  Elle  a  clé 
exclusivement  adoptée  par  M.  Berzelius  «hins  le  nouveau 
traité  de  chimie  dont  la  traduction  vient  d*étre  livrée  au 
public.  D'après  cette  nouvelle  maiïière  de  voir,  l'on  «ent 
que  la  nomenclature  des  composés  d'azote  devra  éprouver 
quelques  cliangcmens  pour  la  mettre  eu  harmonie  avec 
celle  des. composés  analogues.  Nous  désignerons,  comme 
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dit  M.  Berzelius  et  comme  l'avait  déjà  indiqué  M.  Dui 

s,  le  composé  aAîi  ,  c'est-à-dire  lacide  hypo-nitreux  , 
r le  nom d acide  nitreux  simplement,  puisque  sa  com- 
sition  est  tout-à-fait  analogue  à  celle  des  acides  pbos- 
oreux  et  arsénicux.  Et  si  Ion  persiste  à  regarder  la 
peur  nitreuse  comme  une  combinaison  particulière  d  a- 
e  et  d'oxigène^  elle  devra  prendre  le  nom  d'acide  by- 
•ni trique,  en  raison  de  l'analogie  de  composition  qu'elle 
^sente  avec  l'acide  bypo-pbospborique ,  mais  surtout 
raison  de  Fanalogie  de  ces  deux  acides  dans  l'action 
'ils  exercent  sur  les  bases  salifiables.  Action  qui  a  pour 
et  de  les  transformer  l'un  et  l'autre  en  deux  acides, 
rt  plus  oxigéné  et  l'autre  moins  oxigéné  que  le  cora- 
sé  primitif. 

Les  premiers  qui  eurent  connaissance  de  la  combinai- 
1  de  l'acide  sulfurique  et  de  l'acide  nitreux  furent, 
mme  nous  l'avons  dit ,  MM.  Clément  et  Desormes ,  qui 
idèrent,  sur  la  composition  de  ce  produit,  leur  ingé- 
îuse  théorie  de  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique, 
écrie  qui  reçut  plus  tard  un  nouveau  degré  de  préci- 
>n  par  les  connaissances  plus  exactes  que  l'on  acquit 
r  les  combinaisons  de  l'azote  et  de  Foxigène.  En  cfl'et, 
théorie  de  MM.  Clément  et  Desormes,  quoique  exacte 
fond  et  dans  son  résultat  définitif,  ue  satisfait  pour- 
it  pas  complètement  à  tous  les  détails  du  phénomène 
.'elle  doit  expliquer.  L'expérience  fondamentale  de  leur 
sorie  consiste  en  ceci  : 

Dans  un  ballon  vide  d'air  on  introduit  du  deutoxide 
tzote,  de  l'acide  sulfureux  et  de  loxigène ,  de  manière 
e  ce  dernier  gaz  soit  en  grand  excès  par  rapport  au 
utoxide,  par  exemple,  dans  la  proportion  de  i5^  doxi- 
ne  contre  5Pde  deutoxide.  Lorsque  les  izaz  sont  humides, 
l'opère  dans  le  ballon  une  condensation  partielle  suivie 
la  formation  de  cristaux  incolores ,  en  même  temps  que 
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La  couleur  rouge  du  mélange  disparaît.  Si  Ion  Terse  sur 
les  cristaux  ^ne  certaine  quantité  d'eau ,  ils  s  y  dissolvent 
avec  une  espèce  de  sifflement  ;  il  se  dégage  un  gaz  qui 
devient  rouge  au  contact  de  l'oxigène  ,  et  donne  de 
nouveaux  cristaux  incolores  (lorsqu'il  rencontre  encore 
de  Tacide  sulfureux).  En  versant  une  nouvelle  quantité 
d*eau  sur  ces  cristaux  ^  on  obtient  la  même  série  de  phé- 
nomènes tant  qu'il  y  a  de  l'oxigène  et  de  l'acide  sulfureux  ; 
l'eau  qui  a  servi  à  dissoudre  les  cristaux  renferme  alors 
une  certaine  quantité  d'acide  sulfurique. 

Telle  est  la  manière  dont  l'acide  sulfurique  se  produit 
dans  les  chambres  de  plomb.  MM.  Clément  et  Desormes, 
considérant  les  cristaux  dont  nous  venons  de  parler  comme 
une  combinaison  d'acide  sulfurique  et  de  deutoxide  d'a- 
zote ,  admettent  que  l'action  de  l'eau  se  borne  à  dissoudre 
l'acide  sulfurique  et  à  mettre  le  deutoxide  d'azote  en  li- 
berté. 

Plus  tard  M.  Gay-Lussac  montra  que  cette  opinion 
n'était  pas  entièrement  exacte,  puisque  les  cristaux  en 
question ,  décomposés  par  l'eau  dans  une  atmosphère  d'a- 
cide carbonique,  forment  encore  des  vapeurs  rouges, 
ce  qui  ne  devrait  pas  être,  s'il  était  vrai  qu'ils  fus- 
sent formés  uniquement  d'acide  sulfurique  et  de  deuto- 
xide d'azote ,  puisque  ce  dernier  gaz  ne  donné  pas  de 
vapeurs  rouges  dans  l'acide  carbonique.  M.  Gay-Lussac 
en  conclut  très-judicieusement  que  les  cristaux  en  ques- 
tion étaient  composés  d'acide  sulfurique  et  de  l'acide  qu'il 
appelait  alors  per-nilreux  ( acide nilreux).  Cette  opinion, 
qui  est  la  seule  vraie,  était  surtout  fortifiée  par  une  au- 
tre observation  du  même  chimiste ,  qui  consiste  à  pro- 
duire directement  les  cristaux  dont  il  est  question,  en 
versant  dans  de  l'acide  sulfurique  le  produit  de  la  distil- 
lation du  nitrate  de  plomb  anhydre ,  produit  que  M.  Gay* 
Lussac  considéniit  alors  comme  de  l'acide  per-nitreux; 
mais  M.  Dulong  ayant  prouvé  peu  de  temps  après  que  ce 
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dernier  acide  aÎDst  <>bteDu  n'était  que  la  Tapent  nitreuse 
{acide  hypo-nitrique  octuel)  liquéfiée,  on  adopta,  sans 
autre  examen,  l'opinion  que  les  cristauit  de  Clément  et 
Desorraes  étaient  une  combinaison  d'acide  sulfurique  et 
d'acide  hypo-nitrique.  C'est  ce  que  l'on  peut  vérifier  dans 
les  ouvrages  de  chimie  les  plus  récens  et  les  plus  juste^ 
ment  estimés.  Toutefois  il  devenait  très-difficile,  dans 
cette  supposition ,  de  rendre  compte  de  la  formation  de 
l'acide  sulfurique.  Il  y  avait  donc  là  une  véritable  lacune 
qui  ne  pouvait  être  remplie  que  par  une  analyse  très- 
exacte  du  composé  cristallin  dont  il  s'agit. 

Le  SQul  travail  à  ma  connaissance  qui  ait  été  fait  à  ce 
sujet  est  celui  que  l'on  doit  à  M.  William  Henry.  D  après 
ce  travail ,  les  cristaux  seraient  formés  de  : 

1  Atome  d'acide  hypo-nitreux  (acide  nitreux ). 
5  Atomes  dacide  sulfurique. 
5  Atomes  d'eau  ; 

et  en  poids  : 

€88   Acide  sulfurique  sec. 
i6,3  Acide  nitreux. 
i5,3  Eau(i). 

Mais  M.  Henry  i;i'a  point  opéré  directement  sur  les 
cristaux  qu  on  obtiçnt  en  faisant  réagir  les  gaz  sulfureux 
oxigènes  et  deutoxides  d'azote  ;  il  a  opéré  sur  un  composé 
cristallin  obtenu  accidentellement  dans  les  tuyaux  de 
plomb  servant  à  renouveler  l'air  des  chambres  de  plomb. 
Ce  n'est  que  par  analogie  qu'il  a  regardé  ce  produit  comme 
identique  avec  les  cristaux  de  Clément  et  de  Desormes, 
supposition  qui  se  trouve  pleinement  vérifiée  aujour- 
'dliui.  J'avais  essayé  à  plusieurs  reprises  l'analyse  directe 


(i)  Ce  travail  a  été  imprimé  dans  les  transactions  philosophiques,  et 
Ton  en  trcaye  nn  extrait  dans  le  treizième  volamc  An  Joamal  de  Phar- 
macie ,  pag.  Il 3. 
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de  ces  crislaux ,  mais^  rebuté  par  les  difficultés  qu'elle 
présente ,  je  préférai  rechercher  directement  la  quantité 
de  deutoxide  d'azote  et  d  oxigène  nécessaire  à  leur  formai 
tion. 

Je  remplis  un  tube  gradué  d  acide  sulfurique  très-con* 
centré ,  et  j'y  fis  passer  successivement  du  deutoxide  d  a* 
zote  et  de  l'oxigène.  Au  moment  du  contact  il  y  a  colora* 
tion  en  rouge,  et  il  se  forme  presqu'aussitôt  des  cristaux 
qui  ont  toute  l'apparence  de  ceux  de  Clément  et  Desor- 
mes ,  et  qui  se  dissolvent  dans  l'acide  sulfurique  à  mesure 
qu'il  s'élève  par  la  coudiensatidn  du  mélange  gazeux.  Il 
faut,  pour  rendre  l'absorption  complète,  que  J'oxigène 
égale  un  quart  du  volume  du  deutoxide  d'azote ,  de  telle 
sorte  que,  si  Ton  «ijoute  plus  de  l'un  des  gaz  qu'il  n*en  faut 
pour  former  l'acide  nitreux ,  il  y  a  consUimment  un  résidu 
non  absorbé  qui  correspond  à  cet  excès  de  gaz  (i).  Ainsi, 
sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique  comme  sous  celle  des 
alkalis   énergiques,  le  deutoxide  d'azote  et  l'oxigène  se 
combinent  pour  former  l'acide  nitreux.  Il  m'est  arrivé 
quelquefois,  dans  le  cours  de  mes  expériences,  d'obtenir 
une  absorption  de  deutoxide  d'azote  déplus  de  quatre  par- 
lies  pour  une  d'oxigène,  mais  toujours  dans  des  limites 
assez  resserrées.  De  sorte  que  je  considère  que  la  combi- 
naison s'opère  réellement  entre  l'acide  sulfurique  et  l'acide 
nitreux  pour  former  les  cristaux  de  Clément  et  Desorrces. 
Mais  si  l'on  admet ,  et  l'on  ne  peut  s'y  refuser,  que  la  ma- 
tière cristalline  ci-dessus  est  formée  d'acide  sulfurique  et 
d'acide  nitreux,  comment   considérera-t-on  les  cristaux 
obtenus  par  M.  Gay-Lussac  en  mélangeant  simplement 
l'acide  bypo- nitrique  avec  Tacide  sulfui'ique?  On  doit 
admettre  ce  me  semble  que  l'acide  bypo-nitrique  se  décom- 


(i)  CcUe  expérience  que  je  croyais  avoir  faite  le  premier,  et  que  j'ai 
citcc  plusieurs  fois  d  a  as  mon  cours ,  se  trouve  consignée  dans  le  traité 
de  Cliiinio  de  Bcrzctius ,  dont  la  traduction  vient  de  paraître. 
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pùse ,  alors,  en  acide  nitrique  et  en  acide  nitrcux .  Le  second 
se  combine  avec  lacidè  sulfurique  pour  former  les  cristaux 
en  question,  et  le  premier  reste  en  dissolution^  combiné 
sans  doute  avec  une  portion  de  Veau  de  Tacide  sulfurique. 
En  effet,  les  cristaux  de  M.  Gay-Lussac  ne  se  produi-- 
sent  pas  instantanément ,  mais  toujours  au  bout  d*un  cer- 
tain, temps  ',  et  de  plus ,  quelle  que  soit  la  proportion  des 
deux  acides  que  Ton  emploie ,  Ion  observe  constamment 
que  les  cristaux  sont  surnages  d*un  liquide  rougeâtre,  qui 
répand  à  l'air  des  vapeurs  semblables  à  celles  de  l'acide 
nitrique  fumant.  Or,  d'après  l'analyse  de  M.  Henry,  que 
nous  venoDS  de  rapporter,  les  cristaux  qui  se  forment  con- 
tiennent autant  d'eau  que  l'acide  sulfurique  lui-même; 
par  conséquent,  si  la  combinaison  s'opérait  réellement  en- 
tre les  deux  acides ,  le  méhmge  devrait  se  prendre  en  une 
masse  cristalline  sans  aucun  résidu  liquide ,  et  c'est  ce  qui 
n'a  pas  eu  lieu.  Ainsi ,  bien  que  l'expérience  de  M.  Gay- 
Lussac  paraisse  d'abord  en  opposition  avec  la  composition 
qu'il  avait  assignée  aux  cristaux  de  MM.  Clément  et  De- 
sormes, elle  s'accorde  pourtant  parfaitement  avec  elle. 
L'expérience  suivante  démontre  d'une  manière  bien  plus 
positive  encore  que  l'acide  sulfurique  ne  se  combine  pas 
directement  avec  l'acide  hypo-ni trique  pour  donner  des 
cristaux.  Remplissez  un  tube  d'acide  sulfurique  sur  un 
bain  du  même  liquide  ;  introduisez-y,  au  moyen  d'une 
petite  pipette  (i),  quelques  gouttes  d'acide  hypo-qi^.fique 
liquide.  Cet  acide  se  dissoudra  en  partie  ;  la  température 
s'élèvera  un  peu^  la  portion  non  dissoute  gagnera  la  partie 
supérieure;  se  réduira  en  vapeur  en  refoulant  l'iicide 
sulfurique  :  puis  celui-ci  remontera  peu  à  peu  en  dissol- 

(i)  Je  prends  pour  cela  une  petite  boule  de  verre  Ronflléc  entre  deux 
pointes  c^ililce^,  je  la  remplis  d'acide  hypo-nitrique,  comme  on  remplit 
d*alcool  la  boule  d'un  thermomètre;  j'introduis  ensuite  la  pointe  ouverte 
soas  le  tobe  qui  contient  Tacide  stilfuriqne ,  et  par  la  chaleur  de  la 
maio  j  en  fais  passer  dans  le  tuhe  la  quantité  que  je  désiie. 

XYÏ\y^nncc. — yioût  i83o.  5^ 
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Tant  la  Tapeur  formée,  mais  jamais  on  n'aperoerra* dt 
cristaux.  Lorsqu'au  contraire  on  fait  passer  l'acide  bypo« 
nitrique  après  avcHr  introduit  du  deutoxide  d'azote,  riors 
en  observe  une  absorption  ;  mais  en  même  temps  l'on  Toit 
se  former,  dès  que  les  deux  gaz  sont  mêlés ,  des  cristaux 
qui ,  en  se  déposant  dans  l'intérieur  du  tube  en  troublent 
la  transparence  jusqu'ài  ce  que  l'acide  salforiqne ,  en 
remontant ,  les  dissolve.  Au  lieu  que  dans  le  premier  cas 
Ton  n'obtient  jamais  de  cristaux ,  l'on  observe  seulement 
une  combinaison  d'acide  sulfuriqne  et  d'acide  bypo-nitri* 
que  qui  apparaît  sous  la  forme  sirupeuse  et  descend  à  la 
partie  inférieure  en  stries  huileuses  (i). 

Il  devient  très-facile,  d'après  oek,  de  d<mn€r  une 
théorie  de  la  préparation  de  l'acide  sulfurique ,  qui  satis- 
fait à  toutes  les  conditions  de  l'expérience  : 

Lorsque  l'on  mêle  de  l'acide  sulfureux ,  de  l'oxigène  et  dn 
deutoxide  d'azote  humides,  il  se  forme  d'abord  de  l'acide  hy- 

•• 
•• 

po-nitrique  2ÂZ  ,  qui  cédant  une  portion  d'oxigène  à  l'a- 
cide sulfureux,  le  fait  passera  Tétat  d'acide  sulfurique. 
Celui-ci ,  se  combinant  avec  l'acide  nitreux ,  donne  le  corn* 

posé  2AZ-{-S,  qui,  combiné  avec  Teau,  forme  le  dépôt 
cristallin.  Ces  cristaux,  traités  par  l'eau,  lui  cèdent  Fa- 
cide  sulfurique;  et  Tacide  nitreux,  ne  pouvant  exister 
çeul,  se  transforme  en  deutoxide  d'azote  qui  rougit  au 
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'  (i)  La  formation  de  ce  composé ,  qni  donne  de  U  deBeilé  à  Vacîdie  ni* 
luriqae  ordinaire,  me  paraît  ezpliqaer  comment  il  se  fait  qae  l'on  troare 
clans  le  commerce  certains  acides  sulfariqaes  ,  qoi  bien  qa*ayant  nne 
densité  égale  à  celle  de  Vacide  le  plus  concentré ,  ne  peavent  cependant 
pas  dissoudre  Tindigo ,  ni  serrir  aussi  avantageusement  à  la  plapart  des 
usages  auxquels  on  emploie  Tacide  sulfurique.  Cette  présiKuption  est 
confirmée  par  un  fait  qae  i|i'a  communiqué  M.  Robiqnet.  Cet  excellent 
observatear  a  en  effet  remarqué  que  l'acide  qui  provient  de  certaines 
Cabriquet  donne ,  quand  on  le  mélange  avec  beaucoup  d'eau ,  «ne  odeur 
d*ftcide  nitreux  três-prononrce,  et  quelquefois  même  des  fapeurt  roa- 
gcàtres. 
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cimtMt  ée  Toxigène,  el  en  acide  li^rpcHftitnqne  août  \m 
cpoieiir  eit  également  rouge  :  ainsi ,  quand  on  fût  Fezpé- 
rience  dans  Facide  carbonique  >  il  doit  j  avoir  production 
de  Tapeurs  rouges  comme  M.  Gay^^Lussac  l'a  prouvé ,  en 
raison  de  Vacide  hjpo-nitrique  dégagé  et  dans  l'air  id>- 
sorption  d'oxigène^  comme  M.  Clément  lavait  établi  :  et 
Tacide  bjpo-nitrique.  ainsi  formée  réagissant  de  nouveau 
sur  l'acide  sulfureux ,  reproduit  tous  les  phénom^èoes  que 
l'on  observe  dans  la  préparation  de  l'acide  sulfuriquei 
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TftAiTi  i^liSkevtaieb  de  MàTiBEK  xiDiCALc;  poT  J.-B.-G.  Babbiei,  méde- 
cin en  chef  de  l'Hôtel-Dien  d'Amieni,  etc.  3*.  iditiom,  reTne,  eorrigée 
et  augmentée.  3  vol.  in-8o.  Paris,  x83o.  Prix,  26  francs.  Ohw  Méqni- 
gnon-Marvis,  libraire  éditeur,  rue  da  Jardinet,  n^.  i3.  (Uoayrage 
comprend  2x21  pages  d^impression). 

(Extrait.) 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  parut  en  iSi^ao  ;  depuis  cette 
époque ,  l'auteur  a  eu  l'occasion  et  le  soin  de  Taméliorer  pour  le  rendre 
plus  digne  de  Tintérét  public. 

En  eflfet,  il  n*est  pas  facile  d'apprécier  le  rôle  que  jouent  dans  Téco- 
Bomie  les  agens  thérapeutiques,  au  milieu  des' fonctions  si  variables  se- 
lon rétat  différent  de  chaque  maladie  et  parmi  toutes  les  modifications 
des  âges ,  des  sexes ,  des  tempéramens.  On  trouvera  donc  quelques  op- 
positions au  sujet  des  mêmes  médicamens ,  entre  les  diverses  éditions  de 
ce  traité ,  et  de  plus  de  nombreuses  augmentations  que  nécessitaient  les 
recherches  modernes,  soit  pour  l'analyse  chimique,  soit  pour  les  nou- 
velles applications  dans  plusieurs  affections  morbides.  Ainsi  l'histoire 
des  quinquinas  et  des  sels  de  quinine,  de  cinchonine  exigeaient  des 
développemens  plus  complets.  Nous  voyons  avec  plaisir  que  lautenr 
ôte  souvent  les  recherches  consignées  dans  notre  Journal  de  Pharmacie» 
A  chaque  classe  de  médications,  M.  Barbier  développe  Vactipn  du  genre 
de  remèdes  (excitans  ou  tempérans,  toniques  ou  émolliens,  purgatifs 
oa  astringens,  etc.),  puis  il  expose  chacune  de  leurs  espèces  en  parti- 
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cnlier.  Il  examiiie  l'effet  de  cette  médication  sar  chacon  dei  appartHsr 
dans  rétat  natorel  oa  physiologique  et  dans  i  état  pathologique. 

Nous  trouvons  une  incertitude  remarquable  an  sujet  de  Temploî  des- 
toniques  dans  les  fièvres,  principalement  celles  dites  autrefois  adyna- 
miques  on  putrides  ;  on  voit  que  fauteur  hésite  entre  Tancienne  doctrine 
de  Pinel  et  des  Browniens ,  et  celle  de  Técolc  appelée  physiologique.  Ces 
vacillations  de  la  médecine  moderne  ont  relevé  l'ancienne  secte  icUcti- 
que^  qui  serait  sage  si  elle  n était  point  de  l'indécision  et  du  que  saisie* 
Il  est  prudent  de  ne  se  point  montrer  exclusif  ou  de  faire  des  conces- 
sions à  tout  le  monde,  quoique  cela  ait  l'air  de  scepticisme  on  de  la 
crainte.  Les  dogmatiques  toujours  sûrs  et  tranchans,  paraissent  plut 
savans  et  plus  habiles,  mais  en  thérapeutique  le  doute  est  si  nécessaire  i 
Nous  n'osons  donc  blâmer  M.  Barbier,  car  s'il  y  a  quelque  reproche  » 
kii  faire ,  c'est  dans  l'incertitude  et  le  vague  que  présente  son  ouvrage» 
d'ailleurs  fort  utile  à  consulter  pour  tous  tes  praticiens. 

J.-J.  Vint,  D.M. 
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Jlédigè  par  M.  Robiquet,  secrétaire  général^  et  par  une 

Commissipn  spéciale. 


EXTRAIT  DU  PROCÈS  VERBAL. 

Séance  du  i^  juillet  i83o. 

PRÉSIDENCE     DE     M.      TIRET. 

La  Société  reçoit  plusieurs  lettres  :  M.  Colas,  dans 
Tune  d'elles,  infornie  la  Société  des  causes  de  TeiiToi  du 
Journal  sans  afiranchissement  à  M.  Brandes.  Cet  incon- 
vénient ne  se  représentera  plus. 

M.  Yivié ,  pharmacien  a  Saint^-Barthélemy,  expose  dans 
une  lettre  les  caractères  d'une  matière  métallique  trou- 
vée dans  un  fossile.  Il  pense  que  c'est  du  titane  natif. 
Un  échantillon  de  cette  substance  est  joint  à  la  lettre. 
MM.  Laugier  et  SéruUas  sont  chargés  d'en  faire  l'exa- 
men. 

M.  Herberger  envoie  diQérens  articles  traduits  des 
journaux  allemands.  Us  sont  renvoyés  à  la  commission  de 
rédaction. 

M.  Descourtilz  adresse  le  prospectus  d'un  ouTrage  sur 
les  champignons. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

i**.  L'Almaoach  de  la  Meuse,  publié  par  la  Société 
.jneusienne. 

s*".  La  quatrième  partie  de  l'Histoire  naturelle  de  Pline  » 
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comprenant  la  matière  médicale  du  ràgne  animal;  arec 
des  notes  par  M.  Âjassou  de  Grandseigne.  Des  remerd- 
mens -seront  adressés  à  ce  savant.  M.  Yirey  fera  unnip* 
port  verbal  sur  l'ouvrage. 

S*".  Les  Annales  de  l'Auvergne,  mai  i83o.  Renvoyées 
à  M.  Boudet. 

4*".  Les  Annales  des  mines,  6*.  liv.  1829.  Rapportées 
à  M.  Sôubeiran. 

5*.  Le  Journal  de  Pharmacie,  7*.  numéro. 

M.  Bussy  rend  le  compte  suivant  des  séances  de  lins- 
titut. 

M.  Donâmel  décrit  un  procédé  fedle  et  complet  pour 
conserver  par  la  dessiccation ,  les  viandes  avec  leurs  sucs 
et  leurs  propriétés.  Ces  substances  ainsi  desséchées  pos- 
sèdent encore  toutes  les  propriétés  qu'elles  ont  étant 
fraîches. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  présente  un  rapport  sur  une 
jeune  fille  bicéphale ,  née  h  Oins ,  au  pied  des  Pyrénées  ; 
cet  exemple  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  Ritta- 
Christina  ;  mais  en  diiière  surtout  par  l'existence  séparée 
de  deux  coeurs ,  tandis  que  dans  Ritta-Ghristina  un  seul 
péricarde  renfermait  les  deux  cœurs.  Ce  savant  signale 
encore  quelques  différences  moins  notables. 

M.  Théuard,  après  un  grand  nombre  d'expériences 
précises ,  a  constaté  que  la  lumière  qui  se  développe  dans 
la  compression  des  gaz  n'était  pas  due  à  l'acte  même  de 
la  compression  du  gàz,  mais  bien  à  l'influence  de  l'huile 
employée  dans  l'instrument  de  la  pompe. 

M.  Marcel  de  Serres  présente  des  échantillons  de  débris 
fossiles  ,  parmi  lesquels  se  trouvent  des  ossemens  hu- 
mains ;  ses  recherches  tendent  à  prouver  que  l'âge  de  leur 
dépôt  est  antérieur  à  celui  de  plusieurs  chatnes  de  mon- 
tagnes d'Europe. 

M.  Dulong  d'Astafort ,  pharmacien ,  signale  un  nou^ 
veau  produit  extrait  de  la  centaurée ,  puissant  fébrifuge 
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s<Aoa  Fauteur  I  ({u'il  désigne  sous  le  nom  d'hydro-ckloraie 
i}e  ceioUiurine.  MM.  Tbénard  et  Magendie  sont  nommée 
commissaires. 

M.  Giron  de  Buzaringue,  développe  les  causes  aux« 
quelles  il  attribue  la  qualité  et  la  quantité  des  fromages 
de  Roquefort.  Les  caves  y  sont  très-fratches ,  et  cette 
température  y  est  maintenue  au  moyen  de  courans  d'eau, 
Une  des  causes ,  selon  cet  auteur  de  l'augmentation  de 
ces  fromages,  consiste  dans  rétablissement  de  prairie^ 
artificielles ,  et  aussi  dans  la  percussion  que  l'on  emploie 
sur  les  mamelles  des  vaches ,  ce  qui  détermine  leur  déve<- 
loppement  considérable. 

M.  Arago  communique  quelques  expériences  que 
M.  de  Larive  a  entreprises  sur  le  contact  de  l'eau ,  dç 
l'acide  sulfurique  et  du  zinc.  Ce  savant  pense  que ,  pour 
dégager  une  plus  grande  quantité  de  gaz  hydrogène, 
les  proportions  préférables  sont  de  3o  acide  sulfurique 
et  loo.  d'eau.  On  peut  encore  en  augmenter  la  productio^i 
en  plaçant  des  fils  de  platine  entre  les  lames  de  zinc.  Il 
pense  en  outre  que  la  différence  observée  entre  le  zinc 
distillé  et  celui  du  commerce  provient  de  1  ethéréogénéité 
de  ce  dernier.  Il  a  en  outre  prouvé  que  le  sens  et  la  dir 
rection  du  courant  magnétique  ixifluençait  sensiblement 
la  transmission  de  l'électricité  d'un  conducteur  à  un 
autre. 

La  commission  nommée  pour  répondre  à  la  demande  du 
ministre  de  la  justice ,  sur  les  moyens  de  rendre  impossi- 
ble la  falsification  des  actes  ;  après  avoir  examiné  et  ap- 
profondi cette  question ,  fera  bientôt  connaître  son  rap- 
port. 

La  séance  publiquç  est  annoncée  par  le  président, 
pour  le  26  de  ce  mois.  , 

M.  Cuvier  présente  à  l'Académie  un  MéjOQoir^  de  feu 
M.  Fourier. 

M.  Geof|'foy  de  Saint-Hilaire  fait ,  eu  son  Bom  eà  en 
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celui  de  M.  Serres,  un  rapport  sur  un  monstre  humain 
double,  né  virant  à  Salies,  près  d'Ortbez,  le  217  férrier 
de  cette  année.  Ge  rapport  donne  lieu  à  une  protesta- 
tion de  M.  Gauchy ,  contre  le  système  du  savant  rappor- 
teur, et  à  une  réplique  de  ce  deiiiier. 

M.  Vergés  fait  connaître  quelques  obsen^tUions  nou- 
{telles  sur  leS  Planariées. 

M.  Guvierdonne  connaissance  d'une  lettre  qui  annonce 
que  M.  Ghevallier  se  démet  de  la  candidature. 

L'académie  procède  à  la  nomination  d'un  membre  pour 
la  place  de  professeur  de  chimie  adjoint,  vacante  à  l'école 
de  pharmacie  de  Paris.  Les  concurrens  sont  MM.  Caven* 
tou  et  Soubeiran,  présentés  sur  la  première  lij^ne;  au 
deuxième  rang,  M.  Chevallier;  et  en  troisième  ligne, 
M.  Lecanu. 

M.  Soubeiran  obtient  a6  voix ,  M.  Gaventou,  11. 

En  c*onséquence ,  M.  Soubeiran  sera  présenté  à  la  no- 
mination du  ministre. 

La  Société  reprend  la  suite  de  ses  travaux. 

M.  Ghevallier  présente  M,  John  Yiem,  comme  membre 
correspondant;  M.  Ghevallier  fera  un  rapport  sur  les  tra- 
vaux de  ce  savant. 

M.  Guibourt  présente  au  nom  de  M.  Tfaubeuf,  une  ma- 
tière grasse  dissoute  dans  Téther  et  une  substance  cristal- 
line obtenue  par  l'évaporation  d'un  traitement  alcocdique, 
provenant  l'une  et  1  autre  de  la  salsepareille  dont  M.  Thu- 
beuf  continue  a  s'occuper. 

M.  Valette  fait  un  rapport  sur  les  archives  de  la  Société 
de  pharmacie  de  l'Allemagne  septentrionale.  Aenvoyé  à 
la  commission  de  rédaction. 

MM.  Biiget  et  Blondeau  font  un  rapport  verbal  sur  un 
mémoire  de  M.  Gourdon,  relatif  à  un  sparadrapier.  Ils 
pensent  que  cet  instrument  est  encore  susceptible  de  plu- 
sieurs perfeclionnemens. 

MM.  Baget  et  Bernard  font  un  rapport  sui>  le  procédé 
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employé  par  M.  Oolès,  pour  la  préparation  d«  la  pâle  de 
guimauve.  Les  rapporteurs  pensent  qiié  ce  procédé  ne 
donné  pas  les  résultats  annoncés  par  l'auteur,  qui  pré- 
tend que  la  pâte  ainsi  faite,  se  conserve  plus  long-temps 
fraîche  que  celle  pour  la  confection  de  laquelle  on  suit  le 
procédé  généralement  usité. 

On  ajourne  l'adoption  des  conclusions  du  rapport,  afin 
d  acquérir  par  l'expérience  la  preuve  des  inductions  de  la 
théorie. 

M.  Buisson  lit  un  mémoire  sur  la  solubilité  de  quelques 
sels  insolubles,  et  l'insolubilité  de  quelques  sels  solubles. 
MM.  Lecami  et  Soubeiran  sont  nommés  rapporteurs. 

M..  Beral  lit  une  note  sur  des  alcoolatures  de  sucs  pré- 
parées par  un  procédé  nouveau;  il  présente  plusieurs 
échantillons  de  ce  genre  de  médicamens. 

M.  Bussy  fait  un  rapport  sur  les  travaux  de  M.  Châte- 
lain, pharmacien  de  la  marine. 

On  passe  immédiatement  au  scrutin.  M.  Châtelain  est 
nommé  à  l'unanimité  membre  correspondant  de  la  Société. 

/«^^^X«\>A  V%««%^  V%^%%%  V\%W«  VV»%V«  W%  W«%\^  W«  V\%W«%%«  V%V%V%  W«  W%««%%V»\\i%%%«%«V%«« 

Sur  la  présence  du  cuivre  datis  les  i^égétaux  et  dans  le 

sang,  par. M.  Sarzeau. 

On  soupçonnait  la  présence  du  cuivre  dans  les  végé- 
taux long-temps  avant  que  le  docteur  Meissner  nous  don- 
nât son  travail  ;  mais  ce  cuivre  considéré  comme  accidentel 
ne  fixa  pas  l'attention. 

Galm,  au  moyen  du  chalumeau,  extrayait  déjà  d'un 
riuart  de  feuille  de  papier  des  traces  visibles  de  cuivre  (i). 
Cette  expérience ,  il  est  vrai ,  ne  prouvait  que  l'extrême 
sensibilité  du  chalume^iu  lorsqu'il  est  manié  par  des  mains 
habiles;  on  ne  pouvait  avoir  que  des  doutes  sur  l'origine 
du  métal. 

(i)  M    Bcrzélius,  traité  de  chalumeau. 
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D'un  autre  coté,  M.  Yaumielin  en  s'occupant  de  Tant* 
lyae  d'une  plante  y  trouvait  au  cuivre  d'une  manière  plu» 
concluante ,  et  cependant  négligeait  de  l'annoncer ,  tant 
la  présence  de  ce  métal  dans  les  végétaux  lui  semblait 
extraordinaire.  Plus  tard ,  en  travaillant  sur  le  sang , 
M.  Yàuquelin  trouva  du  cuivre  ;  mais  le  sang  avait  été 
coagulé  dans  une  bassine  en  cuivre ,  et  M.  Yàuquelin  fat 

Eorté  k  croire  que  le  cuivre  trouvé  ne  provenait  que  de 
i  réaction  de  Fammoniaque  qui  n'avait  pu  se  dévelop- 
per. 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point  lorsque  parut  le  tra- 
vail du  docteur  Meissner.  Ceci ,  du  reste ,  ne  touche  en 
rien  à  l'honneur  de  la  découverte,  entièrement  due  à  ce 
chimiste  ,  puisque  c'est  lui ,  le  premier,  qui  a  constaté 
d'une  manière  positive  la  présence  du  cuivre  dans  les  vé- 
^tauz. 

Je  ne  connais  du  travail  du  docteur  Meissner  que  l'ex- 
trait suivant,  inséré  dans  le  iv*.  volume  des  annales  de 
chimie  et  de  physique,  p.  io6.  «  Le  docteur  Meissner  a 
»  reconnu  l'existence  du  cuivre  dans  les  cendres  d'ua 
9  grand  nombre  de  végétaux ,  tant  indigènes  qu^exo- 
»  tiques  ;  mais  la  quantité  en  est  trop  petite  pour  être 
»  évaluée.  Après  avoir  lavé  les  cendres  avec  de  l'eau,  on 
»  les  fait  bouillir  avec  de  l'acide  hydrochlorique  ;  on  sa- 
»  ture  la  dissolution  avec  de  l'ammoniaque,  de  manière  à 
»  ne  laisser  qu'un  petit  excès  d'acide,  et  on  y  plonge  une 
»  lame  de  fer  ou  de  zinc ,  qui  prend  un  aspect  cuivré  au 
»  bout  d'un  ou  deux  jours.  » 

Ainsi,  ce  chimiste  assure  que  la  quantité  de  cuivre  est 
trop  petite  pour  être  évaluée.  J'observerai  que  la  diffi- 
culté d'évaluation  tenait  beaucoup  plus  à  l'imperfection 
de  son  moyen  qu'à  la  quantité  de  cuivre  à  déterminer  ; 
je  vais  essayer  de  le  prouver. 

On  ne  trouve  que  quelques  milligrammes  de  enivre 
par  kilogramme  de  la  plante ,  ou  de  matières  végétales 
soumises  à  l'expérience.  Pour  donner  le  poids  de  ce  cuivre 
il  convient  de  le  débarrasser  des  sels  qui  l'accompagnent, 
et  surtout  des  sels  terreux  qui  l'empâtent  pour  ainsi  dire: 
le  moyen  indiqué  est  loin  a'atteindre  ce  but. 

Le  docteur  Meissner  prescrit  le  lavage  à  l'eau  ;  mais 
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ce  lavâ^e  eèt  bien  insuffisant ,  car  l'eau  ne  peut  dissou- 
dre que  ieè  sds  alcalins,  le  sulfate  de  chaux  :  or  les  sels 
•kalms  ne  font  pas^  pour  Tordinaire  ^  la  majeure  partie 
lAu  poids  des  cendres  des  rég^laux  ;  même  dans  beau- 
coup de  cendres  ces  sels  V  sont  rares  :  telles  sont  les  cen« 
^areê  des  céréales ,  €[ui  n  en  donnent  que  des  traces ,  et 
rendent,  dans  ce  cas  «  le  lavage  inutile,  puisqu'il  n'enlève 
rien  ou  du  moins  si  peu  de  chose  que  ce  nest  pas  une 
avance  réelle  pour  le  travail. 

La  dissolution  muriatique  des  cendres  est  ensuite  sa<* 
tarée  par  l'ammoniaque  :  en  y  laissant  un  léger  excès  d'à* 
ôde ,  c'est  ne  laisser  précisément  que  la  quantité  d'acide 
nécessaire  pour  retenir  les  phosphates  en  dissolution. 
On  plonge  ensuite  une  lame  de  fer  ou  de  zinc  dans  la  li- 
queur; mais  l'excès  d'acide,  en  se  saturant,  abandonne  les 
phosphates,  et  si  la  dissolution  est  assez  concentrée  pour 
que  la  couche  de  cuivre  formée  soit  assez  consistante  pour 
ae  détacher ,  on  n'est  pas  plus  avancé,  si  ce  n'est  quon  a 
vu  le  métal. 

S  II.  —  Èi^alaation  du  cuwre  dans  les  végétaux. 

Pour  remplacer  ce  moyen,,  j'en  proposerai  un  plus 
long  à  la  vérité,  mais  qui  permet  la  détermination  de  quan- 
tités minimes.  Il  se  réduit  : 

i**.  A  précipiter  le  cuivre  à  l'état  de  prussiate  de  sa 
première  dissolution  dans  l'ammoniaque; 

2''.  A  décomposer  ce  prussiate  par  le  feu,  et  à  former 
un  sulfate  avec  de  l'acide  sulfurique  faible  ; 

3".  A  décomposer  ce  sulfate  par  une  Lime  de  fer. 

Quelques  détails  me  semblent  ici  nécessaires. 
^  On  ne  doit  pas  opérer  sur  moins  de  5oo  grammes ,  aCn 
l'obtenir  un  poids  de  cuivre  qu'une  bonne  balance  puisse 
apprécier.  G  est  dans  l'emploi  de  quantités  trop  petites 

2ue  le  docteur  Meissner  a  dû  rencontrer  la  première  dif- 
culte  qui  s'opposait  à  la  détermination. 
La  disisolution  nitrique  des  cendres ,  étendue  d'eau ,  est 
précipitée  par  l'ammoniaque  en  excès.  Le  précipité,  ras- 
semblé de  lui-même  par  le  repos ,  on  décante  la  liqueur 
licaline  et  on  lave  ce  précipite  par  une  nouvelle  eau  am- 
moniacale; on  filtre,  on  réunit  les  deux  liqueurs. 
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De  ces  deux  liqueurs  réunies  il  faut  isoler  le  cuÎTre. 

On  verse  dans  le  liquide  quelques  gouttes  de  pnttsiate 
triple  de  potasse  et  «de  fer  ;  on  sature  avec  précaution  au 
moyen  d'un  acide  faible;  agi  ter  fortement  le  flacon  cbaque 
fois  que  Ton  ajoute  une  nouvelle  dose  d  acide.  Le  point 
de  saturation  se  manifeste  de  lui-même  lorsque,  parla* 
gitation  la  liqueur  prend  subitement  une  teinte  plus  ou 
moins  rouge  ,  quelquefois  rosée ,  couleur  qui  dépend  de 
la  quantité  de  cuivre  contenue  dans  le  végétal  malgré 
cela  on  doit  s'assurer  de  l'état  des  liqueurs  avec  les  pa- 
piers réactifs ,  y  mettre  un  léger  excès  d'acide  ;  le  prus- 
siate  de  cuivre  est  en  si  petite  quantité  qu'il  demande  peu 
d'alcali  pour  rester  en  uissolulioc. 

Vingt-quatre  beures  suffisent  pour  que  le  précipité  de 
cuivre  soit  rassemblé  (i  ).  On  décante  la  liqueur,  on  in- 
troduit le  prussiate  de  cuivre  avec  l'eau  qu  il  retient  en- 
core dans  un  creuset  de  platine ,  et  l'on  fait  bouillir.  Par  le 
refoidisseraent  le  précipité  se  sépare;  on  décante  de  nou- 
veau la  liqueur  qui  le  surnage  ;  on  fait  dessécher  et  rougir. 

Versez  dans  le  creuset  refroidi  quelques  gouttes  d'a- 
cide sulfurique  faible;  ajouter  un  peu  d'eau,  faire  bouillir. 
Le  sulfate  de  cuivre  ainsi  obtenu  n'est  pas  encore  pur; 
il  est  mêlé  de  matière  étrangère  dont  il  faut  le  débarrasser. 

On  traite  cette  liqueur  par  l'ammoniaque  ;  lorsqu'elle 
n'est  pas  trop  étendue,  elle  prend  de  suite  une  couleur 
bleue  plus  ou  moins  marquée.  Lu  liqueur  ammoniacale, 
liltréc,  est  réduite  sous  le  plus  petit  volume  possible  par 
l'évaporation  ;  ainsi  réduite  elle  ne  doit  plus  peser  que 
quelques  grammes;  on  l'aiguise  un  peu  fortement  par 
1  acide  sulfurique,  et  on  y  plonge  une  lame  de  fer. 

Après  quelques  minutes,  la  partie  immergée  de  la 
lame  se  couvre  d'une  couche  serrée  de  cuivre;  l'excès  da- 
ride  en  détache  le  métal  en  peu  d'heures  ;  il  n'y  a  plus 
qu'à  laver,  sécher  et  peser. 

(i)  Ce  précipité  a  rarement  la  couleur  pure  du  pnitsiate  de  cnÎTre: 
ou  y  voit  du  Diane  qui  le  délaye  ;  c'est,  pour  rordinaire  »  nn  pea  de 
maf^ésie  qui  se  trouve  entraînée  en  même  temps  que  le  «nÙTre  par  !• 
prussiate  d!e  potasse- 

•    Quelquefois  la  couleur  tourne  au  violet  ;  ceci  t  lieu  qiund  oa  emploie 
trop  d  acide  pour  la  saturation. 
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En  dirigeâtit  le  travail  de  cette  manière ,  on  arriTe  à 
lo  détermiiiation  dés  (jnantités  les  plus  petites;  c'est  ainsi 
que  j'ai  pu  peser  un  nûlligramnie  de  cuivrie,  retiré  d'un 
kilogramme  et  demi  de  matière  yégétale.  Le  moyen  que 
je  propose  est  donc  doué  d'une  grande  précision;  est-il 
rigoureusement  exact?  c'est  ce  que  nous  verrons  à  la  fin 
de  cette  note. 

S  III.  Quinquina  gris. 

5oo  grammes  quinquina  gris  ont  donné  i3,20  de  cen^ 
dres,  ou  a, 64  pour  cent; 

Ces  cendres  communiquaient  à  Teau  des  propriétés 
fortement  alcalines  et  se  dissolvaient  avec  une  vive  efi*er- 
vescence  dans  l'acide  nitriijue. 

Le  cuivre  obtenu  pesait  deux  milligrammes  et  demi  ; 
ce  qui  donne  cinq  milligrammes  par  kilogramme,  c'est-à- 
dire  que  le  cuivre  forme  les  cinq  millionièmes  du  poids. 

Le  précipité  formé  par  Tammoniaque  dans  la  liqueur 
nitrique  était  volumineux  ;  il  pesait  ^  après  calcination  , 

4,54. 

100  parties  de  ce  précipité  gnt  donné  pour  leur  com* 
position  : 

Phosphate  de  magnésie.  ..........     5o 

Phosphate  de  chaux.  .  ^ 49 

Oxides  de  fer  et  de  manganèse 1 

■ 

Garance. 

M.  Robiquet  ayant  désiré  savoir  si  la  garance  contenait 
du  cuivre,  voulut  bien  me  remettre  un  échantillon  qui 
ressortait  de  son  travail  sur  cette  racine. 

5  grammes  desséches  furent  réduits  à  4^06;  perte 
=  0,92,  ou  i8,4o  pour  cent  d'humidité. 

On  enbrûla.ôj  L,5o,  représentant,  à  très-pèu  près , 
5oo  grammes  de  matière  sèche  (498999)  • 

Les  cendres  obtenues  pesaient  5i  gr.  ;  ce  qui  donne 
ro,2o  pour  cent  de  cendres.  Traitées  par  Teau,  elles  lui 
c^ommuniquèrent  des  propriétés  alcalines;  l'acide  nitrique 
Y  fit  une  vive  et  longue  effervescence. 
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On  obtint  un  poids  de  cuiTni  de  deu  aûfllfprainmes 
fort  poids  ;  ainsi  la  garance  et  le  ^pun^viui  gris  ont  donné 
la  même  quantité  de  cuivre. 

Cafés. 
Café  martinique  (fin  pert). 

5oo  grammes  de  ce  café  ont  donné  2io,3!i  de  cendres , 
ou  4  pour  cent  à  très-peu  près. 

Ces  cendres  étaient  fortement  alcalines  et  faisaient  mie 
vive  efienrescence  avec  les  acides. 

Le  cuivre  isolé  pesait  quatre  milligramnies  ;  il  forme 
ainsi  les  huit  millionièmes  du  poids. 

Les  phosphates  précipités  par  l'ammoniaque  pesaient, 
après  la  calcinationi  3,93.  loo  parties  ont  donné  pour 
leur  composition  : 

Phosphate  de  magnésie 86 

Phosphate  de  chaux i4 

lOO 

Café  bourbon  [jaune  doré). 

5oo  grammes  ont  donné  un  peu  moins  de  cendres  que 
le  café  martinique  ;  elles  pesaient  i7)85  ;  ce  qui  repré- 
sente 3,57  pour  cent. 

Traitées  par  Teau  et  les  acides,  elles  se  comportaient 
comme  les  cendres  du  café  martinique. 

Le  poids  du  cuivre  était  le  même ,  il  était  de  quatre 
milligrammes. 

Les  phosphates  précipités  par  l'ammoniaque  pesaient, 
pprès  la  calcination^  49^^* 
Leur  composition  a  été  trouvée  sur  cent  parties  de  : 

Phosphate  de  magnésie 8t 

Phosphate  de  chaux 19 

100 

Ces  phosphates  ne  sont  pas  blancs  comme  ceux  de 
café  martinique ,  ils  sont  colorés  par  nn  peu  de  fer  que 
je  n'ai  point  déterminé. 
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.  '  Je  ferû  bbsenrer  crue  je  n'ai  pas  obtenu ,  dans  Tuna- 
iTse  de  ces  différens  paosphates ,  la  totalité  du  phosphate 
ae  maeuésie;  les  liqueurs  ammoniacales  en  retenaient  à 
l'état  ae  phosphate  ammoniaco- magnésien  ;  ces  résultats 
ne  sont  qu'approximatifs;  mon  but  était  la  recherche  du 
cuivré. 

Mare  de  café. 

Ayant  trouvé  le  cuivre  dans  les  cafés  et  en  quantités 
égales,  il  devenait  intéressant  de  rechercher  si  la  boisson 
que  Ton  sert  sur  nos  tables,  sous  le  nom  de  ca£é|  ne  con- 
tenait pas  de  cuivre. 

On  se  procura  un  marc  fait  dans  Une  cafetière  en  terre. 
Ce  marc  épuisé  par  l'eau  bouillante  pesait,  après  dessic- 
cation, a56  grammes. 

Pour  savoir  combien  il  représentait  de  café  entier ,  on 
s'y  prit  de  la  manière  suivante  : 

3o  grammes  de  café  moulu  furent  épuisés  par  l'eau 
bouillante  :  secs  ils  pesaient  20,20  ;  c'est-a-dire  que  100  par* 
tîes  de  café  moulu  se  réduisent  à  67,33.  Les  2&6  grammes 
de  marc  représentaient  donc  4^6  g^**  ^^  <^^  moulu.  Le- 
café  entier  perd,  par  le  grillage,  de  16  à  ao  pour  cent  (i). 
En  prenant  le  terme  moyen,  qui  est  18,  nous  trouverons 
que  4^6  de  café  moulu  correspondent  à  5 19  de  café  en- 
tier. On  voit  que  filage  et  le  lavage  à  extinction  font 
perdre  au  café  environ  la  moitié  de  son  poids. 

Ces  a  56  gr.  de  marc  ont  donné  plus  de  cendres  que  le 
café  entier,  leur  poids  était  de  1 1 ,  70,  ou  de  4i  57'^* 

Les  cendres  étaient  alcalines  ;  mais  elles  faisaient  une 
effervescence  moins  vive  avec  les  acides  que  les  cendres 
du  café  entier. 

Le  cuivre  obtenu  pesait  4  milligrammes  poids  faible; 
il  y  avait  unpeuplus  ae  3  milligrammes  ~.  Cette  différence 
est  si  peu  de  chose  que  l'on  peut  croire  qu'elle  ne  provient 
que  d  une  petite  perte  bien  difficile  à  éviter  dans  on  pa-i 
reil  travail;  on  peut  regarder  comme  certain  que  le 
cuivre  reste  dans  le  inarc,  et,  par  suite,  la  boisson  que 
nous  nommons  café  ne  contient  pas  de  cuivre.^ 

<i)  M.  Eobîf uet,  DîctîoAoairt  t«clinolofi^[ue,  arttde  csfë. 
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Quelques  .auteurs  estiment  à  70  millions  de  kilogramni't 
la  quantité  de  café  annuellement  consommée  eu  Europe; 
si  on  admet  cette  estimation ,  le  poids  du  cuivre  contenu 
dans  70. millions  de  kilogr., étant  de  56o  kilogr.,  on  verra 
celte  masse  de  métal  annuellement  ajoutée  au  sol  Eu- 
ropéen. 

Froment. 

I  kil.  7  de  froment  incinéré  a  donné  29, 34 de  cendres, 
ou  1,95  ^ 

Ces  cendres  communiquaient  peu  d'alcalinité  à  Feau, 
et  se  dissolvaient  dans  les  acides  sans  eQ'ervescence  sen- 
sible. 

Le  cuivre  pesait  7  milligrammes  ;  ce  qui  donne  4"-6^ 
de  cuivre  par  kilogr.  ;  ou  bien  encore  4  kil.666  grammes 
par  million  de  kilogr.  de  froment. 

Farine. 

I  kil«  \  de  belle  farine  a  donné  7,87  de  cendres,  ou 
o,  5a  \  environ. 

Ces  cendres  se  comportaient  avec  Teau  et  les  acides 
comme  les  cendres  du  froment. 

-Le  cuivre  obtenu  pesait  i  milligramme  :  un  kilogr. 
coutient  ainsi  o  milligr.,  666;oubien  10  millions  de  kilogr. 
contiennent  6kil.  666  grammes  de  cuivre. 

La  quantité  de  enivre  contenue  dans  la  farine  est  si 
petite  que  la  première  réflexion  qui  se  présente  est 
qu'elle  ne  doit  ce  cuivre  qu'au  son  qu  elle  retient  encore, 
et  que  les  moyens  mécaniques  ne  peuvent  entièrement 
8ép.irer. 

Pour  vérifier  la  chose,  on  cherchfi  le  cuivre  dans 
5oo  grammes  de  son  ;  malheureusement  un  accident  ren- 
dit la  détermination  impossible;  cependant  on  trouva  en- 
core plus  de  cuivre  que  n'en  eût  donné  un  pareil  poids  de 
froment. 

Tout  en  cherchant  le  cuivré  dans  le  son ,  on  fit  incinérer 
I  kilogramme  de  fécule  de  pomme-de-terre  :  on  ne  put 
rien  y  trouver. 

Ceci  tend  à  prouver  que  la  partie  amilacéc^  proprement 
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dite,  est  exemple  de  cuivre,  et  q^uc  le  pain  fait  .avec  les 
plus'  grcMsièi'es  farinés  esi  celui  qui  renferme  le  plus  de 
«uivre. 

Poids  du  cuivre  introduit  dans  V économie  par  t usage 

du  pain. 

Connaissant  la  quaAtité  de  cuivre  contenue  dans  la  fa- 
rine, dans  le  froment,  nous  pourrons  estimer oombien , 
dans  un  temps  donné ,  un  homme  peut  manger  de  cuivre 
avec  son  pain ,  et  connaître  le  poids  du  cuivre  coatenu 
dans  une  masse  déterminée  de  froment. 

Nous  supposons  un  homme  qui  mangerait  600  gr.  de 

fiain  par  jour,  et  qui  vivrait  ainsi  pendant  cinquante  ans  ; 
e  poids  du  pain  par  lui  consommé  sera  égal  a  10,966  ki- 
logrammes. 

Mais  1,200  kil.  die  pain  représentent  1,000  kil.  de  fa- 
rine; les  10,956  de  pain  correspondent  ainsi  391^  kil. 
de  farine:  or,  d'après  ce  qui  précède,  1,000  kil.  de  farine 
tiennent  ogr.,  606  de  cuivre,  et  les  ^,i3okil.  contien- 
dront 6  grammes  ,  9  centigr.  de  cuivre.  Cet  homme  man- 
gera done ,  dans  ses  cinquante  ans ,  6  gr.  09  de  cuivre  qui 
se  trouve  dans  son  pain ,  et  font  partie  constituante  de  cet 
aliment. 

Pour  avoir  un  aperçu  plus  étendu  de  la  quantité  de 
cuivre  que  Fhomme  mange  avec  son  pain ,  faisons  appli- 
cation de  ce  calcul  h  une  réunion  considérable  d'induvi- 
dus,àla  France,  par  exemple. 

La  population  de  la  France  est  de  3o  millions.  Nous 
supposerons  encore  que  chaque  iiidividu  mange  tous  Les 
jouî*s,  terme  moyen,  ses  600  grammes  de  pain,  ou,  au- 
autrement ,  qu'il  mange  5oo  grammes  de  farine. 

La  quantité  de  pain  journellement  consommée  $era  de 
18  millions  de  kilo^r.;  i6  millions  de  kiJogr.  de  pain  cor- 
respondent à  i5  millions  de  kil.  de  farine. 

Or,  ces  i5  millions  contiennent  10  kilogr.  de  cuivre 
que  nous  mangeons  tous  les  jours. 

En  multipliant  ce  dernier  poids  par  JG5  ,  nous  trouve- 
rons €|[ue  le  poids  du  cuivre  ooBteim  dans  lie  pain  néces- 
saire ponr  alimenter  la  Friince  |>endant  une  âxinée  est 
^e  3,dSo  kilogrammes. 

XVr.  Année.  —Août  1 83o.  'i^' 
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Poids  du  cuwre  enlevé  du  sol  par  la  uégétation  dm 

froment. 

Nous  venons  de  supposer  que  1 5  raillions  de  kil.  de 
farine  étaient  journellement  consommés  en  France  ;  ad- 
mettons maintenant  que  le  froment  donne ,  terme  mojen^ 
un  quart  de  son  poids  de  son  ;  nous  ne  devons  pas  être 
loin  de  la  vérité. 

"   Ceci   posé ,  les   1 5  millions    de  farine  représenteront 
ao. millions  de  kilogr.  de  froment. 

L'année  étant  de  365 Jours,  le  poids  du  froment  néces» 
saire  pour  alimenter  la  France,  pendant  une  année, sera 
de  7  milliards  3oo  raillions  de  kilogr. 

L'expérience  nous  donne  4  milligr.  666  de  cuivre  par 
kil.;  ou  bien  4  kil.  666  grammes  pour  un  million;  dou 
il  résulte  que  les  7  millions  3oo  millions  contiennent 
34  mille  61  kilogr.  800  grammes  de  cuivre. 

Résultat  énorme,  qui  prouve  autant  l'abondance  du 
cuivre  dans  le  sol  que  son  extrême  division. 

Si  on  avait  les  données  nécessaires  sur  la  quantité 
existante  des  végétaux,  ou  seulement  sur  leur  consom- 
mation ,  en  déterminant  ce  que  chacun  d'eux  contient  de 
cuivre,  on  serait  étonné  de  voir  la  végétation  enlever  du 
sol  une  masse  aussi  considérable  de  ce  métal  ;  si  d'un 
autre  côté  on  venait  à  considérer  qu'une  bonne  partie  de 
ces  végétaux  devient  la  nourriture  de  l'homme ,  des  ani- 
maux,  on  concevrait  une  dispersion  sur  tous  les  points, 
dans  toutes  les  directions,  entretenant  ainsi  continuelle- 
ment l'extrême  division  du  cuivre  et  soii  mélange  dans 
le  sol. 

J'ai  examiné  un  assez  grand  nombre  de  plantes,  toutes 
m'ont  donné  du  cuivre.  Dans  celles  que  je  vais  nommer, 
je  n'ai  pu  déterminer  ce  métal  parce  que  j'ai  malheureu- 
sement opéré  sur  de  trop  faibles  quantités;  ce  sont:  le 
thé,récorcc  de  Malambo  (i],  l'avoine,  l'orge,  le  seigle 
le  sarazin  et  le  riz. 

(i)  Je  dois  récorce  du  malambo  ans  bontés  de  M.  VanqncHn,  qui 
voulut  bien  ,  il  y  a  déjà  auelque  tefnps,  me  permettre  de  faire  ce  tia- 
vail  à  son  laboratoire.  M.  Yaaqaelin  arait  reçu  récorce  da  malamb» 
àê  Mjyi.  Hamboldt  et  Bonpland. 


r. 


D£    LA    SO€I£Té    DE    PHARMACIE.  5l5 

TJne  chose  digne  de  remarque ,  c  est  que  le  cuivre  ■  ac- 
compagne les  phosphates  ;  il  n  est  pas  soluhleà  Teau  puis- 
que le  marc  de  café  contient  la  même  quantité  de  cuivre 
Ïue  le  café  entier;  il  semble  y  être  à  l'état  de  phosphate. 
le  qui  donnerait  un  peu  deconsistance  à  cette  opinion,  c'est 
qu'on  admet  assez  génér.ilement  que  les  cendres  des  vé- 
gétaux contiennent  du  fer  et  du  manganèse  à  l'état  de 
phosphate. 

Le  cuivre  n'est  cependant  pas  en  raison  de  la  quantité 
des  phosphates.  La  fécule  de  pomme-de-terre  fournit  un 
>eu  plus  de  phosphate  que  le  riz  ;  on  n'a  rien  trouvé  dans 
a  fécule,  et  le  riz ,  au  contraire ,  a  donné  sur  5oo  grammes 
du  prussiate  de  cuivre ,  en  très-petite  quantité  il  est  vrai  ; 
mais  du  moins  en  a-t-il  donné.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  toutes  les  plantes  ou  matières  végétales  dans  les- 
quelles j'ai  trouvé  le  cuivre  contenaient  des  proportions 
variables  de  phosphate  terreux. 

%  TV.  Sur  le  cuwre  dans  le  sang. 

Le  cuivre  se  rencontrant  dans  un  si  grand  nombre  de 
végétaux  ,  il  devenait  naturel  de  penser  que  les  matières 
animales  en  contenaient.  Je  me  procurai,  pour  m'en  as- 
surer, une  certaine  quantité  de  sang  de  bœuf. 

loo  parties  de  ce  san^  desséchées  à  une  douce  chaleur, 
laissèrent  i8,  64  de  matière  bien  sèche  et  cassante  ;  on 
obtint  de  la  totalité  799  grammes  de  sang  sec,  représen- 
tant 4  ^i'*  ^86  de  sang  frais. 

Le  sang  frais  fut  desséché  dans  une  chaudière  en  fonte, 
et  la  masse  sèche  brûlée  dans  un  creuset  en  terre. 

Les  cendres  étaient  alcalines  et  pesaient  ^6^yi  ;  trai- 
tées par  l'eau,  elles  perdirent  ao,  28  de  leurs  poids.  Ces 
sels  ne  donnèrent  aucunie  tracé  de  cuivre  ;  ainsi  ce  métal 
n'accompagne  pas  les  sels  solubles  à  l'eau . 

La  portion  non-soluble  à  l'eau  pesait,  après  la  calci- 
nation,  4,65-,  traité  par  l'acide  nitrique  la  solution  fut 
complète  ;  la  liqueur  nitrique  donna  par  l'ammoniaque  un 
précipité  volumineux. 

De  cette  liqueur  ammonicale ,  on  retira  3  milligrammes 
de  cuivre.  Il  y  avait  plus  :  le  prussiate  de  cuivre ,  lors- 
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rju'on  1^  raleinft  retenait  des  sels  arnmimîacalix  dont  les 
Tapeurs  entratfièreiit  du  métal  ;  car  la  flamme  qui  Mtou- 
rak  le  creuset  était  colorée  eu  bleu.  La  présence  du  cuîrre 
dans  le  sans^  de  bœuf  n'en  reste  pas  moins  démontrée ,  et , 
comme  dans  les  végétaux ,  ce  métal  accompagne  leê  phos- 
phates terreux. 

Puisque  le  san^  de  bœuf  contient  du  cuivre  ,  nécessai- 
rement il  se  trouve  dans  les  muscles,  les  os,  dans  toute 
l'organisation.  Il  est  ainsi  prouvé  que  la  majeure  partie 
des  aiimens  de  l'homme  renferme  du  cuivre;  on  ne  peut 
guère  élever  de  doutes  sur  sa  présence  datas  le  corpe  hu- 
main. 

Les  chimistes  appelés  à  prononcer  dans  les  cas  d'em- 

1>oisonnemelis  se  tit)uveront  ainsi  avertis  de  se  tenir  sur 
eurs  gardes,  lors  qu'examinant  des  quantités  assez  fortes 
de  matières  animales  ils  ne  rencontreront  que  des  traces 
de  cuivre,  je  dis  des  traces ,  car  je  ne  pense  pas  qu'il 
existe  plus  d'un  milligramme  de  cuivre  par  kilogramme 
de  sang  froid. 

5  V.  De  Vcxactilude  de  la  détermination  de  petites  quan* 

tités  de  cuivre. 

Dcinsle  cours  de  ce  travail,  je  désirai  m  assurer  de  l'exac- 
titude du  moyen  que  j'employais.  Je  voulus  connattre 
le  degré  de  solubilité  des  prussiates  de  cuivre  ;  ceci  de- 
venait important  pour  la  détermination,  lime  vint  aussi 
quelques  doutes  sur  l'entière  précipitation  du  cuivfe  par 
le  fer;  je*  me  fendais,  sans  toutefois  qu'il  y  eût  grand 
rapport,  sur  ce  que  Ton  avait  déjà  observé ,  que  le  euivre 
ne  précipitait  pas  exactement  l'argent  de  ses  dissolutions. 

On  commença  par  comparer  lai  sensibilité  de  l'ammo- 
niaque et  du  priissiate  de  potasse  pour  trouver  des  traces 
de  cuivre. 

Un  centigramtne  de  bon  cuivre  rou^  fut  dissous  dans 

Îuelqiies  gouttes  d'acide  nitrique ,  et  ta  eolutien  étendue 
'un  Kilogr.  d'eau.  Cette  liqueur  contenait  un  cent  mil- 
lième de  son  poids  de  cuivre. 

loo  grammes  de  cette  dissolution  mêlés  de  quelques 
gouttes   d'ammoniaque   prirent    «ne   teitite   îé^rement 
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bleue,  mais  visible;  c'est  le  dernier  degré  de  sensibilité 
de  rainmODÎaque. 

Deux  gouttes  de  prussiate  de  potasse  versées  dans 
loô  grammes  de  cette  dissolution  produisirent  forte- 
ment la  couleur  àix  prusiate  de  cu}vre.  Le  précipité  ne 
voulait  point  se  former;  mais  ,  ayant  mis  une  goutte  de 
sulfate  de  miagnésie  dans  la  liqueur,  il  se  rassembla  au 
bout  dé  quelques  instans;  il  était  volumineux.  En  ajou- 
tant un  sel  de  magnésie,  j'étais  rentré  dans  le  cas  de  la 
précipitation  du  cuivre  d'un  grand  nombre  de  végétaux 
de  sa  dissolution  dans  l'ammoniaque. 

loo  grammes  de  la  même  liqueur  furent  étendus  de 
Qoo  grammes  d'eau  ;  cette  liqueur  tenait  un  millionième 
de  son  poids  de  cuivré.  On  y  mêla  une  goutte  de  prussiate 
de  potasse,  et^  par  l'agitation,  il  se  manifesta  une  teinte 
rosée  très-sensible.  Le  flacon  abandonné  à  Jui^méme  ne 
laissa  rien  précipiter  ;  le  sulfate  de  magnésie  n'y  fit  rien. 
Après  plusieurs  jours,  la  liqueur  avait  perdu  sa.  couleur 
pour  en  prendre  une  jaune,  verdàtre;  au  reste ,  elle  ne 
donnait  pas  d'indice  d'acide  au  papier  bleu  de  tournesol  ; 
c'est  cependant  un  peu  d'acide  qui  a  donné  cette  dernière 
nuance,  caria  liqueur  à  un  cent  millième  rougissait  fai- 
blement ce  papier.  Enfin  je  n'ai  pu  obtenir  là  précipita- 
tion du  prussiate  de  cuivre  formé  ;  ce  qui  m  indiquait 
qa'il  commençait  à  se  dissoudre  dans  uil  million  de  fois 
son  poids  d'eau. 

Quand  on  cherche  le  cuivre  dans  les  végétaux  ou  dans 
les  matières  animales,  il  ne  faut  donc  précipiter  ce  métal 
de  la  dissolution  ammoniacale  que  lorsquelle  est  nsset 
peu  volumineuse  pour  ne  pas  dissoudre  trop  de  prussiate 
de  cuivre.  Si  on  avait  un  peu  moins  d'un  milligramme  à 
trouver,  et  qu'il  fût  dissous  dans  un  kilogramme  de  liquide, 
il  est  certain  qu'on  ne  trouverait  rien.  Avant  de  savoir 
ceci,  il  m'est  arrivé  de  ne  point  apercevoir  de  cuivre 
dans  des  matières  végétales  où  j'en  ai  trouvé  depuis. 

La  solubilité  du  prussiate  de  cuivré,  quoique  faible,  est 
cependant  une  première  cause  qui  s'oppose  à  l'entière 
exactitude  du  travail.  Une  autre  vient  s'y  joindre  ;  le  fer 
ne  précipite  pas  exactement  le  cuivre. 

On  fit  dissoudre  5  grammes  de  sulfate  de  cuivre  dans 
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environ  loo  grammes  d*eau  bouillante.  La  liqueur  aiguisée 
d'acide  sulfurique  fut  mise  en  contact  avec  une  lame 
de  fer.  Qnarante-buit  heures  après  on  filtra  la  liqueur^ 
et  on  remplaça  la  lame  par  deux  barreaux  de  fer  bien 
décapés.  Pendant  vingt-quatre  heures ,  ces  deux  barreaux 
observés  ne  présentèrent  point  de  traces  visibles  de  cui- 
vre. Après  ce  temps,  la  liqueur  avait  laissé  tomber  un 
peu  de  sous-sulfate  de  fer;  elle  ne  faisait  plus  efferves- 
cence sur  les  barreaux  ;  elle  était  faiblement  acide  ;  on  la 
Sorta  avec  ime  pipette  sur  un  filtre  rempli  de  limaille 
e  fer. 

Cette  liqueur  filtrée  fut  mêlée  dacide  nitrique  et 
portée  à  l'ébullition  pour  en  bien  brûler  le  fer  ;  on  étendit 
ensuite  d'une  grande  masse  d'eau  et  on  précipita  par 
l'ammoniaque. 

De  ces  liqueurs  on  retira  du  cuivre  qui  couvrit  l'extré- 
mité d'un  petit  barreau  de  fer  d'une  légère  couche  mé- 
tallique ;  cette  quantité  était  inappréciable. 

Mais  quand  deux  causes  pareilles  de  perte  irrémé- 
diable, puisqu'elles  tiennent  à  la  nature  des  choses, 
viennent  se  reunir,  on  conçoit  que  la  détermination  se 
trouve  toujours  au-dessous  de  la  vérité,  quelles  que  soient 
l'attention  que  Yoi^  apporte  et  les  précautions  que  l'on 
prenne. 

On  sait  que  le  cuivre  précipité  par  le  fer  retient  de 
ce  dernier  ;  le  fer  retenu  par  le  cuivre  cpmpense-t-il  la 
perte  occasionée  par  la  solubilité  du  prussiate  de  cuivre 
et  la  non-entière  précipitation  de  ce  métal  par  le  fer?  Il 
j  a  incertitude,  et  le  moyen  proposé ,  malgré  sa  précision  ^ 
n'est  point  rigoureux. 
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NOTE 

«Sur  une  matière  cristalline  formée  par  la  rectification  de 
l'huile  volatile  d'amandes  amer  es ,  avec  Veau  de  puits; 
par  M.  BoNASTRE. 

L'eau  employée  comme,  intermède  dans  les  diSerens 
modes  de  distillation  en  usage  pour  l'obtention  de  quel- 
ques huiles  volatiles  joue  un  rôle  plus  important  qu'on 
ne  le  pense  généralement.  Ce  rôle  doit  nécessairement 
varier,  ou  tout  au  moins  apporter  quelques  modifications 
au  but  qu'on  se  propose,  celui  d'oDtenir  un  produit  ma- 
térierpur.  Or,  il  est  facile  de  concevoir  que  si  le  liquide 
dont  on  se  sert  se  trouve  plus  ou  moins  chargé  de  sels, 
soit  neutres,  soit  avec  excès  d'acide,  ou  avec  excès  d'al- 
cali ,  le  produit  qui  passera  dans  le  récipient ,  doit  subir 
quelque  dérangement  dans  ses  élémens ,  surtout  si  l'huile 
volatile  sur  laquelle  on  opère  possède  une  certaine  ten- 
dance à  se  combiner  avec  les  alcalis  ou  d'autres  bases  sa- 
lifiables;  et  l'huile  volatile  d'amandes  amères  est  peut- 
être  dans  ce  cas,  . 

Cette  huile  volatile  a  déjà  été  le  sujet  de  recherches 
et  d'expériences  fort  importantes,  tant  sous  le  rapport 
chimique  que  sous  celui  de  la  thérapeutique;  recher- 
ches intéressantes  dans  lesquelles  se  sont  tour  à  tour 
exercés  MM.  Yogel,  Ittner  et  Robiquet  pour  la  partie 
chimique  et  expérimentale,  et  MM.  Sœnnuéring,  Vil- 
lermé,  Orfila  et  Magcndie  sous  le  point  de  vue  physiolo- 
gique. Le  résultat  de  toutes  les  expériences  de  ces  savans 
a  été  de  nous  faire  connaître  la  nature  complexe  de 
l'huile  volatile  d'amandes  amères  :  i*^.  que  la  portion 
d'huile  fluide  la  plus  volatile  est  un  des  poisons  les  plus 
actifs  que  l'on  connaisse;  a"",  qu'une  autre  portion  cris- 
tallisable  de  la  même  huile  est  au  contraire  d'une  inno- 
cuité absolue. 

La  quantité  d'huile  volatile  d'amandes  amères  qu'on 
fabrique  à  Paris  serait  réellement  effrayante ,  s'il  ne  s'a-, 
gissait  que  de  son  usage  dans  la  médecine  pratique  ou 
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dans  des  expériences  de  toxicologie;  mais  son  emploi 
dans  l.es  arts ,  surtout  dans  celui  Sx  parfumeur,  en  a  fait 
depuis  loD^^-lemps  un  objet  de  commerce  asse^  impor- 
tant (i).  D^ailleurs,  le  procédé  suivi  pour  l'obtenir  n est 
pas  aussi  facile  qu'on  veut  bien  le  dire,  ni  tel  qu'on  le 
trouve  décrit  dans  plusieurs  ouvrages  de  pharmacologie, 
et  n'est  paa^mit  par  cela  même  à  la  portée  de  tout  le 
monde. 

J'ai  donc  saisi  avec  empressement  l'offre  qui  ma  été 
faite  dernièrement   d'examiner    une  matière   cristalline 

Î)articu]ière,  qui  s'était  formée  pendant  la  rectification  de 
'huile  volatile  d'amandes  amères,  par  l'intermède  de  Teau 
de  puits.  Cette  matière  cristalline  devait  d'autant  plus 
piquer  ma  curiosité,  qu'on  n'avait  pu  en  obtenir  une 
semblable  en  rectifiant  la  même  espèce  d'huile  avec  de 
l'eap  de  Seine  filtrée  (2).  MM.  Robiquet  et  Boutron- 
Charlard  ayant  annoncé  tout  récemment  qu'ils  avaient 
reconnu  la  présence  de  l'acide  ben;&oïque  dans  l'huile 
volatile  d'amandes  amèrcs  et  même  transformé  une  par- 
tie de  cette  dernière  en  acide  benzoïque,  au  moyen  de 
]a  potasse;  j'ai  pensé  que  la  matière .  cristalline  qu'on 
m'avait  remise  et  qui  s'était  formée  pendant  la  rectifica- 
tion de  cette  huile  par  l'intermède  de  l'eau  de  puits,  pou- 
vait être  un  benzoate  formé  aux  dépens  de  l'ammoniaque 
qui  pouvait  se  trouver  en  excès  dans  l'eau  de  puits ^  ou, 
selon  les  dernières  observations  de  M.  Laugier,  aux  dé- 
pens des  sels  calcaires  contenus  dans  ces  mêmes  eaux. 

Cette  matière  était  en  petits  cristaux  «  sous  (orme  de 

Frisroes  à  quatre    pans   et  paraissant  à  «ix  pans,  par 
usure  de  leiu*  bord.  Les  cristaux  atteignent  jusqu'il  un 
dixième  de  millimètre  en  diamètre.  Ils  étaient  transpa- 


(i)  Une  seule  maison  de  commerce  de  païf  nmerte  de  Paris  en  prépara 
annuellement  plus  de  trois  cents  livres  pesant.  Cette  bttile  YoUttle 
sert  principalement  pour  aromatiser  les  savons,  appelé  d'amaodes 
amères  et  quelquefois  aussi  dans  i'amande  des  liquoristes. 

ipt)  l/eau  de  p1ui«  qui  tombe  sur  les  toits  des  maisons  de  Paris,  ne 
doit  point  non  plus  convenir  à  ces  sortes  de  distUlation.  OUt  ea«  en- 
traîne souvent  avec  elle  beaucoup  des  matières  étr^agÀres ,  teb  f  ne 
des  sels  calcaires  et  même  des  substances  animales  en  putréfaction.  M 
séjour  ^'elW  fait  dami  les  chaliMattK  en  plonili  Ul  ^oomomft  b|ntit. 
aussi  cette  «an  ost-elic  touvent  alcaline* 
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rens,  d'une  couleur  blanchâtre  et  salis  par  une  matière 
étrangère  jaunâtre. 

.  Leur  saveur  était  presque  nulle  et  leur  odeur  à  peine 
sensible,  mis  sur  les  cbarLons  ardens,  ils  fondirent  faci* 
lement  en  développant  une  odeur  balsamique  très-pro- 
noncée. Le  piquant  de  leur  vapeur  avait  quelqu  analogie 
^vec  celle  que  répandent  les  baumes  qui  contiennent  de 
Fticide  benzoïque  ;  cependant ,  il  ne  se  sublima  rien  de 
ce  dernier  acide. 

Ils  étaient  presqu'insolubles  dans  l'eau  froide. 

Quatre  parties  mises  dans  vingt-quatre  parties  d'eau  dis- 
tillée et  soumises  à  lebullition  pendant  trois  minutes,  ont 
été  filtrées  immédiatement.  La  liqueur  passa  parfaitement 
claire,  transparente  et  incolore;  elle  rougissait  légère- 
ment le  papier  de  tournesol.  A  mesure  que  le  refroidis- 
sement avait  lieu,  il  se  formait  au  milieu  du  liquide  des 
petits  cristaux ,  en  aiguilles  très-fines ,  soyeuses ,  blan- 
ches qui  avaient  Taspect  de  lacide  benzoïque. 

Ces  vingt-quatre  parties  deau  bouillante  n'avaient  point 
dissous  complètement  les  quatre  parties  de  cristaux  ;  la 
moitié  environ  de  ceux-ci  resta  intacte  sur  le  filtre. 

La  liqueur  aqueuse  qui  contenait  les  cristaux  a  été 
filtrée;  les  cristaux  restés  sur  le  filtre  étaient  infiniment 
plus  grêles  qu'avant  leur  dissolution,  les  plus  gros  n'ayant 
qu'un  cent  cinquantième  de  millimètre. 

La  dissolution  aqueuse  filtrée,  dans  laquelle  on  versa 
une  dissolution  de  per-muriate  de  fer,  n'a  point  changé 
de  couleur. 

Il  en  a  été  de  même  par  le  prussiate  de  potasse. 

L'ammoniaque  liquide  na  donné  lieu  qu'à  un  léger 
trouble. 

Solution  des  cristaux  dans  talcooL 

I**.  La  même  quantité  de  cristaux  bruts  et  d'alcool  a 
été  mise  en  contact  k  froid  à  une  température  de  i3  de- 
grés au-dessous  de  o ,  un  tier^  tout  au  plus  s'est  dissous. 
Cette  dissolution  rougissait  la  teinlure  de  tournesol  ; 

2''.  La  même  expérience  a  eu  lieu  en  faisant  usage  d'<il- 
XVI*.  Auuée.  —  Août  i83o.  i*^ 
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cool  bouillant,  les  cristaux  se  sont  dissous  immédiate'' 
ment,  on  a  filtré  de  suite  et  légèrement  évaporé. 

La  dissolution  alcoolique  a  passé  claire,  mais  infini- 
ment plus  colorée  que  la  dissolution  aqueuse;  elle  rou- 
gissait fortement  le  papier  de  tournesol. 

Elle  possédait  en  outre  une  certaine  amertume.. 

Par  le  refroidissement  et  le  repos,  les  cristaux  se  sont 
formés  successivement  sur  les  parois  de  la  capsule ^  ou  se 
sont  naturellement  groupés  en  houppe;  mais  ce  qui  me 
paniit  essentiel  a  noter,  c'est  que  la  plupart  de  ceux  qui 
formaient  ces  houppes  rayonnantes  avaient  nne  forme 
plus  régulière  et  mieux  déterminée  que  les  cristaux  qui 
s  étaient  formés  dans  la  sointion  aqueuse. 

L  alcool  surnageant  avait  une  saveur  extrêmement 
amère,  mais  cette  amertume  ne  comportait  point  avec 
elle  l'arôme  des  amandes  amèrcs  :  en  sorte  que,  d<mski 
matière  cristalline  dont  il  s'agit,  le  principe  amer  et  le 
principe  cristallisablc,  quoique  réunis  dans  l'espèce,  pa- 
raissaient former  deux  corps  essentiellement  distincts; 
car  les  crLsl«iux,  pris  séparément  et  purifiés,  n'avaient 
presque  point  de  saveur. 

Les  cristaux  formés  dans  la  dissolution  alcoolique 
étaient,  ainsi  que  je  l'ai  fait  observer  plus  haut,  beau- 
coup plus  gros  que  ceux  formés  dans  la  dissolution 
aqueuse.  Ils  oilraient  aussi  une  forme  tétraédrique,  quoi- 
que par  fois  hexaédrique;  mais  cette  dernière  forme  pou- 
vait provenir  de  l'évaporation  îin  peu  wVe  de  l'alcool;  car 
c'était  principalement  sur  les  cristaux  les  plus  tourmen- 
tés en  quelque  sorte  qu'on  observait  l'hexâëdre.  Leur 
couleur  était  jaune  foncée. 

Leur  diamètre  observé  au  microscope  allait  q[uelquc- 
fois  jusqu'à  un  septième  de  millimètre. 

Une  différence  aussi  grande  observée  entre  le  volume 
des  cristaux  déposés,  soit  des  dissolutions  «ilcooliques  ou 
gueuses,  me  détermina  a  reclierctier  Tinfluence  de  Ces 


D£    LA    SOCIÉTÉ    US    PirARMÂGlK.  9^^. 

divers  dissolvans  sur  la  forme  cristalline  de  ^s  même», 
cristaux ,  après  une  épreuve  de  purification  à  Taide  du. 
charbon  animal. 

Je  fis  bouillir  une  certaine  quantité  de  cristaux  dissous 
dans  lalcool  avec  du  charbon,  et  après  quelques  minutes: 
je  filtrai  bouillant;  la  liqueur  passa  claire,  transparente, 
et  presqu'entièremeut  décolorée,  je  recouvris  le  vase  d'ua 
papier  et  je  laissai  en  repos.  La  température  était  alors  de 
12  degrés  au-dessus  o  R. 

Après  vingt-quatre  heures,  le  liquide  alcoolique  avait 
déposé  presque  tous  les  cristaux  qu'il  contenait. 

Ces  derniers  étaient  blancs ,  brillans ,  satinés  et  avaient 
l'aspect  de  Tacide  benïoVque,  mais  leur  saveilfr  et  leur 
odeur  étaient  pour  ainsi  dire  nulles. 

Examinés  au  microscope ,  ils  présentèrent  des  formes 
cristallines  plus  nettes  que  celle  des  cristaux  séparés  de. 
la  dissolution  aqueuse ,  mais  moins  fortes  cependant  que 
ceux  déposés  de  la  dissolution  alcoolique ,  sans  purifica- 
tion par  le  charbon.  Ils  avaient  un  diamètre  de  un  trente- 
huitième  de  millimètre. 

Leur  forme  était  de  même  des  tétraèdres ,  quoique 
quelques-uns  présentassent  aussi  celle  de  Vhexaèdre,  mais 
certe  dernière  forme  ne  pourrait-elle  pas  provenir  de  l'es- 
pèce de  tourmente  causée  aux  cristaux  par  Tévaporatiou 
de  1  alcool,  ou  bien  de  l'absence  d'une  certaine  portion  du 
principe  amer. 

Ceux-ci  ne  se  sublimèrent  pas  non  plus. 
Quant  à  l'acide,  qui  fait  bien  certainement  partie  de  la 
masse  cristalline  brute ,  puisque  les  réactifs  en  indiquent 
la  présence,  est-ce  bien  l'acide  benzoïque  ?  c'est  ce  que  je 
n'oserais  afiirmer;  car  on  a  vu  que  la  matière  cristalline , 
et  même  celle  qui  avait  été  purifiée  par  le  charbon, 
chaufiée  graduellement,  ne  s'était  point  sublimée. 

Un  décigramme   de  cette  substance  brûlée  dans. une 
capsule  de  plalinc  a  hdssé  un  résidu  grisâtre,  pesant  un 
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dexni-'centigramme ;  traité  par  lacide  hydrocLlorique, 
H  ne  s'en  est  dissous  qu'une  partie  avec  efiervescence, 
1  acide  s*est  légèrement  coloré  en  jaune,  et  la  dissolution 
précipitait  par  Toxalate  d'ammoniaque  et  le  muriate  de 
l^aryte.  L'anunoniaque  y  formait  de  plus  un  précipité  flo- 
conneui.  t 

Le  résidu  insoluble  dans  lacide  murialique  a  été  traité 
par  la  potasse  caustique  et  chnuilé  dans  un  petit  creuset; 
il  s'est  alors  complètement  dissous  dans  lacide  hydrocUo- 
rïque  et  précipitait  abondamment  par  Tammoniaquc.  Le 
précipité  ne  se  redissolvait  point  dans  la  potasée  caustique. 

Il  résulte  de  ces  essais  que  la  très-  petite  quantité  de 
matière  jAuvait  contenir  de  lacide  sulfurique ,  de  la  cbaux 
et  de  la  magnésie,  plus  une  très-petite  quantité  de  fer. 

If  résulte  des  expériences  succinctes,  il  est  vrai,  mais 
cependant  auxquelles  j'ai  cru  devoir  apporter  quelqu'at- 
tention,  que  la  matière  cristalline,  formée  pendant  la  rec- 
tification de  l'huile  volatile  d'amandes  amères  sur  leau 
de  puits ,  était  composée  : 

i"*.  D'un  principe  cristallin  pur,  tétraédrique ,  sans  sa- 
veur amygdaline; 

2"*.  Amer,  non  cristallisable  ; 

3°.  D'un  acide; 

4**-  De  cinq  pour  cent  de  sulfate  de  cbaux  et  de  magné- 
sie répartis  en  quantité  à  peu  près  égcile,  et  d'un  peu 
de  fer. 


^H.    I    I      ■**■ 
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MÉMOIRE 

Sur  quelques  phénomènes  de  la  précipitation  des  sels  de 

fer  parles  carbonates  neutres^ 

Par  £.  SoiTBBiAAir. 

DeuTC    sels  solubles  qui  se  décomposent  .réciprorpie- 
ment  donnent  naissance  à  deux  nouveaux  sels  au  même 
état  de  saturation.  Ce  principe  de  décomposition  embrasse 
dans  sa  généralité  le  plus  grand  nombre  des  réactions  de 
ce  genre.  Il  est  cependant  quelques  circonstances  dans 
lesquelles  les  phénomènes  ne  sont  plus  les  mêmes,  sans 
quil  soit  toujours  possible  de  reconnaître  la  véritable 
cause  de  cet  écart  à  la  règle  commune.  Les  carbonates 
alcalins  présentent  sous  ce  rapport  un  intérêt  bien  mar- 
qué ;  car  ils  donnent  lieu  souvent  à  des  précipités  qui 
ne  retiennent  aucune  portion  d'acide  carbonique,  ou  qui 
ne  sont  pas  proportionnels  au  carbonate  qui  les  a  formés. 
On  s'explique  la  difficulté  que  nous  éprouvons  à  unie 
chimiquement  lacide  carbonique  aux  oxides  les  plus  né- 
XVI*.  Année.  —  Septembre  i83o.  6^ 
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galifs ,  par  Timpuiâfiinnbe  où  qous  nous  trourons  sourent 
réduits ,  quahd  îl  s'agit  de  formel"  des  combinaisons  solli- 
citées par  des  aflSnités  faibles;  mais  il  arrive  quelquefois 
que  ncfus  ne  (mouvons  assigner  la  Véritable  cause  qui 
s'oppose  à  la  combinaison  complète  ou  partielle  de  la- 
cide  carbonique  avec  les  bases.  La  formation  de  sels 
doubles  est  une  des  circonstances  qui  apporte  des  modi- 
fications au  système  général  des  décompositions  de  ce 
genre. 

Les  chimistes  ont  reconnu  qu'un  assez  grand  nombre 
doxides  basique  sont  précipités  de  leurs  dissolutions 
salines,  par  les  carbonates  neutres  de  potasse  ou  de 
soude,  en  des  sels  au  même  état  de  saturation  que  leurs 
précipitations.  Tels  sont  la  chaux,  la  baryte,  la  stron- 
tianc,  lyttria,  la  glucine,  le  protoxide  de  manganèse, 
l'oxide  de  cerium,  celui  de  nickel,  le  protoxide  de  fer, 
Toxide  de  plomb,  celui  d'argent ,  l'oxide  d'urane  et  très- 
probablement  la  zircone* 

TiC  deutoxide  de  zinc,  celui  de  cuivre  et  la  magnésie, 
se  séparent  en  des  coinbinaisons  basiques  avec  l'acide 
carbonique.  • 

tiCs  sels  d  alumine ,  de  protoxide  et  de  deutoxide  d  e- 
tain  sont  détruits  par  les  carbonates  alcalins;  mais  l'a^ 
ride  carbonique  se  dégage  avec  effervescence,  et  l'oxide 
rst  précipité  a  l'état  dliydrate.  Le  même  phénomène  se 
manifeste  avec  les  oxides  très-négatifs  de  l'or,  du  platine, 
du  chrome,  et  probablement  avec  ceux  du  titane,  du 
tellure  et  des  métaux  qui  accompagùent  le  platine. 

Pour  compléter  l'histoire  de  ces  décompositions,  il 
restait  à  étudier  les  phénomènes  de  la  précipitation  des 
sels  de  peroxide  de  fer  et  de  mercure,  de  l)ismuth,  dan- 
limoine,  et  je  dirai  aussi  d'alumine,  car  ces  derniers  n'ont 
été  examinés  que  très-impaurfaitement  touâ  ce  rapport. 
Si  l'alumine  se  redissout  en  partie  dans  l'idun,  celui-ci 
peut  h  son  tour  être  trwsforrac  en  un€  combinaison 
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solide  triple,   par  un   excès  claluiniiie.  Je  nexamiderai 
aujourirbui  que  la  précipitation  des  sels  de  1er. 

De  la  précipitation  des  sels  de  fer. 

Les  chimistes  savent  qu^en  versant  dans  une  dissolu- 
tion de  sel  terreux  un  carbonate  neutre,  il  se  fait  sani 
clFervescence  un  précipité  blanc  de  carbonate  d'oxidule, 
correspondant  par  son  état  de  saturation  au  sel  alcalin 
qui  la  produit.  Ce  composé  ne  tarde  pas  à  changer  dé 
nature;  il  passe  successivement  au  vert,  puis  au  brun 
rouge.  En  cet  état  il  était  connu  des  anciens  chimistes 
sous  le  nom  de  sal'ran  de  mars  apéritif. 

La  nature  chimique  de  ce  corps  est  encore  assez  incer- 
taine. On  trouve  dans  lachitiiie  du  fer,  que  c'est  un  carbo- 
nate double  d'oxidùle  et  d'oxlde  de  fer  qui  donne  de  Toxide 
magnétique  à  la  calcîYiation.  Roiiellc  y  avait  reconnu  la 
présence  de  Tacide  carboniqde ,  et  Fourcroy  annonça 
qu'il  laissait  au  feu  de  l'oxide  noir.  Cependant  M.  Robi- 
<]uet  a  émis  lopinion,  qu'il  xiVst  qu'un  sirhpie  hydrate 
fie  peroxide  et  c^tte  môme  opinion  se  trouve  exposée  dans 
le  Traité  de  Chimie  de  M.  Thenard.  Ce'péndant,  n'ayant 
jamais  pu  rencontrer  un  safran  de  mvnrs  qui  fie  fil  effer- 
vescence par  les  acides,  et  ne  sachant  pas  d'ailleurs 
qu'aucun  travail  analytique  sur  celte  matière  ait  été 
tenté,  je  me  suis  occupé  de  rechercher  sa  véritable  com- 
position. 

J'ai  préparé  du  safran  de  mars  par  la  méthode  ordi- 
naire. Le  précipité  bien  lavé  a  été  étalé  en  couches 
mince^  et  a  été  porté  dans  une  cave  humide.  Il  y  est  resté 
pendant  trois  mois,  et  pendant  tout  ce  temps  il  était 
humecté  souvent  et  agité  pour  aider  autant  que  possible 
à  raclion  de  Fair  atmosphérique. 

Le  safran  de  mars  ainsi  préparé ,  faisait  ûhe  efferves- 
cence vive  avec  les  acides;  il  donnait  à  la  distillation  de 
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l'eau  el  de  1  acide  carbonique ,  et  laissait  un  ozide  de  fer 
d'un  brun  rouge. 

Pour  rechercher  la  présence  du  protoxide  de  fer,  j'ai 
dissout  une  certaine  quanlilé  de  safran  de  mars  dans 
l'acide  bydrochlorique  concentré.  La  dissolution  a  été 
placée  avec  de  l'eau  privée  d'air,  dans  un  flacon  bouché 
à  l'émeri  qui  en  était  entièrement  rempli.  De  l'ammo- 
niaque a  été  alors  ajoutée  par  gouttes,  et  à  chaque  fois 
on  attendait  que  la  liqueur  se  fut  éclaircie  pour  ajouter 
une  nouvelle  quantité  d^alcali.  C'était  pour  reconnaître 
les  nuances  diverses  du  précipité  à  différentes  épo(|ues 
de  la  précipitation;  mais  jusqu'à  la  fiu  il  se  montra  avec 
la  couleur  rouge  propre  au  peroxide  de  fer. 

Dans  un  autre  essai  j'ai  versé  du  cyanure  rouge  de 
potassium  dans  la  dissolution  muriatique  de  safran  de 
mars  étendue  d'eau.  Il  ne  s'est  pas  produit  la  moindre 
parcelle  de  bleu  de  Prusse.  Enfin,  j'ai  mêlé  dans  un 
flacon  bien  bouché,  et  qui  en  était  entièrement  rempli, 
une  dissolution  de  chlorure  d'or  avec  une  dissolution  ré- 
cente de  safran  de  mars.  Il  ne  s'est  pas  déposé  la  moindre 
trace  d'or  métallique. 

Ces  résultats  mettent  hors  de  doute  que  le  sjifran  de 
mars  ne  contient  pas  de  fer  protoxide. 

0,3  grammes  de  safran  de  mars  séché  dans  le  vide  sec, 
ont  été  chaudes  au  rouge.  Us  ont  laissé  o,357  S^^^'  ^^ 
peroxide  de  fer.  Une  même  quantité ,  décomposée  de  ma- 
nière à. recueillir  l'eau  dans  un  tube  plein  de  chlorure 
de  calcium  ,  a  donné  o,ioo  gram. 

1  gram.  de  safran  de  mars  a  été  décomposé  à  froid  par 
l'acide  bydrochlorique  étendu  du  quart  de  son  volume 
d'eau ,  et  le  gaz  a  été  recueilli  dans  l'appareil  de  AIM.  Gaj- 
Lussac  et  Liebig;  son  volume,  toute  correction  faite,  s'est 
trouvé*  être  de  o,o4a  litres  correspondant  à  o,o83  grain, 
d'acide  carbonique. 
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Le  siafran  de  mars  s'est  donc  trouvé  composé  de  : 

Oxide  de  fer.    .  .  jiji  =  oxigène     »i,64  —  3,64 

Eau ao,     =       —         *7i78  —  3 

Acide  carbonique.     8,3  =       —  6,o5  — *•  i 

«■•MB— i^— •** 

99.7 

Toute  l'eau  est  oécessairement  combinée  à  l'oxide  de 

fer  constituant  l'hydrate  F  e  A  q  ^ .  Le  reste  de  l'oxide  forme 
avec  l'acide  carbonique  une  combinaison  dans  laquelle 
1  oxigèïie  de  la  base  est  à  l'oxigène  de  l'acide  d'après 
Texpérience  ::  0,64  :  i.  Si  elle  est  le  carbonate  basique 
qui  devrait  se  former  par  l'oxigénation  du  protoxide  de 
fer  sans  séparation  de  l'acide  carbonique ,  le  rapport  se- 
rait de  0,75  à  I ,  ce  qui  est  assez  rapproché  des  résultats 
de  l'analyse  pour  être  adopté.  Je  ne  pense  pas  que  ce 
carbonate  fasse  essentiellement  partie  de  la  composition 
du  safran  de  mars.  Il  se  forme  à  mesure  que  l'oxidule  de 
fer  absorbe  de  l'oxigène ,  et  il  est  lentement  décomposé 
par  Taclion  prolongée  de  l'air  bumide.  La  proportion 
dans  laquelle  il  s'est  trouvé  ne  permet  pas  de  supposer 
qu'il  puisse  être  combiné  à  l'bydrate  ;  sans  aucun  doute 
il  est  accidentel ,  et  il  aurait  été  détruit  par  une  exposition 
plus  longue  au  contact  de  l'air. 

On  conçoit  qu'en  outre  de  cette  cause,  la  composition 
du  safran  de  mars  devra  être  très-variable.  11  peut  y  rester 
du  carbonate  d'oxidule,  et  il  en  contiendra  d'autant  plus, 
qu'il  aura  été  sécbé  avec  plus  de  rapidité.  Ceci  nous 
explique  comment  Fourcroy  en  a  retiré  de  l'oxide  noir, 
et  comment  il  a  pu  être  considéré  comme  un  carbonate 
neutre  à  base  d'oxide  et  d'oxidule. 
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Quand  on  verse  une  dissolution  de  carlionate  de  po- 
tasse ou  de  soude  par  petites  parties  dans  une  dissolutioa 
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de  sulfate  rouge  ferhque ,  les  premières  allusions  -Ae 
liqueur  produisent  un  précipité  cjui  disparait  par  lagi- 
tation  en  même  temps  que  quelques  bulles  rares  d'acide 
carbonique  apparaissent.  Un  peu  peu  plus  tard,  on  voit 
le  précipité  qui  s'est  réuni  à  la  surface,  et  qui  s'en  pro- 
duit bien  évidemment  sans  dégagement  de  gaz.  se  remplir 
de  bulles  gazeuses  qui  augmentent  successivement ,  et 
finissent  par  produire  une  effervescence  très-vive;  si  la 
proportion  du  précipité  est  encore  peu  considérable,  il 
sp  dissout  en  entier,  et  la  liqueur  prend  une  teinte  beau- 
coup plus  foncée.  A  une  certaine  époque  le  précipité 
cesse  de  se  dissoudre.  Si  alors  on  filtre,  la  liqueur  ne 
tarde  pas  à  se  troubler  en  abandonnant  une  poudre 
ocreuse,  d'une  couleur  jaunâtre  de  brique  claire.  Ce  même 
effet  se  produit  beaucoup  plus  promptement,  3i  on  sou- 
met le  liquide  à  laction  du  feu;  uu  excès  de  carbonate 
alcalin  a  toujours  pour  effet  de  séparer  un  précipité  d'un 
brun  rougeâtre. 

Les  conséquences  qui  se  déduisent  naturellement  de 
cette  expérience,  sont  :  i*".  que  la  double  décomposition 
du  sulfate  neutre  ferrique  par  un  carbonate  alcalin, 
donne  un  carbonate  neutre  ferrique  qui  se  décompose 
presque  aussitôt,  soit  par  la  £iiblesse  dé  l'affinité  qui 
unit  la  base  à  l'acide^  soit  plutôt  sous  l'influence  du  li- 
quide au  milieu  duquel  il  s'est  formé;  a°.  qu'il  se  fait  un 
sel  double  busiipie^  aiv  tous  lef;  sous-sulfates  étant  in- 
solubles par  eux-mêmes,  celui  qui  s'est  formé  par  la 
dissolution  du  peroxide  de  fer  ne  peut  être  tenu  en 
dissolution  qu'à  la  faveur  de  cette  combinaison. 

Pour  étudier  les  phénomènes  qui  résultent  de  la  dis- 
solution de  l'oxide  de  fer,  j'ai  suspendu  la  précipiUition 
quelques  instaus  avant  que  le  précipité  cessât  de  se 
dissoudre,  et  j'ai  versé  dans  la  li<jueur  un  grand  excr^ 
d  akool.  Celui-ci  a  dissout  l'excès  de  sulfate  rouge  lerri- 
q^e  indécouiposé ,  et  a  séparé  en  uiciue  temps  une  masse 
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saline  d'un  jaune  rougeâtre  clair.  Celle  niasse  a  été  lavée 
arec  ^e  Valcool  et  soumise  à  un  examen  attentif. 

Elle  est  soluble  dans  Feau  à  laquelle  elle  donnç  une 
couleur  rouge  brune  foncée;  ses  élémenç  pnt  si  peu  de 
stabilité  dans  leur  réunion ,  que  la  dessiccation  suffit  pour 
en  séparer  en  grande  par|iele  sous-sulfate.  Aussi,  pour 
obtenirune dissolution  complète,  faut-il  prendre  la  inasse 
saline  Iprsqu  après  avoir  exprimé  1  alcool  qui  la  mouillait, 
elle  n  a  pa9  cependant  été  amenée  à  1  état  de  dessiccation 
parfaite.  La  dissolution,  au  bout  d'un  temps  assez  court, 
se  trouble  et  laisse  déposer  un  précipité  ocreux  de  cou- 
leur clniire  de  plus  en  plus  abondant.  En  soumetlant  à 
l'ébullitipn,  le  même  précipité  augmente  et  la  liqueur  er^t 
en  grande  partie  décolorée.  Elle  retient  cependant  encore 
beaucoup  de  fer;  si  on  Tévapore^à  siccité,  il  apparaît  une 
nouvelle  quantité  de  matière  insoluble,  et  cbaque  dissolu- 
tion et  évaporation  subséquente  débarrasse  le  suUate 
alcalin  d'une  nouvelle  quantité  de  sel  de  fer,  sans  ce- 
pendant l'en  priver  entièrement.  Ce  phénon^ène  peut 
s'expliquer  parla  solubilité  du  sous-sulfate  de  fer  dans  le 
sulfate  de  potasse.  Nous  verrons  plus  tard  que  la  présence 
d'une  partie  de  sulfate  neutre  ferriquey  contribue  égale- 
ment. 

J'ai  déterminé  par  l'analyse  la  proportion  des  élémeos 
ronstiluans  du  précipité  alcoolique. 

0,5  gram.  de  ce  composé  ont  perdu,  par  une  exposilÎDn 
long-temps  continuée  à  la  chaleur  ménagée  d'une  lampe 
h  esprit-de-vin,  0,12  gram. 

0,1  gram.  du  même  corps,  dissout  dans  l'acide  liydro- 
rblorique,  et  précipité  par  le  chlorure  de  baryum,  a 
fourni  i,q8  de  sulfate  de  baryte,  équivalent  à  0,87  gram. 
d'acide  sulfurique. 

En  délayant  dans  l'eau  1,0  gram.  du  même  sel,  ajou- 
tant un  excès  d'ammoniaque  et  évaporant  à  siccité^  la 
matière   reprise  par   l'eau    a  fourni  dans  le^  liqueurs 
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o,ai  gr.  de  sulfate  de  potasse,  tandis  que  Toxide  de  fer 
calciné  a  pesé  0^2166  gram.  * 

n  résulte  des  essais  précédens,  que  le  précipité  alcooli- 
que est  formé  de  : 

Potasse.. ii3  =3  oxigène.  0,0 iq 

Acide  sulfuriqne.  .  .  97  =      —  o,o58 

Acide  sulfurique.  .   .  a83   =^       —  0,1 63 

Oxide  de  fer 267  =      —  0,091 

Eau a4 

990 

Je  tire  de  cette  analyse  cette  conclusion,  qu'il  y  a  trois 
fois  plus  d'acide  sulfuriqjie  uni  au  fer  qu'à  la  potasse, 
et  comme  tout  l'acide  était  primitiTcra.ent  saturé  par  le 
peroxide  de  fer,  pour  1  atome  d'acide  qui  s'est  uni  à  la 
potasse ,  j  d'atome  de  peroxide  a  été  d'abord  séparé,  pins 
redissout  par  la  liqueur.  Le  précipité  devrait  théorique- 
ment être  formé  de  : 

I  atome  potasse ii5  =  oxigène.   i 

I  at.  acide  sulfurique.  .  .   .  098  =       —         3 

I  at.  I  oxide  de  fer 255  =:       —         4 

3  at.  acide  sulfurique.   .  .  .  292  =       —         9 
Eau 240 

La  comparaison  de  ces  nombres  avec  ceux  de  l'analyse 
ne  peut  laisser  douteux  que  le  précipité  alcoolique  ne 
soit  un  mélange  de  sulfate  double  neutre  de  potasse 
et  de  fer,  et  d'un  autre  sulfate  double  ^  dont  le  sulfate 
basique  de  fer  est  un  des  élémens.  Le  premier  effet  de 
la  décomposition  du  sel  par  le  carbonate  a  été  la  forma- 
tion d'un  sel  double  correspondant  k  l'alun,  lequel  se 
change  en  un  composé  basique,  en  dissolvant  le  peroxide 
de  fer  de  la  même  manière  que  l'alun  dissout  raltimine 
jK>ur  se  changer  en  alun  cubique»  La  transformation  est 
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>en(laDt  incomplète,  parce  que  l'oxide  de  fer  n'est  pas 
lez  abondant. 

C'est  ce  sous-sel  plus  facilement  décomposable  encore 
e  Talun  chargé  d'alumine  qui  s'altère  spontanément, 
sous  l'influence  de  la  chaleur,  en  laissant  en  dépôt  une 
udre  d'un  jaune  rougeàtre  claire.  Celle-ci  a  été  soumise 
analyse  :  i".  en  l'exposant  à  une  chaleur  douce  au  moyen 
ine  lampe  à  esprit  de  Tin  pour  chasser  l'eau  ;  a®,  en 
cinant  au  rouge  vif  pour  éliminer  l'acide.  L'expérience 
jonné  : 

Eau igo  z=z  oxigène.  16,89 

Acide  sulfurique.  .  .  .  a55  ^=       —         i5,26 
Oxide  de  fer 555  =       —         ïJjOï 

Un  autre  essai  a  donné  : 

Eau •.  •   190  =  oxigène.   16,89 

Acide  sulfurique.  •  •   .     26  ==:       —         i5,56 
Oxide  de  fer 55  =      —         16,86 

Le  précipité  analysé  est  donc  un  sulfate  basique,  dans 
[uel  la  base ,  l'acide  et  l'eau  contiennent  une  même 
oportion  d'oxigène  ;  sa  formule  est  : 


••       «K 


FS4-3Aq. 

Le  dépôt  qui  se  produit  quand  le  précipité  formé  par 
carbonate  de  potasse  dans  le  sulfate  ferrique  cesse 
se  dissoudre,  est  un  autre  sous-sulfate  dont  la  com- 

sition  est  différente.  Il  a  fourni  à  l'analyse  :  ^ 

Oxide  de  fer Sg     —     69 

Eau 29     —     3o 

Acide  sulfurique 12     —      11 

L'oxide  de  fer  contient  trois  fois  autant  d'oxigène  que 
:ide  sulfurique^  et  l'eau  quatre  fois  autant.  La  com- 
«sition  de  ce  sel  paraît  devoir  être  représentée  par  un 
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atome  de  sulfate  iriferrique,  et  deux  atomes  d*hjrdr4te, 
de  peroxide  à  3  atomes  d'eau  : 

F  S+aF  Aq«. 

L'hydrate ,  qui  est  un  de  ses  élémens ,  contient  plus 
d'çau  que  le  même  hydrate  isolé ,  con^me  on  en  a  d  autres 
exemples  dans  la  magnésie  blanche  et  ThydrocarboDale 
de  zinc. 

On  voit  en  résumé  que,  lorsque  le  carbonate  dé  potasse 
ou  de  soude  décompose  le  sulfate  neutre  de  fer,  les 
premiers  phénomènes  sont  conformes  à  la  loi  générale 
de  décomposition  des  sels;  mais  le  sulfate  alcalin  s'unit 
à  mesure  qu'il  se  forme  arec  le  sulfate  neutre  de  fer, 
pour  constituer  un  sel  double  de  même  composition  que 
l'alun.  Ce  sel  double  redissout  le  carbonate  de  fer  avec 
dégagement  d'acide  carbonique,  et  cette  action  continue 
à  se  produire  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  de  sulfate 
ferrique  libre.  A  cette  époque  le ' carbonate  aIca,Un  porte 
son  action  sur  le  sel  double,  et  précipite  le  fer  en  un 
sel  basique  formé  d'un  atome  de  sulfate  triferrique,  et 
de  a  atomes  d'hydrate  à  3  atomes  d'eau. 

Le  sous-sulfate  double  qui  est  tenu  en  dissolution,  se 
dissout  fort  bien  dans  Teau  ;  mais  il  est  singulièrement 
altérable,  et  laisse  déposer  spontanément  du  sulfate 
tribasique  à  3  atomes  d'eau.  Il  me  paratt  d'une  grande 
probabilité  que  le  sulfate  double  basique  soluble  résulte 
de  l'unioii  de  ce  dernier  sel  arec  le  sulfate  de  potasse. 

Des  phénomènes  «'malogues  se  produisent  dans  la  for- 
mation de  la  teinture  martiale  alcaline  de  Stahl  si  célèbre 
parmi  les  anciens  médecins.  On  versait  une  dissolution 
d'a/ica/e^/ixe  dans  une  dissolution  aussi  saturée  que  pos- 
sible de  nitrate  de  fer.  D'abord  il  se  précipitait  un  coa- 
gulum  rougeàtre  qui  se  dissolvait  par  l'agitation ,  et  on 
ajoutait  de  l'alcali  jusqu'à  ce  que  le  coagulum  cessât  de 
êe  dissoudre.  Cette  liqueur  filtrée  laissait  déposer  spon* 
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tauément   une    grande    qunnliié  d'un   safran  de   mars 
très- fin. 

Il  résulte  des  expériences  rapportées  dans  ce  mémoire  : 
1°.  Que  les  sels  de  peroxide  de  fer  donnent,  en  dé- 
composant les  carbonates  neutres,  un  carbonate  de  pcr* 
oxide  également  neutre;  que  ce  carbonate  est  bientôt 
détruit  pour  donner  naisscince  à  un  sel  doublé  formé  de 
sulfate  neutre  alcalin  et  de  sulfate  basique  de  fer;  qtiece 
nouveau  sel  se  décompose  facilement  en  un  sulfate  de  fer 
inconnu  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  contient  trois  fois  autant 
de  base  que  le  sel  neutre;  qu'un  alcali  faible  en  excès 
précipite  un  autre  composé  basique,  dont  les  cbimistcs 
n*avaient  pas  encore  signalé  lexistencc,  et  qui  est  un 
véritable  sel  double  composé  de  sulfate  triferrique  et 
d'hydrate  d'oxide  de  fer; 

2*.  Que  le  safran  de  mars  apéritif  est  de  Thydralc  de 
peroxide  de  fer  à  3  atomes  d'eau,  mélangé  à  des  quan- 
tités variables  et  accidentelles  de  carbonate  sesquibasique 
de  fer,  et  quelquefois  de  carbonate  neutre  d'oxidule. 

OBSERVATIONS 

Sur  les  farines  de  froment  ^  par  M.  Henry />crc,  membre 

de  la.  Société  d* agriculture, 

(  Extrait.  ) 

L'usage  presque  général  que  l'on  fait  aujourd'hui  en* 
France  de  la  farine  de  froment  pour  la  nourriture  des  ha- 
bitans  a  souvent  déterminé  Tadministration  à  examiner  si 
cAitte  substance  de  première  nécessité  n'était  pas  unie  à 
d'autres  matières  extraites  soit  des  graminées  ,  soit  des 
plantes  tubéreuses,  surtout  dans  un  moment  où  son  pus 
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élevé  aurait  pu  exciter  la  cupidité  à  faire  des  mélanges 
qui,  quoique  nullement  nuisibles  à  la  santé,  fournissent 
cependant  moins  de  produit  en  pain  que  la  farine  ordi- 
naire. C'est  pour  répondre  à  Tinvitation  de  quelques  per- 
sonnes honorables  que  j  ai  entrepris  une  série  d'essais 
propres  à  prouver  la  pureté  des  farines  de  froment.  Je 
vais  les  exposer  ,  et  je  désire  qu'ils  présentent  quelque 
utilité  à  la  Société,  dont  le  but  est  dirigé  vers  les  amélio- 
rations et  vers  tout  ce  qui  peut  concourir  à  éclairer  les 
établissemens  charitables. 

Les  expériences  des  chimistes  de  tous  les  pays,  et  prin- 
cipalement de  Beccaria,  qui  le  premier  a  imaginé  de  laver 
la  pâte  de'  farine  de  froment  pour  la  réduire  en  amidon 
et  en  gluten ,  ont  généralement  démontré  que  le  principe 
fermentescible  du  blé  réside  d<ins  cette  dernière  matière; 
que  son  absence  ou  sa  quantité  minime  ne  donne  qu'un 
corps  mat  ou  espèce  de  galette  qui  ha  ni  la  légèreté  ni  la 
porosité  du  pain  bien  levé.  On  sait  également  que  la  pâte 
bien  ductile  de  farine  de  froment  abandonnée  à  elle-même 
à  une  température  peu  élevée  éprouve  un  mouvement 
intestin ,  dégage  un  fluide  particulier  ;  tandis  que  la  fé- 
cule de  pommes-de-terre  humectée  ne  subit  pas  cette  ac- 
tion. Si  à  la  pâte  on  ajoute  un  corps  nommé  ferment, 
retiré  soit  de  la  bière,  soit  d'un  décocté  d'orge,  ou  un  peu 
de  levure ,  le  mouvement  est  plus  rapide  et  plus  accéléré. 
L'union  de  l'amidon  et  de  Teau ,  dans  les  mêmes  circon- 
stances ,  ne  présente  pas  ce  phénomène.  Il  a  donc  fallu 
attribuer  au  gluten  la  cause  de  la  fermentation  ;  et  cela 
est  tellement  vrai  que  c'est  à  l'absence  ou  à  la  petite 
quantité  de  ce  principe  dans  certaines  farines  qu'il  faut 
rapporter  l'impossibilité  de  faire  de  bon  pain. 

Invité  souvent  à  examiner  beaucoup  d'échantillons  de 
farine,  et  à  déterminer  les  quantités  de  principes  qu'elles 
contiennent ,  j'ai  été  frappé  des  dîHérences  qui  existent 
entre  elles,  et  j'ai  pensé  en  avoir  trouvé  la  cause  dans  des 
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proportions  variées  de  fécule  de  pommes-de-terre  et  de 
farine  de  froment.  Mais  les  procèdes  analytiques  pour 
parvenir  à  reconnaître  ces  altérations  sont  longs ,  difficiles^ 
à  exécuter,  à  moins  qu'on  ne  rencontre  des  hommes  exercés* 
à  ce  genre  de  travail. 

Il  était  donc  très-utile  de  chercher  un  moyen  prompt , 
facile  à  exécuter  par  tout  le  monde,  pour  déterminer  en 
peu  d  mstans  si  une  farine  contient  de  la  fécule  i  car  oa 
sait,  depuis  long-temps,  quela  proportion  de  gluten  peut 
varier ,  qu  elle  varie  d'un  cinquième  à  un  tiers.  Les  chi- 
mistes savent  également  que  la  farine  de  froment  s'altère, 
se  détériore  lorsqu'on  la  garde  dans  des  magasins  chauds 
et  humides,  et  qu'on  oublie  de  la  remuer  ou  de  la  mettre 
en  contact  avec  l'air  atmosphérique.  A  mesure  que  la  fa- 
rine s'échauffe  elle  devient  odorante  ;  elle  éprouve  alors 
un  mouvement  de  fermentation  ;  elle  perd  sa  propriété 
fermentescible  ou  ne  donne  que  des  quantités  infiniment 
petites  de  gluten  ,  qui  n'ont  ni  ductilité ,  ni  consistance, 
et  qu'on  ne  peut  rapprocher  avec  tous  les  soins  apportés 
pour  l'extraire.  Aussi  Fourcroy^  qui  a  très-bien  décrit  le 
procédé  de  l'extraction  du  gluten,  dit  dans  son  excellent 
ouvrage  :  «  Cette  opération  si  simple  et  si  facile  devient 
»  une  épreuve  rigoureuse  pour  reconnaître  la  bonté ,  la 
»  qualité ,  et  le  bon  ou  mauvais  état  de  cette  matière 
9  utile.  » 

Ces  considérations  m'ont  déterminé  à  suivre  une  autre 
route;  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  exposer  les  procé- 
dés que  j'ai  cru  devoir  mettre  en  usage.  Depuis  quelques 
temps  quelques  négocians  de  farine  sont  dans  l'usage  de 
faire  entrer  dans  la  farine  de  froment  jusqu'à  un  cinquiè- 
me de  fécule  amylacée.  Une  quantité  plus  considérable 
de  cette  dernière  ne  présenterait  pas  un  grand  bénéfice  : 
-pour  la  panification  et  le  produit  en  pain  elle  ne  donne- 
rait qu'un  résultat  très-faible.  Ce  qui  empêche  l'intro- 
duction d'une  trop  grande  quantité  de  fécule  dans  la  fa* 
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rine,  c'est  qbe  la  première  ne  peut  à  froid  se  comLiner 
arec  de  Ytan  et  la  retenir  comme  ia  rurîfiè ,  qui  formé 
«me  pâte  tenace,  élastique,  et  qui  ne  tarde  {>as  à  entrer 
ion  fermentatioii. 

Pour  connaître  si  une  farine  était  mélangée  et  d^s 
fpielles  proportions  on  poqvait  y  faire  entier  de  la  fécule 
ëe  pommes-de-terre ,  voici  le  moyei^  que  noaâ  avons  suivi 
el  qtt*il  sera  facile  de  répéter  partout.  Nous  avons  pré- 
paré la  farine  avec  du  blé  parfaitement  put*.  Notre  hono- 
rable collègue  M.  D«irblaj,  négociant  trë^-instruit  et  très- 
distingué  ,  membre  de  la  société  royale  et  centrale  d'a- 
griculture j  a  bien  voulu  nous  aider  de  ses  luchières  et 
nous  seconder.  Il  a  fait  préparer  sons  ses  yeux  â%  la  fa- 
rine de  froment  parfaitement  exempte  de  mélange;  nous 
devons  à  ses  soins  ofRcieux  les  moyens  d'être  éclairés 
sur  cette  partie.  Les  farines  préparées  par  M.  Darblay, 
et  par  nous  examinées  conjointement ,  et  traitées  de  la 
même  manière,  ont  donné  le  résultat  suivant. 

Sur  cent  parties. 

Farine  obtenue  à  la  pharmacie  centrale. 

Amidon 86 

Gluten  sec ii,4 

Matière  gommoso-gucrée a 

Albumine  ou  substance  gommo-glutineuse  de 

M.  Vauquelin ^ 0,6 

iOO,0 

La  couleur  était  d'un  jaune  blanc. 
Farine  fournie  par  M.  Darblay. 

Amidon 86 

Gluten  sec '*i' 

Matière  gomraosô-sûcrée ^ 

Albumiiie(8ub8.  gom.gldlî.) ,     0,6 

Perte •       ^ 

100,0 


BS    PUiRMACIE.  53^ 

La  petite  diflTéfeuce  dans  lè  glnteH.tiétrt  «itiè  doote  h 
la  dessiccation  qu'il  est  souvent  très  -  difficile  dérégler 
l'une  manière  uniforme  quand  on  opère  sur  de  petites 
[juantités. 

Ne  voulant  pas  donner  ici  une  analyse  de  tous  les  prin- 
âpes  qui  constituent  la  farine,  j'ai  négligé  de  parler  des 
phosphates  ou  autres  sels  qui  se  rencontrent  dans  cette 
substance ,  et  dont  M.  Vauquelin  s'est  occupé  avec  cette 
précision  qui  lui  était  si  habituelle.  Mais  désirant  recon- 
naître si  ces  farines  présentaient  de^  caractères  particu- 
liers à  la  vue  simple,  nous  les  avons  exposées  sur  du  pa- 
pier coloré  à  la  lumière  solaire  ;  nous  n'avons  pu  distin- 
^er  aucuns  points  brillans.  Si  Ton  fait  usage  de  la  loupe, 
)n  remarque  çà  et  là  quelques  globules  brillads  dus,  sans 
loute ,  à  l'aggrégation  de  plusieurs  molécaleA  de  farine. 
Deux  partie»  de  farine  et  une  d'eau  ont  donné  une  pâte 
élastique,  tenace,  qui  après  trois  heures  d'exposition  à 
'air  conservait  toutes  ses  propriétés  ;  après  douze  heures 
'extérieur  de  la  pâte  formait  une  croûte;  mais  l'intérieur 
ivait  gardé  toute  son  élasticité. 

D  après  cet  exposé  il  est  facile  de  voir  que  les  deux 
iirines  énoncées  ci-dessus  sont  parfaitement  identiques. 

Pour  déterminer  ensuite  d'une  manière  précise  quelles 
quantités  de  fécule  Ton  pouvait  introduire  dans  la  farine 
)ure ,  voici  les  moyens  que  noua  avons  ëuivié. 

Nous  avons  fait  quatre  mélanges  d^  fariné  et  de  fécule 
lans  les  proportions  suivantes  : 

I".  Farine  pure go 

.Fécule. lo 

Ces  deux  substances  ont  été  exactement  mêlées  et  pas- 
ées ,  à  plusieurs  refrises ,  au  tamis  de  soie,  afin  que  le 
nélange  fut  parfait. 
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L'analyse  chimique  a  donné  le  résullat  suivant  r 

Amidon 88 

Gluten  sec io,i 

Matière  gommoso-sucrée i,6 

Albumine  (subs.  gom.  gluti.) o,3 

100,0 

La  couleur  était  semblable  aux  précédentes. 

A  la  simple  vue,  et  par  un  ciel  clair,  on  aperçoit  des 
globules  de  fécule  ;  mais  si  on  se  sert  d'une  loupe,  les  gIo> 
bules  sont  plus  visibles. 

Deux  parties  de  cette  farine  et  une  partie  d'eau  for- 
ment une  plte  parfaitement  semblable  à  la  précédente. 

a».  Farine  pure 87,5 

Fécule 12,5 

Analyse  cbimique. 

Amidon 88,4 

Gluten  sec ,   .  9,9 

Matière  sucrée i,4 

Albumine  (subs.  gom.  gluti.) o,3 

100,8 

Couleur  de  la  farine  semblable  à  la  précédente. 

A  la  simple  vue  on  distingue  des  globules  de  fécule  de 
porame-de-terre.  Si  Ton  fait  usage  d'une  loupe,  les  glo- 
bules sont  très-apparens  et  abondans. 

Le  mélange  de  farine  et  d*eau  dans  les  mêmes  proportions 
a  donné  une  pâte  à  peu  près  semblable  à  celle  du  mé- 
lange précédent ,  avec  cette  diflerence  qu'elle  s'est  dessé- 
chée plus  promptement.  * 

3<».  Farine  pure 80 

Fécule ao 
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Analyse  chimique. 

Amidon 89,3 

Gluten  sec  (i) •  .   .  g,i 

Matière  sucrée i  ,3 

Albumine  (subs.  gom.  gluti.)  .....  .^.   .  o,3 


100,0 


Couleur  d'un  blanc  mat. 

On  aperçoit  très  -  facilement  les  globules  de  fécule  de 
pomme-de-terre,  sans  être  obligé  de  se  servir  de  la  loupe 
pour  les  distinguer. 

Une. pâte  formée  dans  les  proportions  ci-dessus  de  fa* 
rine  et  d'eau  est  sans  élasticité ,  se  brise  sous  les  doigts 
sans  s'étendre,  se  laissant  pétrir;  au  bout  de  trois  heures 
de  consenration,  elle  se  dessèche  et  se  pulvérise  grossiè- 
rement; douze  heures  après  elle  se  réduit  en  petits  frag- 
mens. 

4^    Farine  pure y5  . 

Fécule a5 

Analyse  chimique. 

Amidon  {^) go 

Glut^  sec  (3) 8,5 

Matière  sucrée *  .   .  .       1,2, 

Albumine  (subs.  gom.  gluti.) o,3 


Couleur  d'un  blanc  brillant. 


100,0 


(i)  Difficile  à  obtenir;  il  faut  le  recaeillir  avec  soin  sar  un  tamis  de 
soie  bien  serré  :  sans  cette  précaution ,  Tamidon  en  se  séparant  entraine 
le  gluten. 

(a)  On  pourra  remarquer  que  dans  les  mélanges  la  proportion  d'a- 
midon trouvée  est  toujours  un  peu  au-dessus  de  celle  qui  devrait 
résulter  de  l'addition  de  Tamidon  du  blé  avec  celui  de  Ja  fécule  ;  cela 
provient  sans  doute  d'une  faible  quantité  d*huTnidité  qui  s'y  trouva 
après  l'opération. 

(3)  Même  observation  que  pour  le  n°.  3. 
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On  remarque  à  la  simple  vue  tous  les  globules  de  (é^ 
cule  die  pomme-de-terre. 

Ce  mélange  pétri  avec  de  leau  comme  ci-dessus  donpe 
une  pâte  qui  se  brise  facilement  sans  s'étendre,  mais  qui 
se  laisse  malaxer;  après  trois  heures  de  repos,  1  action 
est  plus  prompte  que  la  précédente.  Quant  au  reste  r 
elle  se  conduit  entièrement  de  la  même  manière. 

Obseruations. 

Quand  même  la  fécule  serait  mélangée  à  la  farine  au 
mojen  de  la  meule,  ejt  de  manière  à  ne  laisser  paraître 
aucun  globule  de  fécule  reconnaissable  soit  à  la  vue  ou 
même  à  la  loupe,  le  moyen  \e  plus  certain ,  le  plus  exempt 
4e  doute  pour  découvrir  la  présence  de  ce  corps  amylacé 
sera  toujours  l'eau,  dans  les  proportions  d*une  partie 
sur  deux  de  farine. 

Ainsi  toutes  les  fois  qu'il  s'élèvera  des  doutes  sur  la 
nature  d'une  farine  de  froment  ;  toutes  les  fois  qu'on  soup- 
çonnera qu'elle  contient  une  quantité  quelconque  de  fécule 
de  pommes-de-terre,  il  suffira  d'abord  de  mettre  un  peu  de  la 
farina  sur  un  papier  coloré ,  de  l'étendre  en  couehe  mince, 
et  de  l'examiner,  soit  au  moyen  de  la  vue  simple,  soit 
armé  d'une  loupe  ,  pour  s'assurer  si  l'on  aperçoit  çà  et 
là  de  petits  globules  brillans  ;  on  prendra  ensaile  deux 
parties  dé  cette  farine  et  partie  d'eau,  et  on  formera  une 
pâte  bien  homogène.  Si  la  pâte  offre  les  caractères  donnés 
par  la  farine  pure ,  c'est  une  preuve  qu'elle  est  sans  au- 
cun mélange. 

O.  H. 


DE    PHARMACIE.  543 


NOTICE 

Sur  les  puits  artésiens  dans  le  dépajtement  des  Pyrénées- 
Orientales  y  par  T  amves  ,  pharmacien  à  Perpignan. 

Le  btissin  de  Perpignan  est  un  des  points  de  la  France 
où  le  manque  d'eau  se  fait  le  plus  sentir;  souvent  au  mo- 
ment de  recueillir  le  fruit  des  fatigues  d'une  bonne  partie 
de  Tannée  le  cultivateur  voit  sa  récolte  enlevée  par  la 
sécheresse.  Ce  fléau  s'étend  jusqu'aux  besoins  économi- 
ques, car  il  y  a  quelques  communes  ou  les  ^uits  tarissent 
la  plupart  des  étés,  et  les  habitans  sont  obligés  daller 
chercher  de  Teau  pour  leurs  besoins  ordinaires  à  plus  d'une 
demi -lieue  de  distance.  Les  immenses  avantages  qu'on 
peut  retirer  des  puits  artésiens  dans  ce  pays  est  une 
question  résolue.  Aussi  les  philanthropes  font  tous  leurs 
efforts  afin  d'encourager  les  communes ,  les  propriétaires 
aisés  à  faire  sonder  pour  obtenir  des  sources  jaillissantes. 
Il  est  bien  démontré  que  la  valeur  territoriale  de  ce  bas- 
sin augmenterait  de  huit  cents  pour  cent  si  ces  forages 
venaient  à  se  propager  dans  des  proportions  suffisantes 
aux  besoins  de  l'agriculture. 

La  .première  tentative  qui  a  été  faite  dans  ce  départe- 
ment, pour  obtenir  de  l'eau  jaillissante,  adépmssé  les  es- 
pérances qu'on  était  en  droit  d'attendre  d'une  profondeur 
aussi  minime  que  4^  mètres  dans  des  terrains  de  trans- 
port; cette  heureuse  réussite  avait  excité  jusqu'à  l'en- 
thousiasme de  beaucoup  d'agronomes  qui  immédiatement 
après  séparent  inscrire  pour  avoir  la  sonde  appartenant  à 
la  société  d'agriculture.  Malheureusement  un  deuxième 
forage  qu'on  entreprit  sur  une  place  de  Perpignan  fut 

4' 
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mal  dirigé  par  une  compagnie  dartisans  qui  s'était  cbar-* 
gée  de  1  opération  :  l'instrument  de  sondage  cassa  dans  le 
trou,  et,  ne  pouvant  pas  le  retirer, le  travail  a  été  aban- 
donné. Cette  irréussite  est  d  autant  plus  calamiteuse  qu'on 
attendait  avec  impatience  que  ce  puits  artésien  fut  ter- 
miné pour  en  commencer  beaucoup  d^autres  et  que  le  zèle 
des  partisans  de  cette  utile  industrie  a  singulièrement  di- 
minué par  leQét  de  cet  accident;  mais  lespoir  que  nous 
avons  que  de  semblables  travaux  seront  recommencés 
au  printemps  prochain,  sur  plusieurs  points  du  dé- 
partement, nous  fait  espérer  que  l'opinion  publique 
reprendra  son  premier  essor ,  et  qu'un  objet  d'une  si 
haute  importance  aura  les  suites  qu'il  mérite. 

Le  puits  artésien  du  Puitgsec  donne  très-peu  d'eau  et 
jaillit  très-lentement:  cette  source  ne  peut  être  que  d'un 
bien  faible  secours  sous  le  rapport  agricole ,  mais  elle  est 
d'une  grande  utilité  pour  les  usages  économiques  des  ha- 
bitans  de  la  métairie  de  M.  Fraisse  qui  s'en  servent  ex- 
clusivement; ce  qui  est  une  preuve  incontestable  qu'elle 
remplit  toutes  les  conditions  nécessaires  d'une  excellente 
eau  de  boisson;  et  il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi,  puis- 
qu'une fontaine  naturelle,  située  à  environ  cent  pas  de 
cette  habitation  et  dont  la  bonté  est  bien  reconnue  a  été 
abandonnée  par  les  métayers.  Au  reste  il  n'en  saurait  être 
autrement,  puisque  cette  eau  monte  d'une  couche  de  sa- 
ble pur  et  qu'elle  est  conduite  au  moyen  d'un  tuyau  jus- 
qu'à sa  sortie,  elle  se  trouve  par  conséquent  isolée  des 
sels  solubles  qui  se  rencontrent  dans  les  couches  supé- 
rieures de  m&me  calcaire. 

Les  terrains  tertiaires  du  bassin  de  Perpignan  se  com- 
posent de  couches  de  glaises  plastiques  assez  compactes 
mêlées  de  sables,  de  couches  de  gravier,  de  couches  de 
sable  et  d'une  couche  de  marne  calcaire ,  du  nioins  est-ce 
là  le  résultat  que  j'ai  obtenu  de  l'examen  :  i**.  Des  terrains 
retirés  dans  le  sondage  de  M.  Fraisse;  ^'*.  De  ceux  de  ce- 
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lui  delà  Place-Royale  de  Perpigaaa  qui  a  été  poussé  jus- 
qu'à 44  niètres  sans  obtenir  de  Feau  montante;  i"".  De 
diverses  c(fl[)es  naturelles.  Dans  les  deux  sondages  et 
dans  |>lusieurs  coupes,  j'ai  observé  que  la  formation  mar- 
neuse était  à  peu  près  correspondante ,  dans  plusieurs 
endroits,  comme  à  Banyuls-dels-Aspres,  à  Millas-et-Ne- 
fiacfa  et  à  Espéra.  Cette  couche  de  marne  renferme  une 
grande  quantité  de  coquilles  ;  il  y  en  a  également  h  Yen- 
droit  ou  est  située  la  fontaine  jaillissante  de  M.  Fraisse^ 
puisque  dans  le  produit  du  sondage ,  j'y  ai  observé  des 
débris  de  coquilles  marines ,  et  ce  qui  est  très-remarqua- 
ble, plusieurs  fragmens  de  coquilles  d'eau  douce ,  du  ^enre 
Limneus.  Ce  mélange  de  corps  organisés  mariqs  et  lacus- 
tres, constitue  le  terrain  mixte  de  M.  H.  Reboul,  cor<- 
respondant  de  l'Institut,  duquel  je  m'honore  d'être  lami. 
Je  n'^i  aperçu  aucune  trace  de  coquilles  dans  la  couche 
marneuse  du  sondage  de  la  Place-Royale ,  quoiqu'elle  soit 
fortement  efl'ervescente  avec  l'acide. nitrique;  mais  il  est 
présumable  qu  elle  est  coquillièrc  et  qu  elle  fait  suite  à 
celles  de  Banyuls,  Millas,  Espéra  et  le  Puitgsec;  c'est  à 
cette  couche  de  marne  calcaire  que  la  plupart  des  puits 
de  Perpignan  et  de  quelques  autres  communes,  doivent 
leur  qualité  non-potable ,  c'est  par  elle  qu'on  peut  expli- 
quer pourquoi  dans  la  même  ville  il  existe  quelques  puits 
de  très-bonne  eau.  Ce  banc  marneux  n'est  pas  absolument 
continu ,  il  existe  des  intervalles  assez  notables  où  il  est 
remplacé  par  des  gtaviers,  des  sables,  des  glaises,  et 
c'est  sans  doute  dans  ces  solutions  de  continuité  que  sont 
situés  les  puits  d'eau  potable. 

D'après  la  nature  de  la  formation  tertiaire  qui  constitue 
le  bassin  de  Perpignan  ,  on  est  porté  à  admettre  que  les 
eaux  montantes  du  fond  de  ce  terrain  jouiront  de  toutes 
les  qualités  des  meilleures  eaux  propres  à  la  boisson  ;  car 
ces  couches  tertiaires  étant  composées  de  sables  et  de  gra- 


54^  JOURNAL 

viers  perméables,  et  de  glaises  et  marnes  imperméables, 
celles-ci  ne  pouvant  être  aquifères ,  Teou  sortira  nécessai-» 
rement  du  sable  ou  du  gravier,  et  arrivant  sraTpoint  d'é- 
coulement sans  être  en  contact  avec  aucun  corps  sol uble 
elle  jouira  évidemment  de  toute  sa  pureté. 

Ces  sources  ne  venant  pas  d  une  grande  hauteur,  la 
pression  sera  faible  et  il  doit  s'ensuivre  qu'elles  seront 
toujours  d'un  petit  volume  et  lentes  dans  leur  écoulement. 
Il  en  sera  bien  autrement,  si  on  va  les  chercher,  comme 
M.  Garnier  l'indique,  dans  les  terrains  calcaires  situés 
au-dessous  des  terrains  de  nouvelle  formation;  dans  ce 
dernier  cas  on  obtiendra  des  sources  jaillissant  avec  force 
et  d'un  volume  qui  pourra  être  très-considérable;   les 
fontaines  naturelles  qui  sourdent  des  terrains  calcaires 
constituant  toutes  les  montagnes  qui  barrent  ce  bassin, 
sont  d'une  excellente  qualité  et  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
eaux  qui  jaillissent  des  terrains  primitifs.  Les  fontaines 
qui  alimentent  les  communes  d'Opol ,  Yingrau  et  beau- 
coup d'autres,  en  sont  une  preuve  bien  convaincante. 

En  résumé ,  les  forages  qu'on  exécutera  dans  les  ter- 
rains tertiaires  du  bassin  de  Perpignan  donneront  géné^ 
ralement  des  sources  qui  s'élèveront  à  peu  de  hauteur, 
fourniront  peu  d'eau  et  couleront  lentement,  tandis  qu'on 
obtiendra  des  résultats  bien  plus  avantageux  si  Ton  tra- 
verse les  couches  tertiaires  et  si  on  va  chercher  l'eau  dans 
le  calcaire;  mais,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  peut  avancer 
par  analogie  que  les  eaux  seront  pures  et  rempliront  toutes 
les  conditions  nécessaires  pour  être  applicables  à  tous  les 
besoins  de  l'économie  domestique  et  de  l'agriculture. 
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ESSAIS 

Pour  reconnaître  la  morphine  dmis  le  ccfquelicot, 
(Papayer.  Rheas).  par  M.  Riffakd. 

Dans  le  Dictionnaire  des  drogues  simples  et  composées 
de  MM.  Chevalier,  Richard  et  Guillemin,  article  coque- 
licot, on  rapporte  l'analyse  que  je  fis  de  cette  fleur;  ana- 
lyse consignée  dans  le  numéro  d  août  i8a6 ,  àM  Journal  de 
Pharmacie,  et  Ton  ajoute  que,  de  l'extrait  de  coquelicot 
remis  à  M.  Chevallier  par  M.  Julia  Fontenelle,  avait 
fourni  au  premier  des  indices  de  la  présence  de  la  mor- 
phine. On  dit  encore  :  d  autres  travaux  on  faitpenser  que 
quelques-unes  de  ces  substances  qui  entrent^ns  la  com- 
position de  ces  fleurs  ont  échappé  à  M.  Riflard;  je  ne  le 
mai  pas  d'abord,  parce  que  je  présentai  cette  analyse 
comme  un  essai,  ensuite  parce  que  mon  principal  but 
était  l'obtention  de  la  matière  colorante  et  son  applica- 
tion à  la  teinture ,  application  qui  continue  à  me  sembler 
devoir  être  avantageuse.  Quant  à  la  morphine,  dont 
M.  Chevallier  a  reconnu  la  présence ,  j  ai  voulu  m'assu- 
rer  si  notre  coquelicot  en  contenait;  en  conséquence  : 

J  ai  traité  par  le  procédé  de  M.  Robiquet  a  onces  d'ex- 
trait de  coquelicot;  l'extrait  s'est  complètement  dissous 
dans  l'eau.  Cette  solution  mise  à  bouillir  avec  une  quan- 
tité convenable  de  magnésie ,  a  fourni  par  le  repos  a  gros 
d'un  précipité  noirâtre;  séché  et  mis  en  contact  avec 
l'alcool  faible  aubain-marie,  l'alcool  s'est  coloré  en  jaune, 
cette  couleur  ne  se  manifestant  presque  plus  dans  une 
nouvelle  infusion ,  la  matière  de  nouveau  séchée  a  été 
mise  en  contact  avec  l'alcool  à  36  degrés  Ce  liquide  n'a 
pas  changé  de  couleur  après  un  quar   dhçure  d'ébulli- 
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tioD  ;  refroidi,  il  a  laissé  déposer  une  matière  blanche  sa- 
vonneuse ,  que  j  ai  séparée  par  le  filtre  et  sur  laquelle  je 
vais  revenir.  Quant  à  la  liqueur  alcoolique  essayée  par 
les  réactifs,  aucune  na  manifesté  la  présence  de  la  plus 
petite  quantité  de  morphine  :  l'acide  nitrique,  le  pur  hy- 
drochlorate de  fer,  n'ont  occasioné  aucun  changement 
de  couleurs  ;  l'acide  nitrique  n'a  également  produit  aucun 
changement  d'apparence  dans  l'alcool  à  22  degrés ,  qui 
avait  servi  à  débarrasser  le  précipité  magnésien  de  sa  ma- 
tière colorante.  Nul  doute  qu'il  n'y  ait  aucune  trace  de 
morphine  dans  ces  deiix  liqueurs.  Il  ne  reste  à  ei^aminer 
que  la  matière  floconneuse  dont  il  a  été  parlé  :  ce  n'est 
pas  de  la  morphine.  La  morphine  ne  se  présente  jamais 
sous  cette  forme  ;  elle  pourrait  en  contenir ,  mais  encore 
les  réactifs  n'en  ont  pas  démontré  Teicistence. 

Les  réaddfs  n'ayant  fait  éprouver  aucun  changement 
aux  liquetnValcooliques  qui  avaient  servi  dans  les  expé- 
riences plus  haut  rapportées,  je  me  suis  demandé  s'il  ne 
pouvait  pas  se  faire  que  ces  liqueurs  continssent  bien 
quelque  petite  quantité  de  morphine,  mais  pas  assez  pour 
être  sensible  aux  réactifs.  En  conséquence  de  ce  raison- 
nement, j'ai  fait  dissoudre  un  grain  de  morphine  cristal- 

*  lîne,  dans  i  once  d  alcool  rectifié  ;  l'acide  nitrique  ajouté 
goutte  à  goutte  n'a  pas  plus  occasioné  de  changement  que 
dans  les  liqueurs  alcooliques  dont  il  a  été  parlé.  J'ai  mis 
dans  un  vase  a  expérience  un  grain  de  la  même  morphine , 
j'ai  fait  tomber  dessus  une  goutte  d'acide  nitrique,  le  mé- 
lange s'est  coloré  en  rouge  de  sang  ;  de  là  j'ai  conclu ,  ou 
que  l'alcool  défendait  la  morphine  de  l'actioii  de  l'acide 
nitrique,  ou  que  la  morphine  devrait  se  trouver  dans  des 
proportions  relatives,  plus  fortes  que  un  grain  par  once 
de  ce  liquide,  pour  être  appréciable  à  ce  réactif.  La  pre- 

*mière  opinion  est  la  plus  prob.ible  si  l'çn  considère  que 
Tnlcool  détruit  la  couleur  bleue,  pccasionée  par  la  combi- 
naison de  la  morphine  avec  les  sels  de  fer  pcroxidés  ;  j'ai 
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condu  encore  que,  toutes  les  fois  que  Ton  a  à  décider  sur 
la  présence  de  la  morphine  dans  un  liquide ,  il  faut  faire 
évaporer  ce  liquide  et  faire  agir  les  réactifs  sur  le  résidu. 
De  ces  données ,  je  suis  revenu  sur  les  liqueurs  alcooliques 
qui  m'avaient  servi  dans  mes  expériences  sur  l'extrait 
de  coquelicot  ;  je  les  ai  fait  évaporer  à  part,  et  j'ai-  trait  é 
les  résidus  par  les  réactifs  ;  mais  cette  nouvelle  manipu- 
lation ne  m'a  pas  mieux  démontré  la  présence  de  cet  al- 
cali végétal  :  d'où  je  crois  pouvoir  conclure ,  qu'il  n'existe 
pas ,  ou  du  moins  en  quantité  appréciable  aux  réactifs , 
dans  deux  onces  de  matière  extractive. 

Les  observations  sur  la  morphine  sont  applicables  à 
Tacétate  relativement  à  l'alcool,  c'est-à-dire  que  l'acide 
nitrique  ne  change  pas  la  couleur  d'une  once  de  ce  liquide 
contenant  un  grain  d'acétate  de  morphine;  mais  il  fait 
passer  à  un  beau  jaune  safrané  (qui  disparaît  bientôt, 
pour  faire  place  à  la  couleur  haturelle),  une  once  d'eau 
contenant  un  grain  du  même  sel  ;  ce  qui  confirme  tou- 
jours la  nécessité  de  faire  agir  les  réactifs  sur  )a  mor- 
phine ou  ses  préparations  à  l'état  sec. 


1 


De  r usage  interne  et  externe  du  Chlorure  de  zinc  ;  par 

M.  Hanke. 

L'auteur  assure  que  les  observations  qu'il  a  faites,  pen- 
dant une  série  d'années ,  lui  ont  démontré  que  le  chlorure 
de  zinc  ,  employé  extérieurement ,  est  un  des  meilleurs 
caustiques;  il  l'a  trouvé  préférable,  au  sublimé  corrosif , 
au  nitrate  d'argent,  à  l'oxide  rouge  de  mercure ,  et  parti- 
culièrement à  l'arsenic,  qui,  selon  sçn  opinion,  devr.iit 
être  banni  de  la  matière  médicale.  Les  cas  dans  lesquels 
il^s'en  est  servi  avec  le  plus  grand  avantage ,  sont  les  ul- 
cères syphilitiques  anciens  qui  ont  un  caractère  carcino- 
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nomtiteux ,  les  ulcères  fongueux  ,  les  foogus  bematoldes , 
la  pustule  maligne,  etc.  Il  emploie  le  chlorure  de  zioc 
sec  et  en  poudre ,  en  saupoudre  la  surface  qu'il  reut  cauté- 
riser, et  forme  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  cette 
substance ,  selon  1  étendue  et  la  profondeur  du  mal  au- 
quel on  veut  remédier.  On  recouvre  le  tout  avec  un  em- 
plâtre agglutinatif.  L'action  du  caustique  est  complète 
après  six  ou  huit  heures.  L'escarre  qu'il  produit  est  blan- 
che ,  grise ,  coriacée ,  élastique ,  et  se  sépare  le  sixième 
ou  le  huitième  jour  et  quelquefois  plus  tât.  La  plaie  se  pré- 
sente bien  et  se  cicatrise  promptement.  Il  est  quelquefois 
nécessaire ,  pour  obtenir  une  parfaite  guérison  ,  de  répé- 
ter l'application  du  caustique  ,  mais  on  peut  le  faire  avec 
toute  sûreté  ,  puisqu'on  ne  peut  citer  d'exemple  qui  ait 
causé  quelque  accident. 

Le  chlorure  de  zinc  peut  aussi  être  administré  avec 
succès  y  comme  excitant ,  sous  forme  de  solutioji  plus  ou 
moins  concentrée  dans  Teau ,  dans  l'alcool ,  dans  Téther, 
ou ,  en  forme  de  pommade ,  combiné  avec  un  corps  gras. 
M.  Hanke  fait  usage  de  cette  dernière  préparation  au- 
lieu  delà  pommade  stibiée ,  et  il  a  observé  qu  elle  produit 
sur  la  peau  aine  éruption  grenue  avec  rougeur  semblable 
à  celle  de  la  scarlatine ,  et  non  une  éruption  de  pustules 
semblables  à  celles  de  la  variole ,  comme  le  fait  Téraé- 
tique. 

L'auteur  a  aussi  administré  le  chlorure  de  zinc  inté- 
rieurement ,  et  il  assure  en  avoir  eu  de.très-bons  effets 
dans  certaines  espèces  d'épilepsie,  mais  particulièrement 
dansla  oorie  et  dans  la  prosopalyée  (  névralgie  de  la  face). 
La  forme  d'administration  qui  a  été  trouvée  la  plus  con- 
venable dans  ce  cas ,  est  une  solution  d'un  grain  de  cblo^ 
rure  de  zinc  dans  4eux  gros  d'éther  muriatique.  On  es 
fait  prendre  cinq  gouttes  ,  toutes  les  quatre  heures ,  dans 
un  peu  d'eau  sucrée ,  et  l'on  augmente  graduellement  cette 
dose  quand  le  malade  supporte  bien  le  remj;de.  Les  maai 
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causés  parade  trop  fortes  dosca  de  cette  substance  prise 
ietérieuremeot ,  sont  les  douleurs  et  la  chaleur  daDsTes-- 
tomac;  les  nausées,  le  vomissemçnt ,  lanxiétéi  la  diffi- 
culté de  respirer,  la  petitesse  et  la  fréquence  du  pouls , 
les  sueurs  froides,  les  évanouissemens ,  les  mouvemens 
couTulsifs ,  etc.  L'auteur  recommande,  en  conséquence, 
la  plus  grande  prudence  dans  Tadministration  de  ce  médi- 
cament ,  et  donne  Vexcellent  conseil  de  commencer  tou- 
jours par  une  très-petite  dose  {Giornale  di  Farmacia). 

A.  P. 

Sur  F  amer  de  tAloès  employé  en  teinture. 

m 

Suivant  le  professeur  Liebig,  lorsqu'on  distille  huit 
parties  d  acide  nitrique  sur  une  partie  d'aloès,  et  que  l'on 
ajoute  de  l'eau  au  résidu  liquide ,  il  se  dépose  une  sub-* 
stance  résineuse  de  couleur  jaune*Fouge ,  qui,  au  moyen  des 
lavages  ,  devient  pulvérulente.  On  l'obtient  en  plus  grande 
quantité  en  se  servant  d'acide  nitrique  affaibli.  C'est  .cette 
substance  que  l'on  nomme  amer  de  1  aloès.  Quand  on  fait 
évaporer,  jusqu'à  un  certain  degré,  le  liquide  jaune 
dans  lequel  se  trouve  cette  substance ,  il  se  forme  de  lar- 
ges cristaux  rhomboïdaux ,  jaunes  ,  opaques  ,  qui  sont  une 
combinaison  d'acide  oxalique  et  d'amer  de  l'aloès.  Après 
cinq  ou  six  cristallisations  ce  dernier  se  sépare  de  l'acide 
oxalique.  Cette  substance,  combinée  avec  les  bases, 
donne  des  sels  détonnans.  Elle  doit  cette  propriété  à  l'a- 
cide cyanique  ,  qu'elle  contient ,  combiné  à  une  substance 
particulière  analogue  à  ce  qu'on  nomme  résine  d'indigo. 
L*amer  de  l'aloès  se  dissout  dans  800 — 1000  partiel 
d'eau  froide ,  mais  elle  est  plus  solùble  dans  l'eau  chaude. 
Sa  dissolution  est  d'une  belle  couleur  pourpre.  Lorsque 
Ton  y  fait  bouillir  de  la  soie ,  elle  se  colore  en  pourpre  et 
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résisle  à  Taction  de  tous  les  acides,  excepte  de  l'acide 
nitrique,  lequel  change  la  couleur  en  jaune;  mais  en 
lavant  les  étoffes  avec  de  l'eau  froide  la  couleur  pourpre 
est  rétablie.  {Giomaledi  Farmacia,janYier  i83t>). 

A.  P. 


%V%1\WV«%1 


Note  relatii^  au  chlorure  tT argent ,  par  M.  Cavalieb, 
pharmacien  de  la  marine^  à  Toulon. 
• 

Depuis  long-temps  les  chimistes  connaissent  la  colora- 
tion que  le  chlorure  d'argent  éprouve  lors  de  son  expo- 
sition à  la  lumière  solaire.  Ce  fluide  n'est  pourtant  pas  le 
seul  corps  qui  puisse  s'altérer  de  cette  manière ,  et  sous 
certaines  conditions  d'autres  agens  chimiques  peuvent 
l'influencer  d'une  façon  analogue.  Mais  coloré  par  le  so- 
leil ou  par  des  agens  chimiques  difierens,  le  chlorure  d'ar- 
gent doit-il  être  considéré  comme  corps  identique  ?  Ce 
n'est  point  là  ce  que  je  prétends  résoudre  ;  je  vais  me  bo^ 
ner  à  indiquer  de  quelle  manière  il  est  possible  d'obtenirle 
chlorure  d'argent  violet  par  une  autre  voie  que  celle  de 
la  lumière. 

§i  l'on  dissout  dans  l'ammoniaque  liquide  du  chlorure 
d'argent  récemment  préparé  et  entièrement  blanc,  que 
l'on  fasse  arriver  dans  la  dissolution  un  courant  de  chlo- 
re gazeux ,  on  ne  tardera  pas  a  apercevoir  d'abord  les 
mêmes  phénomènes  que  fait  éprouver  le  chlore  dans  la 
simple  dissolution  du  gaz  ammoniac  dans  l'eau ,  phéno- 
mènes qui  sont  une  espèce  de  détonnation  à  l'arrivée  de 
chaque  bulle,  l'apparition  d'abondantes  vapeurs  blanches, 
l'élévation  de  la  température ,  le  dégagement  du  {a' 
«nzote  ,  etc.  Mais  plus  tard  le  liquide  commence  à  se 
troubler,  bientôt  un  précipité  grisâtre  se  manifeste,  et  en- 
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fia  il  appâtait  avec  une  couleur  violette  bien  prononcée. 
Cette  couleur  ne  se  déclare  que  lorsque  Tammoniaque 
est  complètement  décomposée  par  le  chlore. 

Quelle  peut  être  la  nature  de  ce  nouveau  corps  ?  se- 
rait-ce une  quantité  de  chlore  plus  ou  moins  grande  qui 
modifierait  ainsi  ses  propriétés,  ou  bien  ce  corps  serait- 
il  identique  avec  le  chlorure  d'argent  blanc^  et  ne  faudrait- 
il  voir  dans  cette  coloration  qu'un  arrangement  molécu- 
laire différent  ?  Les  expériences  suivantes  tendent  à  faire 
adopter  cette  dernière  opinion  : 

i"".  Si  Ton  dissout  le  chlorure  violet  dans  l'ammoniaqu/s 
(et  il  s'y  dissout  en  totalité),  et  qu'ensuite  Ton  sature  l'al- 
cali par  de  l'acide  nitrique  pur ,  le  chlorure  se  précipite 
et  reparait  avec  la  couleur  blanche  qui  lui  est  propre. 

V",  Si  Ton  prend  ao  grains  de  chlorure  violet  et  ao  grains 
je  chlorure  blanc,  qu'on  les  place  chacun  dans  un  verre  à 
pâte ,  que  l'on  mette  dans  un  verre  une  tige  de  zinc  et  de 
l'acide  sulfurique  étendu ,  qu'on  agite  avec  la  tige  de  zinc, 
le  manière  que  le  chlorure  soit  toujours  en  suspension 
lans  le  liquide ,  et  par  cela  même  sans  cesse  en  contact 
ivec  le  gaz  hydrogène  naissant ,  la  décomposition  s'opérera 
peu  à  peu,  et  on  obtiendra  enfin  un  résidu  qui  ne  seraau- 
:re  chose  que  de  l'argent  métallique.  Arrivé  là,  si  l'on  re* 
:aeille  le  précipité  métallique  sur  un  filtre,  qu'on  le  lave 
*t  qu'on  le  fasse  sécher  exactement,  on  obtiendra  la  même 
}uantité  d'argent  pour  les  deux  chlorures.  Ainsi  traités, 
es  20  grains  de  chlorure  blanc  et  violet  ont  fourni 
[5  grains  d'argent  métallique. 

D'après  ces  deux  expériences,  on  ne  peut  considérer 
:e  nouveau  corps  ni  comme  un  sous-chlorure,  ni  comme 
in  deuto-chlorure.  Tout  porte  à  croire  que  sa  coloration 
fest  produite  que  par  une  di3position  moléculaire  difié- 
ente.  Dans  ce  cas,  il  resterait  à  expliquer  qgel  est  le 
orps  qui  force  ainsi  le  chlorure  à  acquérir  une  propriété 
physique  différente.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la 
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chaleur  produite  pendant  lopération  n'y  est  pour  rien, 
puisque  rexpérience' réussit  étalement  en  entourant  le 
vase  d'un  mélange  réfrigérant  qui  s'oppose  à  raccumulation 
du  calorique. 

Moyen  constant  pour  obtenir  as^ec  le  bismuth  de  belles 
cristallisations ,  par  M.  Quesneyille  fils  élèwe  en  phar- 
macie* 

Dans  tous  les  cours  de  chimie  on  parle  de  la  cristalli- 
sation des  métaux  et  Ton  cite  avec  raison  le  bismuth 
comme  étant  le  métal  qui  possède  cette  propriété  au  plus 
haut  degré.  Cependant  quoique  Texécation  en  s6it  très- 
simple,  puisquil  ne  s'agit  que  de  faire  fondre  le  métal  et 
de  le  décanter  ensuite  au  bout  d'un  certain  temps,  il  est 
néanmoins  assez  difficile  d'obtenir  constamment  de  belles 
cristallisations.  Etant  baryenu  à  un  résultat  constant  et 
^pouvant  obteikir  avec  la  plus  grande  facilité  trente  ou 
quarante  cristallisations  de  plus  en  plus  belles ,  j'ai  pensé 
qu'il  serait  agréable  à  quelques  personnes  de  connaître 
ma  manière  d  opérer. 

On  fondra  dans  un  creuset  une  certaine  quantité  de 
bismuth  et  l'on  y  ajoutera  de  temps  en  temps  quelques 
morceaux  de  nitrate  de  potasse ,  en  ayant  soin  d  agiter  le 
mélange ,  et  de  chaûiier  assez  fortement  pour  opérer  h 
décomposition  du  nitre.  En  continuant  ainsi  la  chaleur 
pendant  plusieurs  heures  et  en  ayant  soin  d'ajouter  suc- 
cessivement  du  nitrate,  on  arrivera  à  un  point  tel,  qu'un 
peu  de  métal  agité  à  la  lumière  présentera  de  magnifiques 
couleurs  vertes  ou  jaunes  dorées,  qu'il  conservera  en  refroi- 
dissant. Si^  au  contraire^  le  métal  né  présentait  que  des 
couleurs  roses ,  violettes  ou  indigos ,  et  que  refroioi  il  ne 
présentât  plus  qu'une  masse  blanche  sans  aucun  reflet 
coloré ,  on  pourrait  être  persuadé  que  la  cristallisation 
n'aurait  pas  lieu.  Lors  donc  qu'on  sera  arrivé  au  moment 
ou  le  métal  sera  dans  les  conditions  nécessaires ,  on  \t 
coulera  dans  un  tét  à  rAtir  chauffé  d'avance ,  et ,  afin  qv^ 
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le  fond  du  bain  qui  se  refroidit  plus  lentement  ait  le  temps 
de  se  solidifier  avant  que  la  surface  soit  prise ,  Ton  aura 
soin  d*y  tenir  une  pelfe  chaude  ou  même  simplement  de 
la  couvrir;  car^'un  autre  côté,  lorsque  le  refroidissement 
est  par  trop  lent,  le  bismuth  cristallise  couche  par  cou- 
che et  ne  présente  alors  aucune  forme  régulière,  et  il  est 
même  nécessaire  que  le  refroidissement  soit  un  peu  brus- 

2ue.  Einfin  lorsque  la  croûte  supérieure  est  formée,  on 
L  perce  avec  un  charbon  ardent ,  moyen  bien  préférable 
à  la  percussion  qui  dérange  souvent  la  cristallisation,  et 
Ton  décante  dans  le  creuset;  au  bout  d'une  demi -heure 
environ.  Ion  achève  de  casser  la  croûte,  çt  Ton  trouve 
dans  Tintérieur  une  cristallisation  magnifique  d'autant 
plus  ï>elle,  qu'on  aura  scrupuleusement  suivi  les  condi- 
tions énoncées  plus  haut. 

.  Dans  la  suite  de  ces  manipulations  j'ai  eu  occasion  de 
iaire  des  observations  assez  sin^lières  sur  la  cristallisa- 
tion des  métaux  «t  sur  le  bismuth  en  particulier;  mais, 
ne  les  ayant  pas  encore  entièrement  terminées ,  je  crois 
préférable  d'en  faire  le  sujet  d'un  prochain  mémoire. 

NOTE. 

M.  Tocquaine,  pharmacien  à  Remiremont  (département 
des  Vosges) ,  dans  une  lettre  qu'il  â  adressée  à  l'un  de^  ré- 
dacteurs du  Journal  de  Pharmacie,  signale  une  sophis- 
tiquerie  de  la  fleur  sèche  de  violette  par  celles  de  la  vi- 
périne (echium  vulgare).  Cette  fraude,  quoique  incapable 
de  causer  auciin  accident,  n'en  doit  pas  moins  être  publiée 
pour  engager  les  pharmaciens  à  se  mettre  en  garde  contre 
toute  espèce  de  substitutions  dans  les  drogues  simples 
et  même  dans  celles  dont  la  modicité  du  prix  devrait  ga- 
rantir la  qUtilité. 
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Dbs  poisons  œnsidérés  sous  le  rapport  de  la  nkèdect ne  pratique  ^  tie  la  mi' 
decine  légale;  par  D-Ph.  Meutel  ,  ancien  médecin  en  chef  des  faôpitaax 
militaires  du  Helder  et  du  Texel ,  membre  de  l'académie  royale  des 
sciences,  arts  et  belles-lettres  d'Arras  et  de  plusieurs  sociétés  médi- 
cales françaises  et  étrangères,  i  voL  in  8.  Prix,  br.  6  fr.  A  Paris,  chez 
Ferra  jeune,  libraire,  rue  des  Grands-Augustins ,  n».  2$. 

On  ne  peut  pas  dire  de  ce  travail  qa*il  soit  neuf  et  Ton  ne  saurait  nier 
cependant  qn  il  ne  soit  commode  et  économique,  par  taj^portà  des  du?rages 
plus  étendus.  Il  contient  en  abrégé  la  substance  de  gros  vohimes  ;  Toilà 
son  mérite ,  car  nous  ne  voyons  point  que  l'auteur ,  d'ailleurs  éclairé , 
puisse  réclamer  beaucoup  de  ffûts  personnels  ;  aussi  a^-t-il  évité  la  pro- 
lixité, défaut  des  inventeurs.  On  blâme  les  compilateurs  sans  doute, 
mais  on  achète  leurs  compilations  quand  elles  sont  bien  faites  et  d'ooe 
utilité  journalière.  Les  poisons  étant  malheureusement  très-connus,  il 
convient  de  mettre  à  la  portée  de  beaucoup  de  personnes  les  moyens  de 
combattre  leurs  pernicieux  effets.  Ce  livre  servira  à  cet  usage  aussi  bien 
que  beaucoup  d'autres,  c'est  pourquoi  nous  n*en  pouvons  pas  blâmer 
la  publication,  au  milieu  de  tant  de  mauvaises  spéculations  de  librairie; 
celui-ci,  du  moins,  a  le  sens  commun,  ce  qui  est  quelque  chose. 
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État  g^r^sal  des  viciTAUx  oaigiraires  ou  Moyen  pour  joger,  même  de 
son  cabinet,  de  la  salubrité,  de  l'atmosphère,  de  la  fertilité  du  sol  et 
de  la  propriété  des  habitans  dans  toutes  les  localités  de  l'univers;  par 
J.  Laat,  D.  m.,  membre  de  la  faculté  de  médecine  de  Turin.  Paris, 
i83o.  I  vol.  in-8*  Prix,  7  fr.  5o  c  A  Paris,  chez  J.-B.  Baillière,  librûre 
de  l'académie  royale  de  médecine,  rue  de  l'École-de-Médecine ,  n«.  i3 
bis;  à  Londres,  même  maison,  a  19,  régent  Street  ;  à  Bruxelles,  au  dé- 
pôt de  la  librairie,  médicale  française. 

Cet  ouvrage  ne  nous  parait  rien  offrir  d'utile 


ERRATA, 

lïnméro  de  juin   i8iio,  page  341,  ligne  27,  au  lieu  de  i^iM, 
Usée,  3,6944* 
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EXTRAIT  DU  PROCES  VERBAL. 

Séance  du  ii  août  i83o. 

I>HÉ8IDEWCE     DE     M.      VIRET. 

La  Société  reçoit  :  i"*.  le  programme  d'un  cours  de 
chimie  élémentaire  et  industrielle  par  M.  Pajen;  a",  un 
numéro  des  Annales  de  l'Auvergne  ;  3".  le  Magasin  de 
Pharmacie  de  Geiger;  4"-  1^^  Archives  de  Brandes. 

M.  Emmanuel  Merck,  de  Darmstad,  remercie  la  Société 
de  la  médaille  d'encouragement  qu'elle  lui  a  accordée. 

M.  Chariot,  pharmacien  et  vétérinaire,  fait  parvenir 
une  note  sur  la  désinfection  et  la  décoloration  des  grais- 
ses rances  au  moyen  des  chlorures  d'oiide.  (MM.  Bonas- 
tre  et  Labarraque,  rapporteurs). 

M.  Bonastre  lit  une  note  sur  quelques  végétaux  repré- 
sentés sur  les  anciens  monumens  de  l'Egypte;  renvoyé  à 
la  commission  des  travaux. 

M.  Yirey  fait  un  rapport  favorable  sur  une  nouvelle 
édition  de  Pline,  dirigée  par  M.  Ajasson  de  Grandsagne. 

M.  Quesneville  fils  annonce  qu'il  a  trouvé  une  méthode 
de  séparer  aisément  losmium  et  l'iridium  de  la  mine  de 
platine.  Il  traite  le  résidu  noir  que  laisse  l'eau  régale  par 
WV' Année. — Septembre  \8io,  4^ 
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un  courant  de  chlore  dans  un  tube  de  porcelaine  rougi  ; 
losmium  et  riridium  se  volatilisent  l'un  et  lautre  à  1  état 
de  chlorure.  Il  profite  ensuite  de  la  difierence  de  solo-* 
bilité  de  ces  deux  composés  pour  les  séparer  l'un  de 
l'autre. 

M.  Fée  fait  hommage  à  la  Société  d'un  exemplaire  de 
la  première  édition  reproduite  du  système  naturel  de 
Linné. 

M.  Bussj  rend  le  compte  suivant  des  séances  de  11ns- 
titut. 

Cette  séance  qui  était  la  séance  publique  annuelle  de 
l'Académie,  a  été  consacrée  à  l'éloge  des  académiciens 
récemment  décédés ,  et  à  la  distribution  des  prix  que  l'A* 
cadémie  accorde  annuellement. 

Après  un  discours  de  M.  le  président,  on  annonce  que 
le  prix  de  mécanique  sera  partagé  entre  MM.  Thilorier 
et  Babinet.  Cette  récompense  est  accordée  à  M.  Thilorier 
pour  les  perfectionnemens  qu'il  a  récemment  apportés  i 
la  pompe  à  comprimer  les  gaz,  dont  il  est  l'inventeur. 
M.  Babinet  la  doit  aux  perfectionnemens  qu'il  a  intro- 
duits dans  le  mécanisme  de  la  machine  pneumatique. 

M.  Léon  Dufour,  de  Saint-Sever,  obtient  le  prix  de 
physiologie  expérimentale  pour  son  travail  sur  les  insectes. 

Le  grand  prix  de  physique  n'a  point  été  décerné  cette 
année,  mais  la  somme  qui  y  était  affectée  sera  partagée 
entre  MM.  Edouard  Dalton  et  Frédéric  Schlem,  de  Ber- 
lin, à  titre  d'encouragement. 

Le  gnind  prix  de  mathématiques,  qui  avait  pour  objet 
l'examen  détaillé  des  phénomènes  de  la  résistance  des 
fluides,  n'a  point  été  adjugé  cette  année;  TAcadémie  s'est 
bornée  à  accorder  une  mention  honorable  k  un  mémoire 
ayant  pour  épigraphe  :  La  loi  de  continuité  est  peut^tre 
la  plus  générale  de  toutes  les  lois  de  la  nature.  La  ques- 
tion a  été  remise  au  concours  :  le  prix  est  une  médaille 
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d'or  de  3ooo  francs  qui  sera  décernée  dans  la  séance  pu- 
blique de  iSSa. 

L'Académie  n'a  point  décerné  cette  année  les  grands 
prix  fondés  par  M.  de  Monthyon  pour  les  perfection- 
nemens  apportés  à  la  médecine  ou  à  la  chirurgie,  aucun 
ouvrage  ne  lui  ayant  paru  mériter  cette  distinction. 

Voici  les  questions  que  l'Académie  propose  aux  con-^ 
currens,  sans  exclure  toutefois  les  mémoires  présentés 
sur  un  sujet  quelconque  qui  lui  paraîtraient  dignes  d'être 
admis  au  concours. 

Question  de  médecine. 

«  Déterminer  quelles  sont  les  altérations  physiques  et 
»  chimiques  des  organes  et  des  fluides  dans  les  maladies 
»  désignées  sous  le  nom  de  fièvres  continues  ? 

»  Quels  sont  les  rapports  qui  existent  entre  les  symp- 
»  tomes  de  ces  maladies  et  les  altérations  observées.  In* 
»  sister  sur  les  vues  thérapeutiques  qui  se  déduisent  de 
j»  ces  rapports.  » 

Question  de  chirurgie, 

«  Déterminer  par  une  série  de  faits  et  d  observations 
»  authentiques,  quels  sont  les  avantages  et  les  incon- 
»  véniens  des  moyens  mécaniques  et  gynmastiques  up- 
»  pliqués  à  la  cure  des  diii'ormités  du  système  osseux.  » 

Chacune  de  ces  deux  questions  est  développée  dans  le 
programme  et  subdivisée  de  manière  à  en  rendre  la  so- 
lution plus  facile.  Le  prix  sera ,  pour  chacune  d'elles,  une 
médaille  de  la  valeur  de  6  mille  francs. 

Les  autres  prix  proposés  pour  i83i ,  sont  : 

i**.  Pour  les  sciences  naturelles,  une  médaille  d'or  de 
4  mille  francs  pour  la  solution  de  la  question  suivante, 
remise  au  concours  pour  la  troisième  fois. 

4a.' 


5iQo  9UIXBTIN    DB8   TBàTAVX 

«  Faire  connaître  par  des  recherches  anatotiiiqties,  et  à 
»  Taide  de  figures  exactes,  l'ordre  dans  lequel  s'opère  le 
»  déyeloppement  des  vaisseaux ,  ainsi  que  les  principaux 
»  changemens  queprouvent  les  organes  destinés  à  It 
f.  circulation  du  sang  chez  les  animaux  vertpbrés  avant 
»  et  après  leur  naissance  et  dans  les  diverses  époques  de 
»  de  leur  vie.  • 

Prix  de  physiologie  expérimentale. 

L'Académie  adjugera  une  médaille  d'or  de  SgS  francs 
à  l'ouvrage  imprimé  ou  manuscrit  qui  lui  paraîtra  avoir 
le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  physiologie  expéri- 
mentale. 

Prix  fondé  par  feu  M.  Albumbert. 

Question  remise  au  concours. 

«  Déterminer  à  l'aide  d'observations,  et  démontrer  par 
>  des  préparations  anatomiques  et  des  dessins  exacts, 
»  les  modifications  que  présentent  dans  leur  squelette 
»  et  dans  leurs  muscles  les  reptiles  batraciens ,  tels  que 
»  les  grenouilles  et  les  salamandres ,  en  passant  de  l'état 
n  de  larve  à  celui  d'animal  parfait.  » 

Le  prix  est  une  médaille  d'or  de  i,5oo  francs. 

M.  Dulong  communique  à  l'Académie  une  lettre  de 
M.  Berzélius. 

M.  Cassini  fait  un  rapport  très-favorable  sur  on  ou» 
vrage  de  botanique,  ayant  pour  obj^t  la  famille  des 
campanulacécs ,  ouvrage  euvoyé  à  l'Académie  par 
M.  Adolphe  Decandolle,  fils  de  Tauteur  de  la  Flore 
française. 

M.  Strauss  lit  un  mémoire  très-détaillé  accompagné 
de  figures  sur  Tanatomie  complète  du  frelon.  Cet  habile 
naturs^liste,  déjà  connu  par  plusieurs  travaux  du  plus 
gOind  mérite ,  particulièrement  par  son  anatomie  du  han- 
neton, indique  dtux  cent  aoixante-siz  pièces 
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dans  le  squelette  du  frelon  et  deux  cent  cinquante-huit 
muscles. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  lit  un  mémoire  sur  une 
chèvre  hermaphrodite,  morte  récemment  au  muséum 
d'histoire  naturelle. 

M.  Malgoigne  commence  là  (ecture  d'ute  mémoire  ^vr 
la  théorie  de  la  vision  ;  il  pàdde  ^uccessivemeiit  en  revue 
toutes  celles  qui  ont  été  présentées  jusqu'à  ce  jour  et 
pense  qu'aucune  d'elle  n'est  satisfaisante. 

Là  Société  reprend  la  suite  de  ses  travdat. 

M.  Yirey  rend  compte  des  travaux  de  l'Aeadémib  de 
médecine*  Il  annonce  que  M.  Leraaire  LisancoUft  a  pré» 
sente  à  l'Académie  une  matière  sécrétée  par  un  chêne  et 
qui  parait  être  une  sorte  de  sève  eltravasée,  et  à  laquelle 
il  a  donné  le  nom  de  drusium. 

M.  Yirey  fait  connaître  à  là  Société  que  M.  Orfila 
ay^nt  étudié  les  altérations  produites  dans  les  cadavres 
enfouis  dans  l'eau  |  le  fiimier,  les  latrines  ou,  des  terrains 
de  diverse  nature ,  ce  chimiste  a  reconna  que  1^  nature 
du  milieu,  ainsi  que  l'ancienneté  de  l'inhumation ,  avaient 
une  influence  très-grande  sur  les  phénomènes  de  là  décom- 
position,  et  il  ne  désespère  pas  de  J>onvoir  assigner  des 
caractères  propres  à  faire  préciser  depuis  quelle  époque 
un  cadavre  a  été  enfoui. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret. 
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NOTE 

Sur  le  baume  de  copahu ,  extrait  d'un  rapport /ait 
à  ta  Société  de  Pharmacie,  par  MM.  Lecajtu, 
Blondeau  et  GuiBOURT  rapporteurs. 

M.  F.,  pharmacien,  a  préseDté  à  la  Société  de  Phar- 
macie une  noie  sur  la  solidification  de  la  téréhenthine 
et  du  baume  de  copahu  par  le  moyen  de  la  magnésie; 
TOUS  nous  avez  charges,  MM.  Lecanu,  Blondeau  et  moi, 
de  vous  en  rendre  compte. 

M.  F.  a  traité  diverses  térébenthines  par  de  la  ma- 
gnésie calcinée  ;  ces  diflerens  mélanges  s'étant  solidifiés 
plus  ou  moins  promptement  selon  la  quantité  de  magné- 
sie employée,  il  propose  en  définitive  de  préparer  les 
pilules  de  térébenthine  avec  1 4  gros  de  térébenthine  claire 
et  transparente  et  demi-gros  de  magnésie  calcinée.  D'après 
lui,  au  bout  de  douze  heures  la  masse  prend  la  consis- 
tance pilulaire ,  et  dans  l'espace  de  quatre  à  cinq  jours 
elle  deviendra  cassante. 

M.  F.  a  pensé  que  cette  propriété  de  la  térébenthine 
pourrait  devenir  utile  pour  lui  incorporer  une  plus  grande 
quantité  d'huile  volatile ,  qu'elle  n'en  contient  naturelle- 
ment ,  et  pour  ^ciliter  l'application  médicale  de  cette 
huile  ^  recommandée  encore  dernièrement  contre  les  né- 
vralgies. En  conséquence  il  propose  une  deuxième  for- 
mule composée  de  : 

Térébenthine  claire  et  transparente.         6  gros. 
Huile  volatile  de  térébenthine.  ...     a 
Magnésie  calcinée \ 
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Enfin,,  d'après  M.  F. ,  le  baume  de  çopahu  qui  se 
trouve  dans  le  commerce  varie  en  couleur,  en  odeur  et 
en  consistance  suivant  l'espace  de  temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  sa  récolte,  et  suivant  les  vases  dans  lesquels  il  a 
été  conservé. 

Le  défaut  de  consistance,  dit- il,  oblige  d'augmenter 
les  proportions  de  magnésie  calcinée  nécessaire  à  sa  soli- 
dification ,  à  moins  qu'on  ne  l'abandonne  quelques  jours 
à  l'air  libre ,  pour  lui  faire  perdre  la  portion  d'buile  essen- 
tielle q  'i  le  rend  trop  fluide. 

La  consistance  du  baume  de  copahu  peut  être  aug- 
mentée par  l'addition  d'un  peu  de  térébentbine,  et  alors 
il  se  solidifie  avec  facilité,  quand  bien  même  il  contien- 
drait de  l'huile  de  ricin.  Du  baume  de  copahu ,  qui  ne 
pouvait  se  solidifier  par  un  seizième  de  magnésie  calcinée, 
prend  une  consistance  pilulaire  dans  l'espace  de  six  ci 
huit  jours ,  si  on  y  mêle  préalablement  un  sixième  de 
térébenthine.  D'autre  copahu,  qui  se  solidifiait  par  un 
seizième  de  magnésie  calcinée ,  a  perdu  cette  faculté  par 
l'addition  d'un  vingtième  d'huile  de  ricin;  mais  il  l'a 
conservée,  quand,  avant  d'y  introduire  la  magnésie  cal- 
cinée ,  on  y  ajoute  un  cinquième  de  térébenthine. 

La  magnésie  calcinée  n'est  donc  pas,  suivant  M.  F., 
un  agent  propre  à  faire  reconnaître  la  falsification  du 
baume  de  copahu;  elle  induirait  souvent  en  erreur  les 
pharmaciens  qui  compteraient  sur  l'exactitude  des  résul- 
tats qu  elle  fournit. 

Tels  sont  les  faits  principaux  contenus  dans  la  note 
de  M.  F.  ;  ils  nous  ont  d'autant  plus  surpris  que  l'un  de 
nous  était  précédemment  arrivé  à  des  faits  presque  con- 
traires qui  ont  été  communiqués ,  dans  le  mois  de  sep- 
tembre 1829,  à  la  section  de  pharmacie  de  l'Académie, 
royale  de  Médecine.  Ces  faits  les  voici  : 

Quatre  échantillons  de  baume  de  copahu  avoient  ét4 
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pris  dans  le  commerce.  Le  n"^.  i  était  transparent,  jaune 
foncé,  d'une  consistance  assez  épaisse.  Essayé  par  l'am- 
moniaque, dans  la  proportion  de  trois  gouttes  sur  une 
de  cette  dernière,  il  est  resté  complètement  trouble,  ce 
qui ,  d'après  Tidée  que  j'avais  alors ,  était  une  preuve 
de  son  mélange  avec  une  huile  fixe.  Le  n*^.  a  était  par- 
faitement transparent,  très-liquide  et  d'un  jaune  pâle. 
Le  n°.  3  était  trouble  et  le  n*.  4  était  transparent;  mais 
il  s'est  troublé  depuis  et  a  laissé  déposer  une  certaine 
quantité  d'eau. 

Tous  trois,  essayés  par  lammoniaque,  redevenaient 
parfaitement  transparens  après  quelques  momens  d'agi- 
tation, et  j'étais  porté  h  les  croire  de  meilleure  qualité 
que  le  premier  ;  mais,  les  ayant  mélangés  avec  un  seizième 
de  magnésie  calcinée ,  le  n*.  i  seul  a  durci  promptement 
et  a  pris  une  consistance  pilulaire;  le  n^.  4  ^'^^^  l>eau- 
coup  épaissi ,  mais  sans  acquérir  la  consistance  pilulaire  ; 
les  n"".  2  et  3  n'ont  pris  aucune  consistance. 

Voulant  rechercher  la  cause  de  cette  différence  de 
résultats ,  offerte  par  deux  méthodes  également  préconi- 
sées pour  constater  la  pureté  du  baume  de  copahu,  j'ai 
traité  2  gros  de  chaque  numéro  par  i^  gros  d'aloool 
à  36  degrés.  Tous  ont  laissé  un  résidu  oléiforme;  mais 
ceux  des  n*'.  i  et  4  étaient  ass^z  épais  et  colorés ,  et  ceux 
des  n°'.  2  et  3 ,  blancs  et  liquides. 

Le  liquide  surnageant  a  été  décanté  et  remplacé  par 
une  once  de  nouvel  alcool  :  alors  le  n**.  i  n'a  plus  laisse 
qu'un  résidu  peu  sensible ,  formant  un  enduit  résineux, 
solide  et  transparent ,  sur  le  fond  de  la  fiole.  Ce  résida 
est  une  résine  insoluble  dans  l'alcool,  de  la  nature  de 
celles  de  l'animé  et  du  copal.  Le  n".  4  a  laissé  un  résida 
semblable,  mais  un  peu  onctueux  ;  quant  aux  n»*.  a  et  3, 
le  résidu  était  liquide  et  huileux  ,  et  il  a  pris  par  l'ébulli- 
tion  dans  l'eau  ou  par  l'exposition  à  l'air  une  forte  oient 
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5  rancidité.  Ainsi  ce^  deux  baumes,  que  l'essai  par  Tam- 
loniaque  me  faisait  croire  supérieurs,  contenaient  ce- 
endant  une  huile  fixe  étrangère  ;  et,  comme  ce  sont  les 
lémes  qui  n'ont  pris  aucune  consistance  par  la  magnésie 
ilcinée,  il  derenait  évident  que  cette  base  alcaline 
Sraii  le  meilleur  moyen  de  reconnaître  la  pureté  du 
aume  de  copabu.  Première  conclusion  opposée  à  celle 
cM.F. 

L'idée  m'est  venue  d'exposer  à  Tair  le  copabu  n*.  a , 
fin  de  voir  si  par  la  volatilisation  de  son  huile  volatile , 
u  par  sa  transformation  en  résine ,  ce  baume  n'acquerrait 
as  la  propriété  de  durcir  par  la  magnésie.  J'en  ai  pesé 
ne  once  très-exactement  dans  une  capsule  évasée ,  je  l'ai 
ecouverte  d'un  simple  papier  et  je  l'ai  repesée  de  temps 

autre.  Un  fait  singulier,  mais  facile  à  expliquer  cepen- 
ant ,  c'est  qu'à  la  première  pesée ,  faite  après  deux  jours 
'exposition,  la  capsule  avait  légèrement  augmenté  de 
oids ,  et  emportait  la  balance  de  son  côté.  Mais  ensuite 
lie  a  diminué  graduellement,  sans  que  cependant  la 
lèrte  ait  dépassé  2  ou  3  grains.  Au  bout  de  quinze  jours 
e  baume  étant  devenu  très-épais,  je  Tal  mêlé  avec  un 
eizième  de  magnésie  calcinée  ,  mais  il  "n'a  pas  acquis  plus 
.6  consistance.  Ce  £ait  est  encore  contraire  à'  celui  observé 
lar  M.  F.  Enfin  je  n'ai  pas  réussi  davantage  en  ajoutant 
a  baume  n*".  2  et  3  de  la  térébenthine  fine;  cette  snb- 
tance  n  a  pas  augmenté  sensiblement  la  propriété  épaissis- 
ante  du  baume  de  copabu. 

Tous  ces  faits  étaient  de  beaucoup  antérieurs  à  la 
tote  de  M.  F.;  voici  maintenant  ceux  que  nous  avons 
entés  de  nouveau ,  pour  vérifier  l'exactitude  des  uns  ou 
>e8  autres. 

Nous  avons  mêlé  i4  gros  de  térébenthine  fine  avec 
n  demi-groB  de  magnésie  calcinée.  D  après  l'auteur  de 
i  note,  ce  mélange  devait  acquérir  la  consistance  pilu- 
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laire  en  douze  heures  de  temps ,  et  dérenir  cassante  en 
quatre  ou  cinq  jours  ;  mais  voici  trois  jours  qu'un  pareil 
mélange  a  été  fait,  et  la  masse  n'a  encore  que  la  consistance 
d'une  térébenthine  très-épaisse. 

Un  autre  mélange  d'une  once  de  térébenthine  avec  un 
demi-gros  de  magnésie  (ce  sont  les  proportions  indiquées 
par  M.  Mialhe  pour  le  baume  de  copahu)  a  pris  une 
consistance  beaucoup  plus  ferme,  mais  non  assez  grande 
pour  qu'on  puisse  en  former  des  pilules. 

Un  autre  de  nous  a  fait  une  expérience  encore  plus 
concluante  :  il  a  mélangé  4  gros  de  copahu  avec  i8  grains 
de  magnésie;  en  quarante-huit  heures  le  tout  avait  ac- 
quis une  bonne  consistance  pilulaire. 

Il  a  préalablement  ajouté  anxx  4  gi*os  de  copahu  4^ 
grains  de  térébenthine  ^  et ,  au  bout  de  huit  jours  de 
mélange  avec  i8  grains  de  magnésie ,  la  masse  était  moins 
consistante  que  la  précédente. 

Ainsi,  Messieurs ,  contre  l'assertion  de  M.  F. ,  la  téré- 
benthine ne  pourrait  servira  falsifier  le  baume  de  copahu, 
et  la  magnésie  calcinée  est  encore  un  excellent  moyen  de 
reconnaître  la  pureté  de  ce  dernier.  Nous  ne  croyons  pas 
non  plus  qu'on  puisse  incorporer  dans  des  pilules  de 
térébenthine  faites  avec  la  magnésie  une  quantité  notable 
d'huile  volatile  ;  mais  nous  pensons  qu'en  employant 
I  gros  de  magnésie  calcinée  pour  i  once  de  térâ>enthine 
fine,  on  formera  des  pilules  bien  supérieures  pour  l'effet 
à  celles  que  Ton  prépare  ordinairement  soit  avec  de  la 
térébenthine  cuite,  soit  en  durcissant  la  térébenthine 
ordinaire  avec  une  énorme  quantité  de  poudre. 

Nous  arrivons  à  un  dernier  ordre  de  faits  qui  consistent 
à  déterminer  l'état  de  la  magnésie  dans  la  térébenthine 
et  le  baume  de  copahu  durcis. 

D'après  M.  F. ,  lorsqu'on  traite  par  Talcool  le  mélange 
de  térébenthine  et  de  magnésie,  on  en  retire  cette  base 
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avec  toates  ses  propriétés  alcalines,  cexpii  loi  fait  dire 
qu'elle  n'agit  que  comme  absorbant ,  par  simple  mélange 
et  non  comme  agent  chimique.  Ce  résultat  s'accorde  bien 
en  eiTet  avec  le  peu- d'action  de  la  magnésie  sur  la  téré^ 
benthine;  et  cependant  comme  cette  action,  quoique 
beaucoup  moins  forte  que  celle  exercée  sur  le  copahu, 
est  loin  d'être  nulle ,  nous  avons  peine  à  croire  que  les 
choses  se  passent  entièrement  comme  l'annonce  M.  F. 
et  qu'il  n'y  ait  pas  une  véritable  combinaison  entre  une 
partie  de  la  magnésie  et  la  résine  de  térébenthine. 

M.  F.  s'explique  peu  clairement  au  sujet  du  baume  de 
copahu:  suivant  lui,  lorsqu'on   traite  par  l'alcool  bouil- 
lant le  bciume  de  copahu  solidifié ,  une  portion  se  dissout 
en  abandonnant  la  magnésie  calcinée  qu'elle  absorbait. 
Quant  à  la  partie  résineuse,  elle  reste  insoluble ,  quelle 
que  soit  la  quantité  d  alcool  employée  ;  mais  elle  se  dissout 
très-bien  dans   Téther,   en  laissant  de  la  magnésie  en 
quantité  moindre  que  celle  séparée  par  l'alcool  :  tout  ce 
qu'on  découvre  au  milieu  de  cette  confusion  de  magnésie 
séparée  par  l'alcool,  et  de  partie  résineuse  insoluble  égale- 
ment dans  ce  menstrue  qui  laisse   ensuite  par  l'éther 
moins  de  magnésie  que  l'alcool  n'en  avait  séparé  lui- 
même,  c'est  que  M.  F.  n'a  séparé  que  de  la  magnésie  de 
son  mélange  avec  le  baume  de  copahu.  Pourquoi  donc 
en  conclut-il  ici  qu'il  y  a  eu  combinaison  entre  la  ma- 
gnésie et  la  résine  de  copahu?  Quant  à  nous,  nous  nous 
étions  dès  l'abord,  et  d  après  l'analogie  seule  des  effets 
connus  des  alcalis   sur  la  térébenthine  et  son  essence , 
persuadés    que   la    magnésie    agissait    sur    le   copahu, 
comme  le  conclut  M.  F.,  de  résultats  contraires  à  son 
opinion.  Nous  avons  toujours  pensé  que  la  magnésie  sa- 
ponifiait et  solidifiait  la  résine ,  et  que  c'était  ce  composé 
qui  absorbait  l'huile  volatile  et  donnait  à  la  masse  une 
consistance  moyenne  entre  la  liquidité  de  cette  dernière 
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et  la  diireté  du  savon  résineux.  Nos  expériences  ne 
prouvent  pas  cpie  la  magnésie  soit  sans  action  sur  llinile 
volatile  ;  elles  porteraient  plutôt  à  penser  que  cette  base 
agit  également  sur  les  deux  parties  constituantes  da 
copahu  ;  mais  ce  qu'elles  prouvent  sans  réplique ,  c'est 
que  la  magnésie  s  j  trouve  entièrement  à  l'état  de  com- 
binaison. 

Nous  avons  traité  par  l'éther  sulfurique  a  gros  de 
copahu  solidifié  depuis  un  mois  par  un  seizième  de  ma- 
gnésie calcinée.  Il  est  resté  d'abord  un  dépôt  floconneux 
considérable  qui  a  disparu  en  partie  par  de  nouveaux 
traitemens  par  l'éther,  et  il  est  resté  en  dernier  résultat 
un  résidu  insoluble ,  blanb ,  dur  eit  tenace ,  qui  devient 
sec  et  pulvérulent  par  la  dessiccation.  Ce  n'est  pas  de  la 
magnésie  pure  comme  le  croit  M.  F.;  c'est  encore  une 
combinaison  de  magnésie  et  de  matière  résineuse ,  et  il 
est  très-'probable  que  cette  matière  résineuse  est  celle 
insoluble  dans  l'alcool  qui  n'existe  qu'en  petite  quantité 
dans  le  baume  de  copahu ,  mais  qui  compose  presqu'en- 
tièrement  les  résines  copal  et  animé. 

La  solution  éthérée ,  filtrée  et  éiràpôrée  spontanément, 
a  laissé  une  substance  ayant  la  tfàti^parencè  et  la  couleur 
du  copahu  employé ,  mais  beaucoup  plus  épaisse;  cal- 
cinée dans  un  creuset,  elle  a  laissé  une  quantité  consi- 
dérable de  magnésie.  Ainsi  c'était  encore  tuie  combi- 
naison de  cette  basé  avec  la  résine  et  peut-être  avec 
l'huile  de  copahu ,  et  cette  combinaison  est  soloble  dans 
l'éther. 

Nous  ne  rappellerons  pas  tous  les  faits  mentionnés 
dans  ce  rapport ,  beaucoup  plus  long  que  la  noté  qui  la 
provoqué  ;  nous  redirons  seuletrfènt  que  nous  deVroiis  à 
M.  F.  une  méthode  de  préparer  les  piluleé  de  tétében- 
thine  supérieure  à  celles  qui  oiit  été  èmplojéés  ou  p(F 
bliées  jusqu'ici  j  moyennant  qu'on  augmentera  la  dose  de 
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magnésie  employée,  et  nous  concluons  à  remercier  rou- 
teur de  sa  communication. 

ANALYSE  CHIMIQUE 

I 

Des  gousses  de  tacacie  odorante,  (Mimosa  odorata  Cgir- 
nèsiana  L.);  par  J.-B.  Ricord-Madiana,  docteur  en 
médecine. 

Nous  nous  sommes  occupés  de  l'examen  de  la  Flore 
médicale  des  Antilles  ou  traité  des  plantes  usuelles  des 
colonies  françaises,  anglaises,  espagnoles  et  portugaises, 
par  M.  E.  Desconrtih,  docteur  en  médecine.  Nous  avions 
d^ibord  eu.  l'intention  de  présenter  notre  travail  à  la  So- 
ciété de  pharmacie  de  Paris,  mais,  toutes  réflexions  fai- 
teê,  nous  nous  bornerons  pour  le  présent  à  lui  commu- 
niquer seulement  les  analyses  chimiques  qui  se  trouvent 
ddns  notre  examen. 

Analyse  chimique  des  gousses  de  Vacacie  odorante  ;  par 
M,  Descourtilz,  1".  li%f raison,  page  5. 

«  Le  suc  qu'on  retire  de  ces  gousses  vertes  est  amer  et 
astringent.  » 

Voilà  tout  ce  que  ce  chimiste  nous  dit  pour  nous  ins- 
truire sur  les  principes  constituans  de  ces  gousses,  et  ce 
qu'il  y  a  de  singulier  dans  cette  analyse ,  c'est  qu'il  nous 
donne  des  propriétés  physiques  pour  des  principes  im- 
lAédiats.  Car  les  mots  amer  et  astringent  ne  sont  certai- 
liement  point  chimiques.  Voici  notre  travail  :  i**.  une  once 
ou  576  grains  de  ces  gousses  vertes  ont  été  piles  dans  un 
mortier.  La  p4te  a  été  traitée  par  l'eau  froide  distillée , 
jusqu'à  eo  qu'elle  n'en  ait  plus  rien  extrait  ;  ces  liqueurs 
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aqueuses  ont  été  réunies  et  filtrées  au  travers  d'un  lingc!. 

Ce  liquide  ainsi  filtré  était  trouble,  laiteux. 

Il  rougissait  le  papier  de  tournesol. 

Par  le  repos,  il  s'est  fait  un  léger  précipité ,  d'une  cou*^ 
leur  grisâtre.  La  liqueur  surnageant  ayant  été  décantée, 
le  précipité  desséché  s'est  trouvé  du  poids  de  8  grains; 
quelques  gouttes  de  teinture  d'iode  versées  sur  cette  sub- 
stance lui  ont  donné  une  belle  couleur  d'un  bleu  tirant 
sur  le  violet ,  ce  qui  a  démontré  que  c'était  de  la  fécule 
amylacée  (i). 

L'alcool  à  66"*  versé  dans  une  portion  de  la  liqueur  dé- 
cantée a  fait  un  précipité  floconneux  et  abondant,  indi- 
quant la  présence  du  muqueux. 

Dans  une  autre  portion  le  peroxide  de  fer  (oxide  rouge) 
a  produit  une  teinte  .d'un  noir  foncé  tirant  sur  le  violet, 
et  a  indiqué  l'acide  gallique. 

Un  peu  d'une  dissolution  de  gélatine ,  versée  dans  une 
portion,  a  produit  un  précipité  d'un  brun  roussâtre,  le- 
quel ayant  été  desséché  est  devenu  noir  et  sest  trouve 
insoluble.  C'était  du  tannin  combiné  avec  de  la  gélatine 
dans  la  proportion  de 

Gélatine 54 

Tannin 4^ 

100 
comme  on  le  voit  par  l'analyse  de  Davy  (2). 

a".  La  liqueur  aqueuse,  après  avoir  été  examinée  ainsi 
par  les  réactifs  chimiques,  a  été  évaporée  dans  une  capsule 

(1)  N.  B,  J'ai  employé  des  gousses  à  difiërens  degrés  de  matante,  il  y 
en  avait  neuf  pour  une  once;  deux  de  ces  gousses  étaient  en  parfaite 
maturité.  Je  pense  que  la  fécule  amylacée  a  été  fournie  par  les  semences 
de  celles-ci,  les  autres  ne  contenaient  encore  que  des  semences  gélati- 
nenses. 

(a)  Pliil.  trans.,  an  ji8o3,  page  a35et  aSo.  Davy  trouva  qu'une  du»- 
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e  porcelaine,  sur  un  feu  doux,  et  a  fourni  une  substance 
'un  brun  foncé  du  poids  de  i8o  gvains ,  laquelle  sub- 
tance examinée  s'est  trouvée  composée  de 

Tannin loo  grains. 

Acide  gallique  et  extractif. 5o 

Muqueux 3o 

ido 

Traitement  par  l'alcool  à  36°. 

i"*.  Le  marc  des  gousses  de  Tacacie  odorante  ainsi  épuisé 
^r  Teau  a  été  traité  par  l'alcool  à  froid,  jusqu'à  ce  qu'il 
t'en  ait  plus  rien  extrait.  Les  liqueurs  réunies  ont  été 
titrées  au  travers  d'un  papier,  sur  lequel  elles  n'ont  rien 
lissé  déposer. 

Elles  avaient  wj^  couleur  verdàtre. 

Elles  rougissaient  le  papier  de  tournesol. 

Après  huit  jours  de  repos  dans  une  capsule  mise  à  l'air, 
1  s'est  fait  une  décomposition  :  une  substance  floconneuse 
;t  d'un  beau  vert  s'est  précipitée  peu  à  peu  à  mesure  que 
'évaporation  se  faisait  et  un  liquide  de  couleur  rousse 
urnageait  cette  substance  verte,  laquelle  a  été  séparée 
lu  liquide  par  le  moyen  du  filtre.  C'était  la  chloronite  de 
d.  Desvaux,  ou  matière  colorante  des  végétaux  que 
lIM.  Pelletier  et  Caventou  ont  nommée  chlorophylle.  La 
[uantité  obtenue  dans  cette  opération  était  du  poids  de 
[  grains;  et,  de  même  que  la  chlorophylle  obtenue  parle 
«lèbre  Yauquelin ,  notre  chlorophylle  avait  un  go&t  amer, 
tlle  était  soluble  dans  l'alcool  et  seulement  en  partie  dans 
'eau;  elle  se  trouvait  combinée  aveu  une  huile  soluble 

Btioa  dans  l'eau  de  5oo  grammes  de  galles  d'Alep ,  donnait  par  ërapora- 
ion  lente  iS5  grammes  d*ane  matière  qu'il  reconnut  être  composée  de 
3o  grammes  de  tannin,  d*acide  galUque  et  extractif,  121  chaux  et  ma- 
iére  saline,  de  sorte  que  le  tannin  constitue  au  delà  des  deux  tiers  du 
ont. 
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dans  Talcool.  Dissoute  dans  l'acide  acétique,  elle  D*en 
était  point  précipitée  par  Teau.  Le  chlore  a  détruit  In 
chlorophylle  de  Tacacie  odorante,  de  même  que  MM.  Pel- 
letier et  Caventou  ont  observé  qu'il  avait  détruit  celle  des 
végétaux  qu'ils  avaient  examinés. 

!2®.  La  liqueur  rousse  et  trouble  de  laquelle  on  a  sé- 
paré la  chlorophylle  par  le  moyen  du  filtre  a  été  éva- 
porée à  siccité  dans  une  capsule  de  porcelaine  à  une 
douce  chaleur  et  a  fourni  une  substance  du  poids  de  10 
grains,  ressemblant  à  de  la  colle-forte,  d'un  roux  noi- 
râtre, demi-transparente,  d'un  goût  Âcre-doux,  soluble 
dans  lalcool  et  dans  Feau ,  se  dissolvant  dans  la  bouche 
comme  de  la  gomme. 

La  dissolution  dans  Teau  était  de  couleur  jaunâtre. 

La  potasse  lui  a  donné  une  couleutfi^Yerdâtre. 

La  potasse  silicée,  une  couleur  verte  aussi,  mais  pr 
degré. 

La  teinture  de  noix  de  galle,  un  précipitç  brun,  léger. 

L'acétate  de  plomb  la  rendue  laiteuse. 

Le  sous-acétate  de  plomb  a  produit  un  précipité  blaBC, 
abondant. 

L'eau  de  chaux  a  pris  une  coul^pr  hieue  verdAtre,  puis 
poiràtre,  et  tous  ces  réactifs  ont  su^ammeat  indiqué 
que  cette  substance  était  de  la  sarcocpUe  (i)« 


^f-  -      I        I 


(i)  Le  mot  saccooolle  dérive  des  mots  grecs,  diair  et  eolle  (flaiii  f[loe 
des  Anglais),  parce  que  la  substance  nommée  ainsi  4\»i%  «nployée  an* 
ciennement  pour  réunir  et  guérir  les  blessures.  En  nous  donnant  Tani- 
lyse  chimique  des  gousses  de  Tacacie  odorante ,  il  y  a  tout  Heu  de  croire 
que  le  docteur  Descourtilz  ignorait  qu'elles  contenaient  de  la  sarcocolle. 
U  est  à  remarquer  que  la  sarcocolle  a  été  employée  comue  tin  cettyre 
astringent,  et  aussi  pour  enlever  les  taies  de  la  eomëe.  <  La  tareocoIU 
>  si  adopera  eziandto  tal  rolta  né  colliij  per  fermare  le  flassioni  et  le- 
•  var  via  le  raaoole  degli  occhi.  •  (Diriouario  «nivcrsale  délie  arti  et 
délie  scienze,  di  epaimo  chaniber).  M.  Descourtihe  a  donné,  comne  on 
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3*.  Le  marc  a  été  iraité  par  l'alcool  bouillant,  et  par 
le  refroidissement  a  laissé  déposer  une  substance  en  flo- 
cons d*un  blanc  verdâtre.  On  a  fait  évaporer  l'alcool  sous 
une  clocbe,  sans  l'aide  du  feu,  et  obtenu  ime  substance 
brune  de  la  consistance  de  la  cire ,  d  une  odeur  aroma- 
tique, d'un  goût  amer,  du  poids  de  4  grains,  insoluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool  froid.  C'était  de  la  cérine  com-* 
binée  avec  un  peu  d'buile  aromatique  el  un  peu  de  cblo- 
ropbjlle.  La  cérine  se  distingue,  d'après  les  cbimistes, 
par  les  propriétés  suivantes  :  elle  est  soluble  dans  les 
huiles  fixes  et  volatiles,  elle  est  insoluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool  froid,  elle  se  dissout  dans  l'alcooi  chaud  et 
elle  s'en  sépare  à  mesure  que  ce  liquide  se  refroidit ,  elle 
a  la  consistance  de  la  cire.  Et  ce  sont  bien  là  les  propriétés 
chimiques  de  laéErineque  nous  avous  obtenue  en  dernière 
analyse  des  gousses  de  l'acacie  odorante. 

Ce  même  marc  ainsi  épuisé  par  l'alcool  bouillant  n'a 
plus  été  autre  chose  que  de  la  fibre  ligneuse  et  du  poids 
de  100  grains.  Il  résulte  des  recherches  précédentes  que 
576  grains  des  gousses  de  l'acacie  odorante,  contiennent  : 


Ta  va,  le  sac  des  gousses  de  Taçacie  odorante  pour  collyre  astringent. 
Est-ce  parce  qa'il  soupçonnait  qu'elles  contenaient  de  la  sarcocoUe  ? 

La  sarcocolle  prise  intéricarement  est ,  suÎTzut  M.  W.  Lewis  ,  de  la 
société  royale  de  Londres,  un  purgatif  dangereux.  «  It  is  said,  when  ta- 
•  ken  internalli  to  act  as  a  slow  and  dangeroux  purgative.  »  Dioscoride 
nous  apprend  que  la  sarcocolle  exsude  d'un  arbre  qui  croît  en  Perse,  elle 
est  aussi  le  produit  d*un  arbre  épineux  qui  crott  dans  TArubie  déserte  et 
eo.  Ethiopie,  qui  suivant  Cnrt*s  (catalogue  of  the  london  botanic  garden), 
est  le  penœa  mucronata.  Lin.,  et  suivant  Weston  (nnivé  bot.)  le  pencea 
sarcocolla.  C'est  le  pence  sarcocollier  de  M.  de  Lamarck  et  de  la  mono- 
^ynie  de  Linnée. 


T^W.  Année. — Septembre  i83o.  43 
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"*      576 

Sur  le  Stéraopton  de  l* huile  de  sauge;  par 
S*  Edouard  Herberger. 

Lors  de  la  dernière  révision  de  différentes  huiles  vola- 
tiles ,  je  remarquai ,  entre  autres ,  un  petit  flacon  légère- 
ment bouché  et  rempli  h  moitié  d'huile  de  sauge,  devenue 
jaunâtre  par  l'influence  de  l'atmosphère  pendant  un  grand 
espace  de  temps  ,  au  fond  duquel  se  trouva  une  masse 
semi-concrète,  blanche-jaunâtre,  qui  me  parut  être  le 
stéaropton  de  cette  huile  ;  cette  présomption  fut  confir- 
mée par  les  expériences  suivantes,  auxquelles  cette  sub- 
stance a  été  soumise. 

Après  avoir  séparé  l'élaiopton  qui  surnageait  la  masse 
concrète ,  j'exposai  celle-ci  à  l'action  d'une  température 
très -basse ,  pour  l'obtenir  sous  une  forme  plus  solide.  Ce 
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fut  alors  UDe  masse  privée  de  toute  apparence  cristalline , 
et  jouissant  des  caractères  suivans  : 

1.  Propriétés  physiques.  Couleur  blanche  tirant  tant 
soi,t  peu  sur  le  jaune. 

Odeur  se  rapprcxhant  de  celle  du  camphre  (campho- 
Toïde)  obtenu  de  l'huile  de  térébenthine. 

Saveur  très-acre ,  sensiblement  amère ,  persistante. 

Poids  spécifique  inférieur  à  celui  de  l'eau,  environ 
=  à  0,97  ^  '^  température  ordinaire  de  14**  R* 

a.  Propriétés  chiuiques.  Elle  n  exerce  pas  la  moindre 
influence  sur  les  papiers  réactifs. 

3.  Elle  demande  4^^  parties  d'eau  froide  et  3oo  par- 
ties deou  bouillante  pour  sa  dissolution  complète. 

4.  L! alcool  a  40*"  B  ^  la  dissout  dans  la  proportion  de 
de  i  :  5;  la  dissolution  alcoolique  se  trouble  au  moment 
où  l'on  vient  d'ajouter  de  l'eau,  il  en  naît  un  précipité 
blanc  qui  reste  long-temps  suspendu  dans  la  liqueur. 

5.  L'éiher  sulfurique  la  dissout  presque  en  toute  pro- 
portion ;  en  abandonnant  la  dissolution  étliérée  «1  son  éva- 
poration  spontanée,  on  obtient  une  masse  blanche  et 
gercée,  douée  des  propriétés  hygroscopiques ,  qui  la  font 
reprendre  sa  consistance  primitive  semi-concrète ,  pour 
ne  pas  dire  muqueuse ,  dans  le  cas  où  elle  a  été  exposée  à 
l'atmosphère  chargée  de  vapeurs.  —  L'addition  d*unc  cer- 
taine quantité  d*eau  ou  d'alcool  mêlé  d'eau  ne  produit  au- 
cun trouble  dans  la  dissolution  éthérée. 

6.  Le  stéaropton  est  facile  à  dissoudre  dans  les  huiles 
grasses  y  notamment  dans  l  huile  d^amamles  douces. 

7.  11  se  dissout  de  même,  avec  facilité,  dans  l huile  de 
térébenthine , 

8  Tandis  que  le  pétrole  ne  s'en  charge  pas  facilement. 

9.  ChauiFé  d^ms  une  cuiller  d'argent  ou  de  porcelaine  il 
se  fond  à  la  température  de  aS  à  io**  R  ;  mais  en  «augmen- 
tant la  chaleur  il  se  gonfle ,  en  même  temps  qu'il  répand 
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une  fumée  très-âcre  et  suflbcaiile,  et  une  odeur  térébin- 
tbacée.  Il  se  forme,  dans  ces  circonstances,  un  sublimé 
blanc-jaunâtre  pulvérulent ,  dont  la  quantité  trop  petite 
ne  me  permit  pas  de  le  soumettre  à  des  expériences  ulté- 
rieures, mais  qui  n'est  sans  doute  composé  que  du  stca- 
ropton  (altéré)  :  aussi  la  fumée ,  qui  se  déveroppa  pendant 
réchauffement,  fut-elle  inflammable. 

10.  Une  fois  allumé  il  brûle  avec  une  flamme  claire 
jaune ,  en  laissant  pour  résidu  un  charbon  noir  et  doué 
de  beaucoup  d'éclat. 

1 1 .  En  le  traitant  par  3oo  parties  deau  bouillante,  j'ob-r 
tins  une  dissolution  tout-à-fait  claire,  qui,  eu  s'évapo- 
rant,  se  couvrit  d'une  pellicule  cristalline ,  sans  cepend«u]t 
déposer  des  cristaux  bien  réguliers.  —  En  général  je  ne 
parvins  point  à  obtenir  cette  substance  sous  forme  de 
cristaux  ,  pas  même  à  une  température  de  —  8°  &• 

12.  Avec  fiode  il   se  forme  une  masse  brune,  molle»* 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  sulfurique ,  qui ,  sous 
l'influence  d'une  forte  chaleur,  peut  être  sublimée ,  sans 
qu'une  détonnation  ait  lieu  pendant  toute  la  réaction. 

i3.  Les  alcalis  caustiques  le  transforment  lentement 
en  une  masse  résineuse ,  jaune*brunâtre ,  soluble  dans  Tal- 
cool ,  mais  insoluble  dans  l'éther. 

i4*  En  le  traitant  par  les  carbonates  des  alcalins  il  ne 
s'en  suit  aucun  changement  ;  les  deux  substances  restent 
séparées,  même  sous  l'influence  d'une  température  élevée. 

i5.  Il  est  dissoluble  dans  l'acide  sulfurique  étendu,  et 
peut  être  précipité  de  sa  dissolution  acide,  sans  aucune 
altération  ,  au  moyen  de  l'eau  ; 

16.  L'acide  sulfurique  concentré  le  change  en  une 
substance  brune-rougèàtre  ,  de  consistance  résineuse  solu- 
ble dans  l'alcool,  d'où  il  peut  être  précipité  par  l'eau  sous 
forme  de  flocons  brunâtres. 

17. 11  n'est  pas  altéré  à  la  température  ordinaire  (  1 4*  K*) 
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"par  Facidehydrochlorique  concentré  ;  mais  sous  l'influence 
d'une  chaleur  plus  élerée  il  se  forme  une  substance  rési^ 
neuse. 

18.  Mis  en  contact  av^  Vacide  nitrique  de  3a**  il  se  pro- 
duit une  résine  jaune  tant  soit  peu  soluble  dans  Talcool , 
dans  l'huile  de  térébenthine  et  le  pétrole ,  en  même  temps 
qu'un  léger  dégagement  de  chaleur  a  lieu.  Mais  je  ne  pus 
découvrir,  soit  dans  la  résine  elle-même ,  soit  dans  sa  dis- 
solution alcooliqae ,  ni  de  Vacide  succini({ue ,  que  M.  Bolle 
avait  obtenu  par  le  traitement  du  stéaropton  de  l'huile  de 
persil  avec  de  lacide  nitrique ,  ni  de  lacide  oxalique.  Ce- 
pendant, la  résine  était  acide,  ce  quitiérivait  peut-être 
d'une  petite  portion  d  acide  nitrique  adhérente ,  ou  hjeu 
de  la  production  d'un  nouvel  acide ,  mais  dont  la  nature 
dut  absolument  me  rester  inconnue ,  attendu  la  quantité 
extrêmement  petite  que  je  fus  à  même  de  sacrifier  à  cettQ 
dernière  expérience  (i). 

Résultats, 

Il  résulte  des  expériences  précédentes ,  que  le  stéarop- 
ton de  l'huile  de  sauge  participe  de  la  nature  des  campho^ 
roïdes;  mais  sa  forme  presque  muqueuse,  ses  qualités 
hygroscopiques ,  ainsi  que  son  incapacité  de  cristalliser, 
lui  assignent  une  place  tout-à-fait  particulière  p^rmi  cette 
classe  de  corps. 

(i)  La  quantité  entière  da  stéaropton  obtenu  se  porta  à  10  grains; 
ainsi ,  sa  pes  ntear  spécifique  ne  put  être  déterminée  avec  une  extrême 
exactitude. 
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NOTE 

Sur  un  noui^l  appareil  d'éuaporation,  par  M.  B£bvard 

Derosne  y  pharmacien. 

Depuis  qu'il  a  été  reconnu  que  Faction  immédiate  et 
prolongée  du  Ctilorique  altérait  le  suc  des  végétaux,  on 
s'est  servi  du  bain-marie  ou  de  la  chaleur  de  Tétuve  pour 
leur  évaporation  :  ces  deux  moyens  sont  longs  et  dispen- 
dieux ;  ils  sont  d'ailleurs  peu  praticables ,  lorsqu'on  opère 
sur  une  certaine  quantité  de  suc,  parce  qu'il  arrive  sou- 
vent qu'une  partie  s'aigrit  avant  l'entière  évaporation  de 
l'autre.  Pour  y  suppléer,  on  a  proposé  l'emploi  de  la  va- 
peur, et  plusieurs  appareils  ont  été  indiqués  pour  cet 
objet,  entre  autres,  celui  dont  M.  Pelletier  a  donné  la 
description  dans  le  Journal  dç  Pharmacie.  Cet  appareil 
qui  se  compose  de  plusieurs  capsules  à  double-fond,  qui 
sont  enveloppées  par  la  vapeur,  ne  m'a  pas  paru  devoir 
remplir  entièrement  le  but  qu'on  se  propose,  qui  est  d*c- 
vaporer  rapidement  et  à  la  température  la  plus  basse.  1a 
peu  de  surface  que  présentent  les  capsules  s'oppose  à  ce 
que  l'évaporation  soit  prompte,  et  l'élévation  de  la  tem- 
pérature occasionée  parla  pression  de  la  vapeur  doit  avoir 
Tinconvénient  d'altérer  le  suc. 

J'ai  l'honneur  d'adresser  à  la  Société,  le  dessin  d'un 
nouvel  appareil  d'évaporalion  au  moyen  de  la  vapeur 
libre,  que  j'ai  fait  établir  dans  mon  laboratoire  depuis 
quelques  mois  pour  la  préparation  de  mes  extraits.  J'ai 
eu  Toccasion  de  m'en  servir  souvent  dans  le  courant  de 
Tété  dernier,  et  il  m'a  p.iru  réunir  toutes  les  conditions 
désirables  pour  obtenir  ces  médicamens  dans  leur  état  de 
perfection.  On  verra  par  sa  disposition  que  Tévaporalion 
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doit  j  être  très-rapide ,  parce  que  le  liquide  est  toujours 
en  mouvemeût ,  en  parcourant  les  divisions  des  plateaux 
qui  sont  inclinés  et  qui  présentent  en  outre  de  grandes 
surfaces.  J'ai  constaté  par  plusieurs  expériences  que  Té- 
vaporation  était  de  6  à  7  kilogrammes  par  heure. 

Cet  appareil ,  dont  Tidée  première  appartient  à  M.  Ch. 
Derosne,  mon  beau-père,  n'est  qu'une  modification  de  ce^ 
lui  qu'il  a  fait  établir  dans  ses  ateliers  sur  une  échelle 
beaucoup  plus  grande,  pour  Tévaporation  des  sucs  de 
canne  et  de  betterave ,  et  pour  lequel  il  a  pris  un  brevet 
d'invention. 

Lorsque  je  dois  préparer  un  extrait ,  je  procède  de  cette 
manière  :  aussitôt  après  l'expression  du  suc  de  la  plante ^ 
je  le  place  dans  le  bain-marie  d'un  alambic  |  et  je  chauffe 
pour  coaguler  l'albumine  et  la  chlorophylle.  Après  sa  fil- 
tra ti  on  à  travers  une  étoffe  de  laine,  je  le  transporte  dans 
le  réservoir  G  de  l'appareil,  et  je  commence  l'évaporation 
sur  les  plateaux,  en  la  continuant  jusqu'à  ce  que  le  li«^ 
quide  soit  réduit  à  moitié  de  son  volume.  Dans  cet  état  je 
le  laisse  reposer  jusqu'au  lendemain,  je  le  filtre  de  nou- 
veau et  je  recommence  l'évaporation ,  jusqu'à  ce  qu'il  de- 
vienne trop  épais  pour  circuler  librement  sur  les  plateaux^ 
alors  j'enlève  le  couvercle  B  de  la  chaudière  ^^  et  j'y 
place  le  bain-marie  H  dans  lequel  j'achève  l'évaporation 
de  l'extrait.  J'ai  préparé  de  cette  manière  les  extraits  d'a- 
conit, de  belladone,  de  cigiie,  de  jusquiame,  de  laitue  vi- 
reuse,  de  rhus  radicans,  de  stramonium,  la  thridace,  etc. 

J  ai  fait  aussi  l'application  de  ce  mode  d'évaporation  à 
la  décoction  du  lichen  d'Islande  privé  de  son  principe  amer 
par  sa  macération  prolongée  dans  l'eau  froide,  et  j'ai  ob- 
tenu un  extrait  sec  (  dans  les  proportions  de  ^5  à  3o  pour 
cent) ,  qui  est  entièrement  soluble  à  l'eau  chaude.  Il  est 
susceptible  de  former  une  gelée  de  bonne  consistance  à  la 
dose  de  a  gros  pour  8  onces,  et  peut  être  employé  avec 


58o  BULLETIN    DES   TRAVAUX,    ETC. 

beaucoup  d'avantages  dans  toutes  les  préparation»  delt* 
chen.  J  en  envoie  un  échantillon  à  la  Société,  ainsi  qu'on 
pot  de  gelée  faite  dans  les  proportions  ci-dessus  indiquées. 
Dans  cette  occasion  je  n  ai  fait  que  suivre  les  indications  de 
M.  Goldefy  Daly,  pharmacien  à  Crepy ,  qui  a  publié  quel- 
ques observations  sur  le  lichen  ;  mon  procédé  ne  difiîre 
du  sien  que  par  le  mode  d  evaporation  et  par  l'emploi  que 
j'ai  fait  d'eau  froide  au  lieu  d  eau  à  60  deg.  qu'il  recom- 
mande de  prendre  pour  enlever  le  principe  amier. 

A.  Chaudière  destinée  à  fournir  la  vapeur. 

B,  Couvercle  de  la  chaudière  fixé  avec  des  pinces. 

C  Tuyau  tenant  au  couvercle  et  communiquant  avec 
le  premier  plateau. 

2>.  Ouverture  pour  introduire  l'eau  dans  la  ebandière. 

F.  E.  Plateaux  à  double  fond  revêtus  de  bois  exté- 
rieurement pour  la  conservation  de  la  chaleur. 

F.  F.  Tuyaux  servant  de  conducteur  à  la  vapeur. 

G.  Réservoir  muni  d'un  robinet  à  sa  base. 

H,  If.  Tuyaux  servant  à  l'écoulement  du  liquide  éva- 
poré. 

/.  Réservoir  pour  l'eau  condensée. 

K.  Bain-marie  à  rebord  aplati  s'ajustant  sur  la  chau- 
dière ji. 

Tout  l'appareil  est  en  cuivre  étamé. 
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SUITE  DU  MÉMOIRE 
Sur  Fanalyse  organique. 

Par  MIVI.  Heic Bx  fila  et  A.  Pl^ssov  , 
Pharmaciens  attachés  à  la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux  civils. 

•  Dans  la  première  partie  de  ce  travail,  noas  aotis  sommes 
appliqués  à  donner  leà. moyens  d'arriver  facilement,  et 
avec  exactitude,  à  apprécier  la  proportion  des  élémeos  qwî 
composent  les  substances  organiques.  Pour  parvenir  a 
one  précision  plus  grande  et  à  des  rapports  plus  compa- 
ratifs f  nous  avons  telité  d'évaluer  chacun  de  ces  élémens 
à  Pétat  gazeux,  ou  par  des  équivalens  gazéiformes;  cette 
manière  d'envisager  la  question  étant  conforme  aux 
opinions  de  plusieurs  sa  vans  chimistes. 

Ainsi ,  en  présentant  les  moyens  d'arriver  à  ces  résul- 
tats ,  nous  avons  indiqué  les  procédés  pour  apprécier  les 
divers  élémens  tels  que  carbone  y  azote,  hydrogène,  oxi- 
gène  et  soufre ,  que  l'on  rencontre  dans  le  règne  orga- 
nique, avec  l'explication  théorique  des  faits  et  les  dis* 
positionsjà  prendre  pour  la  réussite  des  oçériiUoTi%. 
XVIv  ^nnée,  —  Octobre  i83o.  «v'v  \ 
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Des  expériencesi  nombreuses  et  variées  nous  ont  mis  i 
portée  de  véri6er  Texactilude  de  nos  estôis  et  de  rendre 
•es  appareils  proposés  convenables  aux  substances  orga- 
niques fixes ,  ou  volatiles  solides  ou  liquides,  ainsi  qa à 
d'autres  composés  inorganiques. 

L'étendue  de  ce  premier  mémoire  ne  nous  avait  pas 
permis  de  donner  à  l'appui  l'analyse  détaillée  de  plu- 
sieurs matières  du  règne  organique;  c'est  donc  pour 
remplir  cette  lacune  que  nous  avons  entrepris  ce  second 
travail.  Nous  devons  dire ,  avant  d'aller  plus  loin ,  qu'ayant 
pour  but  de  diriger  les  personnes  peu  familiarisées  à  ce 
genre  d'analyse,  nous  avons» cru  devoir  entrer  dans  plu- 
sieurs détails  minutieux  à  ce  sujet,  mais  indispensables 
à  l'opérateur,  et  utiles  pour  la  réussite  des  analyses. 

Nous  nous  proposons  donc  ici  d'indiquer  les  soins  et 
les  précautions  propres  à  faire  réussir  le  procédé,  ainsi 
que  la  manière  de  diriger  et  de  terminer  ces  opérations 
analytiques  qui  exigent,  pour  leur  précision,  beaucoup 
d'attention  et  surtout  la  plus  minutieuse  exactitude  dam 
la  pesée  des  matières,  la  propreté  des  vases,  etc. ,  etc. 

C'est  donc  la  partie  pratique  de  notre  travail  que  nous 
avons  l'honneur  de  présenter  aujourd'hui ,  la  première 
ppuvant  être  considérée  comme  presqu'entièrement 
tliéorique. 

Nous  avons  de  plus  apporté  quelques  légères  modifi- 
cations dans  la  manière  d'apprécier  certains  corps  élé- 
mentaires ,  surtout  pour  en  évaluer  deux  ou  quelquefois 
trois  à  la  fois. 

PARTIE    PRATIQUE. 

Dessiccation  des  substances  organiques. 

>- 
Le  premier  point  h  observer  dans  l'analyse  organique 

est  d'agir  sur  des  quantités  réelles  de  matière  organique  ^ 

et  pour  cela  il  faut  les  amener  à  un  état  de  siccité  tel 
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l'on  puisse  les    considérer  comme  exemptes  d'eau.  Si    • 
>t  état  n'est  pas  réellement  le  point  où  la  matière  cesse 
en   renfermer,  c'est  toujoiirs  un  point  comparatif  et 
ïlatif  pour    toutes   les   matières  soumises  à   ce   geiirc 
analyse.  - 

Afin  d'arriver  à  ce  résultat,  on  expose  les  matières  or- 
ainiques  réduites  en  poudre  à  une  chaleur  soutenue 
e  loo  degrés  jusqu'à  ce  qu'elles  ne  perdent  plus  rien  de 
sur  poids  à  une  balance  très-sensible;  alors  ob  les  soumet 

Tanalyse. 

Nous  nous  servons  à  cet  efiet  d'un  bain-marie  conte- 
ant  du  sable,  et  bbauSé  au  moyen  de  l'eau  bouillante; 
appareil   est  recouvert  d'un  chapiteau  de  verre  très- 
ropre  pour  éviter  la  chute  de  la  poussière  bu  des  corps 
trangers ,  et  capable  cependant  de  donner  issue  à  l'hu- 
lidité  qui  «'échappe  de  la  substance  organique  :  la  curcur- 
ite  et  le  bain-marie  sont  d'.iilleurs  adaptés  très-exac te- 
nant ensemble.  Quand  la  substance  ne  perd  plus  rien 
le  son  poids,  on  l'expose  encore  pendant  une  ou  deux 
leures  à  la  môme  épreuve,  et  quelquefois  au  vide  de  la 
oachine  pneumatique  sur  du  chlorure  de  calcium,  pour 
Itre  certain  d'arriver  à  un  point  fixe  où  la  déperdition 
'.esse  entièrement.  C'est  dans  eet  état  qu'on  prend  des 
pjantités  exactes  de  la  substance  pour  l'analyser. 

Quelques  chimistes  Tamènont  à  un  état  de  siccité  dési- 
'able,  en  l'exposant  dans  le  vide  sur  un  bain  de  sable, 
égèrement  chaud,  et  en  regard  d'un  corps  avide  d'eau. 
Quelquefois  ils  la  combinent  avec  Toxide  de  plomb,. et 
'analysent  sous  cette  forme,  sachant  d'avance  la  compo- 
iition  de  cette  combinaison. 

Mais  toutes  les  substances  ne  se  prêtent  pas  à  cette 
jnion,  et  souvent  même  la  matière  organique  y  subit  de 
très-grands  changemens,  en  perdant  ou  acquérant  quel- 
:[uc  élériiens. 

Lsl  facilité  avec  laquelle  les  substances  ot^^m^^%  %»Qki^ 
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«aptes  à  absorber  de  rhurnidité,  ^  engage  quelques  dû* 
mistes  ù  tenir  compte  de  cette  quantité  d'eau  sur  le  poid» 
de  la  substance  analysée ,  à  la  Réduire  dfss  produits  de 
ropération.  Ainsi,  par  es^emple ,  M.  Ufe,  après  aycôr 
convenablement  sécbé  la  matière ,  Texpose  dans  un  e^p^çe 
satur^d'humidilé  jusqu a  ce  quellp  cesse  den  ^bsorbitr; 
il  note  cette  proportion,  et  conserve  alors  sa  matière 
dans  un  vase  exaclemept  fermé  pour  )a  jsoumettre  aux 
essais.  Il  connait  par  conséquent  ce  qui  s  y  trouve  d'I^u- 
midité ,  et  sur  quel  poids  réel  de  substance  organiqpe  il 
agit. 

On  peut  encore  se  isefvir  d'un  n^oyea  à  peu  pr^  sem- 
blable y  en  prenant  la  substance  cristallisée  (  si  eUe  en 
est  susceptible  et  si  elle  est  solide),  la  priyant  d'huioidité 
adhérente  au  moyen  d'un -papier  Joseph,  puis  la  rédui- 
sant en  poudre,  et  la  conservant  dai)s  un  flacoii  bouché 
à  Fémeri  avec  soin.  On  s  assure  avant  chaque  analyse, 
par  un  essai  sur  une  quantité  déterminée,  de  la  propor- 
tion d'humidité  qu  elle  perd  à  loo"",  et  on  .en  tient  compU 
pour  rétablir  comparativement  sur  la  portion  non  séchée 
qui  doit  être  analysée. 

Quant  aux  matières  liquides  et  volatiles  on}e^  qxpoM 
dans  le  vide  sur  le  chlorure  de  calcium,  ou  ^a  chaux  vive. 
L'humidité  seule  est  absorbée,  et  quand. l'esipace  est  sa- 
turé de  la  vapeur  du  principe  volatil,  il  ne  s'en  éTapore 
plus ,  l'eau  seule  se  dissipe  à  mesure  qu'ellfs  est  absorbée 
par  le  sel  calcaire. 

Pesée  des  matières  organiques  et  leur  mélange  avec  ks 
corps  nécessaires  à  leur  déçopiposi^ion^ 

Lorsque  les  substances  organiques  ont  été  séchées 
avec  soin  ou  appréciées  dans  leur  état  hjgroscopique, 
on  en  pèse  avec  la  plus  minutieuse  attention  àfi  certainef 
quantités  dans  des  balances  fort  exactes  et  fort  feiU^f** 


t 
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[iés  substances  sèchèd  nfôn  volatiles  sétdht  pesées  difeè- 
;einent  dans  un  papier  propre  placé  sur  le  phledH;  leé 
iitbstances  liquides  et  volatiles  feront  introduites  dans 
ine  ampoulé  taréev  puis  pesée  avec  soin.  Enfin  lès  /na- 
ières  liquides  non  volatiles ,  éomfne  des  huiles  fixés ,  in- 
ïéoduiies  danis  deé  aMpotiles  et  peséeè  avè'c  soin ,  seront 
rersées  goutte  à  goutte  dians  Toxide  où  le  chlorate,  et  (ri- 
:iirée8  avee  précautiôti  ;  ôfa  saura ,  par  la  perée  épi^oùvéè 
lans  l'ampoule ,  la  quantité  de  hiatière  orgafrïque  Soumise 
i  l'analyse.  On  peut  aussi  pulvériser  Tampôule  pleine, 
;e  qui  évite  une  pesée. 

Pour  y  rechercher  le  carbone,  Tazote,  Toxigéné,  lé 
loufre,  peu  importe  qu'après  la'  pesée  elles  absorbent  ou 
ion  de  l'humidité  ;  mais,  pour  y  déterminer  l'hydrogène, 
1  est  indispensable  deviler  cette  action,  en  la  mêlant 
jTomptement  au  corps  décomposant  également  sec,  et 
'introduisant  de  suite  dans  tin  tuï>è  séché  d'avance.  Il 
kilt  aussi  bien  se  garantir  de  là  potissière  des  corps 
nLtérieurs,  soit  dans  les  vétènïens,  soit  dans  les  ustën- 
dieS,  et  agir  toujours  dans  Un  local  propre.  Sec  et  tr'àn- 
piille.  Il  né  faut  pas  moins  apporter  de  soins  dans  la 
préparation  et  le  ïiettoyage  Ae$  corps  qui  servent  à 
-afi6alyse,  comme  nous  Tavokii  déjà  dit  en  partie;  ainsi  : 

r*.  On  doit  essuyée  lès  tubes  de  verre  blanc  (i)  oU 
rert,  puis  les  passer  afu  feu  afin  de  les  sécher  et  de  dé- 
faire tonte  matière  orgaùi^ufe  adhérente. 

2*.  Préparer  avec  .ittentton  le  deutoxide  de  cuivre,  le 
blorate  de  ^tasse,  de  manière  h  ce  qu'ils  soient  surtout 
«empts  de  substances  végétales  ou  hnimales. 

Nota.  Il  est  dans  quel(^es  dràonstances  (pour  déter- 
oiner   roxrgène}'  nécessaire    qtie  ces    composés    soient 

(i)  Avçc  les  tubes  de  verre  blanc  ont  peut  juger  mieux  de  la  raarclic 
e  ropëration ,  et  se  guider  dans  la  conduite  du  feu.  11  faut  seulement 
îà*lfs  âtént'  une  certdine  épaisseur  pour  supporter  la  chaleur  sans  s« 
oartoollltfr  o«  lé  i^eroer.  * 
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très-purs ,  et   que  leur   composition  chimique   soit  dé- 
terminée d  avance  par  l'analyse. 

3°.  Le  sable,  le  verre,  lamianthe  (  si  on  remploie) 
doivent  aussi  avoir  été  traités  par  Tacide  hydrochlorique, 
Teau  distillée,  et  fortement  sécbés  ou  calcinés. 

Nous  répétons  qu'il  est  souvent  utile  de  'calciner  le 
sable  avec  un  vingtième  de  chlorate  de  poUisse  pour 
peroxider  tout  le  fer  qui  s'y  trouverait  encore,  surtout 
quand  ce  sable  doit  faire  partie  de  l'opéra  tien  où  l'on 
apprécie  Toxigène. 

4".  L'antimoine  qui  sert  à  préparer  l'alliage  double  de 
potassium  sera  exempt  .  d'arsenic  autant  que  possible: 
car  le  volume  d'hydrogèpe  arseniqué  apporterait  une 
erreur. 

5°.  A  l'aide  de  la  ciilcination  qui  doit  toujours  pré^ïëder 
de  peu  de  temps  r.inalyse,  on  enlève  au  sable,  au  verre, 
aux  oxides,  soit  de  fer,  de  cuivre,  de  manganèse ,  etc. , 
toutes  matières  organiques  qui  viendraient  h  s'y  ren- 
contrer, ainsi  que  Tacide  carboniqiie. 

6".  Le  mercure  de  la  cuve  pneumatique  doit  être  t^è^ 
sec  ,  propre  et  exempt  d'alcalis  ou  d'acides  capables 
d'absorber  certaines  quantités  des  produits  gazeux. 

7".  Les  cloches  ou  éprouvettes  doivent  aussi  être 
très-nettes  et  très-sèches,  afin  de  juger  mieux  de  la 
transparence  des  gaz,  et  pour  éviter  Tadhérence  de Tair 
qui  dans  quelques  cas  pourrait  rendre  les  résultats  moios 
précis,  puis  enfin  pour  établir  facilement  les  niveaux. 

8".  Il  faut  apporter  également  beaucoup  de  soins  dans 
la  pureté  des  sels  mis  en  usage,  tels  que  bicarbonate  de 
potasse ,  phosphate  d'anunoniaque ,  etc. 

9".  Si  on  emploie  des  vessies  pour  remplacer  les 
culasses ,  il  faudra  toujours  s'assurer  si  elles  ne  sont  pas 
perméables,  et  si  on  peut  les  confectionner  avec  des 
tissus  enduits  de  caoutchouc  pour  obvier  aa  premier 
inconvénient  qu'elles  présentent  presque  toujours. 
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Analyse  de  plusieurs  substances   organiques. 

Ces  substances  sont  ou  solides  ou  liquides  fixes  ou 
volatiles,  azotées  ou  non. 

Substances  non  azotées  fixes  ou  v^olatiles. 

Les  matières  de  ce  genre  que  nous  avons  soumises  à 
l'analyse  sont  le  sucre,  l'acide  kinique,  lalcool,  Tamy- 
rine,  etc. 

Substances  azotées  fixes  ou  volatiles. 

Les  substances  azotées  également  analysées  sont  :  Ta- 
mygdaline ,  Tasparagine ,  l'acide  aspartique ,  des  sels 
ammoniacaux,  des  cyanures,  etc. 

Substances  sulfurées. 
Un  sulfocyanure,  le  sulfure  de  carbone,  etc. 

Analyse  du  sucre. 

Le  sucre  en  cristaux  très-incolores,  bien  choisis,  fut 
lavé  et  essuyé  avec  soin  à  sa  surface  ;  on  le  mit  en  poudre, 
et  il  fut  séché  très-exactement  à  loo  degrés,  avec  les 
précautions  voulues  jusqu'à  ce  que  son  poids  devint  in-^ 
variable  dans  une  balance  sensible  à  ^  millig. 

On  en  pesa  alors  25o  milligrammes  pour  chacun  de^ 
essais  suivans. 

Détermination  du  carbone. 

m 

% 

On  prit  un  tube  de  verre  blanc  d'environ  1 2  à  1 5  pouces 
de  longueur,  d'un  diamètre  égal  à  3  ou  4  lignes.  Ce  tube , 
essuyé  d'abord  avec  soin  et  passé  au  feu  comme  il  a  été 
dit  plus  haut ,  était  fermé  par  une  de  ses  ex^trémités  et 
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portait  à  l'autre  un  tube  fin  recourbé ,  h<aut  de  i4  à  t5 
pouces,  assujetti  par  un  bouchon  db  liège  très^èxacU' 
ment  fait  ^  et  plongeant  sous  le  mercure  dans  des  éproa- 
yettes  proprés,  très-sèches  et  pleines  de  ce  métal. 

On  commença  par  introduire  à  la  culasse  un  mélange 
de  sable  pur  environ  8  grammes  sec,  et  de  chlorate  de 
potasse  purifié  i  gr.  à  peu  près;  on  recouvrit  ce  mélange 
d'un  pouce  ou  deux  de  sable  pur^  et  alors  Où  mit  avec 
précaution  et  sans  en  perdre  la  moindre  cjuantité  la  ma* 
tière  organique  o,25o,  triturée  quelques  instants^  a  l'abri 
de  la  poussière,  dans  un  mortier  d'agatbe  très-propre, 
avec  6  fois  son  poids  de  chlorate  de  potasbe  fltir,  et  ao  fois 
celui-ci  de  sable  exempt  de  substances  organiques;  le 
vase  fut  bien  nettoyé  avec  quelques  dernières  portions  de 
sable  qu'on  introduisit  aussi  dans  lé  tube.  On  recouvrit 
par  une  couche  de  2  pouces  et  demi  à  peu  près  d'oxide 
de  cuivre  fortement  calciné  d'avance^  et  enfin  le  tout 
fut  retenu  par  du  verre  pilé  formant  une  étendue  de  4 
pouces  au  moins  loin  du  bouchon.  Le  tube  conducteur 
du  gaz  doit  être  fixé  avec  force,  entrer,  et  se  trouver  dans 
l'intérieur  du  grand  tube  au  niveau  du  bouchon ,  pour 
donner  issue  à  tous  les  gaz  produits  (i).  (Nous  nous  ser- 
vons avec  avantage  pour  luter  d'un  mélange  de  cire 
jaune  i,et  de  térébenthine  un  quart.  )  Quand  le  tube  a 
été  ainsi  disposé ,  on  le  place  sur  une  grille  de  fil  de 
fer,  et  dans  une  position  presqu  horizontale,  après  avoir 
jglacé  des  écrans  mobiles  en  tôle  ou  en  carton,  pour 
éviter  le  rayonnement  de  la  chaleur,  sur  le  bouchon,  le 
lut,  etc. 

La  présence  de  l'air  dans  lanalyse  d'une  substance  non 
azotée,  n'apportant  aucun  inconvénient  dans   les  pro- 

(i)  On  peot  aassi,  à  l'aide  de  quelqoes  frajpients  de  chlorure  de 
calciam  placés  près  da  bouchon ,  deBsécher  les  gas  poàV  éviter  lâ  al- 
ctih  a«é  pd  iMiiniddtf  à  MitAeUM*  k  TMt  Éét, 
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duits  gazeux  de  l'analyse ,  on  se  dispense  de  èhaiéer  cet 
air  avant  la  décomposition. 

On  a  donc  alors  commencé  l'opération  :  le  feli  fut  placé 
près  du  deutoxide  de  cuivre,  et  mis  d'abord  modérément 
pour  éviter  la  fracture  du  tube.  Lorsque  l'oxide  fut 
chauffé  au  rouge  ou  rouge  brun,  on  l'entretint  k  eétte 
température  en  surveillant  sans  cesse  les  boUrsoufflenlens 
du  tube,  et  l'on  chauffa  successivement  le  mélange  dé 
sucre  et  de  chlorate  d'avant  en  arrière  ,  en  conduisant  le 
feu  doucement  pour  être  plus  certain  de  la  décomposition 
entière;  car,  lorsque  le  dégagement  gazeux  est  trop 
brusque ,  les  produits  souvent  sont  odorans  par  de  l'huile 
pyrogénée.  Les  gaz,  chargés  d'un  peu  d'huile  et  d'hy- 
drogène carboné ,  sont  décomposés  sur  le  deutoxide  de 
cuivre  en  eau  et  en  acide  carbonique.  Le  mélange  ne 
ph>duisant  plus  de  gaz,  on  entretint  une  chaleur  moyenne 
dans  toute  l'étendue  déjà  chauffée,  et  l'on  procéda  à  la 
décomposition  du  chlorate  de  la  culasse  ;  l'oxigène  qui  se 
dégagea  attaqua  les  dernières  parties  de  carbone;  enfin 
le  gaz  sortant  exempt  d'acide  carbonique  à  l'extrémité 
de  l'appareil ,  l'opération  fut  achevée  ;  un  décilitre  de  gaz 
suffit  pour  chasser  tous  les  piroduits  aériformes  du  tube , 
on  déluta  promptement  poui^  éviter  l'absorption  du  mer- 
cure. 

Une  expérience  doit  et  A  considérée  comme  bien  faite, 
quand  les  gaz  obtenus  sont  exempts  d'une  odeur  parti- 
culière aromatique^  indice  certain  de  la  présence  de  ma- 
tières huileuses  et  d'hydrogène  carboné ,  dus  à  la  décom- 
position incomplète  de  la  substance  organique.  Les  gaz 
ne  doivent  être  eomfiosds  c^e  d'air,  d'oxigène  et  d'acide 
carbonique. 

On  en  fait  facilement  l'analyse  surtout  quand  on  ne 
veut  y  chercher  que  le  dernier  de  ces  corps. 

Ainsi  I  i".  l'on  ptènd  le  volarafe  total  obtenu  bièîi  ttré- 
langé  i  HyaBt  noté  la  tempériitlii^  et  lâ  pfeséioM  ; 
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d<>.  On  fait  passer  à  Jeux  ou  trois  reprises  dans  un 
tube  gradué  loo  mesures  de  gaz  ci-dessus ,  et  on  en  ab- 
sorbe lacide  carbonique  au  moyen  d'une  solution  de  po- 
tasse à  ralcool.  La  moyenne  des  essais  les  plus  concor- 
dants  conduit  à  établir  par  le  calcul  la  quantité  d  acide 
carbonique  produit  |jar  l'opération  précédente* 
'  lÊàSX  effet,  supposons  que  le  volume  primitif  du  gaz  fut 
depi-,a5o  à  i5.,  T. ,  et  souâ  la  pression  atmosphérique 
ordinaire. 

Si  la  moyenne  des  essais  donne  pour  lOO  mesures 
5o  acide  carbonique ,  on  aura  : 

I  OO  :  0^,25o  :  :  5o  :  X  =^  O^,  1 20. 

On  fera  les  corrections  ordinaires  pour  ramener  le  gai 
à  o^  et  à  letat  sec.  (Voyez  les  ouvrages  de  chimie,  de 
physique. 

Nota.  On  peut  aussi  faire  détonner  dans  l'eudiomètit 
une  certaine  quantité  du  gaz  pour  s  assurer  s'il  ne  s'y 
trouve  pas  d'hydrogène  carboné.  Dans  le  cas  où  il  se  for- 
merait de  l'acide  carbonique  par  cette  opération ,  on  doit 
en  tenir  compte  (le  volume  primitif  ne  change  pas)  et 
l'ajouter  à  celui  déjà  obtenu. 

Plusieurs  essais  sur  ofl^-^aSo  de  sucre  sec  nous  ont 
donné  :  9 

.    Acide  carbonique  Acide  carbonique  0^,1964 


à  o**  0,76  et  sec. 


Acide- carbonique  o^^aoa 


'  Ce  qui  amène  à  ce  résultat  pour  moyenne  : 

»   .j         ,      .  I   o*,iQ87fGarbonc=o«'-,ii026 

Aade  carbomque.  {        J^JA^^  .   .  ûo>/ 

^       (o«'-,3936lOxigène  =  o    ,^8334 

et  alors  carbone'.  ' or*ii026 

puisque ,  d'après  MM.  BerzéUus  et  Dulong ,  ce  gax  pèse 
1,9805  à.  o"*  0,76,  et  contient  sur  100,  curbone  a8,oi3. 
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On    a   donc   obtenu   pour  loo  parties  de  sucre   pur 
séché  à  loo*^,  carbone  44^' ^4  (')• 

Détermination  de  J' hydrogène. 

Il  y  a  deux  modes  assez  divers  d'évaluer  ce  principe, 
comme  nous  l'avons  dit',  le  premier  en  recueillant  très- 
e'xactertient  le  poids  de  Feâu  formée  par  l'opération  ,  le 
second  en  obtenant  cet  élément  à  l'état  gazeux.  C'est  ce 
deuxième  mode  auquel  nous  nous  arrêtons  de  préférence  ; 
voici  les  soins  que  demande  lopération  où  l'on  veut  ap- 
précier ce  principe  élémentaire. 
■  Soit  toujours  l'an.ilyse  du  sucre. 

On  a  pris  ogr.25o'  de  sucre  séché  avec  soin  à  loo*^,  et 
on  l'a  mêlé  avec  25  ou  3o  grammes  d'oxide  de  cuivre 
récemment  calciné  et  encore  tiède;  le  mélange  fut  fait 
pronvptement  et  à  l'abri  de  l'humidité.  On  a  introduit 
avec  soin  dans  un  tube  de  verre  très-propre  et  sec ,  assez 
épais  (Jf?^.  9  ,  Journal  de  Phaim, ,  mai  i83o,  pag.  ayo) , 
fermé  par  une  extrémité,  et  le  tout  fut  recouvert  d'une 
couche  de  3  poticel  de  deutoxide  de  cuivre  bien  exempt 
d'eau ,  puis  de  verre  pilé  i  pouce  environ. 

On  étira  ensuite  à  la  lampe  de  quelques  pouces  au- 
dessus  de  manière  à  donner  au  tube  peu  d'épaisseur,  sans 
pourtant  compromettre  trop  sa  solidité;  alors  on  intro- 
duisit une  couche  de  verre  pilé,  puis  rapidement  un 
mélange  d'alliage  de  potassium  et  d'antimoine  avec  du 
verre  pilé  ou  du  fluate  de  chaux  purs  et  très-secs. 

Il  faut  prendre  un  fragment  d'alliage ,  pesant  à  peu 
près  ^5  à  3o  grammes,  exempt  le  plus  possible  d^arsenic, 
assez  récent,  d'un  aspect  brillant  et  cristallisé  sans  au- 
cunes scories.  On  le  réduit  promptement  en  poudre  gros- 
sière dans  un  mortier  de  fer  propre  et  sec ,  puis  on  y 

(i)  M.  Berzelias,  qai  a  obtenu  presque  la  même  quantité,  a  brûlé  la 
jqiaticrc  par  le  chlorate  comme  nous  l'avons  fait  ici. 


ttjdutè  i^lrës  de  là  moitié  où  du  iitts  de  jon  poids  de 
verre  pilé  très-fin ,  ou  dé  ^el  calcaire ,  prédlablemètit 
calcinés  et  encore  légèrement  tièdes. 

Cette  opération  pëat  se  faire  eti  quélt|ués  instans^ 
,  On  emploie  pour  introduire  ce  mélange  dans  le  tube 
une  feuille  de  cuivre  passée  au  feu,  bien  essuyée,  et  non 
du  papier  ou  une  carte  qui  pourraient  s'enflammer  près 
de  Taniage. 

On  termine  le  tube  par  trois  ou  quatre  pouces  de  verre 
sec  en  fragmens,  et  on  adapte  alors  un  boucbon  de  liège 
exact,  portant,  i**.  un  tube  recourbé  plongeant  sous  le 
mercure,  et  un  autre  joint  a  un  autre  petit  tube  conte- 
nant à  la  culasse  i  gramme  environ  de  bicarbonate  de 
potasse,  recouvert  de  4  ou  5  pouces  de  chlorure  de  cal- 
^  cium.  Quand  lappareil  fut  ainsi  disposé  sur  la  grille  en 
pente  légère  vers  sa  culasse,  et  luté  comme. on  Ta  recom- 
mandé, on  procéda  à  la  décomposition. 

On  commença  par  cbaufTer  la  portion  où  se. trouvait 
la  matière  et  roxide  de  cuivre,  en  plaçant  toujours  le 
leu  d'abord  en  tète  sous  l'oxide  seul ,  j>ui«  en  descendant 
de  haut  en  bas  vers  la  culasse;  toute  cette  portion  du 
tube  étant  chaude ,  on  força  l'eau  formée  à  passer  sur  1  al- 
liage ,  et^  quand  on  fut  arrivé  à  ce  résultat ,  on  éloigna 
un  peu  les  charbons  et  on  en  plaça  une  grande  partie  au 
point  étiré  pour  le  fondre,  et  boucher  le  tube  en  ce  point. 
Cela  fait  exactement ,  et  la  portion  chauffée  détachée,  on 
agit  sur  l'alliage  en  le  fondant  à  partir  de  l'extrémité 
vers  la  culasse  en  remontant  vers  le  bouchon. 

Quand  tout  est  fondu  et  qu'on  n'aperçoit  aucune  trace 
d'humidité  échappée ,  on  met  quelques  charbons  sous  le 
bicarbonate,  et  en  peu  d'instant  le  gaz  carbonique  sec 
aéplùce  toué  les  derniers  produits  gazeux  restant  dans 
1  appareil.  On  réunit  alors  tous  les  gaz  pour  les  examiner. 

Nota.  Afin  de  vérifier  ai  la  portion  rctraireliéè  du  tube 
ne  retenait  pas  sèàéiblèitfeiïf  dliydi^gèn'ë,  aprèi  Tâvolfr 
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exactement  fermée ,  on  Ta  l^i^^é  r^roid^f.  Alpi^y  ^  ^ 
plaçant  ^ouç  Teau  et  |>risant  rextrémité ,  1^  gaz  intérieur 
a.  été  recueilli.  On  a  eu  une  bulle  s^i  petite,  qi^'à  peine 
était-elle  app^ciable  en  hydrpgènç«  Les  gi^  obtenu»  açuit 
compoçés  d'un  pe\i  dair  et  d azote,  d acide  carbonique 
et  de  traces  d'oxide  dci  carbone,  puis  de  beaucoup  4'hy~ 
drogènjB. 

Qn  le3  mêle  avec  s,oin ,  on  ejx  détermine  le  volunie  à  la 
tfsmpérature  et  sous  la  pression  existante. 

Puis  on  en  fait  détonner  dans  Teudion^ètre  à  merciire 
des  volumes  connus  avec  des  mesures  également  déter- 
minées d'oxigène.  L'absorption  indique  Teau  produite,  «t 
p£ir-là  le  volume  d'hjdrogèiie ;  lacidé  p^^boi^ique,  qiû 
peut  aussi  se  fofmer,  np  change  ps^ç  le  yolume  de  l'oxide 
de  carbone. 

Qn  a  établi  d  après  ces  données  le  volume  dft  Tlj^dro* 
gène  fourni  par  os<'-,25o  de  sucre,  et  après  les  cori:ectiom 
Ypulues  ce  volume  fut  égal  dans  plusieurs  essais  ramenés 
s^ecs  à  o**  0,76,  d'où  moyenne  de  0^,1717. 

Hydrogène 0^,1714 

Hydrogène .;.....     0^,1720 

D'où  hydrogène oK'-,oi534. 

Hydrogène o8'-,o.534 j  ^  Eaa.  or.,o.48a4. 

Oxigène o    ,1129  j  7     t     t 

lUn  litre  d'bydrogènç.  pèse.  •  .  .  .  (0,0894). 
Ce  qui  pour  100  de  sucre  donna  hydrogène  6,1 36. 

Hydrogène  déterminé  par  [eau  formée,  et  sur  la  pesée* 

m 

Ce  procédé,  le  premier  indiqué ,  peut  conduire  aussi  à 
des  résultats  assez  précis;  m^is  il  n'olTre  pas  cet  ét^t 
comparatif  des  prpduits  comme. nous  l'avons  proposé.  I^ 
donne  de  plus  presque  constanimept  une  très-}^gèsre. 
au^pieiitation. 
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Pour  réussir- toutefois ,  il  faut  prendre  plusieurs  pré-" 
cautions  indispensables  très-bien  indiquées  par  MM.  Gay-* 
Lussac,  Berzelius,    Chevreul,  etc.,    etc.,  afin  que  les 
bouchons  n'absorbent  aucune  humidité,  et  que  Ton  puissie 
toujours  apprécier  celle  que  le  chlorure  de  calcium  n'au- 
rait pu  absorber.  On  trouvera ,  dans  le  Traité  de  Chimie 
de  M.  Thenard,  tome  5,  et  dans  les  Recherches  sur  les 
corps  gras ,  par  M.  Chevreul  ,*  etc.  ,  etc. ,  l'appareil  et  les 
soins  qu'ils  conseillent  dans  cette  circonstance.  Voulant 
examiner  comparativement  ce  procédé  avec  le  nôtre ,  nous 
avons  évalué  d'une  part  l'hydrogène  par  le  volutne,  et  de 
l'autre  par  la  pesée.  Dans  ce  dernier,  nous  avons  fait 
usage  d'une  modification  assez  facile  à  exécuter,  qui  con- 
siste à  étirer  le  tube  où  est  le  mélange  ordinaire  d'oxide 
et  de  matière  organique  fait  avec  soin  à  l'abri  de  Tair 
humide ,  de  manière  à  ce  que  son  extrémité  ouverte  entre 
assez  avant  à  l'aide  d'un  excellent  bouchon  dans  le  tube 
où  se  trouve  le  sel  calcaire  en  poids  très-exact,'  assujetti 
intérieurement  soit  par  de  la  batistf  ou  par  un    petit 
bouchon  échancré  ;  nous  n'employons  que  de  l'amianthe 
ou  du  verre ,  et  pour  joindre  les  tubes,  que  des  bouchons 
extrêmement  exacts ,   sans  lut  au  pourtour.    (  M.   Gay- 
Lussac   a  prouvé   que  Ton  peut  faire  le  vide   dans  un 
appareil  bouché  avec  soin.  ) 

Lorsque  la  décomposition  est  achevée,  comme  à  la 
manière  ordinaire ,  ou  fermie  la  portion  étirée ,  et  on  bouche 
l'extrémité  du  tube  au  muriate  de  chaux  avec  un  bou- 
chon  exact,  dont  la  tare  fait  partie  du  poids  primitif  de 
ce  tube.  On  laisse  ainsi  vingt-quatre  heures;  presque 
toute  Thumidité  apparente  s'absorbe  dans  ce  sel.  On 
pèse  alors  d'ui^e  part  le  tube  au  chlorure  de  calcium,  de 
l'autre  la  portion  étirée  avant  et  après  l'avoir  .chauffée. 
La  difiérence  dans  ie  poids  du  premier  tube,  ainsi  que. 
celle  dans,  la  deuxième ,  indiquent  exactement  l'eau  pro- 
duite. On  pourrait  peut-être  aussi  effiler  seulement  le  tube 
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le  lanalyse  en  donnant  à  cette  partie  une  courbure  pen- 
diée  en  bas ,  et  en  l'introduisant  dans  le  tube  au  chlorure, 
on  éviterait  par-là  qu'aucune  goutelette  d'eau  ne  put 
refluer  sur  le  bouchon.  De  plus ,  à  la  culasse  on  aurait  du 
chlorate  de  potasse  très-sec-^  qui  décobiposé  donnerait  un 
gaz  sec  capable  d'entraîner  avec  lui  les  dernières  por- 
tions d'humidité  adhérentes  au  tube,  et  encore  retenues 
dans  la  partie  effilée. . 

Détermination  de  l'oxigène. 

En  récapitulant  {Journal  de  Pharmacie ^  page  Say, 
année  i83o  )  les  divers  procédés  directs  ou  indirects 
pour  apprécier  ce  principe  j  nous  avons  proposé  d'y  par- 
venir par  un  moyen  qui  pût  le  faire  évaluer  à  l'état 
gaaeux:  Ce  moyen  très-praticable  pour  les  matières  non 
azotées  est  fondé  comme  il  a  été  dit  :  i"".  sur  l'entière 
décomposition  du  chlorate  par  la  chaleur^  a^'.  sur  la 
réoxidation  du  cuivre  bien  divisé  ;.3®.  et  sur  la  composition 
Connue  du  chlorate  employé.' 

Il  nécessite  la  connaissance  du  carbone  et  de  l'hydro- 
gène contenus  dans  la  substance  organique. 

Soit  toujours  l'analyse  dû  sucre  pur  et  séché  à  loo**, 
les  essais  précédens  nous  ont  fait  voir  que  o€<'-,25o  de  ce 
corps  renferment 

Carbone o8«'-,iioa6 

Hydrogène..  .   .• oe'',oi534 

Qui  exigent  : 

Le  premier  oxigène.  •   •  o,38334  poar  devenir  acide  carbonique. 
Le  deuxième  oxigène.  .  0,12*^9   pour  former  de  l'eau. 

Prenant  donc  un  poids  déterminé  de  chlordte  de  po- 
tasse très-pur,  très-sec,  et  dont  la  composition  soit  bien 
connue,  on  dispose  ainsi  l'opération  : 

Dans  un  tube  {fig.  !'••  p.  ayg)  long  de  i4  à  i5  pouces, 
assez  épais  et  d'un  diamètre  de  2  lignes  et  demie  environ , 
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on  met  à  la  culasse  un  mélange  de  biearbonate  9è  po- 
tasse a  grammes  et  de  sable  8.  Oa  recouTre  d'une  couche 
de  verre  pilé,  puis  de  sable  très-purifié  par  la  calcination 
et  les  moyens  indiqués. 

On  pèse  alors  du  chlorate  de  potasse  comme  ci-dessus, 
un  gramme  et  demi ,  dont  on  introduit  d'abord  dans  le 
tube  environ  le  cinquième  senlement  avec  du  sablé ,  on 
ajoute  ensuite  les  os^-^aS  de  sucre  pur  trituré  avec  le 
reste  du  chlorate,  et  lo  ou  la  fois  le  poids  du  sable;  le 
tout  est  recouvert  de  2  pouces  et  demi  à  peu  près  de 
deutOTide  de  cuivre  trèys-pur,  mêlé  à  deui(  .fois  son 
poids  de  sable;  on  assujettit  av^c  du  verre  pilé. 

Après  avoir  chassé  Tair  par  raq4e  carbonique  de  la 
moitié  du  bicarbonate  chauflé  à  l'exti^émité  de  la  culasse, 
on  procède  à  la  déçpmpQsitio^  4^  la  matière ,  e|i  suivant 
la  marche  ordinaire.,  c'est-à^iire  ^  f^lis^t  passer  U$ 
gaz  sur  loxide  de  cuivre  chauffé  fortem^pt ,  ^fin»4'éviter 
Thuile ,  çt  rhjdrogène  carboné.  Qo  cqu^i^He^  de  ohau&er 
le  tube  tant  que  le  chlorate ,  sqit  vpj^é ,  §qit  ^^] ,  foi^n^t 
du  gaz.  On  termine  par  ^exp^lsiQn  4çs  gaz;  ^  l'aide  du 
bicarbonate  de  la  culasse  noq  décomposé.  Ou  an^yse  (es 
gaz  composés  seulement  d'ac^^c  çarbq^ique  et  d'opcigèae, 
si  l'opération  a.  été  bien. conduite* 

L'expérience  précédente,  faite  sur  okc-,^5q  de  sucre  pur 
et  isr-,5  de  chlorate  de  potasse  pur,  a  donné  dans  deux 
essais  : 

« 

L'acide  carbonique  séparé,  et  l'oxigène  ramené  sec  à 
00  0,76 , 

I*'.- essai.  .    oxigène.  .      o^ai6     f  (      o\^iAt 

a«.    essai.  .     oxigène.  .      o^:^la2    (   —  ™«î«"n«-    j   ov^,3i£sS 

\Sn  litre  d'pKigènepur  sec  à  o^  0,76,  pèse  i,43a3  fa- 
pr^  A([M.  Ber^^eliua  et  Dulong. 
On  avait  : 

Qxigène.  .         .  .  .  0,^8334  pour  carbone. 
Ozigène.  .....     0,12290  pour  hydrogène. 
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Ce  qui  donne  o,4^fo4^  +  o,3o.666  =s  oxigëne  ,  total 

•  .  .  •    •. 

La  diffjérence  entre  Foxigàne  total,  et  celui  (osr-,5832) 
e  donne  i  ,5  de  chlorate ,  donna  le  poids  de  celui  du 
are*  0^,1267.  (  D  après  le  calcid  on  devait  en  avoir  par 

iditioit  des  produits  obtenus  or-,  1244:)        '  ' 

C'est  en  suivant  les  modes  qui  viennent  d'éCre  décrits 

e  nous  avons  analysé  le  sucre,  l'acide  kinique,  l'a^ 

rrine  ou  sous-résine  de  l'élémi ,  etc. 

Les  résultats  pour  100  ont  été  : 

i  Carbone.  .  •  44)1^4 
Hydrogène.  .  6/1 36 
Oxigène.    .  .     49*760 

100.00 

Acide  kinique.  •  .<  Carbone.  .  .  3494^^0 
oy. /oum.  Je  PAar.J  Hydrogène.  .  5,56oa 
tom.  i5,  pag.  395.)    tOxigène.    .   .     60,0078 


100 


Î  Carbone.  .  .  79?  »' 
Hydrogène.  *.  7,44 
Oxigène.    .  .     i3,55 


100,00 

Pour  les  substances  résineuses  ou  huileuses  très-car- 
nées, il  faut  augmenter  les  proportions  d'oxide  de 
ivre  ou  de  chlorate  d'un  tiers  ou  d'un  quart. 

Substances  non  azotées  iH)latiles. 

Nous  avons  pris  un  seul  exemple  de  ces  matières 
ur  l'analyse,  ce  fut  l'alcool  d'une  densité  de  0,7^8 
[4"^*  Dans  la  première  partie  de  ce  mémoire  nous  avons 
oné  l'analyse  de  l'eau  pour  l'hydrogène.  . 


XVI*.  Année.  —  Octobre  i83o.  t^^ 
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Analyse  dé  l* alcool  a  0,798. 
Détermination  du  carbone. 

osr-,203  d'alcool  ci-dessus  ont  été  introduits  dans  une 
petite  aiçpoule  de  verre  fermée  par  une  de  se^  extré- 
mités. Le*  tube  dont,  on  se  servit  pour  analyser  avait  à 
peu  près  16  pouces  de  longueur,  et  }e  diamètre  ordi- 
naire ;  il  portait  à  la  culasse  i^-fi  environ  de  chlorate  pur 
trituré  avec  du  sable.  Ce  premier  mélange  séparé  par 
quelques  pouces  de  verre,  on  introduisit  de  loxide  de 
cuivre  toujours  fortement  calciné  <lans  une  étendue  d'un 
pouce  à  peu  près ,  afin  de  brûler  les  parties  refluées  ;.piiis 
du  verre  pilé  au  milieu  duquel  se  trouvait  l'ampoule,  et 
enfin  une  nouvelle  couche  de  deutoxide  de  cuivre  de  4  ^ 
5  pouces  de  longueur.  (  Deutoxide  de  cuivre  en  tout  à  pea 
près  35  grammes.) 

Il  faut  que  Tampoule  soit  distante  de  chaque  couche  de 
Toxide,  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  chauffer  celui-ci 
fortement  avant  que  le  liquide  s'échappe  et  se  volatilise. 
Tout  étant  disposé,  et  l'appareil  bien  luté,  on  ne  chassa 
pas  l'air,  puisque  l'alcool  ne  renferme  pas  d'azote ,  mais 
on  chauffa  fortement  l'oxide,  en  l'entretenant  sans  cesse 
à  une  température  élevée,  et  en  évitant  la  perforation  du 
tube  par  les  bourst>ufilemens  produits  ;  et  à  Taide  de  quel- 
ques charbons  placés  à  distance ,  et  d'arrière  en  avant  on 
volatilisa  peu  à  peu  l'alcool  en  totalité  (i);  les  gaz  cessant 
de  se  produire,  on  continue  de  maintenir  l'oxide  chaud, 
et  on  dégagea  l'oxigène  du  chlorate  jusqu'à  ce  qu'il  sortit 
pur  à  l'extrémité  de  l'appareil;  i  décilitre  ou  x  déduire 
et  demi  suffit. 


(1)  Il  faut  avoir  soin  de  ne  yolatiliser  Falcool  que  trèt-lenteinent, 
pour  que  la  décomposition  n*ut  "pas  lien  brnsqaement't  ceqUi  tef 
toutes  les  circonstances,  est  un  désavantage,  et  pent  causer  oa  la  nftuc 
du  tube ,  ou  la  production  de  produits  mal  hrûiis,  • 


DE    PfiAUlfÂCIE.  599 

Le  gas  obteiDu  mêlé  avec  soin ,  mesuré ,  fut  analysé 
3mme  on  Fa  dit  plus  haut,  en  recherchant  toujours  s'il 
e  renfermait  pas  d'hydrogène  carboné,  et- en  établissant 
)8  corrections  voulues  pour  la  température ,  la  pression, 
état  de  sécheresse ,  etc. ,  etc.  • 

asr-,ao3  d'alcool  à  0,798  ont  fourni  pour  moyenne  : 
.eide  carbonique  seç  à  o*"  0,76  o^,  193  =t  carbone  o,  1070* 

D'où  carbone  pour  100=52,70. 

Détermination  de  Chydrogène, 

lié  principe  est  facile  à  apprécier  par  le  même  appareil 
ae  pour  le  swcre  (voyez  ci-dessi^s).  Il  a  suffi  de. placer 
unpOule  de  verra  contenant  alcool  o«'*,2o3  à  la  culasse 
t  de  la  chauffer  très-doucement,  puis  de  continuer  Yopé^ 
ition  à  la  manière  ordinaii:e  djécrîte.«   . 

Pour  o,!ào3  de  l'alcool  employé,  noua  avons  euà  o®  0^76 

Pour  moyenne  hydrogène.  {  oF-'oajyS. 
D'où  hydrogène  pour  ioo=  i3,66. 

t  ... 

'  -  ,  • 

Détermination  de  toxigène. 

On  décompose  l'alcool  comme  plus  haut  par. du  deuto-^ 
de  de  cuivre  très-pur,  environ  35  grammes^  et  d'après 

disposition  citée  précédemment  ;  quand  cette  décom- 
)8ition  a  été  opérée  avec  toute  l'exactitude  désirable, 
I  réoxide  entièrement  le  cuivre  par  un  courant  d'oxi- 
!ne  pur  provenant  d'un  poids  connu^de  chlorate  sec. 

Ainsi,  les  gaz  ramenés  ào*"  0,76  et  à  l'état  sec,  donnent 
I  volume  d'bxigène,  d'où*  on  déduit  l'oxi^ène  en  poids. 

Ajoutant  en  plus  l'oxigène  pris  par  le  carbone  et  l'hy- 
ogénç ,  la  différence  entre  la  sonime  totale  el  la  quantité 
umie  par  le  chlorate  pur  2,5,  on  obtient  pour  Kalcôol 
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os^'y'^oB ,  oiigène  or*,o62 ,  et  par  différence  oxigène  pour 
loo  =  3â,497- 

On  a  chassé  l'air  et  les  produits  gazeux  par  l'acide  car^ 
bonique  à  la  manière  ordinaire. 

Il  faut  avoir  le  soin  aussi  de  divisef  beaucoup 'Voiide 
de  cuivre  dans  du  sable  pur  exempt  de  substances  mé- 
talliques ou  organiques,  afin  de  le  ramener  à  son  état 
primitif  d^oxidation  par  le  courant  d'oxigène. 

Essais  pour  obtenir  d  la  fois  plusieurs  élément. 

Pour  les  matières  organiques  du  genre  de  ceUes  dont 
nous  venons  de  parler,-  on  peut  déternÉner  isolément 
cbaque  élément,  ce  qui  est  peut-étiy  un  moyen  plus 
certain  d  arriver  à  la  vérité;  cependant,  lorsqu'on  veut 
d{^ns  un  même  essai  «n  apprécier  plusieurs,  il  est  pQSsible 
encore  d'y  parvenir  avec  exactitude;  ainsi,  lorsqu'on 
cherche  à  obtcair  à  la  fois  le  carbone  et  l'oxigènei  on 
peut  agir  de  la  manière  suivante,  en  prenant  le  sucre 
pour  exemple. 

Moyen  dévcduer  en  même  temps  le  carbone  et  toxigène 

des  substances,  non  azotées% 

On  doit  chasser  l'air  de  .l'appareil  par  le  gaz  azote 
pur,. et  l'on  y  parvient  assez  facilement. 

1®.  A  l'aide  d'une  vessie,  non  perméable  munie  d'un 
robinet  mobile  et  pleine  de  ce  gaz  pur  ; 

a"".  Au  moyen  ^Tun  tube  accessoire  à  culasse  portant 
également  un  robinet  mobile,  et  dans  lequel  on  intro- 
duira du  phosphate  d'ammoniaque  réduit  en  poudré  et 
recouvert  de  plusieurs  pouces  de  deutoxide  de  cuivre; 
en  chauffant  fortement  ce  corps  et  le  sel  ammoniacal,  oo 
obtient  de  l'azote  pur,  on  met  à  volonté  le  tube  en  com- 
munication avec  l'appareil  où  doit  se  faire  l'analyse; 

3*.  En  fàiBaul  bo\]^l\x  dans  un  matras  du  nitrite  d'am- 
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noniaque  liquide ,  comme  le  conseille  M«  Berzelius  ; 
:'azote  produit,  desséché  sur  de  la  potasse  et  du  chlorure 
le  calcium,  est  conduit  à  Faide  d'un-  tube  à  robinet  mo^ 
)ile  dans  l'appareil  propre  à  l'expérience  ; 

4**»  Enfin,  coi)aime  nous  le  faisons,  en  se  servanjt  d'un 
réservoir  de  Terre  rempli  d'azote ,  et  forçant  ce  gaz  d'en 
lortir  à  l'aide  de  l'addition  d'un  liquide  versé  avec  pré- 
:aution.  Le  gaz  à  sa  sortie  est  desséché  sur  de  la  potasse 
Bt  du  muriate  de  chaux  et  arrive  dans  l'appareil  par  un 
tube  à  robinet  mobile. 

Voici  la  description  de  ce.  réservoir  et  le  moyen  de 
l'appliquer. 

Il  consiste  dans  un  flacon  muni  d'une  tubulure  supé- 
rieure et  d'une  inférieure  bouchée  à  l'émeri.  La  supérieure 
porte  deux  tubes ,  l'un  recourbé  en  S  plongeant  au  fond 
lu  flacon,  l'autre  droit  rempli  de  potasse  pure  et  de 
:hlorure  de  calcium  terminé  par  un  robinet  de  cuivre 
mobile  luté  avec  soin.  À  ce  robinet  est  adapté  an  petit 
tohe  recourbé  capable  de  s'appliquer  à  Taide  d'un  bou- 
chon à  l'extrémité  postérieure  de  l'appareil  où  doit  s'o- 
pérer la  décomposition.  On  introduit  dans  le  flacon  environ 
le  quart  du  volume  une  dissolution  susceptible  d'absorber 
facilement  Foligène  dé  l'air,  telle  que  Thydro-sulfure  de 
shaux,  de  polasse,  le  sulfite  de  potasse  ou  de  soude,  le 
prolo^ulfate  de  fer,  etc.  ;  on  ferme  le  robinet  et  on  laisse 
ftinsi  quelque  temps  en  contact,  en  agitant  plusieurs 
fois.  Il  suffit  alors  d'introduire  avec  soin,  parle  tube  en«$^ 
lu  liquide  de  la  même  nature,  pour 'forcer  le  gaz  inté- 
rieur à  s'échapper  et  à  se  rendre  à  volonté  dans  l'appareil 
lu  moyen  du  robinet  (i). 

On  juge  de  la  pureté  des  .diiférens  ga^  qui  servent  à 

(i)  Avec  cet  appareil  .on  |»oarrait  aussi  aa  lieu  d*azote  produire  de 
.liydrogéne,  en  mettant  de  l'alliage  d'antimoine  et  de  potassium  en 
petits  morceanx  dans  le  llacon  ,  et  faisant  arriver  1»  yolonté  et  peti  à  peu 
le  Tean  dessns'. 
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ex{>ul8er  l'air  ou  les  produits  aériformes ,  tels  que  aiote, 
acide  carbonique  et  oxigène,  en  les  traitant  le  pretiiier 
par'  du  deutoxide  d  azote  qui  rutile  seulement  lorsqu'il 
s'y  trouve  de  Toxigène,  le  deuxième' par  une  solution  dé 
potasse  pure  qui  doit  l'absorber  entièrement ,  et  le  troi- 
sième par  Teudiomètre  ou  par  d'autres  moyens  èudiomé^ 
triques,  comme  le  sulfure  de  potasse,  le  proto-sal6te 
de  fer,  mais  qui  exigent  plus  de  temps. 

Nota,  Si  l'on  voulait  chasser  l'air  ou  les^z  parFhy- 
drogène,  on  pourrait  placer  dans  un  tube  à  culasse,  à 
robinet  comine  «au  moyen  2'.  pour  l'azote,  du  sulfate  de 
soude  cristallisé  recouvert  d'alliage  d'antimoine  et  de 
potassium;  en  (^laufTantlesel,  l'eau,  passant  sur  l'alliage, 
fournirait  une  certaine  quantité  d'hydrogène.  L'appareil 
plein  de  ce  gaz,  on  fermerait  ensuite  à  volonté  le  robinet. 

analyse. 

Soit  donc  os<'-,a5o  de  sucre  pur  et  sec  mêlés  à  iS'*,5de 
chlorate  pur  sec,  placés  dans  un  tube  de  verre  très- 
propre  ,  ouvert  par  ses  deux  extrémités.  Après  avoir  dis- 
posé avec  soin  le  mélaqge  de  manière  à  avoir  à  l'extrémité 
un  cinquième  environ  du  chlorate  seulement  trituré  aâ 
sable  pur,  et  en  avant  du  mélange  à  analyser  une  quan- 
tité de  deutoxide  de  cuivre  très-pur  divisé  dans  da 
sable,  on  assujettit  le  tout  à  chaque  extrémité  par  du 
verre  pilé  ;  on  lute  les  tubes  avec  soin ,  et  on  ouvre  le 
robinet  qui  doit  laisser  issue  au  gaz  azote.  En  intrôdai- 
sant  peu  à  peu  .dé  l'eau  chargée  de  sulfure  .de  potasse 
dans  l'appareil ,  le  .gaz  intérieur  s'échappe,  se  dessèche  sur 
les  corps  hygrométriques  et  se  rend  dans  le  tube,  dont  il 
expulse  l'air.  Quand  on  en  a 'obtenu  a  ou  3  décilitres  à 
r^xtrémité  engagée  sous  le  mercure,  on  s'assnre  de  la 
pureté  du  gaz;  on  ferme  ensuite  le  robinet,  et  Ton  pro- 
cède à  la  décomposition  comme  il  a  été  dit  phia  haut; 
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on  termine  en  chassant  les  gaz  par  Tarrivée  d'une  nou- 
velle quantité  d'azote  au  moyen  du  robinet  et  de  l'ad- 
dition du  liquide  en  question.  Un  décilitre  et  demi  suffit. 

On  analyse  ensuite  les  gaz,  et  en  se  basant  sur  les 
données  établies ,  la  composition  du  chlorate  et  la  quan- 
tité d'hydrogène  connue  d'avance. 

of^'ySiSo  de  sucre  analysé  ainsi  par  li^^S  de  chlorate  de 
potasse ,  ont  fourni  sec  à  p""'  0,76. 

Acide  carbonique.   .  .     o*,2oo  ==  oxigène  oS'-^aSS 
Oxigène  libre.  ....  oS'-^agSS 

Plus  à  ajouter  oxigèoe  or-,  1 229  pounil'hydrogène  trouvé. 
Donc  or-,95   de    sucre  donnèrent  oxigène  os^-^isSô, 
d'après  cet  essai,  ou,  pour  i  gramme  =  or- ,49^- 

Observations. 

En  se  servant  d'azote  très-sec  et  de  matières  égàle*^ 
ment  privées  d'humidité  on  pourrait ,  en  recueillant  avec 
soin  l'eau  formée  pendant  la  décomposition ,  évaluer  à  la 
fois  trois  principes,  oxigène,  carbone  et  hydrogène;  ce 
dernier  toutefois  par  la  pesée. 

analyse  de  matières,  azotées  solides  pu  liquides ,  fixes  ou 

volatiles.  •    *  . 

• 

La  présence  de  l'azote  contribue  souvent  à  apporter 
plusieurs  difficultés ,  et  à  rendre  l'analyse  plus  compli- 
quée. 

Nous  allons  faire  voir-  quelques  exemples  où  l'on  a 
évalué  d'abord  chaque  élénient  isolément ,  et  nous  en- 
trerons comme  tout  à  l'heure  dans  les  détails  de  l'analyse. 

Matières  azotées  solides  ou  fixes  • 
Nous  avons  placé  dans  cette  série  l'analyse  de  quel- 
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ques  matières  plus  ou  moins  azotées,  telles  que  Tas- 
paragine,  lamygdaline,  Tacide  aspartique,  etc. 

Analyse  de  rasparagine. 

Détermination  du  carbone  et  de  FazQte. 

or-,25o  d'asparaginê  pure  cristallisée,  séchée  à  loo' 
convenablement,  ont  été  soumis  à  l'analyse.  La  matière 
a  été  triturée  soit  avec  26  grammes  de  deiitœdde  de 
cuivre  suivi  du  même  oxide ,  soit  avec  un  gramme  de 
chlorate  de  potasse,  divisés  l'un  et  l'autre  dans  du  sable 
fin  calciné^  et  op  a  introduit  le  mélange  dans  un  tube 
{fig.  !'*•)  portant  à  la  culasse  2ir-,5  à  3  grammes  de 
chlorate  de  potasse  mêlé  à  i5  grammes  de  sable;  le  tout 
était  recouvert  de  3  pouces  environ  de  deutoxide  de  fer 
à  peu  près  10  grammes,  calcinés  préalablement  dans  un 
tube  effilé. 

On  termina  l'appareil  à  la  manière  ordinaire  par  le 
tube  ccmducteur  des  gaz. 

Après  avoir  expulsé  l'air  par  quelques  portions  du 
chlorate  décomposé,  on  chauila  fortement  le  deutoxide 
de  fer,  puis  on  continua  de  proche  en  proche  sur  le 
mélange  contenant  la  matière  organique.  Le  gaz.  fat 
chassé  par  la  portion  de  chlorate  encore  intacte  et  qui  fut 
exposée  à  une  forte  température. 

Les  gaz  se  trouvaient  composés,  d'azote,  d'oxigèneet 
d'acide  carbonique  si  l'opération  atait  été  bien  faite,  et 
conduite  doucement;  ils  étaient  sans  odeur,  nullement 
rutilans  et  n'avaient  en  rien  altéré  la  netteté  du  mercure, 
effet  qui  n'a  pas  lieu  quand  il  se  dégage  du  gaz  adde 
nitreux. 

L'asparagine  ainsi  analysée  fournit  pour  les  os^,a5, 
toutes  réductions  faites  de  la  pression  >  de  la  tempéra- 
turc ,  etc. 
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Gaz  a.otc.   .......{   ^^]l^^\   =   j    "^0^534!*      ^ 

Si  Ton  emploie,  au  lieu  du  deutoxide*  de  fer,  le  cuivre 
métallique  très-divisé,  il  faut  faire  suivre  le  mélange  de 
deutoxide  seul  pour  brûler  Thydrogène  carboné  et  Tbuile 
produits.  On  s  assurera  que  la  quÀntité  de  cHlorate  de  la 
culasse  suffise  pour.chasser  lair  et  lés  gaz  de  l'appareil , 
sans  être  absorbée  entièrement  par  le  métal. 

Pour  I or  métal  à'  peu  près  «on  peut  employer  chlo- 
rate 3^ 

*  Détermination  de  rhjdrogène. 

• 

La* détermination  sopère  comme  pour  les  substances 
non  azotées;  ainsi,  pour  lasparagine,  nous  avons  suivi  la 
même  marche  que  pour  le  sucre,  etc. 

OyOS  ont  doyné  hydrogène  à  18^  hamide.  .{      |^''653 

.  D*o«  moyenne  pour  i  gramme  d  asparsigine  à  |       o^6338 
o«  0,70  sec.  . =  1   o5r*,o5666i7a. 

Détermination  de  tazote  seul. 

Nous  avons  annoncé ,  dans  la  première  partie  de  ce 
mémoire ,  que  pour  isoler  ce  principe  on  pouvait  em- 
ployer difierens  corps  capables  de  décomposer  Tacide  et 
les  oxides  nitreux,  tels  que  le  deutoxide  de  fer,  le  cuivre, 
le  sulfure  de  barium,  etc..  En  agissant  avec  le  dernier 
ou  les  autres ,  on  chassé  Tair  et  les.  gaz  par  Tacide  car- 
bonique produit  par  la  décomposition  du  bicarbonate  de 
potasse.  Le  reste  non  absorbé  par  la  potasse  ^près  Topé-^' 
ration  est  l'azote. 

Ce  moyen  appliqué  à  l'analyse  de  osr*,25  d'asparagine 
nous  a  produit  : 

Azote  sec,  etc. ,  etc.  . . .  .  .  .  .=o^,q4i* 

•Nota,.  Pour  noujs.  convaincre  que  le  carbonate  de  la 
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culasse,  dont  on  élève  très-peu  la  température  ne  s'em- 
parait pas  de  l'azote  de  manière  à  donner  naissance  à  un 
cyanure ,  nous  avons  produit  l'acide  carbonique  par  un 
mélange  de  charbon  calcine  d'avance  et  de  deutoiide  de 
cuivre ,  ou  de  sucre  et  de  cet  oxide  :  le  résultat  ne  fut 
nullement  di fièrent.- 

Détermination  de'Foxigène. 

• 

Il  a  été  déjà  question  des  difficultés  que  l'on  rencontre 
pour  évaluer  cet  élément  en  volume  dans  les  matières 
aâiotées ,  et ,  tout  en  proposant  les  moyens  d'y  arriver, 
nous  avons  préféré  l'apprécier  par  la  pesée,  nous  écar- 
tant par  là  un  peu  des  bases  de  notre  travail.  Depuis  nous 
avons  tenté  <^elques  essais  pour  rentrer  dans  nos  idé^s; 
ainsi ,  nous  avons  cherché  des  oxides  capables  de  se  sur 
oxider  à  une  certaine  température ,  et  de  perdre  ensuite 
à  ime  plus  forte  chaleur  cette  augmentation  d'oxigëne. 
Nous  avons ,  par  exemple ,  fait  passer  les  gaz  nitreux  et 
acide  nitreux  sur  le  deutoxide  d'antimoine^  le  protoxide 
de  plomb  ^  Toxide  résultant  de  la  calcination  prolongée 
du  peroxide  de  manganèse,  tous  élevés  à  un  certain  de- 
gré de  chaleur  ;  mais  ils  n'ont  ou  décomposé  les  oxides  de 
Tazotcwque  très-imparfaitement,  ou  mal  restitué  Toxigène 
absorbé. 

Nous  avons  donc  repris  de  nouveau  le  charbon  pré- 
paré calciné  fortement,  mais  en.ayaùt  soin  de  remplir  le 
tube  d'azote  pur  et  de  ne  faire  passer  les  gaz  sur  le  char- 
bon qu'après  les  avoir  desséchés*.  On  a  mis  en  usage  l'ap- 
pareil décrit  ci-dessus,  pour  obtenir  à  volonté  un  courant 
d'azote  sec.  Ayant  donc  un  tube  assez  long  ouvert  par 
les  deux  bouts,  et  portant ,  si  on  le  juge  nécessaire ,  à  la 
partie,  postérieure  une  double  courbure  en  U  avec  un 
peu  de  mercure  qui  fait  en  quelque  sorte  l'office  de 
calasse,  on  décompose  la  matière  par  le  dilorate  ptir, 
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pesé  avec  soin ,.  on  dessèche  les  produits  ^eùx  sur  du 
chlorure  de  calcium ,  et  de  là  ils  passent  sur  le  cha^^on 
chauffé  assez  fortement ,  pour  se  rendre  sous  le  mercure. 
On  doit  éviter  Veau  sur  ce  charhon  qui  donnerait  à  la 
fois  de  Thydrogène,  de  Thydrogène  carboné,  de  Toxide 
de  carhone  et  de  l'acide  carbonique  peut-être. 

Expérience  sâ^  l'asparagine.  '• 
-Oxigètie  détçjTniné  en  {H>lume. 


of'-^isiS  d'asparagine  ci-dèssus  employée  ont  été  tritu- 
rés avec  chlorate  de  potasse  pur  et  sec,  ô^T'^p  décigrammes  ; 
le  mélange  était  disposé  comme  on  Ta  dit  plus  haut  au 
sujet  de  l'oxigène  du  sucre  avec  un  cinquième  environ 
de  chlorate  seul  d'abord  ;  on  recouvrit  le  mélange  d'une 
couche  de  3  pouces  d'oxide  de  cuivre,  puis  de  3  pouces 
à  peu  près  de  chlorure  de  calcium ,  et  enfin  de  2  pouces 
de  charbon  fortement  calciné,  introduit  encoretiède  dans 
le  tube.  Chaque  substance  difierente  était  séparée  par 
du  verre  pilé  préparé,  {fig*  7  où  i".)  On  chassa  l'air 
par  l'azote  à  laide  de  l'appareil  décrit,  puis  on  fit  la  dé- 
composition à  la  manière  ordinaire-^'  en  recevant  les  gaz 
sur  le  charbon  chauQe  convenablement;  enfin  on  expulsa 
le  reste  de  nouveau  par  l'azote. 

Les  gaz  étaient  composés  d'azote,  de  cyanogène  traces, 
d'acide  carbonique  et  d'oxide  de  carbone;. or  la  connais- 
sance de  ce  dernier  avec  celle  -de  l'hydrogène  déterminée 
à  part,  conduisit  à  reconnaître  l'oxigène  de  l'asparagine. 

En  eli'et  pour  os^-^iaS  d'asparagine  et  de  chlorate  os^'^Q^ 
nous  avons  obtenu  à  0°  0,76  et  sec. 

Acide  carbonique.    ......  j    0^.^133^35     j      oxîg.  6gr.,3ix8 

Oxide  dé  carbone.    .....  .1    ^j^/^^i.         j=roxif;.  o,o58 

Plof  poar  hydrof^e (o8«'.y00768t4^)eâOkig.  0,0567 

Ozîf^e  total  en  poids.  .  . ^.  .   .  1  .  .  .    o^\'iéS- 
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Ôr  la  difiécence  avec  celui  du  chlorate  (or- 99)  fut^ 
os''^4^5''pouT  rasparagine. 

Essais. 

Il  est  plusieurs  moyens  d'analyser  le  mélange  gazeux 
dont  nous  venons  de  parler  : 

i"".  A  l'aide  d'un  peu  d'alcdbt  on  absorbe  le  cyanogène; 

a®.  Avec  les  peroxides  de  manganèse  et  de  mercure 
humectés  on  y  arriye  également; 

B''^  Par  la  détonation  dans  l'eudiomètre  avec  oxigèae 
volume  connu.  Le  gaz  ayant  été  essayé  à  part  pour 
déterminer  ce  qu'il  renferme  d'azote,  l'augmentation  en 
gaz  de  cette  nature  donne  par  le  calcul  le  volume  du 
cyanogène;  car  si  le  gaz  renferme  i  volume  d'azote  pri- 
mitivement,  et  SI  après  la  détermination ,  on  pourra  dire 
qu'il  contient  cyanogène   i   volume,   puisque  i  volume 

de  'qe  gaz  contient  a  vol.  vapeur  carb.  et  i  azote. 

•    •  • 

•  .  ■  ■ 

Mode  proposé  d'apprécier  Voxigène  par  la  pesée. 

Ce  mode  est  fondé  sur  l'action  qu'exercent  certains 
corpi  mis  en  contact  avec  les  oxides  d'azote,  de  &.'em parer 
de  leur  oxigène.  L'augmentation  produite  dans  les  corps 
donne  le  poids  de  l'oxigène  fixé  (i). 

Ainsi  or-^iaS  de  la  matière  ont  été  traités  par  le  dilo- 
rate  pur  sec ,  mêlé  comme  ci-dessus  dans  un  tube  portant 
à  la  culasse  du  bicarbonate  de  potasse,  puis  en  avant 
un  poids  très-exact  de  deutoxide  de  fer  calciné  d'avance 
ou  de  cuivre  très-divisé  {fig.  1 1  )  ;  on  obtint  pour  : 


(0  L'acide  nitreax  étant  capable  d'altérer  les  boachons  en  le  dé- 
composant y  on  doit  avoir  le  soin  de  faire  arriver  ce  gaz  sar  Toûde  de 
fer  au  moyen  d*an  allongem^t  qae  Ton  donne  au  tabe  en  Ttffilant)  et 
de  manière  à  ce  qae  la  pointe  s'engage  asseï  avant  dans  le  tube  porteur 
dt  Tacide 
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Asparagine  or-^iaS  et  chlorate  pur  sec.  .  rr- 
Deutoxide  de  fer  calciné  pesant  avec  le 

tube,  a(^a/if. a5,83 

Et  après  Topération.   .  .   .  . ^  a6,o3 

Gaz  oiigène  sec  à  aa*  0^,0^7  à  0°. 
Ce  qui  conduit  à  trouver  : 

Ozigène  fixé or-,  19546 

Oxigène  gazeur  libre  à  op  0,76  et  sec.     o    jOSgaÇ 
Oxigène  pour  carbone  et  hydrogène,     o    ,17818 

En  tout  0,4338.  La  différence  avec  celui  du  chlorate 
donna  pour  lasparagine  employée 

os^',p44  ^t  pour  100  s=  35,2-. 

Par  ce  mode  op  peut  avoir  à  la  fois  l'oxigène  et  l'azote 
ou  bien,  en  chassant  Tair  et  les  gaz  par  Tazote  comme 
plus  haut ,  Toxigèiie  et  le  carbone.  ' 

Voici  les  résultats  de  plusieurs  aiïialyses  faites  par  les 
modes  décrits ,  savoir  : 

I*.  h'amjrgdaline.  (Matière  découverte  par  MM.  Ro- 
biquet  et  Boutron  dans  les  amandes  amères.  ) 

.   Carbone. Oy5856i6 

Hydrogène.  .  ..........  0,070856 

Azote o,o36a88    * 

Oxigène. 0,307^40 


o,  1 00000 


!i°.  h* asparagine. 

Carbone .0,378175 

Hydrogène.   ...  ^  ....  •  o,à5666a  (1) 

Azote. ............  o,aai3o5   . 

Oxigèn£ :.....  o,343858 


•o,io6oôo 

r 


(I)  Par  r^u  formée  on  a  obtenu  on  pea  plas  ^  ogi'',66i4  d'hydrogène^ 
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3*.  là'^ùcide  aspariiqwe. 

Carbone.    .    .  .  ,  • 0,37;^» 

Hydrogène o,o537 

'     Azote o,it2o4 

Oxigène 0,4487 


1 ,0000 


Matières  azotées  volatiles, 

m 

Quant  aux  matières  azotées  liquides,  telles  par  exemple 
que  rhuilê  volatile  d'amandes  amères  pure ,  lacide  hj-' 
drocyanique ,  etc.,  pour  le  carbone,  Tazote  et  roxigène, 
on  placera  la  matière  dans  l'ampoule  ordinaire  entre  deux 
coucbes  d'oxide  de  cuivre  pur,  précédées  en  arrière  d'un 
poids  connu  de  cblorate  de  potasse  ;  l'hydrogène  sera 
évalué  en  volume  à  part  par  l'appareil  ordinaire,  décrit 
précédjemment. 

Additions, 

m 

On  peut  au  moyen  des  données  exposées  faite  avec 
notre  appareil  [fig.  i'*.  )  l'analyse  dé  sels  ammoniacaux , 
ammoniaco-magnésièns',  d'hyponitrites  ou  nitrates,  de 
cyanures,  etc.,  pour  en  déterminer  la  quantité  d'azote. 

Ainsi  par  exemple  : 

Soit,  i».  Carbonate  hydrùchlorMe ,  sulfate , phosphate 
d ammoniaque  f  etc.  Après  avoir  mis  à  là  culasse  le  mé- 
lange propre  à  chasser  Fair  et  les  gaz  par  Foxigène ,  on 
place  une  quantité  déterminée  du  sel,- dont  on  connaît  la 
proportion  d'acide  par  des  essais  à  part.  On  recouvre  de 
chaux,  puis  d'oxide  de  cuivre;  on  procède  à- l'analyse, 
après  avoir  expulsé  Fair  ;  les  sels  ammoniacaux ,  s'ils  se  vo- 
latilisent entièrement  ou  s'ils  ^e  laissent  dégager  que  leur 
base,  passent  sur  la  chaux ,  qui  s'empare  de  l'acide; 
l'ammoniaque,  étant  ensuite  en  contact  avec  Fokide  chauffé, 

est  décomposée ,  forme  de  Feim  <st  de. l'azote,  doîit le  vo- 

■  •       ■ 
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lume ,  après  Texpiilsion  des  gaz,  est  /'^meaé  à  oq  0,76  et 
sec;  par  le  calcul,  on  eu  déduit  la  quantité  d'ammoniaque.- 

a°.  Poiir  les  hyponitrit^  et  nitrates.  On  ckauSe  fortes 
ment  ces  sels  seuls  ou  avec  d  autres  substances  dans  un 
appareil  semblal)Ie  au  précédent ,  plein  d'oxigène ,  et  le 
g^z  est  reçu  sur  du  cuivre  ou  du  deutoxide  de  fer,  et 
Tazote  produit  indique  par  le  calcul  la  quantité  d'acide 
combiné  à  la  base  ;    . 

i**.. Cyanures  de  mercure,  d argent,  de  barium,  de 
zinc,  £tc.  Ces  composés  peuvent  aussi  être  analysés  dans 
le  même  appareil  métés  au  deutoxide  de  cuivre,  et  pas- 
sant sur  du  deutoxide  de  fer.  On  obtiiendra  le  carbone  par 
l'acide  carboifique,*  et  l'azote  libre,  si  les  oxides  nitreux 
ont  été  convenablement  décomposés. 

analyse  de  substances  sulfurées. 

Le  soufre  se  détermine  ordinairement  par  la  pesée  en 
traitant  les  matières  qui  le  renferment  soit  par  l'acide 
cbloro-nitreux ,  soif  par  le  nitrate  de  potasse  à  une  baute 
température,  et  par  l'eiTet  de  l'oxigénation  du  soufre  qui 
passe  à  Fétat  d'acide  sulfurique ,  que  Ton  évalue  ensuite 
facilement  ad  moyen  d'un  sel  de  barite. 

Il  est  des  cas  cependant  oi%l'pn  a  déterminé  ce  prin- 
cipe en  gaz,  comme  dans  l'analyse  du  sulfure  de  carbone. 
M.  Yauquelin  a  transformé  le  compo9é  çn  (^cide  carbo- 
nique, et  en  partie  en  ocide  sulfureux  et  en  sulfure, % 
l'aide  du  peroxide  de.  fer  cbaufié  fortçl^ent  sur  lequeLla 
vapeur  à  décomposer  passait  çans  cesse*  Nous  avons,  dans 
la  première  partie  de  ce  mémoire.^  appliqué  ce  fait  à  l'a- 
nalyse des  substances  contenant  du  soufra,  mais  en-  mo-f 
difîant  le  procédé  de  manière  à  n'obtepir  que  de  Vapide 
sulfureu:^,.    .  • 

Si  l'on  soumQt  dans  un  tube  une  çaatière  organique 
composée  de  soufre,  d'asot^,  de  carbpne,.  d'hydrogène, 
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comme  Facide  sulfocyanique  ou  une  de  ses  combinaisotts 
sèches  aicec  un  métal  tel  qu'un  sulfo-K^yanare  ou  bien 
également  aussi  un  sulfo-carboDate*(  sulfure  de  carbone  et 
métal)  ;  ayant  mêlé  exactement  le  composé  avec  du*per- 
oxide  de  fer  fortement  calciné  d avancé,  et  dont  une 
partie  soit  seule  en  avant,  on  pourra ,  en  chassant  l'air  et 
les  gaz  par  Foxigène  du  chlorate  mis  à  la  culasse,  obtenir 
en  volume  le  soufre,  à  l'état  d'acide  sulfureux ,  le  carbone 
en  acide  carbonique  et  l'azote;  car  le  courant  d'oxigine 
qui  passera  à  chaud  à  la  fin  sur  la  jportion  de  suÛare 
formée ,  et  sur  le  carbone  non  \>Tuié les  fera  passer  à  letat 
d'acides  carbonique  et  sulfureux. 

Pour  les  autres  élémens  hydrogène  let  oxfgène,  s'ils  s'y 
trouvent,  on  les  déterminera  à  part,  le  premier  parle 
mode  ordinaire,  le  second  par  la  pesée.  (  Voy.  le  premier 
mémoire.  )  ... 

<^uand  les  substances  seront  solides  ou  fixes  on  les 
mêlera  à  l'oxide;  quand  elles  seront  liquides  et  volatiles, 
on  les  placera  dans  l'ampoule  entre  deux  couches  d'oxide, 
etc. ,  comme  on  l'a  dit  déjà  plus  haut. 

Analyse  de  matières  sulfurées  solides  et  liquides ,  fixes 

ou  v^olatiles. 

••        . 

On  peut  faire  l'analyse  du  st^lfure  de  carbone  dans 
nôtre  appareil  (/%.  8*.  ).  Pour  cela  on  met  à  la  culasse 
grammes. de  chlorate  pur,  on  place  ensuite  l'ampoule 
contenant  le  sulfure  de  cairb^ne  en  poids  connu  entre 
deux  couches  de  plusieurs  pouces  (  surtout  celle  en  avant) 
de  peroxide  de  fer  très-bien  calciné  d'avance;  on  dessèche 
les  gaz  produits  sur  du  chlorure  de  câldum;  après  la 
décomposition,  on  fait  passer  sur  la  masse  un  courant 
d'oxigène,  de  manière  à  brûler  tout  le  carbone  et  tout 
le  sulfure  formé.  Les  gaz  re(;ueilliâ  mesurés,  ramenés  à 
000,76  pat  le  calcul,  sont  soumis  à  lanalyfte  &'  l'aide  des 
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modes  connus ,  ]a  potasse ,  le  borax  ou  peiH-étre  mieux 
par  un  iodate  dissous  ;  on  déduit  facilement  le  soufre  de 
1  acide  sulfureux,  puisque 

i'  sec  à  o*»  76,'  pèse  ^,8489 (d'après  Humphry  DavyJ 
et  contient  soufre  1,4^) 

et  le  carbone  de  Tacide  carbonique  par  les  procédés  déjà 
plusieurs  fois  cités. 

Nota.  Dans  le  cas  où  il  existerait  un  peu  d'oxide  de 
carbone,  on  pourrait  s  assurer  de  sa  présence  en  faisant 
détoner  dans  leudiomètre  un  volume  du  produit,  privé 
préalablement  d  acides  sulfureux  et  carbonique,  puis  lavé 
à  Teau  non  alcaline;  la  formation  d*acide  carbonique  après 
cette  détonation  donnera  la  quantité  dozide  de  carbone 
existant  (i). 

I 

Analyse  dun  sulfo-^yanure. 

On  prît  pour  cette  expérience  le  sulfo-cyanure  d'argent 
pur  et  desséché  dans  le  vide  convenablement  à  l'abri  de 
la  lumière. 

o«''-,25o  de  ce  sel,  mêlés  avec  ^5  grammes  de  peroxide 
de  fer  et  de  sable  pur,  furent  placés  dans  un  tube  ayant 
k  la  culasse  3  grammes  de  chlorate  de  potasse  pur  bien 
dwisé  aussi  avec  du  sable;  on  mit  en  avant  quelques 
pouces  de  deutoxide  du  même  métal  ^  et  enfin  plusieurs 
fragmens  de  chlorure  de  calcium.  {Il  faut  une  tempéra- 
ture élevée,  ce  qui  amène  souvent  la  fusion  des  tubes.  ) 
Les  gaz  produits  furent  reçus  sous  le  mercure  dans  des 


(i)  Nous  avons  essayé  de  décomposer  osr.f^So  de  sacre  pur  sec  par 
la  peroxide  de  fer  à  la  place  d'oxidc  de  cuivre ,  et  en  faisant  passer  en- 
mite  un  courant  d'uxigène.  La  c^^uantité  d'acide  carbonique  fut  presque 
exactement  la  mcme  qu'avec  le  cuivre  oxidé«  et  on  ne  trouva  qu'une 
'ait>le  trace  d'oxide  de  carbone.  L'oxide  de  fer  n'absorbant  pas  l'acide 
tarboniqae,  sei-virait  peut -être  avec  avantage;  il  est  de  plus  moins 
toùtcux. 
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clocbes  sèches  très-nettes ,  et  les  gas  ramenés  à  0*076, 
donnèrent  : 

Gaz  sulfureux •  .  .  .  (       o',oi 

Plus  QA  peu  de  soufre  dans  le  tube.       (   os<'^oaS4^ 

Gaz  carbonique .  1   ^JÎ*»°Sî      ) 

^  I   or-,  134       f         Poar 

Gaz  azote j  ^'^l^^     \    cyanogène. 

Nota.  Nous  aurions  répété  plusieurs  fois  cet  essai 
pour  arriver  à  des  résultats  plus  précis ,  mais  qous  aTons 
cru  inutile  de  le  faire  ici  puisque  cette  analyse  n'est 
présentée  que  comme  mi  exemple  de  1  application  de 
notre  appareîL 

Essais. 

or-,5o  du  même  sulfo-cyanure  mis  en  contact  avec  po- 
tasse, puis  le  dépôt  lavé  traité  par  eau  régale,  on  obtint 
après  lavage  et  calcination ,  chlorure  d'argent  0,4^5 ,  re- 
présentant argent  0,320600,  et  par  la  perte  sulfure  de 
cyanogène  0,17940. 

Or  en  considérant  le  sulfo-cyanure  comme  un  composé 
d  argent , 

I  atome  =  i35 1,607  ou  argent 65,6i 

Et  sulfure  de  cyanogène , 

a  atomes  =   669,82!»  ou  suif. -cyanog.     .  34)39 

On  devrait  avoir  dans  l'essai  ci-dessus  os*-,  1718  au  lien 
de  0,1794. 

Ici  se  termine  la  partie  pratique  de  notre  travail  ;  nous 
pensons  qu'avec  les  données  exposées,  et  un  peu  d'habi- 
tude, on  arrivera  assez  facilement,  au  moyen  de  l'appa- 
reil modifié  que  nous  avons  proposé ,  à  analyser  un  grand 
nombre  de  composés  organiques  et  inorganiques.  Le  temps 
y  apportera  sans  doute  aussi  de  grands  perfectionnemeos 
et  nous  serons  alors  dédommagés  amplement  de  no» 
efforts ,  si  nous  pouvons  voir  par  la  aoîte  une  appUo" 
tion  utile  de  notre  travail. 
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i 

.  «Sur  une  nous^eUe  méthode  de  démontrer  la  combustion 
du  diamant ,  Par  M.  W.  HiRAf  atb. 

Je  ne  sache  pas  qu'aucune  méthode  simple  de  démon-  ^ 
tr^r  la  combustion  du  diamant  ait  été  publiée ,  c'est  ce  qui 
Vi'en^age  à  donner  ]p  de^ription  d'un  appareil  au  moyen 
duquel  on  peut  l'effectuer  aisément  dans  le  gaz  oxi^ène. 

On  se  procure  uafi  cloche  à  large  ouverture ,  et  dont 
le  sommet  ouvert  pubse  être  fermé  par  un  obturateur 
de  cristal  \  on  y  adapte  un  bouchon  de  liège  dans  lequel 
on  pratique  deux  trous  pour  livrer  passage  à  des  tubes  ^ 
l'un  pour  conduire  le  gaz  hydrogène  d'une  vessie ,  l'autre 
pour  l'acide  carbonique.  Le  dessin  qui  accompagne  cette 
note  rendra  plus  intelligible  l'explication  de  l'appareil. 

A  est  une  vessie  remplie  de  gaz  hydrogène  capable 
de  transmettre  un  courant  de  ce  gaz  sur  le  diamant ,  au 
moyen  du  bec  courbé  qui  termine  le  tube  de  verre.  Le 
diamant  est  supporté  par  un  fil  de  platine  très-délié , 
au  moyen  d'un  nœud  coulant,  en  laissant  deux  bouts  du 
61  assez  longs  pour  venir  s'enlacer  autour  de  l'extrémité 
aplatie  d'un  fort  fil  de  platine  B  fixé  au  bouchon. 
.  Le  diamant  ainsi  suspendu  peut  être  aisément  détaché 
après  l'expérience,  et  le  fil  de  platine  ne  dégage  pas 
|Mez  de  calorique  pour  empêcher  la  combustion  de  con- 
tinuer. 

C  est  un  tube  recourbé  auquel  est  fixé  un  robinet  pour 
permettre  la  transmission  de  l'acide  carbonique  dans  l'eau 
le  chaux. 

On  expose  le  dianuint  à  une  belle  chaleur  blanche ,  en 
dirigeant  sur  lui  un  jet  de  gaz  hydrogène  enflammé 
[pressant  la  vessie  sous  le  bras  )  ;  on  le  plonge  tandis 
qu'il  est  à  cette  température  dans  le  gaz  oxigène ,  jtyaut 
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le  soin  d'éloigner  le  gaz  bydrogène  au  moment  de  TinlrtH 
duclion. 

La  combustion  continue  aussi  long-temps  qu'il  lui 
reste  un  aliment.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  en  chimie 
d'expérience  plus  magnifique ,  car  tandis  que  le  diamant 
brûle  à  la  manière  d'un  petit  soleil ,  on  n'aperçoit  ni 
flamme  ,  ni  fumée ,  ni  scintillation. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  c'est  que,  l>ien  que  ce 
ne  soit  qu'une  simple  dissolution  de  carbone  dans  roii- 
gène,  le  gaz  n'étant  pas  condensé  ,  conséquemment  le  car* 
bone  solide  doit  entrer  en  expansion  pour  devenir  gazeux, 
cependant  il  y  a  assez  de  calorîque  de  mis  en  liberté  non- 
seulement  pour  maintenir  la  combustion,  mais  encore 
pour  fondre  le  fil  de  platine  qui  sert  de  support,  et 
dont  le  poids  est  de  plusieurs  fois  celui  du  diamant. 
On  se  sert  ordinairement  de  diamans  plats  ou  de  roses , 
comme  étant  plus  faciles  à  maintenir  par  le  fil  métallique; 
un  diamant  de  la  Valeur  de  trois  à  quatre  francs  est  suf- 
fisamment gros  pour  cet  objet.  Il  m'est  arrivé  quelquefois 
d'interrompre  l'expérience  pour  examiner  le  diamant,  sa 
surfacQ  était  terne  conservant  des  traces  dès  facettes  pri- 
mitives ;  les  arêtes  était  arrondies ,  et  l'on  observait  une 
proéminence  sur  la  portion  des  facettes  que  le  fil  dé- 
fendait de  l'accès  du  gaz.  Lorsqu'il  est  permis  de  termi- 
ner l'expérience ,  et  que  l'oxigène  est  pur ,  tout  le 
diamant  est  consumé,  à  l'excption  d'une  très-petite  partie 
de  la  grosseur  d'une  pointe  de  plume  qui  reste  mêlée  à 

du  platine  fondu. 

L.-A.  P. 

< 

Note  sur  l'eau  de  Bonnes ,  par  3f.  Fau. 

L'eau  de  Bonnes,  dont  nous  possédons  une  analyse  très- 
soignée,  par  M.  Henry  fils   (  Jownal  de  Pharmacie j 
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juin  18^6  ) ,  en  opérant  toutefois  sur  de  Veaa  rendue  à 
Paris,  ma  présenté,  sur  le  lieu  même  de  la  source,  des 
particularités  qu'il  n'était  pas  donné  h  Fauteur  du  travail 
précité  d'observer,  attendu  que  de  telles  observations 
«ont  purement  de  localité. 

Par  suite  de  travaux  exécutés  sur  une  des  parties  laté- 
rales de  la  source,  il  a  été  mis  à  découvert  un  iilet  d'eau 
marquant  à  l'air  libre  a6®  Réaumur,  qui  s'écoule  en  pure 
perte,  perte  d'autant  plus  à  regretter  que  la  masse  d'eau 
utilisée  suiBt  à  peine  aux  tiesoins  d'un  établissement,  aussi 
fréquenté, 

La  configuration  boritoutale  du  terrain  vers  cet  endroit 
a  permis  de  former  un  réservoir  pour  recueillir ,  <ivec  un 
appareil  convenablement  disposé ,  le  gaz  qu  on  voit  se  dé- 
gager en  abondance  ;  ce  ga:s ,  soumis  à  des  tàtonnemens 
divers ,  a  été  reconnu  pour  de  Tazote  ;  j'ajoute  que  la  cause 
productrice  de  ce  corps  parait  être  extrêmement  puis- 
sante, à  en  juger  par  la  quantité  et  la  perm.inence.. 

11  serait  très-rationnel  d'en  conclure  que  l'atmospbère 
entière  du  grand  bassin,  inaccessible  d'ailleurs  à  Tobser- 
Tateuri  étant  assez  hermétiquement  fermé  en  maçonne- 
rie ,  se  compose  de  cette  substance  g<izcuse  ;  aussi 
,M.  Henry,  dans  son  travail,  en  a-t-il  signalé  de  faibles 
indices ,  dissoute  ou  interposée  (i). 


»wi  m 


(1)  La  matière  organique  d'abord  en  dissolution  dans  Veau ,  et  dont 
une  forte  proportion  s'en  sépare  par  le  contact  de  Tair,  sons  un  aspect 
fplaireax ,  blandi&tre ,  n*aarait-elle  pas  quelque  rapport  d'origine  avec 
cet  élément  gazeux?  Me  trouvant  à  Bonnes  d'une  manière  trop  transi- 
toire, je  n*ai  pu  entreprendre  l'examen  de  ces  débris,  ni  même  en 
amasser  assez  pour  m*y  livrer  ensuite.  Car  un  grand  volume  de  cette 
«orte  de  mucoa  s'est  réduit  à  une  fraction  trés-exigue  (  '  ). 

(*)  Ces  remarques  se  rapportent  tont-à-fait  à  celles  observées  par 
M.  Anglada,  dans  ses  beaux  travaux  sur  les  eaux  sulfureuses  des 
Pyrénées  orientales ,  et  font  penser  que  dans  l'eau  de  Bonnes  le  prin- 
cipe sulfareoi  y  préexiste  aussi  à  l'état  d'bydrosu1f;itc  alcalin  avec  Xm 
Çlairiûe. 

(  Note  du  RètUtctcur.  > 
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La  températnre  de  cette  eau, -établie  entre  ai  et  16^ 
Réam&uf,  d'après  MM.  Pâtissier  et  BotriUon-Ltfgraiige- 
n'est  plus  la  même  aujourd'hui.  Observée  pendant  huit 
jours  consécutifs ,  avec  deux  thermomètres  bien  étakmés, 
elle  s'est  montrée  invariablement  fixée  à  aS*  de  la  même 
échelle. 

En  donnant  de  la  publicité  à  cet  aperçu ,  je  n'ai  ea 
d'autre  intention  si  ce  n'est  de  détruire  Terreur  de  eertaineê 
personnes,  comme  j'ai  été  à  même  de  l'observer,  et  qui 
en  ont  fait  tour  k  tour  de  Fadde  carbonique  et  de  l'air. 

NOTE 

Sur  texiitence  de  t arsenic  dans  le  sel  marin;  par  A. 
Latooh  de  Tbik  ,  bachelier  ès-seiences ,  et  E.  LEraAvçoB, 
étudiant  en  pharmacie, 

Lae  à  la  Société  de  Cbimie  Médicale,  le  19  juillet  t83o. 

Nouvel  exemple  de  la  présence  de  rarsenic  dans  le  sel 

marin. 

La  présence  de  l'arsenic,  que  Ton  a  déjà  euroocasioa 
d'observer  dans  quelques  sels  dii  commerce ,  est  une  di^ 
constance  tellement  grave,  que  nous  croyons  utile  de  faire 
connaître  un  nouveau  fait  de  ce  genre  qui  nous  a  été 
communiqué  par  MM.  Latour  de  Trie,  bachelier  ès- 
sdences,  et  Lefrançois^  tous  deux  élèves  en  pharmade; 
ce  qui  va  suivre  est  extrait  textuellement  de  la  note  qu'il 
nous  ont  remise ,  et  que  le  défaut  d'espace  nous  empêche 
d'imprimer  en  entier. 

L'existence  de  l'arsenic  dans  le  sel  marin ,  et  prindpa* 
lement  dans  un  sel  de  ce  genre  répandu  dans  le  canton  de 
Sézanne,  département  de  la  Marnç,  ayant  été  reconnues 
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par  plusieurs  chimistes ,  nous  avons  cru  devoir  recher- 
cher si  celte  dangereuse  substance  n'existait  point  aussi 
dans  le  sel  soumis  à  notre  examen ,  et  qui  avait  occa- 
sioné  les  accidens  dont  nous  avons  été  témoins  ^  et  nou3 
avohs  fait  à  se  sujet  les  expériences  suivantes: 

i"*.  Le  sel  réduit  en  poudre  et  séché  a  été  placé  sur 
des  charbons  ardens.  £n  décrépitant ,  il  a  produit  quel- 
ques faibles  vapeurs  blanches ,  avec  odeur  alliacée  asseas 
sensible  (i). 

ai"*.  Mis  dans  un  tube  et  échauffé,  il  s'est  formé  non 
loin  du  sel,  à  quelques  lignes  près,  une  auréole  d'une 
matière  blanchâtre.  Le  tube  cassé  a  été  mis  au  milieu 
de  charbons  ardens.  Une  odeur  arsenicale  n'a  pas  tardé 
à  se  manifester. 

3^.  Le  sel  traité  par  l'eau  froide  à  plusieurs  reprises 
a  laissé  uo  résidu  ^  lequel  ^  mis  sur  le  charbon ,  a  donné 
une  odeur  alliacée  peu  sensible,  mais  très-reconnaissable. 
La  solution  précipitait  assez  abondamment  paries  préac- 
tifs propres  à  faire  reconnaître  le  deutoxide  d'arsenic. 

4°.  L'acide  hydro-sulfurique  versé  dans  une  solution 
du  sel  faite  à  chaud ,  y  produit  un  précipité  jaune  qui 
se  redissout  dans  la  potasse  caustique. 

6®.  Les  hydrq  -  sulfates  n'y  forment  point  de  préci- 
pité, à  moins  qu'on  n'y  ajoute  un  acide.  Le  précipité 
est  le  même  que  par  l'acide  hydro-sulfurique  (sulfure 
d'arsenic  insoluble). 

6<>.  Le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  y  détermine  len- 
tement un  précipité ,  mais  qui  n'est  pas  le  i^rt  deScheèle, 
arsenite  de  cuwre.  La  couleur  tire  sur  le  W  anc  verdâtre. 
On  peut  croire  que  cela  tient  a  quelques  sels  terreux 


(i)  Il  faut  remarquer  qa'ayant  répété  cette  expérience  plusieurs  fois , 
Aons  n*airODS  pas  toujours  obtenu  Todeur  de  Tanenic.  Cela  tient  à 
reiÎBtance  de  TaTsenie  dans  le  sel  à  Vétat  de  deatoxid«  d'arseotc  qui  t'y 
trasTS  inégalement  rtyandv. 
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qui  seraient  précipités  en  même  temps ,  et  qui  en  pallie- 
raient la  couleur. 

7*.  Le  sel  pulvérisé  a  été  mis  sur  un  verre  de  moD- 
fre,  qiie  Ton  a  recouvert  d'un  petit  entonnoir,  dont  on 
a  eu  soin  de  fermer  le  tube  ,  suivant  le  procédé  relaté 
Journal  de  Chimie,  tome  5.  Le  verre  a  élé  chauffé  à  la 
lampe  à  esprit -de -vin.  La  partie  supérieure  de  leiF- 
tonnoir  a  présenté  une  petite  quantité  de  matière  blan- 
che sublimée.  Si  on  expose  lentonnoif  à  la  vapeur  de 
Teau  ammoniacale,  cette  matière  est  dissoute  et  tombe 
par  gouttes.  Celles-ci,  reçues  sur  un  papier  blanc  et  ex* 
posées  à  un  courant  de  gaz  hjdro-^sulfurique ,  ne  tar- 
dent pas  à  devenir  jaunes.  La  couleur  disparaH  en 
présence  de  lammoniaque  ,  qui  redissout  l6  sulfure  dar- 
senic  formé. 

Ces  expériences  seraient  suffisantes^  pour  pouvoir  as- 
surer la  présence  de  larsenic»  Les  caractères  qu'elles 
ont  fournis,  et  qui  appartiennent  à  cette  substance,  ne 
doivent  plus  laisser  de  doute.  Mais  on  ne  saurait  jamais 
assez  accumuler  les  preuves  ;  et  l'on  a  tout  prouvé ,  si 
on  a  obtenu  l'arsenic  réduit. 

Pour  cela  nous  avons  fait  Une  solution  de  4  onces  de 
sel  que  nous  avons  précipités  par  un  courant  de  gaz 
hydro-sulfurique.  Le  sulfure  formé,  lavé  et  8écbé,a 
été  mêlé  bien  intimement  avec  parties  égales  de  charbon 
et  de  potasse  caustique,  et  calciné  dans  un  tube.  L ar- 
senic réduit  s'est  sublimé  en  petits  corps  cristallins  té- 
traédriques,  non  loin  du  point  cbauflé. 

Pour  enfin  confirmer  enlièrement  l'existence  de  ce 
corps  vénéneux ,  nous  l'avons  traité  par  Teau  distillée 
bouillante.  La  liqueur  filtrée  a  laissé  un  résidu;  celui- 
ci,  mis  sur  les  charbons,  répand  une  odeur  alliaccc, 
et  la  liqueur  renferme  assez  d  acide  arsenieux  pour  pou- 
voir précipiter  par  le  gaz  hydro-sulfurîque.  Ce  moyen  a 
été  donné  pat  M.  Orfila  \  et  ^  comme  le  dit  cet  honorable 
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professeur,   on   possède  ainsi  deux   caractères  au  lieu 
d'un  pour  prononcer  en  faveur  de  lursenic. 

Le  précipité  que  lacide  hydro-su Ifurique  forme  dans 
4  onces  de  sel  traité  par  Tcau  bouillante  distillée  à  plu- 
sieurs reprises,  jusqu'à  ce  quil  n'y  ait  plus  de  résidu 
sensible ,  et  que  ce  résidu  ne  donne  pas  d'odeur  sur  les 
charbons,  le  précipité,  dis-je»  formé  par  lacide  hydro- 
sulfurique  à  Fétat  de  sulfure  d'arsenic ,  nous  a  donné  la 
quantité  d'arsenic  contenue  dans  les  4  onces.de  sel. 
Nous  avons  évalue  que  i3o  grammes  contenaient  o,o5 , 
c'est-à-dire  un  quart  de  grain  par  once. 

Les  expériences   1    et  3  peuvent  nous  démontrer  que 
larsenic  existe  dans  le  sel  à  l'état  de  deutoxidc.   Nous 
croyons  trouver  dans   ce  fait  la   raison  des  diflérentcs 
opinions  émises  par  phisieurs  chimistes    sur  l'existence 
de  l'arsenic  dans  le  sel  de  Sézanne,  qui  était  l'objet  de 
leur  analyse.  M.  Sérullas,  des  recherches  qu'il  a  faites 
sur  un  sel  envoyé  de  Sézanne,  a  conclu  qu'il  n'y  avait 
point  trouvé  le  moindre  vestige  d'arsenic.  M.  Guibourt, 
au  contraire,  a  constaté  la  présence  de  l'arsenic  dans  un 
sel  venu  du  même  lieu.  Il  est  difficile  de  concevoir  ces 
résultats;  à  moins  qu'on  n'admette  que  l'arsenic  se  trouve 
a  Tétat  de  deutoxide  mélangé  dans  une  masse  de  sel 
quelconque ,   et  qu'existiint   en  petite  quantité  il  y  est 
inégalement   répandu  ,   inégalement   divisé  ,   sans  exa- 
miner s'il  a  été  introduit,   ou  par  circonstance  fortuite, 
ou   par   circonstance    calculée  ;    de    là ,    des    quantités 
de  sel  qui  en  contiennent,  et  d'autres  qui  n^en  odrent 
pas  la    moindre    tnice.    C'est  ainsi  que  nous-mêmes, 
voulant  vérifier  ce  fait,  avons   acheté   plusieurs  échan- 
tillons  de   sel  dans    difi'érens    quartiers   de    Paris ,    et 
que  nous  devons  dire  que  nul  d'entre  eux  ne  nous  a 
fourni,  de  l'arsenic.   De  même  il  peut  arriver  qu'entre 
deux  portions  égales  de  sel,  l'une  en  contienne  plus  et 
l'autre  moins.   C'est  pourquoi  la  quantité  d'arsenic  in- 
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diquëe  plus  haut  s'applique  seulement  à  la  portion  da 
sel  que  nous  avons  analysée. 

En  résumant  les  détails  nombreux  que  nous  avons 
donnés  dans  cette  note ,  nous  sommes  portés  à  conclure, 
d'une  manière  invincible,  que  le  sel  qui  nous  occupe 
contient  de  l'arsenic ,  et  que  c'est  à  cette  substance  que 
nous  devons  rapporter  les  accidens  dont  la  maison  Pjraor 
commençait  à  être  la  victime. 

Ce  fait  me  paraît  d  autant  plus  intéressant ,  que  c'est 
pour  la  première  fois  que  le  deutoxide  d'arsenic  a  été 
trouvé  dans  le  sel  à  Paris. 

NOUVELLES  DES  SCIENCES. 
Acide  para-tartrique. 

M.  Dulong  a  communiqué  à  l'Académie  des  sciences 
une  lettre  de  M.  Berzelius  relative  à  plusieurs  composés 
chimiques,  qui,  tout-à-fait  semblables  sous  le  rapport  de 
la  nature  et  de  la  proportion  des  élémens  qui  les  com- 
posent ,  présentent  cependcint  des  propriétés  chimiques 
et  physiques  très- variables. 

M.  Berzelius  s'est  livré  particulièrement  à  des  recher- 
ches sur  ladde  nouveau  que  M.  Gay-Lussac  a  rencontré 
dans  le  tartre,  et  que  l'on  a  désigné  sous  le  nom  d  acide 
des  Vosges,  (acide  thannique).  M.  Berzelius  montre  que 
cet  acide,  qui  possède  des  propriétés  diflerentes  de  celles 
<{u'on  observe  dans  l'acide  tartrique  ordinaire  présente  à 
l'analyse  une  composition  tout-à-fait  semblable. 

D'une  autre  part  on  sait  que  Tacide  phosphorique  ot- 
dinaire  et  l'acide  phosphorique  récemment  calciné ,  que 
Ton  désigne  sous  le  nom  de  pyro- phosphorique,  présen- 
tent dans  leurs  propriétés  des  différences  très«»notaUes; 
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qu'il  en  est  de  même  de  Facide  stannique  (deutoxide  d'é- 
tain),  suivant  qu'on  lobtient  en  traitant l^tain  par  TacidA 
nitrique 9  ou  en  le  précipitant  en  deuto-chlorure  (liqueur 
fumante  de  Libavius)  (i)» 

L'illustre  chimiste  suédois,  a6n  de  lier  ensemble  tbutes 
ces  observations ,  propose  d  appeler  corps  isomères  (  d'é;- 
lémens  égaux)  les  substances  qui  présentent  la  même  com- 
position, et  d'ajouter  la  préposition  grecque  para  (auprès) 
au  nom  de  celui  des  deux  corps  qui  se  rencontre  le  moins 
fréquemment ,  ou  qu'on  obtient  avec  le  plus  de  difficulté  : 
ainsi  l'on  dirait ,  aci^e  phosphorique  pour  l'acide  ordi- 
naire, et  para-phosphorique  pour  l'acide  pyro-phospho- 
rique;  acide  tartrique,  acide  para-tartrique;  acide  stan- 
nique, acide  para-^tannique.  A.  B. 

i 

(1)11  est  encore  plasieurs  autres  composes  qui  sont  dans  le  même  cas, 
tels  sont  Talbamine  liquide  on  coagulée  par  la  chaleur,  Thydrogène  bi< 
carboné  gazeux  et  Thydrogéne  bi-carboné  solide  obtenu  par  M.  Sérallas; 
de  aorte  qu*il  est  par£ûf ement  prouvé  actuellement  par  Texpérience  que 
ridentité  de  composition  n'entraîne  point  nécessairement  l'identité  de 
propriété  :  mais  il  est.  bien  évident  que  l'expression  dldentité  de  corn* 
position  ne  se  rapporte  qu'au  nombre  et  à  la  proportion  des  élémens  qui 
constituent  un  composé ,  et  que  toutes  les  fois  que  deux  substances  iso- 
mères présentent  des  propriétés  différentes,  cela  doit  nécessairement  dé^ 
pendre  d*une  différence  dans  l'arrangement  particulier  de  leurs  molécules 
qui  le  plus  souvent  doit  être  rendue  sensible  par  la  densité  différente 
des  deux  composés. 

Ces  observations  sur  les  composés  inorganiques  permettent  actuelle- 
ment de  concevoir  comment  tant  de  substances  organiques,  dont  la 
composition  est  presqu'identique ,  possèdent  néanmoins  des  propriétés 
si  différentes  et  dont  l'action  sur  l'économie  animale  produit  des  effets 
ai  variables.  A.  B. 
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dies épidémiques,  les  épizootics,  etc.;  7^.  pour  exhumer  sans  danger 
les  cadavres  :  8".  pour  Tassainissement  des  appartemens  à  Faide  d'un 
appareil  particulier  ;  9*».  contre  les  ulcères ,  la  grangrène ,  la  morsure  de 
Yipère,  le  cancer  aquatique;  10*.  pour  l'assainissement  des  hamache- 
mens  ayant  servis  k  des  chevaux  morveux  ;  1 1^.  pour  prévenir  les 
cicatrices  qui  succèdent  aux  boutons  de  petite  vérole.  L'auteur  a  ter- 
miné cette  brochure  par  quelques  détails  sur  Temploi  du  chlore  contre 
la  phthisie  pulmonaire ,  les  maladies  du  foie,  la  morve  chronique,  et 
enfin  par  une  lettre  adressée  a  M.  D*Arcet,  dans  laquelle  il  donne  des 
détails  sur  les  moyens  mis  en  usage  pour  désinfecter  les  cadavres  des 
victimes  des  ^7,  38  et  39  juillet;  cadavres  qui  aTiient  été  accumulés  tu 
£rand  nombre  à  \a  Morf^ue. 
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SES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIETE  DE  PHARMACIE 

D£  PARIS; 

Rédigé  par  M.  Robiquet,  secrétaire  général^  et  par  une^ 

Commission  spéciale* 


Noia^  Il  n*y  %  pas  eti  de  séance  de  U  Société  en  septembre. 

COMPTE  RENDU  DES  SÉANCES  DE  L'INSTIUT. 

M.  1(5  ministre  de  Fin  teneur,  d'après  la  demande  qui 
lui  en  a  été  adressée  par  le  gouvernement  autrichien, 
prie  TAcadémie  de  vouloir  faire  déterminer  le  rapport 
qui  existe  entre  le  mètre  et  la  toise  de  Vienne^  et  fait 
remettre  à  l'assemblée  un  étalon  de  cette  dernière  me- 
sure fournie  par  M.  d'Appony,  ambassadeur  d'Autriche. 
MM.  Prony  et  Legendre  sont  nommés  pour  satisfaire  à 
cette  demande  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur.  M.  Arago 
fait  observer  que  le  travail  qu'exige  cette  opération  sera 
très-long^  et  ne  demandera  pas  moins  de  six  mois  pour 
^tce  exécuté  d'une  manière  convenable  ;  il  propose ,  en 
conséquence  ^  de  faire  remettre  à  M.  l'ambassadeur  d'Au* 
tricbe  un  étalon  du  mètre ,  afin  que  les  savans  de  Vienne 
puissent  faire  eux-mêmes  la  comparaison  de  cette  me-* 
sure  avec  celle  de  leur  pays. 

MM.  A.  Plisson  et  Henry  fils  entretiennent  l'Acadé- 
mie d'un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Monographie  de 
Pasparagine.  Les  auteurs  ont  rencontré  cette  substance 
intéressante ,  dont  la  découverte  est  due  à  MM.  Yau* 
quelin  et  Robiquet ,  dans  un  assez  grand  nombre  de 
][>lantes  et  l'ont  retirée  en  quantité  notable  de  la  racine 
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de  guimauve  par  un  procédé  nouveau  effort  simple,  qni 
consiste  à  traiter  convenablement  cette  racine  par  Teau 
et  à  évaporer.  Ils  ont  étudié  avec  beaucoup  de  soins  les 
propriétés  physiques  et  chimiques  de  cette  sobstaocc, 
pour  en  rendre  l'histoire  aussi  complète  que  possible  :  ce 
quelle  ofire  de  plus  remarquable,  c'est  la  manière  dont 
.elle  se  comporte  avec  Teau,  les  acides  et  les  alcalis; 
dans  ces  diOerentes  circonstances  elle  se  convertit  en 
acide  aspartique  et  en  ammoniaque.  Les  auteurs  ont 
cherché  à  reproduire  des  eflets  analogues  avec  d'au- 
tres substances,  et  ont  été  aussi  conduits  à  découvrir 
ou  au  moins  présumer  des  lois  sous  lesquelles  doivent 
venir  se  ranger  un  grand  nombre  de  matières  azotées. 
L'action  de  l'asparagine  sur  les  bicarbonates  offre  aussi 
une  action  bien  singulière  ;  les  auteurs  en  donnent  «ne 
explication  satisfaisante,  que  nous  ne  reproduirons  pas 
ici ,  leur  mémoire  devant  paraître  dans  lé  Journal  de 
Pharmacie. 

M.  Dulong  lit  une  lettre  de  M.  Lechevafier,  Heutenant 
d'artillerie,  de  laquelle  il  résulte  que  la  température 
des  gouttes  d'eau  que  l'on  projette  dans  un  creuset  de 
métal  incandescent ,  et  qui  restent ,  comme  l'on  sait ,  ua 
temps  assez  considérable  sans  s'évaporer,  sont  réelle» 
ment  à  une  température  inférieure  à  Teau  bonillante, 
quoiqu'elles  soient  incandescentes  elles-mêmes. 

M.  Geoffroy  fait  en  son  nom,  et  en  celui  de  M*  Serres, 
un  rapport  sur  un  veau  bucéphale,  né  le  rko  août  1827, 
dans  le  Cantal,  et  envoyé  à  l'Académie  par  M.  Coor* 
bebez ,  vétérinaire  à  Aurillac  ;  ce  veau  bncéphide  offre 
xme  analogie  assez  exacte  avec  la  fill^  double  des  Pyré** 
nées,  dont  le  savant  rapporteur  a  déjà  entretenu  l'A- 
cadémie; mais  le  nouveau  monstre  présente  deux  co- 
lonnes vertébrales  et  deux  queues. 

M.  Geoffroy  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  le 
squelette  d'un  autre  veau  bucéphale  appartenant  au 
Muséum  d'histoire  naturelle. 

M.  d'Aussy,  ingénieur-géographe,  dont  les  tsavaax 
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tmt  déjà  amené  de^  rectifications  importantes  sur  la  po- 
sition de  plusieurs  points  des  bords  de  la  Méditerranée , 
(ait  connaître  une  série  d'observations  par  suite  des-, 
quelles  les  positions  de  Gonstantinople,  Smyme  etPa- 
lerme  se  trouyent  déterminées  d'une  manière  plus  pré- 
cise qu'elles  ne  l'ont  été  jusqu'à  ce  jour.  MM.  Olamoiseau , 
Rausoin  et  Mathieu  sont  chargés  de  rendre  compte  de  ce 
mémoire. 

M.  Dumas  lit  une  note  sur  la  composition  de  l'urée^ 
Cette  substance  lui  a  oflTert,  par  la  réaction  de  l'acide  sul<«, 
furique  et  de  la  potasse ,  des  phénomènes  analogues  à 
ceux  qu'avait  présentés  loxamide;  il  s'est  assuré  que 
Turée,  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique  comme  sous 
celle  de  la  potasse ,  se  transforme,  par  suite  de  la  dé- 
composition d'une  certaine  quantité  d'eau,  en  acide  car- 
bonique et  en  ammoniaque ,  de  sorte  que  l'urée  serait  au 
sous-carbonate  d'ammoniaque,  comme  l'oxamide  à  l'oxa- 
late  d'ammoniaque  9  puisque  cette  dernière  peut  aussi,  en 
décomposant  une  certaine  quantité  d'eau ,  6e  transformer 
€n  acide  oxalique  et  en  ammoni^Kpie  (4). 

M.  Leamu  lit  un  mémoire  sur  la  matière  colorante  du 
sang ,  qu'il  propose  de  désigner  sous  le  nom  d'hémato- 
sine  ;  par  ses  expériences ,  il  est  parvenu  à  expliquer  et 
à  concilier  les  diverses  opinions  contradictoires  que  l'on 
a  émises  sur  la  matière  colorante  du  sang;  l'on  sait,  par 
exemple  ,  que  MM.  Brandt  et  YauqueUn  n'admettent 
point  de  fer  dans  cette  substance,  tandis  que  Berzelius 
en  admet  une  quantité  très-considérable.  Les  premiers 
chimistes  la  regardent  comme  tout-à-fait  insoluble  dan^ 
Tacide  hydro-cblorique,  tandis  que  d'après  Berzelius  elle 

(1)  MM.  Plisson  et  Henry  Hls,  dans  an  mémoire  lu  à  Tlnstitat, 
le  q3  août,  sar  l'asparagine ,  ont  reconnu  aux  matières  azotées  des 
réactions  semblables  quand  on  les  traite  par  l'eau,  les  alcalis  et  les 
acides ,  et  d'après  lesquelles  Turée  leur  a  depuis  o£fert  des  résultats 
analogues  à  ceu^  indiqués  par  M.  Dumas.  Cette  concordance  avec  un 
chimiste  aussi  distingué  ne  peut  qu'être  très-ilatteuse  pour  eux,  et  ils 
se  proposent  de  pmblier  prochaineBient  leurs  résultats. 

(OH.) 
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serait  soltil)le  dans  ce  liquide;  il  est -encore  plusieurs  au- 
tres dîflërences  que  l'on  remarque  dans  les  caractèns 
que  les  chimistes  assirent  à  cette  matière. 

Suivant  M.  Lecanu,  ces  différences  tiennent  à  ce  que 
lliématosine  se  présente  comme  lalbumine  et  plusieurs 
autres  corps  avec  des  propriétés  différentes,  suivant 
qu'elle  est  à  Tétat  liquide  ou  à  1  état  solide.  Nous  ferons 
connaître  plus  tard  cet  intéressant  travail  de  M.  Lecaniu 

L'Académie  reçoit  une  notice  sur  le  produit  des  ma- 
chines à  vapeur  de  Cornouailles. 

Elle  reçoit  é^^îilement  un  mémoire  accompagné  de  des- 
sins de  M.  Schullz,  professeur  à  l'université  de  Berlin; 
ce  mémoire  est  relatif  à  la  physiologie  végétale ,  consi- 
dérée principalement  dans  ce  qui  concerne  leujs  sécré- 
tions ;  il  est  renvoyé  à  l'examen  de  MM.  Cassini  et  de 
Mirbel. 

M.  Geoffroy  présente  à  l'Académiç  un  enfant  né  le  4 
juillet  dernier;  ce  sujet  monstrueux,  vu  par  devant, 
jaratt  présenter  une  organisation  régulière;  mais  quand 
on  l'observe  par  derrière ,  on  voit  naître,  de  la  p;irlie  sa- 
périeure  des  cuisses  normales,  deux  autres  cuisses  réunies 
sur  des  tégumens  communs  jusqu'aux  genoux  ;  à  partir 
de  là,  chacune  des  cuisses  surnuméraires  donne  naissance 
à  une  jambe  régulière  terminée  par  un  pied. 

D'après  M.  Geoffroy- Saint-IIilaire,  ces  membres  ad« 
ditionnels  ne  sont  pas  de  nature  à  compromettre  l'exi- 
stence du  sujet.  Du  reste,  cette  monstruosité  par  excès 
s'explique  diin s  sa  théorie  ^  comme  toutes  celles  du  même 
genre,  par  la  pénétration  partielle  aux  deux  germes. 
L'illustre  académicien  présente  plusieurs  autres  exem- 
ples de  monstruosités  semblables,  et  met  sous  les  yeux 
de  l'assemblée  plusieurs  poulets  empaillés  ayant  des 
pâtes  en  excès.  Il  regrette  de  ne  pouvoir  en  offrir  un 
nouvellement  né  à  FJtampcs ,  et  qui  offre  une  difformité 
identique  avec  celle  qui  fait  le  sujet  de  cette  note. 

M.  Quesneville  fils  annonce  avoir  trouvé  dans  la  co- 
que du  Levant  une  substance  nouvelle. 
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MM.  Chcvreul  «t  Sérullas  rendront  compte  de  cette 
note. 

M.  Gay-Lussac  annonce  que  Ton  vient  de  trouver 
dans  Técorce  du  peuplier  une  substance  particulière  ^  à 
laquelle  lauteur  de  cette  découverte  a  donné  le  nom 
de  populius  ;  le  même  chimiste  a  aussi  observé  que 
cette  écorce  contenait  une  certaine  quantité  de  salicine, 
substance  qui  n'avait  été  rencontrée  jusqu'à  présent  que 
dans  Técorce  du  saule. 

Sur  le  précipité  pouipre  rie  Cassius  et  sur  sa  préparation  • 

par  M.  Buisson. 

M'étant  instruit  auprès  de  plusieurs  fabricans  éclairés, 
et  spécialement  de  MM.  Robert  et  Bunel,  chefs  des 
ateliers  de  couleurs  à  la  manufacture  royale  de  porcelai- 
nes de  Sèvres  ,  de  toutes  les  difficultés  attachées  à  la  pré* 
£aration  d'un  précipité  pourpre  de  Cassius,  toujours 
eau  et  identique,  je  fis  quelques  essais  pour  obtenir  un 
procédé  satisfaisant;  je  fus  en  outre  conduit  à  examiner 
ce  composé  remarquable  d'une  manière  un  peu  spéciale  : 
ce  sont  ces  essais  que  Je  présente,  espérant  qu'ils  pour- 
ront offrir  quelque  intérêt,  au  moins  sous  le  point  de  vue 
industriel. 

Eu  parcourant  les  nombreux  procédés  créés  et  mis  en 

Eratique  par  les  savans  et  les  artistes ,  on  est  surpris  de 
mr  nombre,  de  leur  empirisme,  et,  quand  on  opère, 
on  est  plus  surpris  encore  de  leur  incertitude  et  de  leurs 
difficultés  ;  mais  cet  étonnement  cesse  bientôt  lorsque,  se 
reportant  à  l'époque  de  leur  découverte ,  on  pense  au 
vague  des  théories  chimiques  et  à  leur  nullité  dans  les 
applications. 

Cependant ,  en  examinant  avec  attention  toutes  ces 
recettes,  en  suivant  avec  exactitude  toutes  les  manipula- 
tions exigées ,  en  cherchant  à  préciser  toutes  les  influen- 
ces dans  lesquelles  on  opère ,  les  comparant ,  et  en  ap- 
préciant, autant  que  possible,  l'ordre,  1  analyse,  la  valeur 
XVI*.  Année.  —  Octobre  i83o.  ^n 
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on  parvient  à  répandre  quelques  clartés  sur  ces  procédés 
d'abord  si  obscurs  et  si  incertains;  on  finit  par  en  con- 
cevoir la  tbéorie,  et  on  peut  les  régulariser  ensuite*, 
telle  est  la  marche  que  je  m'étais  tracée ,  et  que  j'ai 
suivie  dans  ce  travail. 

Je  le  commencerai  en  présentant  rapidement  quelques- 
uns  des  nombreux  procédés  employés  jusqu'à  ce  jour, 
en  exposant  après  leur  examen  comparé;  et,  de  cet  exa- 
men fait  avec  soin ,  je  tirerai  les  conséquences  qui  mont 
conduit  à  essayer  les  diverses  expériences  citées  dans  ce 
mémoire. 

Bien  antérieurement  à  Gassius,  Basile  Valentin,  puis 
Glauber  (i)  et  Kunkel  (2),  alchimistes,  avaient  déjàob- 
'  tenu  une  couleur  pourpre  par  la  réaction  de  l'étain  sur 
des  sels  dor,  et  déjà  l'avaient  désignée  sous  les  noms 
emphatiques  de  Vâme  pourpre  de  for,  de  manteau  royal, 
de  lion  rouge  ,  etc.  ;  leurs  formules  étaient  secrètes. 

Gassius,  le  premier,  dans  son  traité  de  Auro^  pag.  i63, 
indique  très -imparfaitement  une  méthode  incomplète 
pour  produire  cette  couleur  :  il  en  est  regardé  comme  If 
premier  inventeur  (3). 

Orschall  (4)  obtint  aussi  cette  couleur,  et  s'en  servit 
avec  succès  pour  colorer  des  pierres  artificielles,  des 
verres  rouges, 

D'A  relais  de  Montamy  (5)  indique  plusieurs  moyens 
difierens  pour  préparer  les  dissolutions  d'or  et  d'étain. 
Ses  eaux  régales  renferment  tantôt  i  partie  de  sel  am- 
moniaque et  4  d'esprit  de  sel  de  nitre;  t<iDtôt  quelques 
gouttes  seulement  de  ce  même  esprit  de  sel  de  nitre  pour 
un  verre  plein  d'esprit  de  sel  marin  ;  mais  toujours  il 
faut  de  l'or  bien  pur,  de  letain  bien  pur;  et  toujours  il 
faut  tenir  bien  bouché  le  flacon  où  s'opère  la  dissolution 
d'étain,  pour  que  le  phlogistique  ne  s'échappe  pas.  Il 
y  a  beaucoup  de  manipulations  particulières  et  très-lon- 
gues à  observer. 

(i)  De  prosperitate  Gerraaniœ,  4*'*  partie. 
(si)  Laboratorium  cfaimicara,  26*.  chapitre. 

(3)  On  peut  regarder  comme  certain  cette  conleor. 

(4)  Orschall,  sol  sine  Teste. 

(5)  Traité  des  conlears  en  émail  on  sor  porrekûnes ,  i7$5,  page  90 
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En  1771  (i),  dans  ses  mémoires  in-folio  sur  ]a 
porcelaine  et  ses  couleurs ,  le  comte  de  Milly  donne 
plusieurs  manières  de  dissoudre  ces  métaux.  Quelquefois 
c'est  dans  une  eau  régale  dont  les  principes  constituans 
varient  ;  d'autres  fois  c'est  dans  une  solution  d  alun  ,  ou 
bien  il  suspend  dans  la  liqueur  acide  un  ou  deux  fragmeus 
d'antimoine  jovial  (alliage  composé,  comme  on  le  sait, 
de  3  parties  d  etain  et  de  2  d'antimoine  )  ;  ou  bien  encore 
y  ajoute  de  Tesprit-de-vin ,  ou  bien  enfin  y  verse  une 
dissolution  de  nitrate  d'argent. 

Macquer  (2)  a  donné  la  même  formule  que  Geller  avait 
consignée  dans  sa  Gbimie  métallurmque.  il  n'indique  que 
les  dissolutions  d'or  et  d'étain  ;  il  omet  celle  d'argent  ; 
il  précipite  les  sels  d'or  au  moyen  de  la  liqueur  de  Li- 
bavius. 

Dans  un  très-beau  travail  sur  les  hydrocblorates  d'é- 
taim ,  Pelletier  père  (3) ,  enseigna  plusieurs  faits  d'un 
grand  intérêt;  il  signala  la  présence  du  proto  et  du 
aeuto-hydro-chlorate  d'étain  dans  les  dissolutions  d'étain 
du  commerce ,  leur  difierence  d'action  :  ce  célèbre  et  ha- 
bile observateur  a  beaucoup  éclairé  la  marche  des  artistes 
à  l'égard  de  cet  important  produit. 

M.  Oberkampf  (4)  reproduit  une  observation  de  Mac- 
quer^ et,  comme  lui,  forme  des  précipités  rouges  d'or 
au  moyen  du  proto-chlorure  d'étain  ;  et  en  outre  par  le 
contact  de  divers  gazs  tels  que  l'hydrogène  pur  ou  sul- 
furé ,  ou  phosphore  ,  etc. 

J'écarte  exptès  toutes"  les  recettes  qui  n'ont  pas  pour 
elles  l'autorité  d'un  nom  illustre  ou  de  l'expérience.  Au 
premier  coup  d'oeil  on  aperçoit  bien  facilement,  en  les 
mettant  toutes  en  regard  les  unes  des  autres ,  et  en  les 
comparant  entre  elles,  les  circonstances  qui  leur  sont 
communes  et  les  différences  qui  existent  soit  dans  les 
closes  ,  soit  même  dans  les  ingrediens. 

Les  circonstances  communes  expliquent  bien  l'analogie 


(1)  Mémoire  snr  la  porcelaine  de  Saxe,  1771 ,  page  4^. 
(a)  Dictionnaire  de  Chimie,  B^riic\e  précipité. 

(3)  Annales  de  Chimie. 

(4)  Annales  de  Chimie,  tom.  80,  pag.  161. 
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des  produits  obtenus  ;  mais  les  difierences ,  que  Ton  titmre 
d'abord,  ne  sont  pas  suffisantes  pour  eipliquer  les  ano- 
malies que  Ton  rencontre  à  chaque  pas  ;  et ,  à  plus  forte 
raison ,  pour  expliquer  la  diversité  de  produits  donnés 
par  des  procédés  identiques.  Il  faut  donc  rechercher  les 
causes  avec  plus  de  soin  ,  et  l'explication  ,  si  elle  est  juste, 
nous  permettra  d'assurer  et  de  rectifier  les  procédés. 

Ainsi  qu'on  le  sait ,  et  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir, 
on  produit  ordinairement  le  précipité  pourpre  de  Cassios 
en  versant  une  dissolution  d  etain  dans  une  dissolution  d'or: 
j'ai  recherché  d  abord  uuel  le  était  la  composition  du  sel  d'or, 
je  n'ai  trouvé  qu  un  cnlorure  toujours  semblable ,  c'est-à- 
dire  toujours  représenté  par  Au.  Chl^.  La  seule  chose  qui 
apporte  quelque  différence,  c'est  l'état  d'acidité  plus  ou 
moins  grand  ;  circonstance  dont  nous  apprécierons  bien- 
tôt la  valeur. 

Mais  la  dissolution  d'étain  est  loin  d'être  tbujours  iden- 
tique; car,  lorsqu'elle  est  bien  préparée,  elle  renferme 
toujours  deux  chlorures  d'étain  ,  différant  dans  leur 
composition  et  dans  leurs  propriétés  ;  différence  déjà 
signalée  par  Pelletier,  et  que  nous  aurons  occasion  ce 
répéter  encore.  C'est  à  l'existence  simultanée  de  ces  deux 
chlorures,  dans  de  certaines  limites ,  qu'est  due  la  bonté 
de  cette  dissolution ,  et  c'est  à  la  variation  de  leurs  pro- 
portions qu'on  peut  attribuer  la  plus  grande  partie  des 
anomalies  déjà  signalées. 

Voici  quelques  expériences  qui  mettent  hors  de  doute 
ces  assertions  : 

i''.  Le  proto-chlorure  d'étain  le  plus  neutre  possible 9 
avec  une  dissolution  d'or,  neutre  aussi ,  produit  un  pré- 
cipité marron ,  ou  brun ,  ou  bleu ,  ou  vert ,  ou  métallique^ 
solvant  sa  concentration  et  sa  proportion,  mais  la  couleur 
n'est  jamais  pourpre; 

a*".  Le  deuto-clilorure  pur,  acide  ou  non,  en  contact 
avec  le  même  sel  d'or,  n  y  apporte  aucun  changement, 
même  en  faisant  varier  sa  concentration  et  sa  propor- 
tion ; 

i*>.  Un  mélange  à  peu  près  neutre  de  i  partie  de 
proto-chlorure  et  2  parties  de  deuto-chlomre  d'étain f 
avec  1  partie  de  chlorure  d'or,  détermine  à  l'instant  méue 
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une  belle  couleur  pourpre,  persistant  dans  sa  nuance  et 
dans  son  intensité; 

4°.  Un  excès  du  proto-sel  d'étain  fait  nuancer  au  fauTe 
le  précipité  rouge  d abord,  en  grand  excè^  le  précipité 
devient  bleu ,  vert  ou  doré  ; 

S*".  Un  excès  du  deuto-sel  d'étain  ramène  au  rouge  le 
précipité  brun  d'abord,  puis  en  plus  grand  excès  il  réagit 
encore  et  le  fait  ifioletter; 

6*".  Un  excès  de  sel  d  or  a  peu  d'influence  surtout  à 
froid  ^  mais  à  chaud  il  ramène  au  rouge  avec  peine  les 
précipités  violets  ou  marrons  ;  enfin  ,  comme  on  le  voit, 
chacun  de  ces  sels  a  une  action  spéciale  sur  la  coloration 
du  précipité ,  et  ces  actions  se  modifient  nécessairement 
les  unes  pour  les  autres,  peu  à  froid,  et  un  peu  plus  à 
chaud ; 

7*".  Le  précipité  de  Cassius,  rouge,  ou  violet,  ou  mar<- 
ron ,  n'est  pas  soluble  dans  les  acides ,  îî  y  ifiolette  ce^ 
pendant.  Il  se  dissout  fiicilement  dans  l'eau  régale,  et 
toujours  en  passant  du  rouge  au  violet.  Ces  réactions  (u>t 
bien  lieu  à  froid  et  par  la  voie  humide  ;  .elles  ont  lieu 
aussi  à  chaud  et  par  la  voie  sèche  :  les  acides  vitrifiables 
lui  donnent  la  couleur  violette  (i). 

S*".  Les  alcalis  par  la  voie  humide  ne  paraissent  pas 
faire  éprouver  d'altération  ;  par  la  voie  sèche ,  ils  con- 
servent la  teinte  rouge  ,  et  quelquefois  même  ils  l'y 
amènent  ; 

cf.  Une  fois  dissous  dans  l'eau  régale,  ce  précipité  est 
détruit  :  les  alcalis  ne  le  font  point  reparaître  ;  ils  ne  font 
que  précipiter  les  oxides  d'or  et  d'étain  ; 

lo*'.  Le  proto* chlorure  d'étain  acide,  versé  dans  une 
dissolution  acide  d'or,  peut  fournir  une  couleur  rouge; 
mais  elle  n'est  pas  due,  comme  le  pense  M.  Oberkampf , 
au  protu-chlorure ,  mais  bien  au  deuto- chlorure  qui  s  est 
formé  par  la  réaction  des  liqueurs  acides  sur  le  proto-sel 
d'étain  :  ce  qui  le  prouve,  c  est  que.  peu  ou  pas  acide ,  ce 

(i)  Pour  que  ces  effets  soieat  plus  sensibles,  il  convient  de  «èler 
le  précipité  avec  un  fondant  dans  lequel  on  développe  la  réaction  acide 

00  alcaline,  en  y  ajoutant  un  acide  ou  une  base.  Le  fondant  dont  je 
me   sais  servi  était  composé  de  sable  a  parties,  litharge  4  ®^  bor<K 

1  partie  et  demie,  et  j'ajoutais  on  de  l'acide  borii^ae  »  ovl  d% 
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sel  ne  produit  point  de  couleur  rouge  ;  il  ne  la  produit  que 
80US  rinflueDce  de  l'acide  nitrique,  et  par  conséquent  sons 
celle  d'uu  mélange  de  proto  et  deuto-cblorure  aétain  ; 

11°.  Le  deuto-chlorure  d'élain  bien  pur  ne  produit  pas 
de  changement  dans  la  liqueur  d  or. 

J appuie  à  dessein  sur  cette  réaction,  parce  que  Mac- 
quer  a  dit  que  ce  sel  développait  la  couleur  rouge;  il  làut 
qu'alors  il  ait  opéré  sur  un  sel  non  parfaitement  saturé  (i). 

J'ai  appuyé  aussi  sur  la  précédente ,  parce  qu'elle  a  été 
annoncée  d  abord  par  Macqucr,  répétée  et  constatée  par 
un  babile  observateur,  M.  Oberkampf  :  il  est  plus  que 

Srobable  que  ces  savans  ont  obtenu  ces  résultats  par  suite 
e  Tacidite  de  leurs  liqueurs. 

la**.  Les  sels  et  les  oxides  d'argent  donnent  une  teinte 
jaune  au  verre  du  fondant  :  ce  jaune  se  mélange  très-bien 
à  la  couleur  rouge  de  l'or,  et  forme  par  cela  même  une 
.  couleur  composée  de  rouge  et  de  jaune ,  qui  forme  la 
teinte  carmin.  C'est  là  le  but  des  artistes  dans  l'emploi  de 
ce  métal ,  recommandé  par  le  comte  de  Milly . 

i3**.  L'antimoine  donnant  une  couleur  jaune  un  peu 
brune,  forme,  avec  la  couleur  pourpre,  une  teinte  brune 
foncée  :  c'est  encore  là  le  but  des  peintres  dans  cette  opé- 
ration ;  et  c'est  aussi  là  la  théorie ,  je  pense. 

Toutes  les  couleurs  dont  je  parle  dans  ces  essais  ont  été 
broyées  avec  un  fondant,  élendues  sur  des  tessons  de 
porcelaine  et  passées  au  feu  de  moufle,  et  c'est  de  la  teinte 
qu'elles  y  conservent  que  je  parle  dans  l'énoncé  de  ces 
expériences  cénimiques. 

Ces  divers  résultats,  trop  rapidement  indiqués,  peut- 
être  ,  ne  me  laissciient  aucun  doute  sur  le  vice  de  la  pré- 
paration d'étain  ;  car  pendant  quinze  jours ,  trois  semâmes 
et  un  mois  souvent,   on  abandonne  l'eau  régale  à  une 


(i)  C'est  ce  qui  rend  les  sels  d'étain  an  peu  infidèles,  comme  réac- 
tifs de  l*or;  car  le  précipité  ne  se  forme  pas  dans  certains  cas,  oa,  s'il 
se  forme,  il  se  redissout  immédiatement.  On  voit  facilement  que  I^ 
premier  cas  tient  à  ce  qu'il  n*y  a  pas  et  ne  peut  pas  y  avoir  de  proto- 
chlorure  d'étain  en  contact  avec  de  l'eau  régale  ;  le  deuxième  tient  à  cf 
que  le  précipité ,  s'il  a  pu  avoir  lieu ,  se  redissent  autsitôt  ;  pour  que  ce 
réactif  soit  sensible,  il  faut  qu€  les  liqueurs  soient  presque  neutres» 
alun  il  l'est  beaucoui^. 
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température  basse  et  constamment  la  même  ;  de  temps  en 
temps ,  toutes  les  vingt-quatre  heures ,  par  exemple,  on 
agite ,  et  on  ajoute  un  peu  de  grenaille  d  etain  ;  el  cette 
longueur  de  temps  et  cet  assujettissement  sont  nécessaires 

Sour  obtenir  une  liqueur  qui  renferme  les  deux  sels 
'étain  dans  la  proportion  déjà  indiquée.  Sans  doute  dans 
les  premiers  jours  il  se  forme  beaucoup  plus  de  proto- 
chlorure  qu'il  n'est  nécessaire  ;  mais  par  la  prolongation 
du  contact,  ce  proto-sel  se  sature  et  passe  en  partie  iPl  état 
de  deuto-cblorure.  Il  arrive  alors  uu  moment,  et  c'est  au 
bout  de  trois  semaines,  où  les  proportions  convenables 
existent ,  alors  la  dissolution  est  nonne  ;  mais  si  on  laisse 
passer  ce  temps-là ,  la  liqueur  se  sature  complètement  ; 
et  passant  tout  entière  à  1  état  de  deuto-chlorure ,  ne  fait 
plus  naître  de  précipité  dans  Tor  ;  et  il  faut  ou  la  réparer 
ou  la  perdre. 

Je  propose  donc  en  conséquence  le  procédé  suivant,  qui 
me  réussit  très-bien  (i)  : 

i".  Préparez  d'une  part  du  proto-chlorure  d  etain,  en 
dissolvant ,  à  froid  ou  à  chaud ,  de  la  grenaille  d  etain , 
I  gramme ,  dans  de  lacide  hydro-cblorique.  Que  la  dis- 
solution soit  neutre. 

a".  Préparez  d  autre  part  du  deuto-chlorure ,  en  faisant 
réagir  à  froid  d'abord,  pour  éviter  une  action  trop  vive, 
et  à  chaud  ensuite,  s'il  est  nécessaire,  une  eau  régale, 
composée  de  trois  parties  :  acide  nitrique  et  une  d'acide 
hydro-chlorique  sur  2  grammes  d  etain,  suffisante  pour 

3ue  la  dissolution  soit  neutre  ;  qu'elle  soit  bien  exempte 
e  proto-chlorure  :  on  le  reconnaîtra  ,  parce  que  pure  elle 
ne  développera  point  de  couleur  dans  la  liqueur  d'or. 

3°.  Pour  obtenir  cette  dernière ,  vous  dissolvez  à  chaud 
7  grammes  d'or  dans  une  eau  régale ,  formée  d'une  par- 
tie acide  nitrique  et  six  parties  d  acide  hydro-chlorique. 
Que  la  solution  soit  également  neutre  ou  à  peu  près. 

Pour  opérer^  prenez  la  dissolution  d'or,  étendue  d'un 


(i)  L'honorable  M.  Robiquet,  dans  une  conversation  que  j'ai  eue  avec 
loi,  relativement  à  ce  procédé  que  je  regardais  comme  nouveau,  car  il 
ii*a  pas  encore  été  imprimé ,  m'a  dit  que  M.  Séné,  professeur  de  chimie 
k  Dijon,  lui  en  avait  commnniqaé  un  analogue  ou  semblable ,  et  que 
depuis  plusieurs  années  il  s*en  servait  avec  succès  dans  sa  fabrique. 
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demi-litre  d'eau  pour  i  gramme  de  méul.  Versei-j  le 
deuto-chlorure,  mêlez  bien,  et  ajoutez-y,  goutte  k  goutte , 
votre  proto-chlorure  jusqu'à  ce  que  Toua  ayez  obtcou 
la  nuauce  désirée ,  en  vous  rappelant  que  le  proto-Ghlo- 
rure  fait  brunir ,  que  le  deuto-cblorure  fait  TÎoletter,  et 
que  les  intermédiaires  donnent  la  couleur  rouge. 

Du  reste,  opérez  comme  dans  les  procédés  ordinaires, 
c est-à-dire,  lavez-le  plus  promptement  possible  p^urne 
pas  laisser  un  contact  prolongé  entre  les  sels  d'étain  et  le 
précipité  qu'ils  altéreraient. 

Ce  procédé  est  bien  moins  long ,  bien  plus  sAr  que  les 
autres  ,  et  à  ce  titre  me  paraît  mériter  la  préférence  (i). 

Plusieurs  de  ces  données  sont  applicables  à  la  prépa- 
ration d'étain ,  désignée  en  teinture  sous  le  nom  de  pré- 
paration écarlale  ou  ponceau  y  et  que  Ton  emploie  en 
effet  pour  obtenir  ces  belles  couleurs.  Versé  dans  une  dé- 
coction de  cochenille,  le  proto-chlorure  donne  une  lacque 
d'une  riche  couleur,  un  peu  violette  ;  dans  la  même  li- 
queur, le  deuto-chlorure  donne  une  lacque  d'un  rouge 
vif  et  un  peu  jaune.  Le  mélange  de  ces  deux  couleurs 
développe  la  couleur  écarlate.  Par  conséquent  on  noar- 
rait ,  en  variant  les  proportions  et  les  rapports  ae  ces 
deux  sels ,  soit  entre  eux , -soit  avec  la  cochenille,  obtenir 
une  dissolution  à  proportions  fixes.  Par-là  on  pourrait 
avoir  une  belle  couleur  toujours  semblable,  dont  on  poiu^ 


(i)  Quelquefois  le  précipité  ne  se  forme  que  très-lentement,  et  par 
cela  même  risque  de  s'altérer  étant  long-temps  soumis  à  rinfluence 
des  lic{ueurs  stan niques,  pour  en  déterminer  la  prompte  fondation,  il 
faut  >crs«r  la  liqueur  rouge  dans  un  vase  plein  d'eau,  la  faire  ooulei 
le  long  des  parois  du  vase  de  manière  qu'elle  en  gagne  le  fond  :  alors 
agiter  peu  à  peu  ,  de  manière  à  opérer  un  léger  mélange  entie 
les  deux  liqueurs  superposées;  bientôt  le  précipité  se  formera,  et 
tombera  au  fond  du  vase,  entraînant  avec  lui  toute  la  couleur  pott^ 
pre.  Je  précipite  même  par  ce  moyen  des  corps  très-ilifficiles  à  sôglo- 
méicr ,  tels  que  l'oxalate  de  chaux*  le  sulfate  de  baryte,  roxided*ma 
en  petite  quantité  dans  un  liquide.  Pour  la  réussite  de  ce  phénonèof 
assoK  singulier,  dont  la  cause  me  parait  encore  inconnue ,  si  elle  n'est 
mécanique  ou  électrique,  comme  pourraient  le  faire  supposer  quelques 
expériences  de  Bucholz,  de  M.  liecquerel ,  la  superposition  de  deoi 
liquides  d'iné^le  densité  parait  méconnue,  car  si  au  lien  d'être  super- 
posés les  liquides  étaient  mêlés ,  le  précipité  n'aurait  paa  liem.  Je  n'ai  pti 
encore  essayé  le  contact  de  divers  autres  corps,  tels  qme  les  acides,  its 
alcalis,  l'alcool,  les  essences;  contact  que  je  me  propoee  d'étndieri  et 
sur  lequel  j'ai  d^à  quelques  faits  intéressans. 
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rait  modifier  les  tons  et  les  nuances,  comme  on  lie  fait 
pour  Tor. 

Je  suis  arrivé,  far  la  voie  de  rexpérience  et  delà  théorie, 
à  établir  les  rapports  nécessaires  des  deux  sels  d'étain. 
Par  l'expérience  pour  le  deuto-chlorure,  et  par  la  théorie 


,  que  Tor  dans  le  précipité  pourpre 
à  Tétat  métallique,  qu'il  est  amené  a  cet  état  par  le  proto- 
chlorure d'étain  qui  passe  à  l'état  de  deuto-chlorure. 

n  m'était  facile  de  déterminer  les  quantités  nécessaires 
en  effet.  Le  chlorure  d'or  étant  Au.  GhP. 

I  proportion  d'or a4^ 

3  proportions  de  chlore.  •     i3ao 

38o6  £=  une  portion  de  chlomre  d'or. 

Le  proto-chlorure  d'étain,  =  St.  Ghl. 

1  proportion  d'étain.  .     7,35 
1   proportion  de  chlore.     4>4^ 

11,75=:  1  proportion  de  proto-chlorure  d'étain. 
Le  deuto-chlorure,  =  St.  Ch  ^. 

1  proportion  d'étain.  .    7,35 
a  proport,  de  chlore.  .     8,80 

i6y  i5  =  I  proportion  de  deato-cblorure  d'étain. 

II  s'en  suit  que  pour  passer  à  l'état  de  deuto-chlorure 
changement  déterminé  et  reconnu  dans  l'expérience  ) , 

le  proto-sel  s'empare  d'un  atome  de  chlore  ;  mais  le 
chlorure  d'or  en  renferme  3  ;  il  faudra  donc  3  atomes  de 
proto-chlorure  d'étain  pouf  ramener  à  l'état  métallique 
tout  Tor  d'une  proportion  de  chlorure  d'or.  J'aunii  alors 
11^5  X  3  =  3525  ou  3  proportions  de  proto-chlorure 
d'étain  pour  1  de  chlorure  d'or  =  38o6. 

Ou  sel  d'étain 92,6     =     47?^ 

Et  sel  d'or 100,0     =     52,5 


192,6  100,0 

La  détermination  du  deuto-chlorure  ne  peut  être  laite, 
je  crui^ ,  que  par  l'eipérience.  le  l'ai  trouvée  trèsHxniTe- 
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nable ,  en  en  mettant  deux  fois  plus  que  de  proto-chlorure. 
Jai  alors  les  proportions  suivantes  : 

Ghlomre  d'or aa,4  on  or  métallique 39,6 

Proto-chlorufe  d*étain.     ao,6  ou  ëtain  métallique  pour  être 

proto-chlorure 17.8 

Dento-chlorure  d'étain.     67^0  on  étain  métallique  pour  être 

deuto-clilornre 5a,6 

100,0  100,0 

Il  me  reste  enfin,  pour  terminer  ce  mémoire,  à  indiquer 
quelques  expériences  que  j'ai  tentées  pour  résoudre  les 
questions  suivantes  : 

1°.  A  quel  état  est  lor  dans  le  précipité  pourpre  de 
Cassius? 

2*".  Cette  couleur  pourpre  est  dépendante  ou  indépen- 
dante de  1  oxide  d'étain?  Est-ce  un  mélange  ou  une  com- 
binaison? La  substance  blanche  qui  se  précipite  est-elle 
bien  de  Toxide  d  etain  ? 

3*".  Etablir  dans   quelles    circonstinces   nouvelles    on 

{>eut  produire  la  couleur  rouge  de  Cassius  sans  employer 
es  sels  d'étain. 

x*".  Lor  dans  ce  précipité  est  à  letat  métallique;  car, 
ainsi  que  plusieurs  chimistes  Tont  indiqué  contre  l'opi- 
nion soutenue  par  Clouet  et  plusieurs  autres  Scivans ,  cet 
or  est  insoluble  dans  les  acides  hydro-chlorique  ou  ni- 
trique, il  n'est  soluble  que  dans  leur  mélange. 

Cette  expérience,  quoique  bien  faite  et  assez  con- 
cluante, n'est  point  exempte  de  quelques  chances  d'er- 
reur apportées  par  la  présence  de  1  oxide  d'étàîn ,  qui ,  d'a- 
près 1  opinion  admise,  y  est  combiné  k  l'état  salin,  ou 
de  stannate  d  oxide  d'or;  pour  écarter  cette  influence, 
j'ai  cherché  à  reproduire  cette  couleur  au  moyen  de 
diverses  substances  autres  que l'étain.  J'ai  cherché  à  lavoir 
aussi  belle,  pour  que  la  nature  de  l'or  fut  bien  la  même 
dans  tous  les  cas  ;  j  y  ai  réussi  au  moyen  de  plusieurs  sels 
de  bismuth,  d'antimoine,  et  encore  au  moyen  de  plusieurs 
substances  organiques  :  l'or,  quoique  complètement  privé 
d'oxide  d'étain,  jouissait  des  mêmes  propriétés.  Pour 
être  encore  plus  sûr  de  cette  assertion,  et  pour  n'être 
pas  réduit  aux  preuves  uégatives ,  je  cherchais  quelques 
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1  preuves  nouvelles,  et  j'en  obtins  bientôt  une  qui  ne  me 
aissait  rien  à  désirer.  Je  l'obtios,  en  examinant  si  l'aspect 
physique  de  lor,  et  les  autres  propriétés  du  même  genre 
me  permettraient  d'en  conclure  l'état  chimique.  J'étudiais 
d'abord  des  tessons  de  porcelaine  peints  avec  cette  cou- 
leur, et  en  faisant  varier  l'inclinaison  je  produisis  aussitôt 
difiéren tes  couleurs  chatoyantes;  parmi  ces  reflets,  j'en 
remarquais  de  métalliques ,  de  dorés  ;  pour  empêcher 
les  illusions  d'optique,  je  répétais  cette  expérience  sur 
un  tube  de  verre  qui  me  permit  d'examiner  cette  couleur 
d'une  manière  plus  complète.  Il  était  pourpre  dans  toute 
sa  longueur;  je  le  regardais  d'abord  par  transmission, 
il  était  très-rouge  et  transparent;  je  le  regardais  ensuite 
par  réflexion,  et  je  le  vis  opaque  et  métallique,  doré  enfin 
dans  tous  les  endroits  qui  par  transmission  étaient  rouges 
et  iranspareus  ;  je  répétai  plusieurs  fois  cette  expérience 
et  toujours  avec:  succès.  Cette  preuve  étant  bien  positive, 
ne  me  laissait  aucun  doute,  et  j'en  conclus  que  lor  était 
bien  métallique  dans  ce  précipité. 

Les  précipités  bleus ,  violets ,  bruns,  etc. ,  me  donnant 
des  résultats  semblables  et  même  plus  aisément,  j'en 
coqclus  que  ces  couleurs  ne  dépendaient  que  d'un  degré 
de  division  convenable. 

a''.  J'aborde  la  deuxième  question. 

Cette  couleur  est  indépendante  de  la  matière  blanche 
qui  se  précipite  avec  elle,  et  qui  est  regardée  comme  de 
1  oxide  d'élain.  Avant  d avoir  cette  opinion,  je  recherchais 

Juelles  pouvaient  être  les  affinités  de  Yoxide  détain  et 
e  l'or  métallique. 

Cette  proposition  me  parut  tout-à-fait  choquante  et 
anomale  i^ependant  je  fis  l'analyse  d'un  beau  précipité 
pourpre ,  et  je  le  trouvais  formé  de  : 

Or  métallique 28,5 

Étain  deutoxidé 65,9 

Chlore 5,2 

99^6 
Perte 4 

lOO^O 
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Pour  en  faire  Fanalyae ,  je  lattaquai  par  de  la  potasse 
bien  pure,  dans  un  creuset  de  platine,  et  j'en  précipitai 
Toxide  d'élain  par  lacide  nitrique  bien  pur.  Je  préci- 
pitai le  chlore  par  le  nitrate  d'argent  et  l'or  par  le  proio- 
sulfate  de  fer.  Cette  analyse  rae  donna  lexplication  de 
cette  prétendue  combinaison ,  et  je  pensais  que  cet  oxide 
d'étain  n'était  autre  chose  qu'un  sous-sel  qui  se  précipite 
lorsqu'on  étend  d'eau  les  liqueurs-mères. 

Dans  cette  expérience  j'avais  précipité  un  soas-cUo- 
rare  ;  mais  dans  une  autre  j'obtins  un  sousHiitmte  facile 
à  apprécier  par  les  produits  de  sa  décomposition  au  feu, 
parce  que  j'avais  mis  peu  d'acirle  hydrochlorique,  et  que 
j'avais  maintenu  un  léger  excès  d'acide  nitrique  :  alors  je 
tirai  les  conclusions  suivantes:  i*.  le  précipité  pourpre 
n'est  point  une  combinaison  à  rapports  fixes  et  multipliés, 
mais  bien  un  simple  mélange  a  proportions  variables; 
%"".  la  matière  bbnche  que  l'on  a  prise  pour  de  l'oiide 
d'étain  n'est  qu'un  sous-sel  (i)  ;  3**.  la  couleur  poiirpre  da 
précipité  est  bien  indépendante  de  l'oxide  ou  du  sous-sd 
d'étain;  4"*  ce  sous-sel  a  pour  effet  de  diviser  conveiia- 
blement  l'or,  suivant  ses  proportions  et  son  état  d'aggré- 
gation  influencées  par  sa  composition  chimique,  qui  est 
avec  plus  ou  moins  d'oxide,  qui  est  par  conséquent  plus 
ou  moins  gélatineux  ou  pulvérulent;  ce  sou»-«el  fait 
naître  les  dilTérentes  couleurs  signalées  ;  5"*.  le  proto- 
chlorure d'étain  n'a  d'autre  effet  que  celui  de  précipiter 
l'or  à  l'état  métallique,  en  lui  enlevant  son  acide  et  son 
oxigène  ;  de  passer  lui-même  à  l'état  de  deuto-chlorure, 

qui  réagit  comme  nous  venons  de  l'indiquer. 

-  - 1  -  -  — 

(i)  Le  célèbre  chimiste  de  Murcie,  Pronst  a  iàit  paraHrs  des  aadyseï 
de  divers  précipités ,  il  les  a  troavé  composés  de  : 

Précipité  pourpre.  Précipité  TÎnIet. 

Or 6o,i8 ao,58 

Ëtain  deutoxidé.  .  .  .     79.4^ 7^4* 

lÛO^OO 

On  voit  qu'il  n'a  pas  recherché  la  présence  da  chlora  <hi  de  Tacide 
nitrique.  Cependant  il  ne  signale  aucune  perte,  peut-être  aara-t4l 
calciné  ses  précipités  avant  de  les  analyser  ou  les  auTait41  lavés  trop 
long-temps ,  et  le  sous-sel  se  serait-il  transformé  en  oxide. 

Pour  moi ,  j'ai  analysé  mi  précipité  lavé  jusqu'à  ce  que  évaporé,  sur 
une  lame  de  jpifttine ,  une  goutte  n'y  laissât  pas  de  trace  et  je  Tai  dessèche 
an  bain  marie. 
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Ces  conclusions ,  pour  être  prouvées ,  m'amenireiit  à 
tenter  quelques  expériences  qui  les  justifient  d'une  -ma- 
nière  suffisante ,  et  qui  résolvent  la  clernière  propositioii 
que  je  me  suLs  tracée.  Jai  pris  de  lacide  oxalique  pur  et 
bien  cristallisé,  j'y  ai  versé  dessus  une  goutte  ou  deux 
de  dissolution  dor  :  au  bout  de  quinze  heures  la  teinte 
rouge  était  très*prononcée  ;  au  bout  de  trente  heures 
l'acide  oxalique  était  très-rouge.  Je  remplaçai  cet  acide 
par  sa  dissolution,  je  n'obtins  plus  qu'une  couleur  bleuitre, 
ou  or  métallique  :  j  ai  reproduit  les  mêmes  effets  au 
moyen  de  l'oxalate  aammouiaque  sur  divers  tissus  orga- 
niques (x)|  tels  que  la  laine,  la  toile ,  l'épiderme  des 
mains;  et  surtout  avec  le  produit  déjà  eu  décomposition 
de  l'albumine  I  etc. 

J'ai  remplacé  ces  difiérens  corps  par  le  deuto-chlorure 
d'antimoine ,  de  bismuth,  et  j'ai  précipité  ou  par  le  proto* 
chlorure  detatn,  ou  par  le  proto-nitrate  de  mercure,  ou 
le  proto-sulfate  de  ler,  et  j'ai  toujours  formé  des  préci- 
pites rougeâtres,  et  avec  les  premiers  sels  ils  étaient 
même  assez  beaux. 

C'est  le  cas  de  faire  remarquer  que,  puisque  les  sel» 
d'or  produisent  cette  couleur  caractéristique  avec  autant 
de  substances  différentes ,  ils  ne  peuvent  plus  être  re- 
gardés comme  des  réactifs  de  Télain. 

Si  avec  ces  difiérens  sels  on  ne  précipitait  ou  un  sous- 
sel,  ou  un  axide,  ou  un  sel  insoluble  en  môme  temps 
que  l'or,  celui-ci  n'aurait  qu'une  couleur  bleue,  ou 
verte,  ou  or. 

Une  fois  formée,  cette  couleur  bleue  ne  devient  pas 
rouge  par  sa  division  mécanique  avec  un  sel  insoluble.  La 
division  chimique  est  nécessaire  pour  ce  phénomène  ; 
cependant  si  on  présente  à  la  couleur  bleue ,  ou  marron 
à  rétat  naissant,  un  mode  de  division  mécanique,  cette 
division  suffit ,  et  l'on  obtient  un  précipité  rougeâtre  au 
lieu  de  Tavoir  marron  ou  bleu.  Ainsi ,  en  faisant  passer  un 
courant  de  gaz  hydrogène  dans  une  dissolution  d'or ,  on 
obtient  bientôt  un  précipité  brun  ;  mais  si  alors  vous  y 

(i)  J'indique  même  les  lavages  à  l'eau  régale  faible  pour  enlever  les 
taches  d'or  sur  le&  tis&us  qui  peuvent  le»  sup]^rter  ;  sur  la  pean  des 
mains,  sur  la  toile,  la  laine ,  etc.  ;  ces  taches,  traitées  ainsi,  se  détruisent 
de  faite  et  résistent  cependant  complètement  aux  acides  séparés. 
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délayez  avec  soin  du  sulfate  de  baryte,  la  couleur  y  change 
de  suite,  et  variera  suivant  la  division  du  corps  qu'on  lui 
présente. 

Je  termine  enfin  par  cette  expérience  ce  mémoire 
déjà  rendu  trop  long. 

Jai  versé  une  goulte  de  chlorure  d'or  sur  tin  tesson  de 
porcelaine,  et  j'ai  fait  évaporer;  j'ai  obtenu  une  teinte 
rosée  sur  les  bords  et  bleue  rougeâtre  au  milieu  :  j'ai 
versé  de  nouveau  une  ou  deux  gouttes  de  cette  dissolution 
et  j'ai  fait  encore  évaporer;  alors  j'ai  obtenu  du  rose  sur 
les  bords ,  mais  le  milieu  étant  recouvert  d'une  quantité 
d'or  plus  considérable,  la  couleur  y  était  devenue  dorée, 
et  présentait  encore  un  peu  la  couleur  bleue  qu'âne 
nouvelle  goutte  lui  eût  fait  perdre  sans  doute.  Ces  mêmes 
tessons,  exposés  à  un  feu  considérable,  n'ont  pas  changé 
de  couleur ,  donc  For  n'y  est  pas  à  l'état  d'oxide ,  car  il 
se  serait  nécessairement  réduit  à  cette  température. 

Le  sulfure  d'or  est  dans  le  même  cas  que  le  chlorure, 
ainsi  que  Tazoture  que  l'on  peut  empêcher  de  détoner 
en  le  délayant  dans  de  l'essence  de  térébenthine  et  le 
faisant  évaporer. 

Je  termine,  espérant  avoir  vérifié  quelques  points 
contestés,  et  en  avoir  annoncé  quelques-uns  de  nouveaux; 
j'espère  aussi  avoir  justifié  suffisamment,  par  des  expé- 
riences, les  hypothèses  que  j'ai  pu  émettre  dans  le  cours 
de  ce  mémoire. 


NOTICE 

Sur  quelques  s^égétaux  représentés  sur  les  anciens  motiu- 
mens  de  t Egypte  ^  par  M,  Bonâstre. 

Dans  une  première  notice  présentée  à  la  Société  (i)f 
sur  quelques  substances  végétales  trouvées  dans  les  cer- 
cueils de  momies  ou  dans  les  hyppogées  de  l*Égypte,j'ai 

_^ __       _M ■  -      -■ -  .^_^^ 

(i)  Journal  de  Pharmacie ,  tome  XIV ,  pag.  43o. 
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fait  voir  que  la  plus  grande  partie  de  ces  substances  se 
rapportaient  à  des  espèces  qui,  à  quelques  exceptions 
prés,  étaient  connues  depuis  lon^^-temps ,  et  que  plu- 
sieurs de  ces  substances  avaient  non-seulement  conservé 
leur  forme  primitive,  mais  encore  une  grande  partie  des 
principes  organiques  qui  les  constituent. 

Dans  cette  seconde  notice  je  présenterai  à  la  Société 
plusieurs  dessins  qui  donneront  une  idée  de  Fart  avec 
lequel  les  anciens  Egyptiens  représentaient  certaines 
plantes  et  même  des  fruits,  soit  sur  leurs  monumens 
publics,  soit  dans  l'intérieur  des  byppogées,  soit  enfin 
dans  la  décoration  de  leurs  cercueils  (i). 

M.  Mahudel  est  le  premier  qui,  en  1716  (2),  essaya  de 
donner  une  explication  des  diverses  plantes  représentées 
sur  quelques  figurines  et  statuettes  égyptiennes,  ainsi 
que  sur  les  médailles  de  1  époque  des  Ptolémée  et  des 
empereurs  romains. 

Ces  plantes  sont  au  nombre  de  quatre  : 

1°.  Le  musa  ou  bananier  ; 

tio.   he  \oius  ne lumbo  ; 

3".  Le  kolkas ,  arum  colocasia,  L.  ; 

4°«  Le  perséa. 

La  petitesse  des  objets  d'art  sur  lesquels  on  avait 
cru  retrouver  ces  sortes  de  plantes,  ou  une  partie  de  ces 
mêmes  plantes ,  Taltération  q^'une  longue  série  de  siècles 
avait  imprimée  sur  les  médailles,  le  peu  de  connaissances 
exactes  qu'on  possédait  sur  les  nombreuses  divinités 
égyptiennes,  fut  la  cause  de  beaucoup  d'erreurs. 

Mais  depuis  que^  par  suite  de  l'expédition  française 
en  Egypte ,  les  savans  français  eurent  découvert  à  Thèbes 

(1)  J'ai  réuni  près  de  quatre-vingts  plantes,  tant  naturelles  que  re- 
produites sur  ces  monumens.  J'en  ai  remis  la  nomenclature  au  secré- 
tariat de  la  Société  de  Pharmacie,  afin  de  prendre  date,  et  avec  l'indication 
des  principaux  monumens  sur  lesquels  elles  ont  été  découvertes - 

(1)  Mém.  Acad. ,  Insc.  Bell.-Let. ,  tom.  III,  pag.  186. 
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plusieurs  lombes  royales  enrichies  des  plus  belles  peiAK 
tures  de  lart  égyptien,  on  dut  reconnaître  arec  plus  de 
facilité  le  lotus  sacré  (i),  les  grenades  et  les  raisins; 
aussi  ces  plantes  furent-elles  désignées  nominativement 
dans  le  grand  ouvrage  de  la  commission  d'Egypte. 

Il  restait  néanmoins  plusieurs  points  essentiels  à  éclai^ 
cir  pour  arriver  à  iine  vérité  démontrée^  c'était: 

i"".  La  connaissance  parfaite  des  plantes  représentées 
sur  les  monumens  antiques  ; 

a**.  Les  signes  symboliques  ou  emblématiques  que  ces 
plantes  représentent  ; 

3**.  Enfin  le  nom  de  ces  mêmes  plantes  dans  les  texto 
hiéroglyphiques. 

C'est  pour  arriver  au  premier  point  que  j'ai  rais  en 
parallèle  les  plantes  antiques  rencontrées  dans  les  byp- 
pogées,  avec  celles  représentées  sur  les  monumens,  et 
c'est  ainsi  que  le  nymphéa  lotus ,  le  cyperus  papyrus  na- 
turels, et  tant  d'autres  m*ont  donné  la  clef  des  mAmes 
espèces  peintes  sur  les  temples,  dans  les  byppogées,  oa 
sur  les  cercueils  et  autres  monumens  funéraires. 

Quant  au  second  cl  au  troisième  points ,  les  immenses 
découvertes  de  M.  Cli.impollion  le  jeune,  sur  la  connais- 
sance des  textes  hiéroglyphiques,  et  l'application  de  leur 
étude  aux  diflérentes  plantes  symboliques  de  l'Egypte, 
sont  trop  connues  pour  qu*il  soit  nécessaire  que  j'en  fas^e 
mention;  cette  tâche  serait  au-dessus  de  mes  forces. 

Les  trois  plantes  dont  je  présente  le  dessin  à  la  So- 
ciété ont  été  le  plus  souvent  confondues  parles  antiquaires 
sous  le  nom  de  lotus  :  parce  qu'ayant  été  sculptées  sur 
des  stèles  en  granit,  en  pierre  calcaire,  etc. ,  non  colorées, 
elles  offraient  au  premier  coup  d'œil  une  certaine  analogie 
avec  le  lotus, 

(i)  Abaubitar,  savant  médeciu  de  Malaga,  est  le  premier  qui  ait  re* 
conna  ce  nymphéa,  dans  le  voyage  qu'il  fît  au  Caire  avec  Saladin,4a 
commencement  du  treizième  siècle.- 
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La  première  plante  A  est  celle  ^'on  peut  conaidérer 
oomme  le  véritable  lotus ,  c'est-à^^lire  le  lotus  sacré  des 
anciens ,  nymphéa  lotus ,  L. 

Cette  plante  forme  ordinairement  un  groupe  conv* 
posée  : 

i"".  D'une  ou  de  deux  fleurs  épanouies; 

2*.  D'un  bouton; 

3".  De  la  feuille. 

La  corolle  est  toujours  polypétale.  Le  calice  est  coloré 
.en  vert  sombre,  il  est  à  trois  divisions  apparentes ,  parce 
que  cette  fleur  est  «toujours  vue  de  côté. 

Les  pétales  de  Tinté  rieur  ont  une  teinte  verte ,.  moins 
^foncée  que  celle  da  calice ,  d'autres  enfin  ont  une  teinte 
rouge  plus  ou  moins  foncée. 

Elle  n'a  point  d'ovaire  apparent* 

L'insertion  du  cnlice  avec  le  pédoncule  est  ordinaire- 
ment marquée  par  un  trait  rouge  rempli  de  jaune.  Les 
Égyptiens ,  ne  faisant  usage  que  de  peintures  unies ,  ne 
connaissaient  pas  la  valeur  des  ombres. 

AI.  Cbampollion  le  jeune  a  bien  voulu  avoir  l'extrême 
complaisance  de  me  donner  le  nom  sous  lequel  cette 
plante  est  désignée  dans  les  textes  hiéroglyphiques. 

Son  nom  se  compose  de  dillerentes  lettres  ou  carac- 
Ares,  dont  l'assemblage  forme  le  mojt  égyptien  pa-jcAwm 
ïrononcé  en  arabe  ba-chenine^  qui  se  trouve  être  effec- 
ivement  le  nom  sous  lequel  le  nymphéa  lotus  est  encore 
oanu  aujourd'hui  en  Egypte. 

Enfin  ,  pour  qu'il  n'y  ait  aucun  doute ,  les  Égyptiens 
lacent  ordinairement  à  la  suit€  du  nom  hiéroglyphique 
i  fleur  même  dans  la  disposition  que  nous  lui  voyons. 

Le  bouton  non  épanoui  est  oblong,  d'une  couleur 
Wte,  entouré  d'une  ligne  rouge.  L'insertion  avec  le  pé- 
Oncule  est  ordinairement  colorée  en  jaune. 

XVI'.  Année.  —  Octobre  i83o.  4^ 
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La  .feuille  est  ronde  ou  oblongue,  verte,  unie  comme 
celle  des  nymphéa^  quelquefois  laciniée  sur  les  bords, 
caractère  essentiel  à  cette  espèce  de  lotus. 

Ce  groupe  se  trouve  très -fréquemment  représenté 
sur  les  cercueils  des  momies,  sur  des  stèles  sépulcrales, 
ainsi  que  sur  des  tables  d  offrandes. 

La  seconde  plante  B  est  le  célèbre  papyrus ,  cyperus 
papyrus^  L. 

Cette  plante  est  représentée  par  de  nombreux  épilets 
pencbés  et  retombant  en  ombelle  de  cbaque  côté  avec 
beaucoup  de  grâce.  La  couleur  générale  de  ces  ombelles 
ou  pànacbes  est  vert  uni;  cbaque  épilet  est  formé  au 
mojen  d'une  ligne  noire  fine,  déliée  et  toute  simple. 

Le  calice  ou  involucrc  est  indiqué  par  une  teinte 
colorée  en  jaune,  d  autres  fois  il  est  vert ,  mais  plus  foncé 
que  celai  des  épilets  dont  il  n'atteint  jamais  la  hauteur. 

Les  tiges  Ae  papyrus  sont  le  plus  souvent  au  nombre 
de  trois  comme  dans  les.  rameaux  votifs  et  tlans  les 
textes  hiéroglyphiques,  d  autres  fois  elles  sont  au  nombre 
de  cinq,  ainsi  quon  le  voit  dans  les  peintures  monumcD- 
tales,  dans  les  signes  symboliques,  ou  dans  les  tombes 
royales. 

Dans  ce  dernier  cas ,  les  trois  tiges  du  milieu  sont 
droites,  perpendiculaires,  et  sont  surmontées  de  leurs 
ombelles  épanouies,  elles  offrent  aussi  une  espèce  d  au- 
réole d'une  couleur  différente  :  les  deux  autres  tiges  sont 
renversées  vers  leur  moitié,  et  les  épilets,  à  peine  épa- 
nouis ,  offrent  pour  ainsi  dire  l'aspect  d'un  bouton. 

Dans  presque  tous  les  cas  où  l'on  rencontre  le  papjrivs 
représenté  dans  les  textes  hiéroglyphiques ,  dans  l'inté- 
rieur ou  sur  les  murs  des  temples,  j'ai  remarqué  qtt 
les  tiges  étaient  toujours  placées  dans  une  espèce  de  zig^ 
zag  #^^ ,  qui ,  selon  les  belles  découvertes  de  M.  Chas* 
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pollion,  esl  le  signe  airactéristique  de  l'êau.  Ce  qui 
devient  une  vérité  frappante,  puisc[ue  Ton  sait  que  le 
papyrus  est  efFectivement  une  plante  aquatique. - 

Aussi-,  selon  lopinion  du  même  savant,  le  groupe-du 
papyrus  à  cinq  tiges,  dont  les  deux  extrêmes  sont  ren- 
versées, constitue-t-il  le  signe  symbolique  de  la  Basse- 
Egypte  dans  les  peintures  emblématiques  monumentales. 

La  troisième  plante  C ,  quoique  confondue*  avec  les  deux 
autres. dans  les  sculptures  et  quelquefois  dans  les  pein- 
tures, forme  un  groupe  tout-à-fait  distinct; 

Celle-ci  ne  compte  jamais  dans  cbaque  fleur  que  trois 
pétales  nus,  oblongs,  un  peu  renversés  en  arrière,  d'une 
couleur  bleue  à  l'extérieur,  et  rouge  plus  ou  moins  foncé 
à  Tiut^eur.  Le  icalice  est  en  forme  de  spatbe  ;  il  a  trots 
divisions  apparentes.  Cette  plante,  d'un  aspect . tout-à-fait 
noble  et  un  peu  triste,  forme  aussi  un  groupe  de  cinq 
tiges  et  sert  de  pendant  à  celui  du  papyrus. 

Les  trois  tiges  du  milieu  sont  droites ,  unies ,  sa  A  no- 
dosité apparente  ,  et  surmontées  cbacune  d'une  seule 
fleur  épanouie.  Les  deux  tiges  de  côté  sont  renversées 
vers  leur  milieu,  et  soutiennent  aussi  leurs  fleurs,  un  peu 
moins|épanouies  que  les  trois  autres. 

Elles  ne  sont  accompagnées  d'aucune  espèce  de  feuille 
ni  de  fruit. 

Ces  mêmes  tiges  ne  sont  point  placées  dans  l'eau 
comme  celles  du  papyrus  ;  elles  sortent  au  contraire  d'une 
espèce  ^  corbeille  qui  paraît  contenir  du  sable  ou  de  la 
terre;  ce  qui  indique  une  origine  difierente,  et  que  la 
plante  ^st  plutôt  sablonneuse  ou  terrestre  que  maré- 
cageuse. 

Par  son  port  et  son  aspect,  on  voit  que  cette  plante, 
que  j'avais  désignée  provisoirement  sous  le  nom  de  lis  ou 
dVm  azur  Ci  des  hyppogées,  lilium  rubro  cœruleum^  se  rap- 
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proche  plutôt  d'une  iridée,  mais  à  hampe  nue,  uniftm 
comme  l'iris  susiana^  L.,  ou  de  quelquWîf mocde ,  qM 
d'un  lis  Teritable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  fréquence  de  la  représentation  de 
ces  deux  groupes  du  papyrus  et  du  lis  azuré  sur  les  moi 
numens  religieux  et  royaux ,  fait  voir  que  ce  dernier  pré* 
sente  un  bigne  symbolique  différent  de  celui  du  papynui 
M.  CfaampoUIon  le  jeune  a  bien  voulu  me  donner  Texpli-' 
cation  de  ce  signe ,  c'est  que  le  groupe  à  cinq  tiges  du  U$ 
azuré  est  le  signe  symbolique  de  la  Haute-Egypte,  tandii 
que  celui  du  papyrus  est,  ainsi  que  nous  laTons  déjà 
dit,  le  signe  symbolique  de  la  Basse* Egypte. 

Au  surplus,  cette  espèce  de  plante  n'est  plus  conmie 
vivante  aujourd'hui  en  Egypte  ;  aucun  botaniste  ne  Ta 
rencontrée  ;  elle  paratt  avoir  éprouvé  le  sort  de  beaucoup 
de  végétaux,  et  notamment  du  fameux />er5ea,  qui  a  tôt»' 
lement  disparu  de  TEgypte. 

Quant  au  quatrième  dessin ,  il  représente  deux  grenades 
telles  qu'elles  sont  ordinairement  placées  sur  les  tablet 
d'offrandes. 

.  La  grenade  était  connue  de  la  plus  haute  antiquité.  On 
en  rencontre  encore  de  naturelles  dans  les  hyppogées, 
le  Musée  de  Paris  et  celui  de  Berlin  en  contiennent  plu* 
sieurs  antiques. 


PARIS.  —  IMPRIMIRI»  BT  FONDERIE   DE  FAIN, 
Rue  Ricine ,  b.  4.  Plate  et  l'Udéon 
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MEMOIRE 

Pour  servir  à  Vhistoire  des  bromures. 

Présenté  à  rinstitat,  par  M.  Bektbbxot. 

Dans  les  diOerentes  recherches  qui  ont  été  faites  sur 
les  combinaisons  de  brome,  on  remarque  que  M.  Balard, 
auteur  de  la  découverte ,  a  déjà  fait  connaître  ou  annoncé 
plusieurs  bromures  métalliques ,  et  que  M.  Sérullas  a 
aussi  décrit  la  réaction  de  ce  corps  sur  lantimoine ,  lar- 
senic  et  le  bismuth  ;  mais  1  étude  de  ces  composés  n  ayant 
point  encore  reçu  toute  son  extension ,  malgré  les  obser- 
vations importantes  de  ces  chimistes ,  j'ai  essayé  d'entre- 
prendre quelques  expériences  à  cet  é^çard,  que  je  vais 
présenter  à  l'Académie,  présumant  qu'elles  méritent  peut- 
être  un  peu  d'attention. 

Ayant  observé  que  l'action  du  brame  en  général ,  sur 
les  métaux  que  j'ai  examinés,  était  nulle  à  froid,  j'ai  eu 
recours  à  la  chaleur,  soit  en  faisant  chauffer  le  métal  dans 
la  vapeur  de  brome ,  soit  en  faisant  arriver  la  vapeur  de 
brdme  sur  le  métal  suffisamment  chauflfé. 

Xyi*-  Année.  — Novembre  i83o.  49 
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Le  second  moyen  dont  je  me  suis  servi  pour  arriver  ^ 
ces  sortes  de  combinaisons ,  a  été  de  mettre  du  brame  et 
le  métal  avec  de  Teau  (i),  et  d'aider  la  réaction  parla 
chaleur,  suivant  que  cela  devenait  nécessaire. 

Enfin  jai  fait  réagir  l'acide  hydro-bromique  sur  les 
oxides  métalliques  et  quelques-uns  de  leurs  sels. 

J'ai  suivi  dans  l'examen  de  ces  composés  l'ordre  électro^ 
chimique. 

Bromure  de  chrome. 

m 

L'action  du  brome  sur  le  chrome  n'a  lieu  qu'au  rouge 
brun.  Pour  la  produire ,  on  introduit  dans  un  tube,  fermé 
à  la  lampe  par  uni)Out,  du  chrome  réduit  en  poudre,  sur 
lequel  on  fait  tomber  quelques  gouttes  de  brome  ;  on 
bouche*ensuite  l'orifice  du  tube  avec  une  plaque  de  liège 
maintenue,  en  appuyant  le  doigt,  et  on  chauffe.  Le  brAoïe 
réduit  en  vapeur  tend  à  s'échapper  ;  mais ,  après  quelques 
instans,  le  chrome  arrivât  au  degré  de  chaleur  nécessaire, 
l'absorbe  en  devenant  incandescent ,  et  forme  au  fond  du 
tube  une  masse  agglomérée  d'un  gris  verdAtre,  qui,  brojée 
et  mis  à  bouillir  dans  l'eau ,  lui  communique  une  couleur 
verte. 

La  solution  du  bromure  de  chrome  est  verte,  et  devient 
brunâtre  par  la  concentration  ;  sa  saveur  est  siicrée  et 
astringente.  Le  bromure  de  chrome  est  déliquescent  et 
difficilement  cristallisable.  Exposé  au  feu ,  d'abord  il  se 
dessèche,  en  donnant  de  l'acide  hydrobromique;  arrifé 
au  rouge-brun,  on  aperçoit  quelques  vapeurs  de  brome; 
et,  par  une  augmentation  de  chaleur,  il  est  totalement  dé- 
composé ,  après  toutefois  avoir  été  tenu  au  rouge  bb&c 
pendant  assez  long-temps  dans  un  tube  de  Terre  laté. 


(i)  J'«i  obtena  par  ua  moyen  temblabk  le  bromtire  de  fer  et  k 
deuto-bromare  de  mercnre,  voycx  Journal  de  Pharm. ,  tom.  i5,  p.  556 
et  557. 

(Noté  du  Âidaetmti^.) 
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Le  résidu  qui  se  trouve  au  fond  du  tube  a  uniQ  co^Iieur 
yert-brunàtre  ;  et  de  nouveau  chauffé  au  rouge-brun  avec 
du  brame ,  il  ne  l'absorbe  pas.  La  couleuc  de  ce  .résidu  ^t 
cette  non-absorption  du  brome  me  portent  à  penser  que 
c'est  de  ^oxide  de  cbrôme.  Il  n'en  serait  donc  pas  de  ce 
bromure  de  chrome  comme  du  chlorure,  qui,  d'^pi^ès 
M.  Yauquelin,  se  réduit  en  chrôine  métallique  pa^r  sa 
décomposition  à  une  cbaleur.rouge  en  vasedos. 

D'autres  moyens  a'ofir.ent  encore,  pom  la  préparation 
du  bromure  de  chrome,  et. sont  moins,  dispendieux,  que 
celui  indiqué  ci-dessus ,  et  plus  faciles  à  exécuter,,  soit 
en  saturant  l'acide  hydrobromique  par  le  carbonate  ou 
l'oxide  de  chrome  hydraté,  ou  bien,  encore  par  la  douille 
décomposition  de  l'acide  hydrobromique  et  de  l'acide  chrq- 
miqu<$^,  en  faisant  cette  opération  dans  un  petit  matra||, 
(il  y  a  du  brome  mis  à  nu,  qui  vient  se  condenser  aprè^  les 
parois)' et  en  évaporant  à  siccité  pour  volatiliser  tout  le 
brAme  et  lacide  hydrobromique  en  excès;.  Puis,  faisant 
redissoudre  le  résidu ,  on  a  une  solution,  d'un  beau  ver,t , 
d'où  Ton  voit  que  l'acide  chromique  a  aussi  été  déç9mpose 
en  perdant  de  son  oxigène ,  qui  a  produit  de  l'eau  avec 
l'hydrogène  d'abord  uni  au  brome  dazis  l'acide  bydrobro- 
xnique  employé. 

L'acide  hydrobromique  -opère  auçsi  la  décomposition 
de  plusieurs  chromâtes ,  surtout  par  l'addition  d'un  peu 
d'alcool. 

Bromure  de  cuivre.. 

Le  cuivre  avec  le  brome  présente  le^ménles  phéno- 
mènes qu'avec  le  chlore. 

Eia  introduisant  dans  un  petit  matras  un  morceau  de 
tournure  dç  cuivre  roulé  en  spirale.et  assez  mince,  ayeq  du 
brome  ;  puis  bouchant  et  chauliant  ;  dès  que  la  cuivfre  arr 
rive  au  rouge  -brun ,  tout  à  coup  il  devient  incandescent 
en  absorbant   la  vapeur  du  brame.  Il  y  a  une  très*viv^ 
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production  de  chaleur  avec  bouillonnement ,  et  si  à  cet 
instanf  on  fait  tomber  du  brame  dans  le  m'atras,  il  est 
absorbé  à  mesure  et  jusqu'à  ce  que  tout  le  métal  ait  dis- 
paru. Alors  on  a  au  fond  du  tube  du  bromure  de  cuivre 
qui  se  prend  en  une  masse  d'un  gris  verdâtre  par  le  re- 
froidissement ,  et  qui ,  brisée  ,  ofire  dans  son  intérieur  un 
aspect  cristallin.  Le  bromure  de  cuivre  en  plaques  minces 
est  translucide.  Il  est  totalement  insoluble  dans  Teau. 

L'acide  hydrocblorique  le  dissout  sans  le  décomposer. 
L'acide  acétique  n'a  aucune  action  sur  lui ,  ni  même  Tacidè 
sulfurique  concentre  et  bouillant.  ' 

Exposé  au  feu  dans  un  tube,  on  peut  le  cbauSer  forte- 
ment sans  le  décomposer.  Tandis  qu'au  contact  de  l'air, 
dans  un  creuset ,  il  se  volatilise  en  vapeurs  qui  colorent  la 
flamme  en  vert ,  et  il  reste  dans  le  creuset  un  peu  d'oxide 
de  cuivre.  Pour  analyser  ce  bromure  j  j'ai  employé  l'acide 
nitrique  qui  le  décompose  très-bien. 

Une  quantité  déterminée  réduite  en  poudre  a  été  intr(y- 
duite  dans  un  tube  fermé  à  la  lampe  ,  préalablement  des- 
séché et  exactement  taré.  On  a  versé  dessus  ,  à  pi  usieurs 
reprises ,  quelques  gouttes  d'acide  nitrique ,  et  aidant 
chaque  fois  |ji  réaction  par  la  chaleur,  tout  le  brome  s'est 
volatilisé  ,  et  le  nitrate  formé  a  été  décomposé  ensuite  en 
chauffant  suffisamment.  Le  deutoxide  de  cuivre  obtenu 
a  donné  une  quantité  de  cuivre  qui  conduit  à  établir  la 
formule  suivante  : 

Cn  +  Br. 

Calcal. 


Eipéri^nce. 


GuÎTre. 
Brume. 


44.70 
55, 3o 

100,00 


Cuivre. 
Brume. 


trs 


100,00 


I  at.  eiiiyre. 

1  at.  brome.    4^ 


395.605 
480.  lïo 


8a4.&}5 

L'ammoniaque 'dissout  aussi  le  bromure  de  cuivre,  et 
donne  lieu  à  un  sel  de  cuivre  et  d'ammoniac[ue  susceptible 
de  cristalliser ,  quie  je  me  propose  d'examiner  dans  un 
travail  à  part. 


\ 
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Deuto^romure  de  cuwrc. 

Le  deutoxide  de  cuivre  se  dissout  dans  l'acide  hydro- 
bromique,  soit  à  Tétat  hydrate ,  soit  qu'il  provienne  de  la 
décomposition  par  le  feu  d'un  deutoxide  de  cuivre. 

La  solution  de  ce  bromure  est  verte  ;  par  la  concentra- 
tion ,  elle  devient  brun-marron  ;  évaporée  jusqu'à  pelli- 
cule, il  s'y  forme  par  le  refroidissement  un  dépôt  qui  est 
comme  cristallin  ;  cependant  je  l'ai  obtenu  qous  la  forme 
d  aiguilles  jaunes  verdàtres^  dans  des  liqueurs  abandonnées 
à  elle;-mémes  ;  il  parait  donc  que  ce  bromure  cristallise 
difficilement ,  ce  qui  tient  sans  doute  à  son  extrême  déli- 
quescence. En  l'évaporant  à  sec  par  le  refroidissement, 
il  prend  une  couleur  d'un  gris  métallique  semblable  à  la 
plombagine. 

A  une  chaleur  inférieure  à  celle  du  rouge-brun,  le  deuto- 
bromurede  cuivre  perd  une  portion  de  brame  et  passe 
à  l'état  de  proto-bromure. 

Bromure  d'urane. 

En  faisant  bouillir  l'urane  avec  du  brome  et  de  l'eau , 
il  en  résulte  un  bromure  d'urane.  Les  liqueurs  filtrées 
paraissent  incolores  et  deviennent  jaunes  par  la  concen- 
tration ;  et  quand  elles  sont  suffisamment  évaporées ,  elles 
cristallisent  par  le  refroidissement.  L'acide  l^ydro-bromi- 
que  dissout  le  deutoxide  d'urane,  et  forme  enfin  lebro* 
mure. 

Les  cristaux  de  bromure  d'urane  sont  des  aiguilles 
aplaties  de  couleur  jaune  très  -  déliquescentes  et  d'une 
saveur  styptique.  Ce  bromure  ,  en  se  desséchant  au  feu , 
prend  une  couleur  orange  ;  en  élevant  la  température  il 
se  dégage  de  l'acide  hydro-bromique ,  et  si  elle  est  poussée 
jusqu'au  rouge  pendant  quelque  temps ,  on  a  des  vapeurs 
de  brome  qui  s'échappe ,  et  de  l'oxide  d'urane  qui  reste 
dans  le  tube  où  l'on  opère. 
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En  yersant  de  rammpniaque  dans  sa  solution  y  û  se 
précipite  du  dèutoiide. 

Bromure  de  cadmium, 

m 

A  froid,  Faction  est  nulle  entre  le  cadmium  et  le  brome; 
à  chaud,  la  combinaison  a  lieu  lorsqu'on  fait  arriver  la 
vapeur  de  brome  sur  le  cadmium  cbaufTé  presque  au  rouge; 
il  en  résulte  de  suite  une  vapeur  blanchâtre  de  bromure 
de  cadmium ,  qui  vient  se  sublimer  cur  les  parois  dn 
tube.  . 

On  l'obtient  encore  en  cfaauSant  <lu  brome  et  du  cad- 
mium  avec  de  Teau  dans  un  petit  matras  ;  il  j  a  aussitôt 
production  de  chaleur  avec  bouillonnement  du'  liquide, 
et,  après  quelques  instans,  on  a  une  liqueur  incolore  te- 
nant en  dissolution  le  bromure. 

Le  bromure  de  cadmium  est  trèsrsoluble  dans  l'eau,  et 
lorsqu'elle  en  est  suffisamment  saturée  à  chaud,  elle  laisse 
déposer  par  le  refroidissement  de  longues  aiguilles  pris- 
matiques blanches  qui  s'effleurissent  facilement  à  l'air. 

Ce  bromure,  soumis  à  la  chaleur,  perd  son  eau  de  cris-' 
tallisation  dans  laquelle  il  .se  fond ,  se  dessèche  enuite 
pour  se  liquéfier  de  nouveau  ;  et ,  si  l'on  augmente  le  feu 
de  façon  à  l'amener  presque  au  rouge ,  il  se  sublime  aussi- 
tôt sous  forme  de  paillettes  arrondies  d'un  blanc  nacré , 
qui  s'attachent  aux  parois  du  vase ,  et  se  volatilise  ainsi 
en  entier. 

Ce  bromure  se  dissout  dans  l'alcool  et  l'éther,  dans 
lacide  acétique  concentré  et  dans  l'acide  hydro-chlorique 
sans  éprouver  d'altération. 

L'ammoniaque  le  dissout  aussi  très-facilement. 

Analysé  par  l'acide  nitrique,  il  a  donné  la  formula 
suivante  :  ^  . 

Gd  +  Br^ 


Eiptrieucel 

Gadmiom. .  .    4>»42 
Brome.    ....  58,53 


100,00 


DE    VHkKMkClE. 

lliéorî^, 

Gadmimn.  .  .    4i«6ô 
Brome.    .  .  .    08,40 


100,00 
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I  at.  eadm.    i^^OvT^ 
a  at.  brè.  .    978,^00 

16^5,069 


Bromure  de  zinc. 


.  Qn  obtient  le  bromure  de  zinc  en  iaisant  arriver  le 
brome  en  vapeur  sur  le  zinc  chauffé  aU  rouge.  Les  deux 
corps  disparaissent  et  sotit  remplacés  p#r  un  liquide  inco- 
lore, qui  est  le  bromure  de  zinc  fondu. 

,  Le  zinc ,  le  brame  et  l!eau  j  simplement  agités ,  pro- 
duisent aussi  ce  bromure  avec  développement  considé^ 
raUe  de  chaleur.  La  solution  qui  en  résulte  est  incolore  ; 
évaporée  à  pellicule^  elle  se  prend  en  une  masse  cris- 
talline par  le  refroidissement  ;  et  si  on  laisse  cette  masse 
exposée  à  Tair  humide ,  elle  redevient  liquide. 

Ce  bromure  a  une  saveur  sucrée  et  astringente  comme 
celle  des  composés  de  zinc  sqlubles  ;  il  est  très-déliques- 
cent et  presque  incristallisable  ;  il  se  dessèche  au  feu ,  se 
refond  ensuite  à  une  température  rouge  en  un  liquide 
incolore ,  et  se  sublime  sous  forme  de  vapeurs  blanches. 

L'alcool  et  Téther  le  dissolvent  ;  il  en  est  de  même  des 
acides  acétique  et  hydro-chlorique,  ainsi  que  de  l'ammo- 
niaque ;  il  est  décomposé  aussi  par  l'acide  nitrique. 

Le  résultat  obtenu  conduit  à  la  formule  suivante  * 


expérience. 


Zn4-Br2. 

Théorie. 


Zinc.  . 
Brème. 


29,^5 
70,75 


100,00 


Zinc.  . 
Brème. 


^9.19 
7o»8i 

ioo,uo 


I  at.  zinc. .    ^oX^^'S 
a  at.  brè.  .    978,300 

x38i,526 


Bromure  de  nickel. 

•  .     •  •  •  ■  • 

La  limaille  de  nickel,  exposée  au  rouge-bnm  à  la  vapeur 
du  brome  ^  l'absorbe  jm  prenant  une  couleur  brunÂtre. 
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Lorsque  Ton  chauiTe  davaDtage  cette  combinaison ,  elle 
prend  Taspect  de  l'or  mussif  ;  et  si  la  chaleur  est  poussée 
au  rouge-blanc ,  ce  bromure  se  sublime  en  partie  après 
les  parois  du  tube  en  paillettes  jaunâtres  ressemblant 
assez  à  du  mica.  A  cette  température  il  éproure  un  com- 
mencement de  décomposition. 

L'eau,  le  brome  et  le  nickel  mis  à  bouillir  ensemble 
donnent  aussi  ce  bromure.  La  liqueur  a  une  couleur 
verte  ;  par  la  ft)ticentration  devient  brunfttre  ,  et, 
évaporée  à  pellicule ,  cristallise  par  le  refroidissement  en 
petites  aiguilles  d'un  blanc  sale  et  très-déliquescentes.  La 
solution  de  bromure  de  nickel^  au  bout  de  quelque  temps 
d'expo&ition  à  Tair,  laisse  déposer  quelques  flocons  d'oiide 
de  nickel  ;  en  la  desséchant,  il  reste  un  bromure  rougeâtre, 
qui  f  se  liquéfie  bientôt,  s'il  reste  à  l'air  humide.  Le 
bromure  qui  a  été  sublimé  se  dissout  moins  promptement 
dans  l'eau  que  l'autre. 

L'alcool ,  l'éther  ,  l'acide  hydro-chlorique  et  Tammo^ 
niaque  le  dissolvent.  GhauiTé  au  rouge-blanc  avec  le  con- 
tact de  l'air,  il  se  décompose,  le  brome  se  perd,  et  il 
reste  de  l'oxide  de  nickel. 

Analysé  par  l'acide  nitrique  il  donne  la  formule  : 


Expérience. 

IVickel. .  .,  .  .     27,09 
Brème. ....     72,91 


Ni-f  Br». 


Théorie. 

Nickel ^7,43 

Brème 72,67 


XOOfOO  100,00 

Bromure  de  cobalt. 


1  at.    nick.     369,670 
a  at.  brè.  .     <^78,3o5 

.  134:,^^ 


Le  cobalt  chaufle  dans  la  vapeur  de  brome  s'y  combine 
au  rouge-brun ,  et  l'on  a  un  bromure  de  couleur  verte. 
Aussitôt  qu'il  est  mis  en  contact  avec  l'eau-,  il  s'y  dissout , 
et  la  colore  en  rose.  Celle  d\««oUition devient  rouge-violet 
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par  la  concentration ,  et  enfin ,  desséché ,  le  bromure  re- 
passe au  vert. 

Le  cobalt  et  le  brame,  par  leur  ébulUtion  dans  Teau  , 
offre  aussi  ce  bromure ,  que  Ton  l'obtient  encore  par  la 
dissolution  de  Toxide  de  cobalt  dans'  l'acide,  hydro-bro- 
mique ;  le  bromure  de  cobalt  est  très-déliquescent ,  car  à 
peine  est-il  exposé  à  l'air,  qu'il  s'empare  de  son  humidité 
et  redevient  liquide.  Chauffé  fortement  dans  un  tube , 
il  se  liquéfie  au  rouge-blanc ,  et  n'éprouve  qu'une  légère 
décomposition.  L'ammoniaque  le  décompose;  un  excès 
d'alcali  dissout  le  picécipité  qui  s'est  d'abord  formé. 

Soumis  à  l'analyse ,  j'ai  obtenu  le  résultat  suivant  : 

Co  +  Br^. 


Expérience. 

Cobalt. ....    27,43 
Brème 72,67 


lUOyOO 


Théorie. 

Cobalt 27,38 

Brème 72,62 


100,00 


1  at.'  cobalt.     368,091 
2at.   brô.  .*  978^00 

1347,291 


Bromure  de  fer. 

L'action  du  brome  sur  le  fer  est  nulle  à  froid  ;  mais  dès 
qu'on  fait  arriver  la  vapeur  de  brome  sur  le  fer  chauffé 
au  rouge,  la  combinaison  a  lieu.  La  limaille  de  fer  s'agglo- 
mère et  devient  grisâtre.  A  sa  surface  on  aperçoit  du  bro- 
mure de  fer,  qui  forme  de  petites  écailles  jaunes  d'or, 
ainsi  qu'après  les  parois  du  tube. 

Le  fer,  l'eau  et  le  brome  donnent  aussi  le  bromure  de 
fer  ;  ilTse  fait  une  réaction  semblable  à  celle  que  l'on  ob- 
serve pour  l'iode  dans  la  même  circonstance ,  et  évapo- 
rant à|[sec  la  dissolution  qui  provient  de  cette  combinai- 
son, on  obtient  un  résidu  rougeâtre  de  bromure.  Ce  bro- 
me chauffe  se  fond ^  perd  l'eau  qu'il  convient,  se  dessèche; 
et  si  alors  on  le  réduit  en  poudré  et  qu'on  l'introduise 
dans  un  tube,  on  observe  qu'en  élevant  la  température 
au  rouge ,  il  se  volatilise  comme  celui  dont  j  ai  parlé  plus 
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haut ,  et  si  Ton.  chauffe  davantage  la  partie  attachée  au 
fond  du  tube ,  éprouve  un  commencement  de  liquéfaction , 
et  se  décompose  un  peu  en  doûnant  quelques  vapeurs -dt 
brome.  • 

Analysé  par  Tacide  nitrique ,  il  a  donné  la  formc^e  sui- 
vante : 

Fe  +  Br2, 


Expérience. 


Fer.   . 
Brome. 


26,04 
73.96 


100,00 


Théorie. 

Fer «5,75 

Br(5me.    .  .  •.  74t^^ 


100,00 


1  at.  fer.    .     33!9,a]S 

2  at.  farô.  .    978,300 

i3i7,5i3 


Bromure  de  manganèse. 

Le  manganèse  réduit  en  poudre  chauffé  avec  du  brome, 
s'y  combine  et  forme  une  masse  fondue  de  couleur  blan- 
châtre légèrement  rosée. 

Il  s'unit  aussi  au  brome,  comme  le  fer,  par  l'intermède 
de  Teau ,  mais  l'action  n'est  pas  aussi  vive ,  et  il  faut  aider 
cette  opération  par  la  chaleur  pour  qu'elle  s'achève,  on 
filtre  ensuite  la  liqueur ,  on  l'évaporé  jusqu'à  pellicule,  et 
par  le  refroidissement  elle  donne  de  petites  aiguilles  cris- 
tallines ou  des  houppes  qui  semblent  formées  de  petits 
feuillets  blanchâtres. 

•Ces  cristaux  sont  très-déliquescens ,  et  ont  une  saveur 
piquante.  A  la  chaleur  ils  se  fondent  d'abord  dans  leur 
eau  de  cristallisation,  se  dessèchent  ensuite  pour  se  liqué- 
fier de  nouveau  au  rouge-blanc;  à  cette  température,  ils 
se  décomposent  entièrement  au  contact  de  l'air ,  en  don- 
nant du  brome ,  et  de  l'oxide  de  manganèse.* 

On  peut  encore  se  procurer  ce  brame  très-tfacilement 
par  la  dissolution  du  carbonate .  dans  l'acide  hydro- 
broitiique. 

Bromure  de  cérium. 

L'oxide  de  cérium  se  dissout  dans  L'acide  hydro4>ro- 
inique ,  et  de  Ik  risulte  un  liquide  încelore  qui ,  évapore 
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à  siccité,  laisse  dégager  de'  lacide  hydro-brodiique ,  se 
ramollit  ensuite  ea  consistanee  visqueuse  pour  se  des- 
sécher de  nouveau.  Si  à  cette  époque  on  le  Soumet  au 
rouge -blanc  dans  un  tube  de  verre  pendant  un  quart 
d'heure  ou  une  demi-heure  environ,  ou  aperçoit  des  va* 
peurs  presque  insensibles  de  brame  ;  lirais  à  cette  tempé- 
rature il  n'est  pas  en  entier  décomposé  ;  il  passe  à  l'état 
d'oiide  bromure  qui  est  insoluble  dans  l'eau ,  et  on  y  re- 
connaît la  présence  du  brome  par  quelques  gouttes  d'a- 
cide nitrique. 

Ce  bromure  est  incristallisable  et  très-déliquescent. 

Bromure  de  zirconium, 

•  ,  * 

Uoxide  de  zirconium  se  dissout  en  totalité  dans  l'acide 
hydro-bromique.  Cette  dissolution ,  évaporée  en  consis- 
tance presque  sirupeuse ,  abandonnée  à  cristaUiser ,  laisse 
déposer,  au  bout  de  quelques  jours ,  des  cristaux  grenus 
dont  je -n'ai  pas  distingué  la  forme. 

Ce  bromure  a  une  saveur  piquante  et  styptique.  Dé- 
composé au  feu  il  produit  de  l'acide  hydro-bromique  et  de 
l'oxide  de  zirconium. 

^  Bromure  de  glucinium.  • 

L'oxide  de  glucinium  donne,  avec  l'acide  hydro-bro-, 
mique,  dans  lequel  il  se  dissout  entièrement ,  un  bromure 
liquide  qui ,  évaporé  jusqu'à  consistance  visqueuse,  a  été 
abandonné  à  cristalliser.  Ce  n'est  que  long-temps  aprè^ 
que  j'ai  remarqué  quelques  cristaux  très-petits  qui  sem- 
blaient se  rapprocher  de  la  forme  cubique,  et  qui  étaient 
très  déliquescei^s.  La  saveur  du  bromure  de  glucinium 
est  sucrée;  il  se  comporte  au.  feu  comme  celui  de  lircor. 
pium. 
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Bromure  d'aluminium^ 

L'alumine  hydratée  se  dissout  aussi  dans  l'acide  hydro- 
bromique.  Le  bromure  qui  en  résulte  cristallise  en  petites 
bouppes  dont  les  aiguilles  sont  très-courtes  ;  il  est  trës- 
déliquescent ,  d'une  saveur  sty pique ,  et  se  décompose  aa 
feu  comme  les  deux  précédens. 

Bromure  de  strontium.      • 

On  obtient  ce  bromure  par  la  saturation  de  l'acide 
bydro-bromique  avec  le  carbonate  de  strontiane ,  jusqu'à 
ce  qu'il  cesse  de  se  dégager  de  l'acide  carbonique.  On  fil- 
tre alors  la  solution ,  et  lorsqu'elle  est  suffisamment  con- 
centrée, en  se  refroidissant  elle  cristallise. 

Les  cristaux  de  bromure  de  strontium  ont  la  forme  de 
longues  aiguilles  prismatiques,  s'effleurent  assez  prompte- 
ment  à  l'air  sec,  et,  comme  les  sels  de  strontiane,  colorent 
la  flamme  en  rouge.  Exposé  au  feu  dans  un  tube  de  verre, 
il  fond  sans  se  décomposer. 

On  peut  obtenir  de  la  même  manière  le  bromure  de 
calcium  qui  cristallise  en  aiguilles  soyeuses. 

Les  diverses  expériences  ci-dessus  font  connaître  quinze 
composés  de  brome,  dont  neuf  provenant  de  l'action  dir 
recte  du  brame  sur  les  métaux  par  la  voie  sèche  ou  par 
l'intermède  de  l'eau  : 

Ce  sont  les  bromures  de  chrome,  de  cuivre,  d'urane, 
de  cadmium,  de  zinc,  de  nickel,  de  cobalt,  de  fer  et  de 
manganèse. 

Tous  ces  bromures  sont  solubles  dans  l'eau ,  excepté  le 
proto  bromure  de  cuivre. 

Six  sont  cristallisables  plus  ou  moins  facilement  ;  ceux 
de  chrome ,  de  cuivre  (  deuto  -bromure  ) ,  d'urane ,  de 
cadmium,  de  nickel  et  de  fer,  les  deux  derniers  seule- 
ment en  partie. 
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Cinq  sont  volatils  :  ceux  de  cuivre  (  proto-bromuré  ) , 
de  cadmium,  de  zinc,  de  nickel  et  de  fer  ;  les  deux  derniers 
seulement  en  partie. 

Ceux  qui  sont  décomposables  par  le  feu  sont  ceux  de 
clirôme,  d'urane,  de  nickel ,  de  cobalf  et  de  fer.  Avec  le 
contact  de  l'air  ils  se  changent  en  brome  et  oxide  métalli- 
que, tandis  qu'en  vases  clos  ils  supportent  la  chaleur  rouge 
assez  long-temps.,  sans  que  la  décomposition  Refasse  bien 
et  en  entier. 

Il  en  est  qui  se  dissolvent  dans  Falçool  :  l'éther ,  l'acide 
acétique  concentré  ,  l'acide  hydro-chlorique  et  l'ammo- 
niaque. Ce  sont  ceux  de  cadmium,  de  zinc,  de  nickel  et  de 
cobalt. 

Le  bromure  de  cuivre  n'est  point  décomposé  par  l'acide 
sulfurique  même  bouillant.  Il  est  soluble  dans  l'ammo- 
niaque en  donnant  un  sel  qui  parait  susceptible  de  cris- 
talliser. 

On  peut  aussi  se  procurer  ces  bromures  par  l'action  de 
l'acide  hydro-bromique  sur  les  carbonlites  ou  oxides  «mé- 
talliques. C'est  le  procédé  qui  a  servi  à  la  préparation 
des  bromures  suivans  :  ceux  de  cérium,  de  zirconium, 
de^lucinium,  d'aluminium  et  de  stroD,tiuin. 

Tous  sont  solubles  dans  l'eau  et  cristallisent  plus  ou 
moins  facilement ,  excepté  celui  du  cérium  qui  est  incris- 
tallisable. 

Ils  donnent ,  par  leur  décomposition  au  fevi ,  de  l'acide 
hydro-bromique  et  Toxide  du  métal  dont  ils  sont  formés. 
Celui  de  cérium  cependant  psisse  à  l'état  d'oxido-bromure 
après  avoir  laissé  dégager  de  l'acide  hydro-bromique ,  et 
a  besoin  d'une  chaleur  plus  élevée  pour  être  décomposé. 
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Sur  [oxido  -  chlorure'  de  mercure , 
^ar-M.   E.  Soubeiran. 

Le  bicblorure  de  mercure  en  dissolution ,  tr^té  par  le 
carbonate  de  potassé  ou  de  soude ,  donne  naissance  à  un 
précipité  d'oxido-chlorure,  dont  la  formation,  en  cette  or- 
constance,  n  a  pas  été  suffisamment  étudiée.  . 

Un  excès  de  carbonate  alcalin  précipite  le  sublimé  coirosif 
sans  efi'ervescence  et  le  précipité  est  de  roxido-chlorurede 
mercure  d'une  couleur  terne  de  brique.  La  liqueur  fait  efièr- 
yescence  à  Tébullition,  mais  elle  montre. à  peine  des  tnices 
df5  la  présence  du  mercure. 

Si  on  verse  le  carbonate  alcalin  avec  précaution,  de 
manière  à  laiis^er  un  excès  de  sublimé  corrosif  dans  la  li- 
queur ,  la  précipitation  s'opère  sans  dégagement  de  gaz 
carbonique,  et  le  dépôt  est  encore  de  roxido-cblorurei 

La  liqueur  abandonnée  à  elle-même  ne  tarde  pas  à 
changer  de  nature.  On  voit  une  pellicule  mince  apparaître 
à  la  surface,  puis  des  points  noirs  inégalement  distribués, 
qui  grossissent' peu  à. peu,  et  finissent  par  former  une 
abondante  quantité  de  petits  cristaux  bruns  dont  la  pro- 
portion augmente  rapidement  sous  Finfluence  d'une 
douce  chaleur,  et  surtout  si  Ton  porte  la  liqueur  à  Fébulli- 
tion.  Les  élémens  de  ces  cristaux  sont  le  chlore  ^  l'oxigèo^ 
et  le  mercure.  Us  sont  sans  aucun  doute  identiques  à  ceux 
que  M.  Grouvelle  ^i  obtenus  par  l'action  directe  du  chlore 
sur  l'oxide  rouge  de  mercure. 

Les  phénomènes  précédens  s'expliquent  aisément  :  d'à* 
bord  l'alcali  précipite  de  l'oxido-chlorure  de  mercure,  et 
laisse  en  dissolution  un  chlorure  double  et  un  bicarbonate. 
Peu  à  peu  celui-ci  détruit  le  sel  mercurielen  formant  une 
nouvelle  proportion  d'oxido-chlorure  qui  cristallise,  et  en 
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bissant  dégager  une  partie  de  S09  acide.  Qiutnd  la  liqueur 
est  portée  à  1  ebuUition,  le  bicarbonate  est  rapidement  dé-^ 
composé^  et  la  formation  de  Toxido-cblorure  est  beaucoup 
plus  prompte. 

Quoique  cette  réaction  fût  peut-être  suffisamment  con« 
statée,  je  l'ai  rendue  plus  évidente  par  Terpérience  sui- 
Tante.  J'ai  mélangé  du  bicarbonate  alcalin  et  du  cblore 
hydrargirate  de  sodium  obtenu  directement ,  et  j!ai  pu 
observer  des  phénomènes  tout-à-fait  semblables ,  c'est-à- 
dire  la  précipitation  lente  des  cristaux  bruns  par  le 
repos,  leur  augmentation  par; une  élévation  de  tempéra- 
ture, et  surtout  par  l'ébuUition. 

Cette  décomposition  directe  par  les  bicarbonates  per- 
met d'étudier  les  phénomènes  avec  plus  de  certitude. 

Dans  une  expérience  ,  %  atomes  de  bicUorure.  de 
mercure  et  i. atome  de  chlorure  de  sodium  (l)  furent 
dissous  dans  une  proportion  d'eau  assez  grande  pour  s'op- 
poser à  la  cristallisation  du  sel  double.  On  réussit  bien 
avec  6  parties  de  bichlorure  et  100  parties  d'eau.  On 
verse  dans  la  liqueur  i  atopie  de  bicarbonate  de  potasse 
également  en  dissolution. 

Dans  un  autre  essai  j'employai  a  atomes  de  b^rbo- 
nate  et  3  atomes  dans  une  dernière  expérience. 

Les  résultats  furent  partout  les  mêmes ,  en  ce  sens  ,*  ({ue 
l'a  liqueur  devint  d'abord  légèrement  blanchâtre ,  puis  il 
s'y  forma  une  pellicule  d'un  beau  jaune  d'or  qui  se  préci- 
pita sous  forme  de  petits  cristaux  dont  la  couleur  se  fonça 
peu  à  peu.  En  même  temps  il  se  dégagea  quelques  bulles 
d'acide  carbonique. 

Une  chaleur  de  4o  degrés  détermina  la  formation  d'un 
nouveau  dépôt  et  un  dégagement  faible  de  gaz  ;  enfin,  kVé» 
bullition  l'efiervescence  fut  vive  et  le  dépôt  abondant. 

(])  Les  résultats  sont  les  mêmes  qaand  on  se  sert  da  sublimé  seol^, 
mais  le  sel  nurin  a-  l'avantage  d'augmenter  sa  solnbilité. 
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Tous  les  précipités  obtenus  par  cette  méthode  n'oùt  m 
le  même  aspect  ni  la  même  composition  proportionnelle. 
A  la  température  ordinaire  il  se  fait  de  roxido-chlorure 
de  mercure  cristallin  brun  noir,  ayant  un  éclat  vif  et  se 
déduisant  en  une  poudre  d'un  rouge  brun  foncé. 

Le  précipité  qui  se  forme  à  une  chaleur  de  4o**  dans  la 
première  et  la  deuxième  expériences,  a  une  apparence  et 
une  composition  semblables.  Tous  les  autres  tirent  da- 
vantage au  rouge,  leur  aspect  est  plus  micacé,  et  leur 
teinte  est  moins  foncée  à  mesure  que  laT  chaleur,  qui  a 
servi  à  les  former,  était  pli^  élevée ,  et  qu'ils  se  sont  faits 
sous  l'influence  d'une  plus  grande  proportion  de  carbonate. 
Tous  contiennent  du  chlore  ,  mais  en  des  proportions 
très-variables  ,  et  je  les  considère  à  bon  droit  comme  des 
mélanges  d'oxide  rouge  de  mercure ,  et  d'un  oxido-chlo- 
rure  en  proportions  déterminées. 

J'ai  trouvé  une  même  composition  à  l'oxido-chlorure , 
préparé  à  froid  par  les  bicarbonates,  et  à  celui  que  m'avait 
donné,  dans  la  même  circonstance,  le  mélange  de  sublimé 
et  de  carbonate  neutre.  J'ai  aiviilysé  également  le  précipité 
pulvérulent  que  l'on  obtient  en  précipitant  le  bichlorure 
de  meircure  à  froid  par  une  dissolution  étendue  de  carbo- 
nate de  potasse  en  excès  ;  je  leur  ai  trouvé  à  tous  une 
même  composition. 

Un  gramme  '  d'oxido  -  chlorure  de  mercure  bien  sec 
étaient  introduits  au  fond  d'un  tube  de  verre  un  peu  long, 
et  à  la  surface  je  mettais  un  morceau  d'hydrate  de  po- 
tasse.* Je  chauffais  avec  précaution  à  la  lampe  pour  fondre 
la  potasse  et  la  faire  agir  sur  l'oxido-chlorure  sans  qu'il 
se  formât  de  subUmé.  Je  continuais  à  chauffer  doucement 
jusqu'à  ce  que  j  eusse  chassé  toute  l'eau  ,  puis  j'exposais 
l'extrémité  du  tube ,  où  se  trouvait  le  mélange ,  à  la  cha- 
leur rouge ,  pour  réduire  et  volatiliser  le  mercure.  Le  mé- 
tal  se  réunissait  à  une  certaine  distance,  et  il  était  facile 
d'en  reconnaître  le  poids  en  coupant  le  tube  et  le  pesant, 
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d'abord  avec  le  mercure ,  et  ensuite  après  qu^'il  fivait  été 
nettoyé.  J'ai  constamment  obtenu  à  i,o  gramme  d'oxido- 
cUorure ,  0,87  à  0,88  grammes  de  mercure  métallique. 

Pour  déterminer  la  proportion  de  chlore,  j'ai  fait  digé- 
rer I  gramme  d'oxido-chloriire  avec  une  dissolution  de 
nittate  d'argent  acidulée  par  de  l'acide  nitrique  pur.  Qij^and 
Toxido-chlorure  a  été  détruit ,  j'ai  recueilli  le  chlorure 
d'argent  à  la  manière  ordijiaire  ;  j'ai  obtenu,  par  ce  moyen, 
o,i85  à  o,2g5  granimes  de  chlorure  d'argent,  correspon- 
dant à  0,07  à  0,0724  de  chlore.  ^ 

D'après  ces  expériences,  100  parties  d'oxido-chlorure  de 
mercure  contiendraient  : 

Mercure 8,7  à      88 

Chlore.  .....  ^ .  7,1  à  7,24 

Le  chlore  est  évidemment  à  l'état  de  bicUorure;  alors 
le  quart  du  mercure  est  combiné  au  chlore,  et  le^  trois 
quarts  à  l'oxigène.  La  composition  calculée  de  l'oxido- 
dilorure  est  : 

Mercure  ,   i   at.   .    .  ai,8     )   .   «*   v  vi 

Chlore,  I  at.  (a  yol.)     j^S  }  "  '  **•  ^'^^^orure. 

Mercure  ,  3  at.    .   .    65,4o  1  ^  o  _.  deutoxide       ♦ 
Oxiffène    H  at  5  1-7   J  aeuioxiaç.      w 

Total,  loo 

Je  dois  faire  observer  que  celte  composition  est  diffé- 
rente de  celle  qui  a  été  hidiquée  par  M.  Cronvelle.  Deux 
circonstances  me  paraissent  avoir  trompé  ce  chimiste  , 
l'une  que  la  potasse  caustique  qu'il  a'  fait  ^igir  à  chaud  sUr 
le  sublimé  corrosif  a  du  donner  un  mélange  doxidê  et 
d'oxido*chlorure.  L'autre  cause  réside  dans  le  mode  ana- 
lytique dont  il  a  fait  usage.  Quand  on  chauffe  de  l'oxido- 
chlorure  de  mercure,  il  se  transforme  à  la  première  im- 
pression du  feu  en  deutoxide  de  mercure  et  en  un  sublimé 
blanc.  C'est  eh  déterminant  la  proportion  de  chacun.  d& 
XVI*.  Année. -^  Nos^embre  i85o.  ^^ 
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ces  corps ,  (]^ue  M.  Grouvelle  a  fait  son  analyse  (i) ,  .çt  U  a 
considéré  le  sublimé  comme  <iu  prpto  -  chlorure  dé 
mercure^,  mais  il  est  de  fait  (jue  c'est  i^n  mélange  de  chip- 
rure  et  de  bicLlorure  ep,  prppprtions  ^ui  varient  à  chaque 
opération,  et  que  souvent  iilcontieAt  plus  de  bichlorure 
que  de  chlolrure  simple.  J'attribue  surtout  a  cette  caiise 
la  différence  qui  existe  entre  les  résultats  analytiques  de 
M.  Grouvelle,  et  oeux  que  J'ai  obtenus. 

NOTE 

Sur  Ifi  chàleuf  qu  acquiert  feau  dcms  des  %^ases  de  métal 
portés  au  rouge ,  par  Y*  IjECH£V4LI£r  ,  lieutenant 
d'artillerie , 

Lue  à  rAcadémie  des  Sciences,  août  i83o. 

On  sait  depuis  long-temps  que,  lorsqu'on  jette  des 
gouttes  d'eau  sur  un  métal  chauffé  au  rouge  blanc ,  ces 
gouttes,  au  lieu  de  se  vapqrisef  subitement,  comme  on 
pourrait  s'y  attendre,  néproavent  sur  le  métal  qu'pne 
4lraporalion  presque  insensible,  et  qu'en  ifiéme  teuips, 
au  lieu  de  s'étendre,  comme  cela  arriverait  à  la  tempé- 
rature ordinaire ,  elles  prennent  tout  à  coup  une  forme 
sphérique,  comme  le  mercure  sur  le  verre.  On  sait  en 
outre  que  lorsque  le  métal,  eu^se  refroidissant ,  est  arriré 
à  uoe  température  inférieure  au  rouge-brun  naissant,  les 
gouttes  d'ea^  s'aplatissent  sur  sa  surface  et  se  vapo- 
risent subitement  avec  une  vive  ébuUition.  Les  mêmes 
phénomènes  ont  été  observés  sur  une  masse  d'eau  asses 


(1)  M.  Grouvelle ,  dans  le  cours  de  son  mémoirQ,  «  r^coimn  l«i-i 
que  le  sublimé  dac^'prodiiit  l'okido-chlorare  dt  mercvro  sons  rin 
f  ion  du  feu ,  est  im  mélange  de  mercûrt  4oux  et  dé  sublimé  ^rrofii< 
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considérable.  On. a  reconaii  qu'en  laissant  tomber  de 
r«au  goutte  à  goutte  ^dans  nn  oreuset  de  platine  chaàlTé 
au  rouge  blanc,  on  pouvait  le  remplir  presque  entière- 
ment et  le  conserver  long -temps  dans  cet  état  sam 
•que  Tévaporation  fut  considéçuble  ;  mais  que  si  on  enle-^ 
Tait  le  creuset  du  feu  et  qu'on  le  laissât  refrçidir  dés 
qu'il  parvenait  au-dessous  du  rouge-brun,  Teau  entraiit 
tolit  à  coup  dans  une  violente  ébulUtion,  et  se  trans^ 
formait  très-rapidement  en  vapeurs.  On  a  expliqué  ces 
faits,  en  admettant  qu'au  rouge  l'eau  ne  touche  pas  la  paroi 
du  vase ,  et  %[u'alors  le  calorique  rayonnant ,  qui  seul  la 
pénètre,'  la  traverse  presqu'en  entier  sans  l'échauSer, 
de  telle  sorte  que  la  faible  élévation  de  teuipératui*e  qui 
résulterait  de  la  petite  pro*^ortion  de  calorique  fixé,  est 
plus  que  compensée  par  l'évaporation  à  la  'surface  du 
liquidé. 

Depuis,  M.  Perkins  a  c^servé  que  si,  après  aroir 
pereé  d'un  petit  trou  le  générateur  de  la  machine  à  va«» 
peur,  on  chauffe  ce  générateur,  la  vapeur  en  sort  par  le 
petit  trou  jusqu'à  ce  que  le  vase  soit  rouge,  époque 
à  laquelle  tout  écoulement  cesse.  Ce  fait  a,  été  ramené 
à  l'explication  précédente.  A  cet  eBet,  on  a  admis  que 
l'écoulement  de  vapeur  qui  avait  lieu  par  le  petit  trou 
du  générateur  suffisait  pour  empêcher  Teau  de  s'élever 
au.-dessus  de  loo""  pendant  la  chauffe  jusqu'au  rouge v 
alors  il  est  clair  qu'à  cette  dernière  température  la  pe- 
tite quantité  de  calorique  rayonnant,  fixé,  n^  peut  com- 
penser le  calorique  perdu,  par  l'évaporation,  et  que  le 
liquide  doit  se  refroidir  jusqu'à  un  certain  terme. 

Dans  cet  étiit  de  choses >j 'ai  cherché  ce  qui  arrive  lots- 
quay.  Jieu  de  laisser  La  chaudière  perdre  pendant  la 
chauffe,  on  la  tient  fermée  pour  ne  l'ouvrir  que  lors^ 
qn'eUe  est  arrivée  au  rouge.  A  cet  effet,  j'ai  fait  con* 
strtiice  une  petite  chaudière  en  cuivre  rotige,  cylinft 
drique ,  de  six  pouces  de  long,  d'un-  pouce  devdiafijtètitei 
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de  deux  lignes  d'épaisseur  à  la  paroi ,  et  percée  à  lun d» 
bbuts  d  un  trou  cylÎDdricjue  de  deux  lignes  de  diamètre. 
Après  l'ayoïr  remplie  d'eau ,  je  l'ai  bouchée  avec  une  che- 
ville de  bois ,  et  je  lai  enchâssée  dans  un  étrier.  en  fer 
qui  maintenait  la  cheville.  Je  lai  ensuite  laissée  vingt- 
quatre  heures  renversée  la  cheville  en  bas ,  afin  que  celle- 
ci  se  gonflant  pût  remplir  exactement  Forifice.  Au  bout 
de  ce  temps  j ai  porté  la  chaudière  au  rouge ,  à  laide 
d'un  bon  feu  de  forge;  alors  j'ai  ôté  la  cheville  en  bois, 
et  il  n'est  point  sorti  de.  vapeur  de  la  chaudière.  Pour 
m'assurer  qu'il  y  avait  de  l'eau  dans  son  intéi'ieur ,  je  l'ai 
saisie  avec  une  pince,  et,  la  retournant  lestement ,  j'en 
ai  fait  sortir  une  certaine  quantité  de  liquide.  Il  est  né- 
cessaire de  n'opérer  ce  renversement  que  pendant  que 
la  chaudière  est  rouge,  .et  d'agir  avec  vitesse,  car,  lors- 
qu'elle est  refroidie  au-dessous  du  rouge ,  le  liquide  qui 
y  reste  se  convertit  brusquement  en  vapeurs ,  eu  produi- 
sant une  détonation  et  en  donnant  à  la  chaudière  un  moU'* 
vement  de  recul  considérable.  Dans  une  expérience  où 
le  refroidissement  avait  lieu  sur  la  tôle  de  la  forge,  Tei- 
plosion  fut  comparable  à  celle  d'un  de  pistolet,  et  la 
chaudière  fut  projetée  avec  force  contre  le^mur  du  bâti- 
ment situé  à  plus  de  quatre  pieds  d'elle. 

Parnfki  les  répétitions  nombreuses  que  j'ai  fait  de  cette 
expérience,  il  y  en  a  eu  quelques-unes  dans  lesquelles 
la  vapeur  se  frayait  un  passage  par  quelque  fissure  du 
bouchon,  et  sortait  avec  sifflement  pendant  la  chauffe, 
mais  il  y  en  eut  d'autres  dans  lesquelles  il  n'y  a  point 
eu  de  perte  notable. 

Il  suit  de  là  que  si  l'on  adnèet  que  la  température  de 
l'eau,  placée  dans  un- vase  chauiié  au  rouge,  est  moindre 
que  too%  il  faut  admettre  aussi  que,  dans  l'expérieDce 
précédente ,  l'eau  qui ,  avant  que  la  chaudière  fut  arrifée 
au  rouge ,.  était  parvenue  à  une  haute  température ,  s'eçt 
refroidie  ensuite  au-dessous  de  loo"*  quand  la  chaudière 
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u  atteint  la  température  rouge ,  quoique  dans  cette  cir- 
constance il  nV  ait  point  eu  perte  notable  de  Tapeurs. 

Dans  cet  état  de  choses,  il  devenait  nécessaire  de 
constater  si,  comme  on  le  suppose/généralement ,  l'eau 
placée  dans  un  vase  incandescent  n'atteint  qu'une  tempé- 
rature inférieure  à  100?.  A 'cet  efi'et,  j'ai  fait  les  expé- 
riences suivantes  : 

I.  J'ai  laissé  tomber  dans  le  creux  de  la  main  quelques 
gouttes  d'eau  chaufiée  dans  un  vase  incândesccnl,  et  j'ai 
ressenti  uoe  chaleur  moins  vive  qu'en  y  laissait  tomber 
un  pareil  nombre  de  gouttes  d'eau  bouillante. 

a.  Après  avoir  fait  bouillir  de  l'eau  dans  un  creuset 
de  platine ,  et  l'avoir  ôtée  du  feu ,  de  manière  qu'elle  se 
refroidit,  j'ai  comparé  à  diverses  époques  la  température 
de  cette  eau  à  celle  de  l'eau  fournie  par  un  creuset  in- 
candescent, et  les  sensations  éprouvées  m'ont  paru  sem- 
blables quand  l'eau ,  qui  avait  bouilli ,  a  été  refroidie  à 
la  température  de  gS".  Ces  deux  expériences  ont  été  ré- 
pétées par  plusieurs  personnes  et  toujours  avec  le  même 
résultat.. 

3.  J'ai  versé  de  l'eau  chauffée  dans  un  creuset  incandes- 
cent,  dans  un  vase  contenant  4o  grammes  d'eau,  à  là  tem- 
pérature de  9*^,4  centig.,  la  température  du  mélange  s'est 
trouvée  de  11°, 3;  le  poids  du  mélange  était  de  455,2,  en 
sorte  que  le  poids  de  l'eau  incandescente  était  de  5^^2.,J'ai 
recommencé  l'expérience  en  remplac^ant  l'eau  incandescente 
par  de  Teau  bouillante,  j'en  mesm'ais  exactement  5^,2  en' 
la  faisant  bouillir  dans  un  tube  ^wé  à  l'un  de  ses  bouts , 
et  portant  un  trait  correspondant  à. un  volume  d'eau  du 
poids  de  5s,2,  j'ai  trouvé  aussi  que  la  température  des 
4o«  d'eaû,  dans  lesquelles  on  versait  l'eau  bouillante, 
s'élevait  de  9'',4  à  1 1'*,^,  au  lieu  de  1 1°,3  que  donne  l'eau 
chaufiée  dans  un  creuset  incandescent. 

4*  J'ai  porté  de  l'eau  à  rébullition  dans  une  fiole  à 
médecine,  j'en  ai  versé  quelques  gouttes  dans  un  creuset 
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rouge,  el,  en-  les  éprouvaDt  peu  d'inston»  après;,  j'ai  re^ 
connu  noA*«^uleinent  quelles  s'étaient  reftoidies'  dant 
le  creuset  rouge,  mais  qu'elles  étaient  déjà  plus  froides 
qpe  l'eau  qui  était  restée  dans  la  fiole* laissée  pendant  œ 
temps  loin  du  feu. 

5«  Enfin,  après  avoir  mis  de  l'eau  dans  un  vasede  pUn 
tine  incandescent,  je  l'ai  fermé  parfaitement  avec  un 
bouchon  de  même  métal,  et,  l'ouTrant  après  un  certain 
temps,  j'ai  reconnu  que  la  tension  intérieure  de*la  vapeur 
d'ieau  n  allait  pas  augmenté.  D'où  Ion  peut  oondure 
que  la  température  du  liquide  n'avait  pas  monté,  quoique 
pendant,  ce  temps  il  n'y  eut  pus  eu  perte /le  vapeurk 

D'après  ces. faits,  on  doit  conclure  c|ue  la  température 
de  l'eau  chauiiée  dans  un  vase  incandescent  est  dans 
tous  les  das  moindre  que  100»,  par  conséquent-  que  le 
principe  de  l'équilibre  de  température  daiïs  Un  espace 
fermé,,  qui,  jusqu'à  présent  a  été  considéré  comme 
fondamental  dans  la  théorie  de  la  chaleur,  ne  saurait  plus 
être  admis;  et  que  ce  principe  éprouve  des  exception^ 
dans  certaines  circonstances,  résultat*  qui  paraît  inexpli- 
cable, soit  dans  le  système  «de  l'émission^  soit  dans  le 
système  des  vibrations  tel  qu'on  le  considère  actaelle^ 
ment  (i). 

(  X  )  Les  expériences  rappoctées  dans  cette  note  puraissent  éta* 
blir  d*nnè  manière  rigourease  que  Tcau  chanfiëc  au  roage  contient 
moins  de  calorique  que  l'eau  à  la  température  dé  ioo*{  quel  qu'extraor- 
dinaire que  paraii»se  ce  résultat,  on  ne  peut  6e  refuser  à  Tadmettre,  et 
très-probablement  on  obse'rveflaïus  tard  des  anomalies  semblables  nr 
d'autres  corps  liquides  ou  nRne  solides.  Cet  exemple  prouve  d'une 
manière  ^us  frappante  qu'aucun  autre,  qu*en  physique  les  consé- 
quences les  plus  vraisemblables  ne  sont  pas  toujours  justes  ,  et  qoa 
l'analogie  est  quelquefois  un  très-maùvaia  guider  Qui  aurait  pu  prévoir 
en  clTet  que  de  Teuu  exposée  à  une  source  continuelle  de  chaleur  se 
refroidirait  après  s'être  chauffée  d'abord  ;  c'est* un  fait  que  malgré  l'évi- 
dencci  nous  n'admettons  qu*à  regret  tant  notre  faible  intelligence  t  Je 
peine  à  se  débarrasser  des  illosioiis  qu^elle  s*est  faîtes  sur  la  fm  trom- 
peuse de  l'analogie. 

A.  B. 
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De  Vaction  des  inspectes  pris  à  l'intériet&  sur  les  organes 
génîto-urinûdresy  par  J.-J.  Viret.. 

On  ne  doit  pas  borner  uniquement  aux  cantharides, 
sôîi  appliquées  en  substance ,  soit  ingérées,  même  en  tein- 
ture, l'action  irritante  que  les  insectes  exercent  sur  l'ap- 
pareil urinaire  et  génital  (i).  Nous  allons  oçiontrer, d'après 
plusieurs  exemples,  que  bien  d'autres  manifestent  aussi  une 
inâuencé  analogue  sur  ces  parties  et  sont  célébrées' comme 
des  aj^nrodisiaques  par  ce  moti^. 

lraï>ord  iérus  lés  insectes  vésicans  développent  le  même 
génfè  d*e  stimu!lation;  c'est  pourquoi  les  mjlabres  des  an- 
ciéÎDs  et  autres  coléoptères  malacodermes  (  les  cébrions , 
les  méljrresj  les  lampjrrides)  ne  bornent  p^s  l'irritation  à 
la  peau;  elle  se  propage  aux  organes  qui  sécrètent  l'urine. 
Ainsi  les  meloë  majalis  et  proscarapœus  vantés  contre  la 
rage,  ont  causé  la  strangurie  et  l'hématurie  (12).  De  même 
Hippocrate  recommandait  l'usage  interne,  des  mylabres 
(  sa  cantharîde  )  comme  diurétiqqe  dans  Thydropisie.  La 
Ljrita  t^ittaia  Fabr.,  qui  attaque  la  fleur  des  pommes-dé- 
terre  en  Amérique,  agit  de  la  même  manière  et  contient 
dé  la  cànth'dridine  (3).  D'après  lés  expériences  des  cbi- 
■— ^—  III  — — ^—      ■  ■  ■— — ^— ^— ^      ■  ■     « 

(r)'  PaUas  a  remarqué  qu*anc  espèce  d  hérisson ,  Erinaceus  auritus  , 
pouvait  manger  saiis  danger  beaucoup  de  cantliarides  ;  mais  Gfeghorn', 
médecin  anglais,  a  fait  rôbséryafion  dans  lUe  de  Minorque,  que  l*urihe 
de  ces  hérissons  insectivores ,  mêlée  à  de  Teau  que  buvai<^nt ,  soit  lés 
bestiaux,  soit  les  hommes,  leur  avait  causé  une  vive  ardeoc  dans  les 
orgâhës  Urinaires  et  même  liiématurîe. 

C'est  ainsi  que  des  poisons  qui  passent  inaperçus  dans  certaines  con- 
stitutions d'hommes  ou  d'animaux,  opèrent  sur  d  autres. 

(a)  Murray,  Medicinœ  practicœ  biblioth.-,  p.  64o«,       ....         .1. 

(3)  Voyez  notre  Dissertàiion  sur  les  ituecies  vésicaus^  fivàjetXn,  de  Pfiarm., 
tom.  V»  an  18 13.  Les  Chinois  emploient  \t  mylabris  pnêiuluta^  Fabr 
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mistes  des  États-Unis,  d'autres  genres  de  coléoptères  non 
Tésicans  n'offrent  pas  moins  des  qualités  aphrodisiaques; 
ainsi  M.  Farines,  de  Perpignan,. a  préparé  une  teinture 
alcoolique  de  ce  genre  avec  le  eeranibix  moschata^  L.  Nous 
ayons  appris  de  MM.  Ghampollion  jeune  et  Pariset  quen 
Egypte  un  cachef  préparait ,  avec  le  scarabé  sacré  des  sn- 
ciensy  uiteuchus  sacer,  d'Olivier,  et  de  l'alcool,  une  teinture 
aphrodisiaque  fort  active' à  petite  dose  (i).  Elle  présent^ 
une  odeur  musquée  naturellement  quoique  l'insecte  vivant 
paraisse  inodore. 

Si  nous  passons  à  d'autres  familles  d'insectes ,  nous  re- 
trouverons encore  les  mêmes  propriétés  ;  personne  n'i- 
gnore que  le  kermès,  coccus  ilicis,  L.,  la  cochenille,  coc- 
cus  cacti^  L.',  et  la  graine  d'écarlate  de  Pologne,  coccus 
polonicus^  L.,  offrent  les  vertus  aphrodisiaques  et  diuré- 
tiques à  un  degré  assez  remarquable  (Voyez  Jbh.  Henr. 
Schulze,  'dis s.  de  granorwn  kermès  et  coccionellœ  conuC' 
nientid,  ^iribus  et  usu*  Halae,  ij43i  4^0>  c'est  pourquoi 
les  anciens  regardaient  le  kermès  comme  un  puissant  cor- 
dial dans  les  électuaires. 

On  sait  que  Dioscoride  vante  la  punaise,  non-seulement 
en  qualité  d'emménagogue  ,  mais  aussi  comme  diuré- 
tique,  et  Schrœdler  rapporte  qu'on  l'employait  avec  succès 
de  son  temps. 

A  l'égard  des  lépidoptères,  la  plupart  des  chenilles  ve- 
lues passaient  jadis  pour  vénéneuses ,  comme  la  pithyo- 
campe;  mais  plusieurs  sont  seulement  vésicantes  et  irri- 
tantes pour  les  organes  sexuels  aussi.  Le  cossus  dont  les 
Romains  préparaient  un  mets  aphrodisiaque  et  restaurant* 
n'était  pas  la  chenille' d'une  phalène  comme  on  l'a  pensé, 
mais  plutôt  la  larve  grasse  et  molle  du  cerambix  héros. 


m 

(i)  Les  hannetons  aussi  avales  contre  la  rage  ont  agi  comme  dioHtf- 
ques.  Plusieurs  coccinelles,  des  carabes  et  Sles  charançons  odontalgiqnes, 
selon  Ranieri  Gerbi ,  sont  aussi  yésicans  et  diuréticiues. 


DE    PHARMACIE.  67^ 

Oliv.,  OU  de  quelque  autre  scarabée ,  selon  deâ  recherchea 
modernes.  ^ 

Parmi:  les  insectes  hyménoptères,  on  sait  qu'autrefois 
des  abeilles  séchées  et  pulvérisées,  se  donnaient  comme 
un  excellent  diurétique^  et  des  miels  sont  doués  plus  on 
moins  de  cette  propriété  due  sans  doute,  à  l'acide  qu'ils 
contiennent.  iJe  piéme  les  fourmis,  soit  parleur  acide  ^ 
soit  par  leur  qualité  acre,  sont  citées  comme  éminemment 
excitanjkes  et  aphrodisiaques  (  dans  YEsprU  de  magnani^ 
mité^  etc.  ). 

Il  est  un  mets  recherché  des  vieillards  de  l'Afrique  cen- 
trale ,  pour  réchauffer  leurs  feux  :  ce  sont  des  nymphes 
de  termites,- appelées  fourmis  blanches,  frites  avec  de  la 
graisse.  Déjà  les  Athéniens  se  délectaient,  dit-on. des  ci- 
gales ainsi  préparées,  comme  d'un  aliment  luxurieux,  à 
la  manière  des  larves  délicates  des  troncs  de  Palmier,  et 
dont  les  Indiens  se  montrent  si  friands  pour  s'exciter  au 
plaisir,  dans  leurs  'harems. 

Nous  pourrions ajouter'que  les  médecin^,  au  moyen  âge^ 
cherchaient  des  diurétiques  ,  noD-seuleimnt  dans  les  clo- 
portes encore  usités  aujourd'hui;  mais  les  grillons  chas- 
saient, dit-ôn,  la  gravelle;  les  fumigations  de  sauterelles  . 
grillées  excitaient  la  diurèse  ;  le  cerf- volant  en  poudre 
s'employait  contre  l'hydropisie  ,  pour  faire  couler  .les 
urines ,  ainsi  que  le  bousier  pilulaire ,  plusieurs  capri- 
cornes ,  etc. ,  tant  cette  môme  propriété  a  é^é  constatée 
plus  ou  moins  efficace  chez  tous  ces  insectes. 

L'histoire  des  habitans  du  nouveau  monde  nous  a  fait  . 
connaître  que  des  /emmes ,  pour  ranimer  la  froideur  de 
leurs  maris,  excitaient  leurs  organes  sexuels  par  l'emploi 
d'araignées.  En  effet,  la  propriété  vésicante  a  été  r.econ- 
nne  depuis  peu  dans  unç  espèce  de  tégénère  des  Etats- 
Unis.  On  sait  que  les  tarentules ,  sans  causer  néanmoins 
par  leurs  morsures  l'affection  nerveuse  appelée  tarefifi5/ne , 
procurent  souvent,  un  état  spasmodique  accompagné  d'un 
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vidièï&t  sàtyfiaàis  «t  de  f^efor  éi'ôtïqué.  C^éftt'àfà'  Hôtrf* 
riture  d'insectes  que  les  lézards  scinques  doivent ,  ébtaôttn'è 
ôà  Wif/tici^ë\  leifrS' qualités  aphrodisiaques.' 

Ainsi  là  dasilk  entière'  cFe's'  ini^ectes  parait  impi^ëgnée 
cFafjDf  principlé'  âèlre  et  irritant  qdi' se  pWêè'  de  j^'fHgféréndé 
stir  lèis  mefaibraneâ'  muqueuses  de  lasecrétiônr  dé  l'uMûe 
et  déâf  sëixès. 

Le  ntiméiH)  de' juillet  i83oi  des  Antidléi  dt  Chimie  et 
de  Physique  contient,  page  395  \  tiné  observation  rela- 
tive à  ï'abtiôn  de  reàtf 'de  barite  bbùilfante  sur  la  jaine  ou 

« 

larsoie,  qi!ii  dMne  naissance  àd^ù!i^  pt'ôdafts,  dont  run 
a'Ià  pf&is'gi^andé' analogie  a\^ec  le  stibre'de  g'éfeitine'  décou- 
vert par  M.  Braconnot ,  en  traiiatit  céftê  substance  à 
raîdîé  de  1  acidé"^  s^fiirîqufe. 

Cette  observation  vient  confirmer  eAcofe ,  avec  les  der- 
nier résultats  de  M.  Dumas  sûr  Tufée,  la  loi  que  nous 
avons  émise  sur*  Taiâphragin^ ,  dans  un  métooire  lu  le 
a3  août  à  llnstitut,  et  dont  MM.  Ghevi'ëul  et  Sérullas 
ont  bien*  voulu  rendre  un  cottipte  faloraWé. 

Celte  loi  embrasse,  cbmmè  nous  Favonis dît,  un* très- 
grand  nombre  de  substances  azotées  ,  et  pï'ouve  l'identité 
d'action  qu'elles  éprouvent  cbaciin'e  sous  l'influence  des 
acides  et  des  alcalis.  Ainsi,  danis  cette  réaction  ,  notis 
avons  vu  lasparagine  se  transforiiilér  par  les  uns  bomibe 
paf  lés  autres  en  acide  aspartique^  la'  gélatine  en  isucte', 
rotàmide  en  acide  oxalique  et  en  ammoniaque  ;  l'urée  en 
acîdë  carbonique  et  en  ammoniaque,'  etc.,  faits  ^ue  le  grand 
noïbbré  des  expétieuces  né  nous  a  pas  permis  encbire  <fe 
■ignalèt  eii  particulier,  cotdme  nouj  nous  en  ocëapons. 
Cette  loi  se  rettouSrë  encore  pour  d'auttiss  snbstànces 
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aonialcs  cjucr  neut  feront  oennattrev  KUe  dffi:e^au9è¥xfes 
analogies  pour  d^a»lve8<ooq)»noaaablésNDil'ieâKtftë»,sëil  daiis 
la  saponification ,  soit  dans  la  formatioja'dë^yacStfestilfizri-*. 
que ,  e(3o.  Notre  premier  Mémoire ,  ^pioicfùeiii'en  public , 
n'ayant- p^  jusqu'à  présent  être  imprimé^  noifiis^crôyons-de^ 
voir  on  énoncer  ici  les  faits  principaux-,  poiilc  évitër'd^éttë 
accusés  peut*étre  ^e  plagiat  par  la  suite ,  jusque  le  Ini- 
sard paraît  nous  avoir  mis  sur  la  même  rouit  e' que  pliusieux^* 
chimistes  idu  premier  ordre  parcoùreni  àirjoudliiii; 

A.  Phtse&s  et  Oi  Heary. 
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RÉSUMÉ^ 

De  dwers  rAémoi^es  pfAHés'jfar- M.  DtlMis  (i),  soùs  lès 

titres  sUivans-: 

1*.  Sut  la  composition  chimique  des  yerrcs; 

a^.  Recherches  sur  l'or  fulminant; 

3<*.  Sur  la  théorie  des  chlorures  ; 

4**  ^°^'  Toxamide  ; 

S*».  Sur  la  composition  oe  l'urée< 

Extrait  commutiiqoé  par  M.  P.  Boulla¥. 

Les  deux  derniers  numéi^s  des  Annales  de^  Chimie  et 
de  PA^^i^ue  renferment  plusijeurs  mémoires  fort  intéres* 
sants ,  publiés  par  M.  Dumas  ;  nous  allons  les  passer  en 
revue  et  en  donner  un  court  aperçu ,  regrettant  qu^  les 
bornes  dans  lesquelles  nous  sommes  obligés  de  nous 
restreindre ,  nous  forcent  à  élaguer  une  foule  d'expériences 
et  de  détails  curieux. 

L'un  de  ces  mémoires  est  destiné  à  faire  connaître  la 
composition  générale  des  Verres,  et  à  montrer  ses  rapr 
ports  y  soit  avec  la  théorie  générale  de  la  chimie,  spit 
avec  les  procédés  mis  en  usage  pour  leur  fabrication. 

: — : '% , ; — .-J '. '. 

(x)  Aimaltfi  de  Chim/et  dcf  Phyl: ,  juin' et  juillet  iSSio.  # 
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Dans  les  arts  on  peut  distinguer  le»  verres  suiyans; 

I®.  Le  verre  soluble.  C'est  un  simple  silicate  à  base  de 
potasse  .ou  de  soude  ; 

20.  Le  verre  de  Bohême,  C'est  un  «silicate  double  de 
potasse  et  de  chaux ,  dans  lequel  le  rapport  entre  celui  de 
l'oxigène  de  Tacide  et  dç  celui  des  bases,  est  celui  de  4  :  <  ; 

3«.  *Le  grown-glass.  Variété  de  verre  de  Bohême ,  qui , 
lorsqu'elle  offre  toutes  les  qualités. que  peut  rechercher 
l'opticien ,  se  trouve  alors  être  un  composé  défini  pres- 
que aussi  exact  que  certaines  espèces  minérales  ; 

4°.  Le  verre  à  vitre.  En  France ,  c'est  presque  toujours 
un  verre  à  base  de  soude  ou  de  chaux  ; 

S*».  Le  verre  à  glace.  Variété  de  verre  à  vitre  ; 

6°.  Le  verre  à  bouteilles.  C'est  un  silicate  de  chaux , 
d'alumine ,  d'oxide  de  fer,  de  potasse  ou  de  soude  ; 

j''.  Le  cristal.  C'est  un  silicate  à  base  de  potasse  et  de 
protoxide  de  plomb  ; 

8°.  Le  jlind-glass.  C'est  une  variété  de  cristal  plus 
riche  en  protoxide  de  plomb  ;  • 

9°.  Lé  stras's.  Variété  de  cristal  epcore  plus  riche  en 
protoxide  de  plomb. 

Les  nombreuses  analyses  auxquelles  M.*  Dumas  s'est 
livré  ,  et  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici ,  l'ont  con- 
duit à  ce  résultat,  que  les  verres  sont  toujours  des  sili- 
cates définis  ou  des  mélanges  de  silicates  définis. 

Le  rôle  de  l'alumine  dans  les  verres  ne  saurait  être 
négligé.  Elle  parait  intervenir  pour  ramener  le  verre  à 
une  composition  définie,  et  telle  pour  le  cas  des  verres 
simples ,  qu'il  arrive  exactement  à  l'état  de  sex-silicate 
où  de  quadri-silicate ,  si  l'on  tient  compte  de  Talumine, 
et  que  si  on  la  néglige ,  ces  rapports  entre  l'oxigène  de 
l'acide  et  celui  des  bases  n'ofire  plus  rien  de  régulier. 

Dans  un  autre  mémoire,  M.  Dumas  établit,  par  des 
analyses  multipliées  et  par  une  discussion  très-lumineuse 
la  composition  de  l'or  fulminant  qui  était  restée  incertaine 
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jusqu'à  ce  jour,  malgré  les  nombreux  travaux  auxquels 
ce  corps  a  donné  lieu. 

La  première  hypothèse  qui  ait  été  faite  sur  Tor  fulmi- 
nant j  consiste  à  le  regarder  comme  un  composé  d'am- 
moniaque et  d'oxide  d*or.  On  la  depuis  regardé  comme 
un^zoture  d'or,  et  c'est  là  l'opinion  à  laquelle  s'est  ré- 
cemment arrêté  M.  Sérullas. 

Mais  la  propriété.,  aujourd'hui  généralcjtuent  reconnlie , 
que  possèdent  les  composés  binaires  formés  .par  la  com- 
binaison des  corps  non  métalliques  avec  les, métaux,  de 
donner  naissance  à  des  produits  réciproquement  acides 
ou  basiques ,  et  l'analogie  que  présente  l'azoture  ammo- 
niacal de  potassium,  conduisent  naturellement  à  une 
nouvelle  hypothèse,  c'est  d'admettre  que  l'ammoniaque  et 
l'oxide  réagissent  en  effet  l'un  sur  l'autre,  de  manière  à 
former  de  l'azoture  d'or,  mais  que  ce  nouveau  composé 
étant  acide ,  se  combine  à  une  autre  proportion  d'ammo- 
niaque. 

Il  fallait,  pour  résoudre  la  question,  soumettre  ce 
produit  à  une  analyse  exacte  que  ses  propriétés  déto- 
nantes rendaient  difficile,  M.  Dumas,  s'étant  assuré  qu'un 
mélange  d'or  fulminant  et  d'un  oxide  facilement  réductible 
brûle  sans  détonation^  s'est  servi,  pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat, du  procédé  que  l'on  applique  à  l'analyse  des 
matières  organiques. 

Il  a  vu,  toutefois,  que  l'azoture  d'or  préparé  par  la 
décomposition  du  chlorure  d'or  par  l'ammoniaque ,  retient 
toujours  du  chlore , quel  que  soit  lé  soin  que  Ion  prenne 
à  le  laver  à  froid.  L'oxide  de  cuivre  ou  de  plomb,  employés 
à  l'analyse ,  retiennent  3  à  4  centièmes'  de  chlore.  II  pa- 
raît donc  que  le  chqre  n'y  est  pas  à.  1  état  d^hydrochlorate 
d'ammoniaque. 

L'analyse  de  For  fulminant  a  donné  à  M.  Dumas  les 
résultats  exprimés  dans  la  formule  suivante  : 

(  An4  Aif  H-  Ax4  H12  )  +  (  Au2  ch2  +  Az<  H«  )  +  o»  Hl». 
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• 

1trouT«; 

6  at  or.  .  .  .  =  7458  on 

bien 

53.8 

73,0 

la  at.  asole.    .  =  1062 

10,4 

9.88 

a  itt-  chlore. .  =   44^ 

4,3 

4,5o 

4a  at.  hydrof^.  =    a63 

a.6 

• 

.  :2,30 

9  at.  oxigèn.    =    900 

• 

9,1 

io,4a 

iQia5  lOO/O  100,00 

U  €n  reflJolUi  t[ne  Tor  fulalinant  ordinaire  est  un  composé 
<le  deux  atpmes  d-azoiure  d'or  amoiooiacal  et  d'un  atome 
de  JM>uA-6hl9rure  d'or  ammoniacal ,  arec  Feau  nécessaire 
pour  transformer  tout  laaote  en  ammoniaque  et  tout  lor 
en  oxide  d'or. 

Quand  on  lare  à  l'eau  bouillante  pendant  très-long- 
temps ce  composé.,  lo chlorure  ammoniacal  se  détruit,  et 
ie  ohlore  .se  transforme  en  hjdrochlorate  d'ammoniaque. 
Il  reste  alors'un  sous-azoture  ammoniacal,  ainsi  que  l'ex- 
prime la  formule  suivante  : 

Si  on  prend  . 

Sous-chlorure  ammoniacal.  .   .     =t=  Au^  ch^  4"-^^^^  H^*. 

•       * 

Et  si  on  ôte. 
HydFOcbloràte  d'ammoniaque.  .  =  H^    ch^  -(-  Az*    H'^. 

H  reste 
Soas-azoture  ammonical.  .  .  .  =  Au^  Aa^  -}•  Az^  H^. 

Ceci  explique  pourquoi  des  lavages  très-prolongés  di- 
minuent la  proportion  d'a:^te  dans  l'or  fulminant. 

S'cheile  et  Qergmann  ont  prouvé  que  l'oxide  d'or  traité 
par  l'ammoniaque  se  transforme  en  im  composé  fulmi- 
na|it.  Il  n'est  pas  douteux  que  ce  composé  diffère  du  pré- 
cédent. M.  Pumas  l'a  trouvé  formé  dé- 

Au2  Az^+ Az2  H«  +  H«  o^  ■ 
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En  effet , 


TrbuTé. 

a  at.  or ==  a4^  ^^  ^*®**  77»^  7^>* 

4  ot.  aFjajte.  %  .  .  s:    354  M*o  9«o 

la  at.  hvdrogèiVB.  2=      76  a,^ 

3  at.  oxigène.    .  ==    3do  y,i 
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3a  1 5  100,0  iQ0»o 

D9AS  cette  d)cujLl;s(e,  ]Vt.  Duisi^.  n'a  pas  trouvé  a6Ç«z 
d'azote,  i^i3  il  en  a  trop  pour  mx  a^iotui:^,  et  a  plus 
forte  raison  pour  un  ammoniure.  D ailleurs,  le  cuivre 
réduit  a  toujours  jiidiqué  la  présf^ce  de  ranunopiagfie  en 
.excès.  Il  pense  (|U(e  la  des.siccatipn  a  px;L  faire  pejcc^fs  un 
peu  d'ammoniaKjuç  à  Tazoture  ammoni^pal. 

Un  troisième  mémoire  est  destiné  à  la.disaussîon'de  la 
théorie  des  cUor.ures. 

N.ous  ne  pouypns  entrer  ici  dans  le  détail  ^e  -cette 
savante  discussion.  M.  Dum^s  passe  en  rCTi^^  le^  diy.^r^es 
opinions  émises  jusqu'ici  sur  la  plus  ou  niojiqs  jgronde 
probalité  de  la  décomposition  de  Feau  par  les  c^q^ures; 
nous  nous  borperons  à  exposer  quelquesrqns  des  faits 
tju'il  indique  et  les  conséquences  qu'il  en  déduit. 

M.  Sérulls^s  a  publié  récemmient  une  not^  dans  l^qfiellie 
il  discute  cette  question,  pour  le  cas  particulier  du  çhLpr 
rure  d'iode  ;  il  parait  disposé  à  croire  que  le  chlorure  d'iqde 
décompose  l'eau  ;  mais  il  ajouta  que  la  gue^tion  n'est  pits 
franchement  décidée  à  son  égard.  Ox^  Iç  fîjtdorure  fsst  celui 
qui ,  suivant  M.  Dumas  ^  permet  le  plus  aisément  de  h^ 
décider.  • 

Quand  on  dissout  dans  Teau  le  sous-chlprare  d'iode ,  il 
se  fai t ,  commç  on  sait,  une  dissolution d' vin bru^rroug^ 
très-foncé.  Due  l'on  mette  cçtte  dissolution  dans  un  flâe 
cpn ,  et  qu'on  l'agite  avçç  ixjpi  yolqme  d'éther  ^sulfurique , 
égal  au  tiers  ou  au  quart  4)^  sien ,  I4  liqu^UT  ^^U^fi&ç  sera 
décolorée  tout  d'un  epu|i  ^  et  la  lic[u^ur  éîhérée  prendra 
la  nuance  bnin*rouge  frès-intense.  En  ffiisant  évaporer 
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Téther  il  restera  du  sous-chiprure  d'iode  avec  ses  pro- 
priétés ordinaires. 

«  Je  tire,  dit  M.  Dumas,  de  cette  expérience,  la  con- 
clusion qui*  me  semble  la  plus  naturelle.  J'ai  de  la  peine  à 
croire  que  le  sous-chlorure  d'iode  décompose  Teau ,  car  il 
faudyiit  admettre  que  Teau  se  reproduit  sous  Finfluence 
de  Téther,  puisque  celui-ci  enlève  du  sous-chlorure  d'iode 
à  l'eau.  Le  sous-chlorure  d'iode  ne  décompose  donc  pçs 
Feau- 

»  Le  per-chlorure  d'iode ,  placé  dans  les  mêmes  circon- 
stances ,  n'est  pas  extrait  de  sa  dissolution  aqueuse  par 
l'éther.  J'en  tire,  comme  conséquence ,  que  le  per-^hlorurt 
d^iode  décompose  Veau^ 

i>  On  sait  depuis  long-temps  que  l'éther  dilève  à  l'eaa 
le  chlorure  d'or,  celui  de  platine,  le  sublimé  corrosif,  le 
chlorure  de  fer  ;  si  le  principe  dont  je  pars  est  admis ,  il 
faut  en  conclure  que  ces  chlorures  ne  décomposent  pas 
l'eau  non  plus. 

»  C'est  en  discutant  ces  résultats  que  j'ai  été  conduit  à 
établir  que  les  chlorures ,  ainsi  que  les  composés  binaires 
analogues ,  décomposent  l'eau ,  quand  de  cette  décompo- 
sition il  résulte  deux  combinaisons  qui  ne  peuvent  pas 
s'unir  entre  elles.  Ainsi ,  quabd  il  se  forme  deux  acides 
ou  deux  bases;  la.  décomposition  de  l'eau  s'effectue  ;  s'il 
peut  au  contraire  en  résulter  une  ba^se  et  une  acide, 
il  me  paraît  qu'en  général  la  décomposition  de  Teau  ne 
s'effe(^ie  pas. 

i>  Du  reste ,  les  chlorures  qui  décomposent  l'eau  se  trans- 
forment quelquefois  en  produits  capables*  de  limiter  la 
décomposition ,  en  condensant  eux-mêmes  les  élémens 
dé  l'eau.  On  peut  donc  avoir  des  dissolutions  mixtes  qui 
renferment  une  partie  du  chlorure  non  altéré  et  une  autre 
partie  à  l'état  d'oxacide  et  d'Hydracide » 

Les  deux  autres  mémoires  sont  consacrés,  le  premier 
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à  l'étude  de  Voxamide^  Y  un  des  produits  de  la  distillation 
de  Foxalate  d  ammoniaque ,  Fautre  à  celle  de  Turée. 

L'oxamide  se  présente  en  petite  quantité  parmi  les 
produits  de  la  décomposition  de  Foxalate  dammoniaque 
par  le  feu  sous  Faspect  d'une  poudre  sale  et  floconneuse , 
presque  insoluble  à  froid,  un  peu  plus  soluble  à  chaud. 
Ce  qu'elle  oITre  de  très-remarquable,  c'est  que  sous  di- 
verses influences  elle  reproduit  de  l'acide  oxalique  et  dé 
l'ammoniaque ,  et  qu'elle  ne  contient  ni  Fun  ni  Fautre  de 
ces  deux  corps.  Il  faut,  pour  que  ces  deux  composés  se 
produisent,  qu'elle  absorbe,  sous  l'influence  des  acides  ou 
des  bases,  les  élémens  de  l'eau.  Ainsi,  elle  fournit,  par 
Faction  de^la  potasse,    36  pour   loo   d'ammoniaque  et 
82  pour  100  d'acide  oxalique.  Ce  point  de  yue  tendrait 
à  ramener  le' traitement  des  matières  animales  par  la  po- 
tasse dans  la  catégorie  des  faits  connus  de  la  soporifîcation 
et  de  la  décomposition  des  éthers  par  cet  alcali ,  en  ce  sens 
du  moins  que  l'eau  y  jouerait  un  rôle;  il  peut  aussi  jeter 
quelque  jour  sur  Je  développement  de  l'acide  oxalique  ob- 
servé par  M.  Gay-Lussac  dans  le  traitement  des  matières 
organiques  par  la  potasse. 

Mise  en  "^contact  avec  l'acide  sulfurique  concentré  à 
cbaud^  l'oxamide  se  dissout  d'abord,  puis  laisse  dégager 
en  abondance  de  l'acide  carbonique  et  de  Foxide  de  car- 
bone purs  à  volumes  égaux.  Il  forme  d'ailleurs  du  sulfate 
d'ammoniaque.  Il  ne  se  dégage  ni  acide  sulfureux  ni  gaz 

hydrogène. 

Traitée  par  des  dissolutions  concentrées  de  potasse  en 
grand  excès  et  à  l'aide  d'une  ébuUi lion  prolongée,  l'oxa- 
mide dégage  de  l'ammoniaque  en  abondance;  le  résidu 
saturé  par  Facide  nitrique  précipite  les  sels  de  chaux  et 
de  plomb  comme  Foxalate  de  potasse  :  il  ne  se  produit 
d'ailleurs  aucune  trace  d'acide  carbonique. 

«  De  tels  résultats,,  dit  M.  Dumas  ,  m'ont  paru  de  na- 
ture à  établir  que  le  produit  sur  lequel  j  opérais  n'était 
XVI*.  Année,  —  No\>cmbre  1 83o.  5 1 
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autre  chose  que  de  Toxalate  d'ammoniaque  dans  un  état 
particulier  analogue  aux  pyro-phosphates.  Comme  dans 
tous  les  cas  le  produit  eut  mérité  l'attention ,  j'ai  cherché 
par  tous  les  moyens  possibles  à  trancher  la  question. 

é  L'oxalate  d'ammoniaque  est  soluble  h  froid  ,  l'oxaniide 
ne  Test  pas  sensiblement.  Loxalate  se  décompose  au  feu, 
loxamide  est  volatile.  L'oxalate  décompose  les  sels  de 
chaux  ;  une  dissolution  bouillante  d'oxamide  est  sans 
action  sur  eux.  Yoilh  des  difiérences  sans  dotite,  mais  ces 
propriétés  pourraient  se  rencontrer  dans  le  pyroxalate. 

B  D'un  autre  côté ,  la  potasse  transforme  l'oxamide  ea 
oxalate  de  potasse  et  ammoniaque  ;  telle  serait  sans  doute 
son  action  sur  Toxalate  d'ammoniaque.  L'acide  sulfurique 
transforme  l'oxamide  en  sulfate  d'ammoniaque ,  acide 
carbonique  et  oxide  de  carbone ,  telle  pourrait  être  aussi 
son  action  sur  l'oxalate  d'ammoniaque.  Voilà  ,  il  faut  l'a- 
vouer, des  ressemblances  capables  en  apparence  de  déci- 
der la  question  ;  si  l'on  en  vient  cependant  à  une  analyse 
exacte  des  produits  obtenus ,  on  voit  bien  encore  que , 
dans  l'oxamide  comme  dans  l'oxalate  d'ammoniaque,  le 
rapport  de  l'azote  au  carbone  est  le  même ,  c'est  celui 
de  I  à  a  ;  mais  loo  parties  d'oxamide  contiennent  26,96  de 
carbone  et  4^fiy  d'azote,  100  parties  d'oxalate  d'ammo- 
niaque sec  n'en  fournissent  que  2^,6  de  carbone  et 
a6,6  d'azote. 

»  100  parties  d'oxalate  d'ammoniaque  s^c  auraient  donné 
i'À.  parties  d'ammoniaque.  De  100  parties  d'oxamide  OD 
en  retire  35  de  ce  iraz. 

»  Tous  deux ,  par  l'action  de  l'acide  sulfurique ,  peuvent 
se  transformer  en  acide  carbonique ,  en  oxide  de  carbone 
et  en  sulfate  d'ammoniaque;  m<iis  100  parties  d'oxalate 
d'ammoniaque  en  fournissent  67,7  de  gaz  carbonique  et 
oxide  de  carbone.  L'oxamide  en  a  fourni  80,70. 

»  On  retire  donc  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  Je 
100  parties  d'oxamide , 
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^6,95  de  carbone, 
31,67  d'azote , 

54î7û  d  oxigène , 
6,3o  dTiydfôçènc. 
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119,60 


»  Si  Ton  admet  qu'il  faille  retrancher  des  produits  ob- 
tenus 19,611  d  oxigène  et  d'hydrogène  dans  les  rapports 
de  l'eau,  seuls  élémens  qui  aient  pu  s'ajouter,  od  obtient 
pour  la  composition  de  l'oxamide  : 


4  vol.  carbone.  .  .  =:  i5o,66 

a  vol.  ozôte =  177,0a 

a  vol.  oxifêne.    .  .  ss;  aoo,oo 
4  vol.  hydrogène.  .  s=s    a5,oo 


Trouré. 

Calculé. 

«6,95 

!i7,o8 

JI.67 

3«,oa 

36,76 

%?6 

4.59 

4.54 

100,00 


tPOiQQ 


«  L'oxamide  peut  donc  àyôloilté  être  considérée  comme 
un  composé  de  cyanogène  et  d'eau ,  ou  bien  comme  on 
composé  de  deutoxide  d'azote  et  d'hydrogène  bi-earboné, 
ou  bien  enfin  comme  un  composé  d'oxide  de  caribone 
et  d'un  a7oture  d'hydrogène  différent  de  Tammoniaque. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  en  y  ajoutant  deux  volumes  de  rapenf 
d'eau  ,  on  en  fait  de  l'oxalatë  d'ammoniaque  sec,  et  c'est 
ainsi  que  semblent  agir  -sur  ce  corps  l'acide  sutfurique  et 
la  potasse 

»  On  peut  considérer  l'oxide  de  carbone  comme  un 
corps  analogue  au  cyanogène.  D'après  cela,  l'oxamide 
pourrait  être  un  composé  d'oxide  de  carbone  et  d'un  azo- 
ture  d^hydrogène  particulier.  Ici  l'azoture  d'hydrogène 
joue  le  rôle  négatif,  et  Toxide  de  carbone'le  rôle  positif. 
On  sait  en  eflet  que  lorsqu'un  composé  binaire  s'empare 
des  élémens  de  l'eau,  c'est  toujours  son  principe  positif  qui 
s'empare  de  Toxigène  et  son  élément  négatif  qui  prend 
l'hydrogène » 

M.  Dumas  termine  ce  mémoire  en  rappelant  que  beaiu- 

5i. 
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roup  de  matières  animciles  se  comportent  avec  la  potasse , 
]>récisémeDt  comme  loxamide ,  et  en  promettant  de  s'oc- 
cuper de  leur  comparaison  avec  ce  nouveau  pfoduit. 

C'est  ce  qu'il  vient  de  faire  pour  Furée ,  dont  la  com- 
position est  bien  nettement  établie  aujourd'hui ,  elle  est 
formée  de 

Azote 4^)9 

Carbone 19,9 

Hydrogène .  4   .   .   .  •  6,6 

Oxigène a6,6 

100,0 

M.  Wohler,  tout  en  mettant  hors  de  doute  la  possibi- 
lité de  faire  de  l'urée  en  combinant  son  acide  cyaneux 
avec  l'annnoniaque ,  a  laissé  dans  l'incertitude  tout  ce  qui 
concerne  l'état  des  élémens  ,  une  fois  la  combinaison  opé- 
rée. M.  Dumas,  sans  prétendre  l'établir,  expose  l'ana- 
logie frappante  que  ses  résultats  font  naître  entre  l'urée 
et  l'oxamide. 

L'acide  sulfuriqae  transforme  l'urée  en  gaz  carbonique 
pur  qui  se  dégage ,  et  gaz  ammoniaque  auquel  il  se  com- 
bine, on  en  retire  ainsi  19,9  pour  100  de  carbone. 

La  potasse  en  a  dégagé  une  quantité  d'anunoniaque 
qui  représente  4^9^  pour  100  d'azote,  et  il  est  resté  da 
carbonate  de  la  base.  Tout  l'azote  s'est  donc  transformé 
en.  ammoniaque. 

Mais  on  a  extrait ,  par  ces  deux  réactions  de  100  parties 
d'urée , 

TrooVé.  Calculé. 

-  .,         -      .  f   iQ,Q  carbone.   .  .  .    |    iQ,q 

Acide  carbonique.   {    «•^^       .   .  {    ^^'^ 

^        l  02,9  oxigène.  .  .   .    (   5a,9 

4  i   4^)^  ^20^6 f  46,0 

Ammoniaque,    .•{^•i.,.,  i-^':^ 

l     9^6  bjdroigène.  .  .   |   10,0 

ï»7»7  "9,7 

Les  volumes  dégagés  sont  évidemment  dans  le  rappoi^ 
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de  I  à  a  ,  ce  qui  constituerait  le  sous- carbonate  d'animo- 
DÎaque  ordinaire.  Mais  si  de  celui-ci  on  soustrait  les 
principes  de  l'urée ,  il  reste  précisément  de  Tpxigène  et 
de  l'hydrogène  dans  les  proportions  qui  constituent  l'eau  : 

Sous-carbone  d'ammoniaquje  =  Az^  H^^  c*  o*. 
Urée. =  Az*H«  C*  o^. 

H*    o^ 

Ainsi ,  un  atome  d'urée  prend  les  élémens  de  deux 
atomes  d'eau  pour  se  transformer  eu  sous^carbonate 
d'ammoniaque,  ou  loo  d'urée  «9,8,  ce  qui  correspond  à. 
l'augmentation  de  poids  donnée  par  l'eipérience. 

Si  on  admettait  que  Toxamide  fût  un  composé  de  la 
forme  suivante  : 

C^o^  +  H^Az^. 

L'urée  pourrait  être  exprimée  par 

C*o2  +  H^Az2. 
+  H*  Az2.. 

Ce  qui  fait  comprendre  pourquoi  dans  l'une  l'oxide  de 
carbone  se  transforme  en  acide  oxalique ,  et  dans  l'autre 
en  acide  carbonique^ 

Ainsi  l'oxalate  d'ammoniaque ,  en  perdant  de  Toxigène 
et  de  l'hydrogène  dans  les  rapports  qui  constituent  l'eau, 
peut  se  transformer  en  oxamide.  l\  est  facile  de  voir  que 
le  sous^arbonate  d'ammoniaque ,  par  la  même  réaction , 
donnerait  de  l'urée.  U  çst  possible  que  Ton  puisse  arri- 
ver à  ]^  démontrer  par  expérience. 

«  Quelle  que  soit,  dit  M.  Dumas  ,  la  conséquence  que 
l'on  veuille  tirer  de  cette  note ,  elle  démontre  que  l'urée 
est  au  sous-carbonate  d'ammoniaque  comme  l'oxamide  à 
l'oxolate  d'ammoniaque.  Je  me  propose  de  faire  voir 
bientôt  qu'il  existe  d'autres  types  analogues  autour  des^ 
quels  toutes  les  matières  organiques  viennent  se  ranger.  ». 

P;  F>  G«  B. 
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ACADÉMIE  ROYALE  DE  ROUEN. 

Programme  d'un  prix  de  àhimie. 

Aucun  mémoire  sur  la  question  mise  au  concours  pour 
le  prix  ordinaire  qui  devait  être  décerné  dans  cette  séance 
n'a  été  adressé  à  l'Académie  ^  l'importance  dont  serait  pour 
les  mantifaclures  la  solution  de  la  question  proposée ,  a 
engagé  l'Aoadémie  à  continuer  cette  question  an  Concours. 
Elle  propose  doDc ,  pour  sujet  de  prix  qui  sera  décerné 
dans  la  Séance  publique  de  i83i ,  la  question  suivante: 

«  Établir  la  différence  chimique  qui  existe  entre  les  sul- 
fates de  fer  (couperoses)  du  cotnmerce  (  f  ) ,  particulière- 
ment entre  ceux  que  l'on  extr.iit  des  pyrites  et  terres  py- 
riteuses,  et  ceux  que  l'on  obtient  directement  delà  com- 
binaison du  fer  ,  de  Tacide  sulfurique  et  de  l'eau.  Oo 
devra ,  non-seulement  indiquer  cette  différence  par  rap- 
port aux  diverses  quantités  d'acide  sulfurique,  d'oxide  de 
fer  et  d'eau,  qui  entrent  dans  la  composition  de  ce  sel, 
mais  examiner  s'il  n'est  pas  parfois  mélangé  et  combiné 
avec  des  substances  étrangères  provenant  des  matières 
employées  à  sa  préparation,  et,  en  supposant  ce  fait  dé- 
montré ,  détérhiiner  quelle  doit  être  l'influence  de  ces 
substances  dans  les  différents  emplois  du  sulfate  de  fer, 
tels  que  le  montage  des  cuves  d'indigo ,  la  préparation 
des  mordants,  les  différentes  teintures,  afin  de  connaître 
positivement  si  la  préférence  accordée  au  sulfate  de  fer  de 
certaines  fabriques  est  fondée,  et  justifie  suffisamment  In 
grande  élévation  de  son  prix ,  ou  si  elle  tient  seulement 
à  un  préjugé ,  comme  cela  a  eu  lieu  pour  les  aluns  de 
Rome  à  l'égard  de  ceux  de  France. 

(0  On  comprendra  daosi  cet  Q\;imeTv  V^  cou\||€rosc  de  &dzbourg. 
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»  En  supposant  toujours  qu'il  existe  dans  le  sulfate  de 
fer  des  corps  étrangers ,  rechercher  des  moyens  faciles  et 
économiques  pour  les  en  séparer  ou  pour  en  neutraliser 
les  mauvais  effets ,  et  tels  que  les  sulfates  de  fer  les  .moins 
estimés  ,  étant  traités  de  cette  manière ,  présentent  des 
résultats  aussi  avantageux  que  les  autres ,  et  sans  que  le 
prix  en  ait  été  beaucoup  élevé.  » 

Les  conçurrents^^^vroot  joindre  a  leur  mémoire  les 
échantillons  des  suffates  de  fer  sur  lesquels  ils  auront 
opéré,  et  dont  ils  feront  connaître  Torigine  et  prix  cou- 
rant. Ces  échantillons  porteront  des  numéros  qui  se  rap* 
porteront  aux  analyses  exposéjes  dans  le  mémoire. 

Le  prix  sera  une  médaillé  d'or  de  la  valeur  de  3oo  francs. 

Chacun  des  auteurs  mettra  en  tète  de  son  ouvrage  une 
devise,  qui  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté  où  il  in- 
diquera son  nom  et  sa  demeure.  Le  billet  ne  sera  ouvert 
que  dans  le  cas  où  l'ouvrage  aurait  obtenu  le  prix. 

Les  Académiciens  résidimts  sont  seuls  exclus  du  con- 
cours. 

Les  ouvrages  des  concurrents  devront  être  adressés  , 
francs  de  port ,  ù  M.  Levt  j  chef  d'institution  ;  Secrétaire 
perpétuel  fie  F  Académie ,  pour  la  classe  des  Sciences , 
avant  le  i".  juillet   i83i.  Ce  terme  est  de  rigueur. 

Prix  proposés  par  la  Société  hollandaise  des  sciences  à 

Harlentjpour  i83i  e£  i83a. 

I®.  En  quoi  consiste  la  difiérence  entre  lacier  de  Tlnde 
wootz  et  les  autres  sortes  d'acier?  Jusqu'à  quel  point 
a-t-on  réussi  à  faire  de  l'acier  de  llnde?  Quelles  expé- 
riences a-t-on  fait  avec  succès  pour  perfectionner  l'acier  ? 
£t  comme  on  s'est  servi  du  chrome  à  cet  effet,  et  que 
ce  métal  étant  à  présent  moins  précieux  ,  en  quoi  l'acier, 
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fit  au  moyen  du  chr6me ,  se  recommande-l-il ,  et  quel 
usage  particulier  peut-on  faire]  avec  le  plus  de  profit  des 
difi'éreutes  sortes  d acier?  La  solution  de  ^cette  question 
devra  être  donnée  avant  le  i*^  janvier  i83a. 

a*".  Quelles  sont  actuellement  les  difi'érentes  manières 
de  raffiner  le  sucre?  Jusqu'à  quel  point  peut-on  expli- 
quer parla  chimie  ce  qui  a  lieu  dans  çes|[difrérexis  procé- 
dés ?  Peut-on  déduire  de  la  connais4d|kef chimique,  actuel- 
lement acquise  ou  étendue,  quelle  manière  de  raffiner  le 
sucre  est  la  meilleure  et  la  plus  profitable  ? 

On  désire  aussi  la  description  et  l'examen  des  difle- 
rentes  pratiques  qu'on  a  employées  pour  accélérer  l'ébul- 
lition  du^sirop  de  sucre,  à  peu  de  frais,3s«ins  qu*il  s  at- 
tache k  la  chaudière. 

3**.  Quelle  est  la  composition  des  pyrophores?  Quelle 
est  la  véritable  cause  de  la  combustion  subite  et  sponta- 
née qui  a  lieu  lorsque  ces  matières  sont  exposées  à  Tair? 

La  solution  de  cette  question  étant  donnée ,  peut-elle 
conduire  :à  expliquer  pourquoi  quelques  autres  substan- 
ces prennent  feu  d'elles-mêmes  et  sans  qu'elles  soient 
allumées  ?  Peut-on  en  déduire  des  règles  pour  prévenir 
ces  combustions  spontanées  ? 

Les  réponses  à  ces  diflérentes  questions  devront  être 
écrites  lisiblement  en  hollandais,  en  français,  en  anglais, 
en  latin  et^en  allemand ,^et  adressées,  avant  le  ï*'.  jan- 
vier 1 83 1 ,  franches  de  port ,  et  dans  la  forme  accoutumée, 
à  M.  Van  Marum,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société;  le 
prix  pour  chacune  d'elle  sera  de  1 5o  florins  ;  il  y  aura  ea 
outre  une  gratification  eu  argent  de  la  même  valeur,  pour 
celles  qui  en  seraient  jugées^dignes.  A.  B. 
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EXTRAIT  DU  PROCÈS  VERBAL. 

Séance  du  iZ  octobre  i83o. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    ¥IBET. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  : 

x"*.  D'une  lettre  de  M.  Cedié,  qui  annonce  la  vente, 
dans  le  commerce ,  d'une  nouvelle  espèce  de  sangsue ,  qui 
pe  suce  pas  le  sang  des  animaux,  qui  est  diiTérente  de 
yhirudo  %K)rax,  et  que  M.  Cedié  croit  inconnue  aux  na- 
turalistes. La  description  qu'en  fait  M.  Cedié  ayant  paru 
incomplète,  il  lui  sera  demandé ,  au  nom  de  la  Société ,  des 
détails  plus  circonstanciés,  et  l'envoi  d'un  certain  nombre 
d'individus. 

2*.  D'une  lettre  anonyme  qui  dénonce  des  abus  sur  la 
vente  des  médicamens.  A  l'occasion  de  cette  lettre , 
MM.  Lodibert  et  Chevallier  annoncent  que  plusieurs 
condamnations  favorables  aux  pharmaciens  ont  été  pro- 
noncées dernièrement  ;  entre  autres ,  à  Orléans ,  contre 
des  médecins  qui  vendaient  des  médicamens,  et  à  Corbeil, 
contre  un  prêtre  qui  voyait  les  malades,  et  leur  vendait 
aussi  des  remèdes. 

La  Société ,  à  la  suite  de  la  discussion  qui  s'élève  à  ce 
sujet,  décide  que  la  commission  des  pharmaciens  d^Ç'^^xv^^ 
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qui  a  déjh  fuit  un  travail  sur  les  besoins  de  la  pbarmacie, 
sera  invitée  à  se  réunir  de  nouveau ,  pour  revoir  sod 
travail  et  le  soumettre  au  gouvernement. 

La  Société  reçoit  :  l"*.  deux  livraisons  des  Annales  des 
Mines  (  M.  Soubeiraa ,  rapporteur  )  ;  2'\  un  ouvrage  de 
M.  Denis  intitulé ,  Recherches  expérimentales  sur  le  sang 
humain  à  l'état  sain  (M.  Lccinu,  rapporteur)  ;  3*".  une 
brochure  de  M.  Chevallier  ay.int  pour  titre.  Nouvelles 
observations  sur  l'emploi  des  chlorures  et  du  chlore 
comme  désinfectans  ;  4^*  àe\i%  numéros  des  Annales  de 
l'Auvergne  (M.  Boudet ,  rapporteur)  ;  S**,  deux  livraisons 
du  Journal  de  Pharmacie. 

M.  Lecanu  fait  connaître  h  la  Société  les  faits  princi- 
paux contenus  d«ins  son  mémoire  sur  la  matière  colorante 
du  sang. 

MM.  SeruUas  et  Robiquet  présentent  à  la  Société  le 
j^rincipe  amer  du  Colombo.  C'est  une  substance  blanche, 
bien  cristalhsée,  qui  a  été  découverte  par  M.  Wistock, 
pharmacien  h   Berlin. 

MM.  Henry  et  Guibourt  font  un  rapport  sur  unenote 
de  M.  Thuheuf  relative  h  la  quantité  d'extrait  fourni  par 
les  diverses  espèces  de  salsepareille  du  commerce- 

MM.  Pelletier  et  Bussy  font  un  rapport  favorable  sur 
un  mémoire  de  M.  Buisson  sur  le  pourpre  de  Cassia»> 
M.'Robiquet  présente  quelques  observations  sur  ce  rap- 
port. II  ne  pense  pas  que  Tor  soit  à  Tétat  méudlique  dans 
Je  pourpre.  (Les  observations  de  M.  Robiquet  seront 
publiées  à  part  dans  le  Bulletin  de  Société.  ) 

M.  Chevallier  fait  un  rapport  favorable  sur  M.  Robert 
John  Kane  présenté  comme  membre  correspondant. 

MM.  Raymond  et  Chevallier  sont  chargés  de  faire  à  h 
Société  un  rapport  d'admission  sur  M.  Thubeuf. 

La^Société  va  au  scrutin  pour  la  nomination  de  M.  J- 
K<uie.  Il  eslnv)m\u(^ia^vv\^t^^^tc<'*«çondantà  runanimité 
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M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  rinstilut. 

M.  Ricord  Madiana  de  la  Guadeloupe  adresse  à  TAca* 
demie  un  mémoire  sur  les  poissons  toxicophores. 

M.  le  docteur  Kcil  met  à  la  disposilioD  de  TAcadétniç 
un  aimant  doué  d'une  force  magnétique  considérable.  Cet 
aimant ,  du  poids  de  20  kilogrammes,  peut  supporter  ui^ 
poids  de  i5o  kilogrammes^  ce  qui  dépend  du  mode  par- 
ticulier d'aimantation  employé  par  l'auteur.  M.  le  docteur 
Keil  a  essayé  l'influence  d'un  semblable  aimant  sur  des 
personnes  affertées  de  diverses  maladies  :  il  a  observé 
qu'en  général  il  a  exercé  une  action  très-prononcée ,  et  il 
dit  être  parvenu,  en  passant  simplement  Taimcint  sur  les 
parties  affectées,  à  guérir  radicalement  le  rhumatisme 
aigu  et  chronique,  le  tic  douloureux  ,  l'artbritis,  l'épilep- 
sie,  et  plusieurs  autres  maladies;  il  a  également  observé 
que  l'influence  de  l'aimant  «sur  les  hommes  en  état  de 
santé  était  aussi  très-prononcée,  et  qu'on  pouvait  aller 
jusqu'à  les  faire  vomir  ou  leur  occasioner  d'autres  incom- 
modités non  moins  graves.  MM-  Dulong ,  Arago  et  Serres 
sont  nommés  commissaires. 

M.  Frédéric  Cuvîer  lit  un  mémoire  très-long  et  très- 
détaîHé  sur  le  genre  v^espertillous, 

M.  de  Mirbel  fait  un  rapport  sur  le  nouveau  système 
de  physiologie  végétale  présenté  par  M.  Schutz  dans 
Tonc  des  précédentes  séances.  D'après  ce  système,  les 
plantes  phanérogames  seraient  pourvues  d'un  appareil  de 
circulation  analogue  à  relui  qu'on  observe  chez  les  ani- 
maux. Ce  sont  surtout  les  nombreux  vaisseaux  en  spiralea 
répandus  dans  le  tissu  cellulaire  qui  servent  à  cette  cir- 
culation: le  suc  vital  qu'ils  renferment,  rt  que  l'on  peut 
comparer  au  sang  des  animaux,  sert  à  l'alimentation  de 
h  plante  et  à  la  formation  du  cambium,  après  avoir  subi, 
dans  le  tissu  cellulaire  lui-même ,  une  élaboration  con- 
venable. 

M.  de  Mirbel  donne  à  l'auteur  de  ce  travatt  les  ^lvi& 
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grands  éloges  ;  il  a  constaté  l'exactitude  de  ses  observa- 
tions ,  mais  il  y  a  quelques-unes  des  conséquences  qu'il 
en  déduit  que  le  savant  rapporteur  ne  croit  pas  admis- 
sibles dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances. 

M.  Dumas  lit  un  mémoire  sur  un  composé  nouveau, 
qu  il  regarde  comme  une  combinaison  de  chlore  et  d'oxide 
de  carbone ,  et  pour .  lequel  il  propose  le  nom  d'acide 
cbloro-xalite.  Ce  composé  s'obtient  par  la  réaction  du 
chlore  sur  l'acide  acétique. 

M.  Cuvier  annonce  à  l'Académie  que  M.  Rozet,  ingé- 
nieur géographe  attaché  à  l'expédition  d'Alger,  et  cooou 
par  un  grand  nombre  de  mémoires  sur  la  géologie ,  s'oc- 
cupe d'explorer  la  côte  d'Afrique ,  sur  laquelle  on  n'arait 
encore  aucune  donnée  géologique.  M.  Rozet  fait  con- 
naître la  constitution  des  terrains  entre' Sidi-Ferruch  et 
le  fort  de  l'Empereur  ;  il  indique  la  nature  et  Tordre  de 
superposition  des  couches  qui  les  composent,  et  qu'il  a 
pu  observer  en  grande  partie  à  l'aide  des  coupes  natu- 
relles qui  s'observent  sur  didérens  points  de  la  côte. 

M.  de  Humboldt,  présent  à  1^  séance,  donne  à  l'Aca- 
démie quelques  détails  sur  les  observations  qu'il  a  faites 
dans  son  dernier  voyage  du  nord  del'Asie,  et  sur  les  chaînes 
de  montagnes  volcaniques  qui  existent  dans  cette  partie 
de  notre  globe.  Le  savant  voyageur  annonce  aussi  la  dé- 
couverte de  plusieurs  nouveaux  diamans  dans  les  monts 
Ourals.  Tout  porte  à  croire  que  l'on  devra  en  trouver  une 
quantité  considérable  dans  cette  même  localité  ,  surtout 
si  l'on  remarque  la  similitude  complète  de  ce  terrain  dia- 
mantifère avec  celui  du  Brésil,  qui  renferme  ,  comme  le 
premier,  de  l'or  et  du  platine. 

M.  Larrey  fait  un  rapport  favorable  sur  le  mémoire  de 
M.  Velpeau  ,  qui  a.  pour  objet  l'amputation  :de  la  jambe 
dans  l'articulation  du  genou. 

M.  SéruUaaUt  \ui  tai^^QtV\x^«€aLyorable  sur  un  tra^ 
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de  MM.  Plisson  et  Henry  fils  ayant  pour  titre,  Monogra- 
phie de  Fasparagine. 

NOTÉ 

Sur  le  pourpre  de  Cassais  ;  par  M.  Robiquet. 

M.  Boisson ,  qui  s'est  fait  si  avantageusement  connaître 
dans  le  cours  de  ses  études  pharmaceutiques ,  nous  a 
communiqué,  dans  une  de  nos  dernières  séances,  un 
mémoire  sur  le  pourpre  de  Gassius,  et  ce  mémoire  se 
trouve  inséré  dans  le  numéro  d'o<:tobre  à\x  Journal  de  Phar- 
macie, Ûhacim  sait  que  cette  préparation  a  été  successi- 
vement examinée  par  diOerens  chimistes ,  et  qu'on  a  plu- 
sieurs fois  changé  d'opinion  sur  sa  véritable  nature. 
Notre  jeune  et  hahile  confrère  en  a  de  nouveau  étudié  la 
composition,  et  il  a  cru  pouvoir  conclure  de  ses  expé- 
riences, non-seulement  que  l'or  était  contenu  à  l'état  mé-^ 
lallique  dans  le  pourpre  de  Cassius ,  mais  que  de  plus 
l'étain ,  loin  d'y  être  oxidé ,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'a- 
lors ,  s'y  trouvait  à  l'état  de  sous-dêuto-chlorure  simple- 
ment mélangé ,  en  telle  sorte  que  la  belle  couleur  que 
nous  connaissons  au  précipité  de  Cassius  ne  serait  duc 
qu'à  de  l'or  métallique  divisé  mécaniquement  dans  du 
sous-deuto-chlorure  d'étain  qui,  selon  M.  buisson ,  pour- 
rait être  remplacé  par  toute  autre  poudre  blanche. 

Comme  j'ai  eu  tout  récemment  occasion  de  traiter  cette 
même  question  dans  le  Dictionnaire  de  technologie  ^  et 
que  je  me  suis  rangé  au  nombre  de  ceux  qui  croient  que 
l'or  est  oxidé  dans  le  pourpre  de  Cassius  ,  je  demanderai 
la  permission  d'exposer  les  motifs  qui  m'ont  empêché 
d'admettre  l'opinion  contraire. 

M.  Buisson  commence  par  faire  observer  qu'on  n'ob- 
tient pas  de  pourpre  avec  une  dissolution  d'étain  par-> 
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faitement  au  minimum,  et  exempte,  uutant  que  pos 
sible ,  (l'excès  d'acide.  Il  faut  de  toute  nécessité ,  selon 
lui ,  que  cette  dissolution  contienne  une  certaine  quan- 
tité de  deuto-chlorure ,  et  en  cela  il  se  trouve  implici- 
tement   d'accord    avec   les    auteurs  qui    ont  donné  des 
recettes  pour  faire  de  beau  pourpre  ;  car  tous  prescrivent 
de  faire  la  dissolution  d'étain  arec  de  Teau  régale^  ou 
d'abandonner  pendant  un  certain  temps  la  dissolution  au 
contact  de  l'air.  Gellert ,  Macquer  et  le  docteur  Leutin  de 
Gottingue,  sont  de  ce  nombre  (i).    Ce  dernier  recom- 
mande de  préparer  une  dissolution  d'étain  à  la  manière 
ordinaire,  et  d'y  instiller  par  portions  de  Tacide  nitrique 
jusqu'à  ce  qu'elle  précipite  la  dissolution   d'qr  en  beau 
pourpre.  Un  de  mes  anciens  condisciples,  M*  le  docteur 
Séné,  professeur  de  chimie  4  Dijon  ,  me  conimuniqua ,  il 
y  a  une  dizaine  d'années  environ,  une  recette  dont  j'ignore 
l'origine ,  mais  dans  laquelle  il  était  prescrit  de  délayer 
un  peu  de  liqueur  fumante  de  Libayius  dans  la  dissolu- 
tion d'or  étendue,   avant  d'y  ajouter  le  muriate  d'étain 
ordinaire;  et  les  eiEpériences  de  M.  Buisson  Tont  amené 
au    même   résultat,  mais   il  en   tire    des    conséquences 
diflërentes  de  celles  que  j'en  déduis.  En  effet,  notre  jeune 
confrère  pense  que  le  proto -chlorure  d'étain  sert  à  réduire 
complètement  l'or  à  l'état  métallique,  et  les  proportions 
qu'il  emploie  sont  basées  sur  cette  donnée*  Puis  il  consi- 
dère le  deuto-chlorure  comme  n'ayant  d'autre  fonction  que 
de  fournir  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de 
sous-deuto-chlorure,  uniquement  employé  à  diviser  da- 
vantage l'or  métallique ,   sans  qu'il  s'établisse   entre  eui 
la  moindre  combinaison. 

Je  pense,  au  contraire  ,  que  la  présence  des  deux 
chlorures  n'est  nécessaire  que  pour  prévenir  la  réduction 
complète    de   l'oxide   d'or,   qui   a    toujours    lieu  quand 


Cl)  Annales  de  chimie,  loin.  32,  pag.  17a. 
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on  n'emploie  que  le  proto-clilorure ,  et  alors  la  couleur 
pourpre  ne  se  nitiuiféste  pas.  Je  crois  en  outre  que  la 
précipitation  n'a  lieu  qu'en  conséquence  d'une  affinité 
réelle  qui  unit  les  deux  oxides.  Voyons  quelles  sont 
les  raisons  qu'on  peut  alléguer  dé  part  et  d'autre  pour 
soutenir  ces  denx  opinions  opposées,  et  ne  nous  occupons 
d'abord  que  du  fait  de  la  coloration. 

Selon  M.  Buisson  ,  l'or  très-divisé  est  pourpi'e,  et  il  en 
donne  pour  preuve  iucontestîible  les  difiérens  reflets  que 
présente  un  tube  de  verre  peint  avec  le  précipité  de  cas- 
sius.  Ce  tube  vu  dans  toute  sa  longueur  était  pourpre , 
tandis  que  vu  par  transmission  il  était  très-rouge  et  trans- 
parent; puis  il  paraissait  par  réflexion  opaque  et  métaU 
lique,  et  enfin  dbré  dans  tous  les  endroits  qui  par  trans- 
mission étaient  rouges  et  transparens. 

lime  semble  qu'en  admettant  que  le  pourpre  employé 
par  M.  Buisson  contenait  quelques  portions  d'or  entière- 
ment réduit ,  ce  qui  est  presqumévi table,  tout  cela  s'ex- 
pliquerait parfaitement,  car  il  est  bien  probable  que  le 
mélange  de  molécules  pourpres  avec  des  molécules  dorées 
doit  présenter  les  mêmes  phénomènes  que  ces  étofles 
changeantes  dont  la  trame  et  le  tissu  sont  de  couleurs  dif- 
férentes. Au  reste,  à  l'observation  de  M.  Buisson,  j'en 
opposerai  une  autre  de  Vauquelin ,  qui  la  porté  h  conclure 
que  l'or  très-divisé  est  bleu.  Voici  comment  s'exprime 
notre  ancien  maître,  {annales  de  chimie,  t.  77,  p.  3a5.  ) 

«  Quand  les  liqueurs  contiennent  une  certaine  quantité 
»  d'or,  le  précipité  qui  s'y  forme  par  le  sulfate  de  fer 
»  prend  bientôt  une  couleur  brune,  tandis  que  quand  elles 
»  ne  contiennent  que  peu  de  ce  métal ,  il  ne  s'y  forme 
»  point  de  précipité  sur-le-champ;  la  liqueur  devient 
»  seulement  d'un  beau  bleu  cl'indigo ,  transparent ,  mats  à 
»  la  longue  cette  couleur  se  dépose  sous  la  forme  d'une 
y>  poudre  noire ,  et  la  liqueur  se  décolore. 

»  Cette  observation  semble  prouver  cpie  quand  l'or  est 
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9  Ircs-divisé ,  il  paraît  bleu ,  et  qu'il  se  prend  sa  couleur 
«  naturelle  que  par  la  réunion  d'un  certain  nombre  de  ses 
»  molécules. 

»  Cela  expliquerait  pourquoi,  i**.  une  feuille  d'or  Irès- 
»  mince  ^  qu'on  place  entre  Tœil  et  la  lumière ,  parait  verte, 
»  parce  que  la  couleur  bleue  des  parties  les  plus  subdi- 
»  visées  se  mêle  avec  la  couleur  jaune  de  celles  qui  le  sont 
»  moins.  a°.  Pourquoi ,  lorsqu'on  mêle  dans  une  dissolu- 
M  lion  d'or  un  peu  concentrée  du  sulfate  de  fer ,  en  quan- 
»  tité  suffisante  pour  réduire  tout  l'or ,  la  liqueur  est  d*un 
»  beau  vert,  parce  que  la  couleur  jaune  des  parties  de 
>»  Tor  qui  se  réunissent  en  petites  masses ,  se  marie  en 
»  quelque  sorte  avec  la  couleur  bleue  de  celles  qui  ne  sont 
n  pas  encore  réunies  ;  3°,  et  pourquoi ,  à  mesure  que  les 
»  premières  se  déposent,  la  liqueur  tourne  peu  à  peu 
»  au  bleu  pur  où  elle  demeure,  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit 
»  précipité.  D'après  cela  il  est  probable  ^  dit  Vauquelin, 
»  que  le  précipité  fie  Cassius  n  est  pas  entièrement  de  for 
»  métallique^  mais  plutôt  un  mélange  doxide  cCor^  d'oxide 
»  détain,  et  d un  peu  d^or  métallique,  » 

Ces  observations  paraîtront  sans  doute  capables  de  ba- 
lancer seules  celles  de  M.  Buisson  ;  néanmoins  j  ajouterai 
Fubsidiairement  la  curieuse  expérience  citée  par  M.  Obcr- 
kampf ,  et  qui  consiste  h  exposer  une  dissolution  d'or  à  un 
courant  d'bydrogène  long-temps  soutenu.  On  voit  peu  à 
peu  la  couleur  passer  à  un  beau  rouge  pourpre  ,  sans  quil 
se  manifeste  la  moindre  précipitation  j  quel  que  soit  le 
temps  qu'on  l'abandonne  au  repos,  (annales  de  chimie^ 
t.  80.  )  N'est-il  pas  certain  que  si  l'or  eût  été  complète- 
ment réduit  dans  cette  circonstarice,il  eut  fini  par  se  dé- 
poser comme  dans  l'expérience  de  Vauquelin  ,  et  puisque, 
la  liqueur  s'est  toujours  conseirvée  limpide,  il  en  faut  bien 
conclure  que  l'or  y  était  encore  en  dissolution ,  et  par 
contre  à  l'état  d'oxide.  Enfin  ,  pour  dernière  preuve  t  je 
rappellerai  un  fait  cité  par  Guyton.  {annales  de  chimie ^ 
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t.  6g,  p»  â6i«  )  Ce  célèbre  académicien  a  vu  q^^ea  fsdsant 
passer  une  décharger  électrique  sur  un  fil  d'oc  maintenu 
dans  le  vide ,  le  métal  se  trouve  entièrement  disséminé 
^Di  petits  globules ,  sans  la  moindre  trace  dé  pourpre  9  tan- 
dis que  cette  couleur  se  manifeste  pour  peu  que  l'appatreil 
contienne  de  lair. 

Ou  je  m'abuse  fort^  ou  tous  ces  faits,  à  défaut  de  preu- 
yes  directes^  rendent  très-probable  que  la  ooloratiôin  en 
pourpre  de  l'or  n'est  due  qu'à  lin  premier  degré  d'on- 
dation.  .  >  >      .     . 

Toutefois  il  est  bon  de  savoir  que  Proust  et  M.  Btnsson 
ne  sont  pas  les  j^euls  à  avoir  soutemi  qoe  l'or  était  à  l'état 
métallique  dans ie^pourprede  €assitis.'  M.  Mércadieu,  qui 
s'est  long*teraps  occupé   de  l'eSsai  des  matières  d'or  et 
d'argent  destinées  à  la  fabrication  dés  monnaies,*  a  eu 
l'occasion  de  remarquer  que,  toutes  les  fois  que  ces  matières 
contenaient  en  même  temps  de  l-or  et  de  Tétain ,  il  restait^ 
en  les  traitant  parVacide  nitriqRe^  des  flocons  rongés  qtïi 
n'étaient  autres  que  du  pourpre  de  Cassius  ;  et  M .-^Mer* 
cadieu  en   a  conclu  que  dans   cetlè  préparation  For  y 
était  à  l'état  métallique,  puisque  4'acide  nitrique   n'a 
pas  le  pouvoir  de  i'oxider.  Cette  observation: se' trouve 
consignée  dans  le    tome   34 ,  page   liy -1  des  annales 
de  physique  et   de   chimie ,   mais  elle  me  paraît  plus 
spécieuse  que  concluante.  En  effet ,  M.  Deyeux  a  dé- 
montré, dès  1780,    que  Tpr   se  dissolvait  sensiblement 
dans  de  l'acide  nitrique  contenant  du  gaz  nitréux,  et  qu'il 
suffisait  même  de  projeter  un  peu  de  fer  dans  de  l'acide 
nitrique  pour  que  cet  acide  devînt  susceptible  de  dissou- 
dre de  l'or ,  en  raison  du  gaz  nitreux  produit  ;  et  l'expé-" 
rience  de  M.  Mercadieu  rentre  précisément  dans  celle-là  , 
car  l'argent  et  Tétain  contenus  dans  ces  alliages  dévelop- 
pent du  gaz  nitreux  ,  et  par  conséquent  l'or  a  pu  s'y  dis- 
soudre et  produire  du  pourpre.  M.  Mercadieu  a  répété 
cette  expérience  sur  des  alliages  d'étain  et  d'or ,  de  zinc  ^ 
"XW;  Année. — No^^embre  18Ï0.  Vj^ 
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d  or  et  d'étain,  et  il  a  également  réussi  à  faire  du  pourpre^ 
en  se  servant  toujours  d'acide  nitrique;  mais  en  employant 
de  l'acide  bydrochlorique  pur  Tor  restait  intact ,  et  il  n'y 
avait  pas  de  pourpre  de  formé. 

Quant  à  la  question  subsidiaire  que  pose  M.  Buisson, 
en  se  demandant  si  la  couleur  pourpre  est  dépendante  ou 
indépendante  de  Toxide  d'étain ,  rexpérience  de  M.  Ober« 
kampf  y  répond  assez  nettement;  et  d'ailleurs  il  suîSt 
d'avoir  touché  une  dissolution  d  or  pour  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  à  cet  égard,  puisque  cette  dissolution  tache 
toujours  la  peau ,  d'ahord  en  brun»  puis  en  pourpre,  mais 
sans  qu'il  y  ait  de  reflets  dorés ,  du  moins  je  n'en  ai  jamais 
remarqué ,  quoiqu'ayant  été  taché  nombre  de  fois  de  cette 
manière»  Ainsi,  point  de  doute,  la  couleur  pourpre  est 
tout-à-fait  indépendante  de  l'étain,  mais  il  ne  s'ensuit 
pas  que  dans  le  précipité  de  Cassius  ces  deux  métaux, ou 
plutôt  leurs  oxides,  n'ont  contracté  aucune  union.  Aussi 
M.  Buisson  en  fait-il  une  question  à  part,  et  il  dit  aussi 
lui  que  cette  couleur  est  indépendante;  mais  il  ajoute 
qu'avant  d'avoir  eu  cette  opinion ,  il  a  recherché  qudles 
pouvaient  être  les  affinités  de  l'oxide  d'étain  et  de  l'or  mé- 
tallique ,  proposition  qui  lui  paraissait  tout-à-£sdt  cho- 
quante et  anomale.  C'était,  il  faut  l'avouer,  prendre  un 
soin  superflu ,  nous  venons  d'en  donner  la  preuve.  Au 
reste ,  cette  manière  d'envisager  la  chose  suppose  démon- 
tré que  dans  le  pourpre  l'or  y  est  à  l'état  métallique,  et 
c'est  précisément  là  le  point  contesté. 

A  la  vérité^  l'analyse  a  fourni  à  M.  Buisson  un  résultat 
qui  semble  bien  propre  à  fortifier  sa  manière  de  voir.  Ce 
jeune  chimiste  a  trouvé  dans  le  pourpre ,  non  plus  du 
deutoxide  d'étain ,  que  tout  le  monde  croit  y  exister,  »«av« 
bien  un  sous-dcuto-chlorure.  Je  ne  connais  pas  cette  Gom- 
binaison  ,  mais  s'il  en  est  ainsi ,  le  fait  est  d'»utant  plus 
remarquable,  quïl  est  resté  inaperçu  par  tous  ceux  qui 
ont  analysé  Le  ^^ourpce  de  Cassius  ;  cependant ,  malgré 
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toute  la  confiance  que  m'inspire  M.  Buisson ,  j  avoue  que 
je  ne  puis  me  défendre  de  croire  aux  résultats  annoncés 
par  un  cliimiste  tel  que  Proust.  Certes^  ce  ne  sera  pas 
lui  qu'on  accusera  d'avoir  arrondi  ses  nombres  à  la  plume, 
car  c'est  sa  scrupuleuse  exactitude  qui  nous  a  fait  pressen- 
tir la  théorie  des  proportions.  Proust ,  comme  le  fait  ob- 
server M. Buisson,  n'a  point  éprouvé  de  perte  dans  ses 
analyses  du  pourpre,  et  bien  certainement  5  pour  loo  de 
chlore  ne  lui  ont  pas  échappé.  Quand  un  analyste  éprouve 
un  déficit  aussi  notable,  son  premier  soin  est  d'en  chercher 
la  cause,  et  s'il  ne  peut  la  découvrir,  il  en  avertit.  Serait-il 
vrai,  comme  le  souçonne  M.  Buisson,  que  Proust  aurait 
préalablement  soumis  le  précipité  de  Cassius  à  la  calci- 
nation  ?  mais  qui  pourrait  croire  que  Proust  n'aurait  fait 
dans  ce  cas  aucune  attention  aux  corps  volatilisés  ?  Personne 
sans  doute.  Enfin  supposerons-nous,  avec  notre  jeune 
confrère ,  que  Proust  a  peut-être  trop  lavé  son  précipité 
avant  de  le  soumettre  à  l'analyse.  Un  lavage  excessif  dé- 
compose-t-il  le  pourpre  de  Cassius?  je  ne  m'en  suis  pas 
aperçu.  J'en  ai  fait  bouillir  de  petites  quantités  dans  de 
grandes  masses  d'eau,  il  m'a  paru  conserver  tous  ses  carac- 
tères, seulement  il  se  déposait  avec  beaucoup  plus  de 
promptitude ,  et  sa  couleur  n'en  paraissait  que  plus  vive 
et  plus  pure.  Je  serais  donc  presque  disposé  à  croire  plutôt 
que  ce  serait  M.  Buisson  qui  n'aurait  pas  assez  lavé  son 
précipité  ^  bien  qu'il  dise  avoir  poussé  les  lavages  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  surnageant  ne  laissât  aucune  trace ,  en  en 
évaporant  sur  une  lame  de  platine;  et  voici  sur  quoi  je 
me  fonde.  Quand  lopération  est  faite  dans  de  bonnes  pro- 
portions, c'est-à-dire,  quand  on  a  mélangé,  comme  le  pres- 
crit M.  Buisson,  la  dissolution  d'or  étendue  avec  le  deuto- 
chlorure,  puis  qu'on  ajoute  peu  à  peu,  et  toujours  en 
agitant ,  la  dissolution  de  proto-chlorure,  il  arrive  le  plus 
ordinairement  que  la  précipitation  est  complète,  et  qu'il 
ne  reste  que  de  l'acide  dans  la  liqueur.  J'en  ai  essayé,  qui 
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ne  prenait  pas, la  moindre  teinte  avec  les  hydro-sulfates, 
et  qui  ne  laissait  aucun  résidu  par  Tévaporation.  Le  lavage 
n'a  donc  dans  ce  cas  d'autre  utilité  que  d'enlever  lacide, 
et  par  conséquent  ce  n'est  pas  par  l'évaporation  <ju'on  peut 
juger  de  sa  terminaison,  mais  seulement  par  le  nitrate 
d'argent.  M.  Buisson  ne  dit  point  comment  il  a  procédé 
au  lavage  du  pourpre,  mais  ce  précipité  a  ses  molécules 
si  distendues  et  si  volumineuses,  que  je  ne  crois  pas  pos- 
sible de  le  bien  laver  sur  les  Gltres;  ce  n'est  que  par  dé- 
cantation ,  et  même  par  ébuUition ,  qu'on  y  peut  réussir. 
Sans  cette  précaution,  il  retiendra,  noa  pas  du  chlore, 
mais  de  lacide  muriatique;  et  je  serais  d'autant  plus  porté 
à  croire  que  le  pourpre  analysé  par  M.  Buisson  en  retenait 
un  peu ,  qu'en  ne  comptant  que  sur  du  chlore  ,  il  éprouTe 
une  perte  de 4  pour  loo.  Au  reste,  je  n'ai  point  répété 
cette  analyse ,  et  je  n'ai  aucune  certitude  à  cet  égard. 

Pour  reproduire  toutes  les  questions  qui  ont  été  trai- 
tées par  M.  Buisson ,  il  m'en  reste  encore  une  à  examiner, 
c'est  celle-ci  :  Ya-t-il  combinaison  ou  simple  mélaqge  daas 
le  pourpre  de  Gassius  ?  Je  ne  balance  point  à  admettre 
l'affirmative,  contrairement  au  sentiment  de  M.  Buissoo, 
autrement  je  ne  concevrais  pas  qui  est-ce  qui  peut  déte^ 
miner  la  précipitation  de  l'oxide  d'étain ,  car  rien  de  plus 
soluble  que  le  deuto-chlorure.  Dira-t-on  qu'il  est  entraîné 
mécaniquement  par  loxide  d'or  ou  l'or  métallique  :  on 
pourrait  le  croire,  si  l'oxide  d'étain  ou  le  sous-chlorure 
n'étaient  qu'en  suspension  ,  mais  ils  sont  retenus  par  une 
combinaison  qu'une  affinité  seule  peut  détruire.  D'ailleurs 
si  le  pourpre  était  un  simple  mélange,  comment  résiste- 
rait-il à  l'action  de  Tacide  bydrochlorique  conceicitré,  celui- 
ci  ne  devrait-il  pas  enlever  l'étain,^  puisqu'il  y  en  a  à  l'état 
d'oxide  ou  de  sous-chlorure;  on  pourrait  croirje  à  la  vérité 
que  c'est  la  cohésion  qui  s'y  oppose.  le  sais  que. la  propor- 
tion variable  d'oxide  d'étain  qu'on/peut  introduire  dansk 
pourpre  est (avot^bU  à  l'hypothèse  du  mélange;  maisn^- 
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von^nous  donc  aucun  autre  exemple  de  ce  genre,  et  ne  con- 
naissons nous  pas  d'autresT  combinaisons  qui  se  font ,  pour 
ainsi  dire,  en  toutes  sortes  de  proportions.  Le  bleu  d'outre- 
mer est  précisément  dans  ce  cas.  11  existe  sans  doute  une 
combinaison  dans  des  rapports  constans  et  qui  sert  de 
type;  mais  cette  combinaison  petit  ensuite  être  étendue  dans 
Jjùne  sorte  de  véhicule  qu'il  est  impossible  de  soustraire 
ebsuite  sans  détruire  la  combinaison  primitive ,  parce  qu'il 
j  est  retenu  par  une  affinité  qui ,  bien  que  plus  faible, 
n'en  est  pas  moins  suffisante  pour  s'opposer  à  l'élimina- 
tion de  cet  au^ciliaire ,  et  de  là  vient  qu'on  peut  obtenir 
du  bleu  d'outremer  en  suivant  toutes  sortes  de  propor- 
tions ;  de  là  vient  aussi  la  grande  discordance  qui  existe 
entre  lès  difierentes  analyses  qui  ont  été  faites  de  cette 
beUe  couleur.  Je  crois  de  même  qu'il  existe  une  combi- 
naison à  proportions  bien  fixes  et  bien  déterminées  entre 
l'oxide  pourpre  d'or  et  l'oxide  d'étain,  qui  sera  ,  si  on  veut, 
le  stannate  d'or;  mais  je  crois  aussi  que  cette  combinaison 
nière  peut  être  étendue  d'une  nouvelle  quantité  d'oxide 
d'étain ,  qui  y  sera  également  retenue ,  mais  par  une  affi- 
nité d'autimt  plus  faible  que  la  proportion  en  sera  plus 
considérable. 

Telles  sont  les  raisons  que  j'avais  à  opposer  a  M.  Buis- 
son ,  et  qui  ne  serviront  peut-être  qu'à  démontrer  de 
ilofrveau  que  des  opinions  contraires  peuvent  être  parfois 
soutenues  avec  un  égal  avantage. 


MEMOIRE 

Sur  la  quantité  d'extrait  fourni  par  dii^erses  espèces  de 
salsepareille  ;  par  M.  Tevbev F ^ pharmacien  à  Paris. 

Depuis  long-temps  beaucoup  de  praticiens  accordent 
une  préférence  particulière  à  certaines  salsepareilles ,  et 
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d'autres  au  contraire  refusent  à  toutes  leur  confiance; au 
milieu  de  ces  diverses  opinions,  et  à  défaut  de  preuves 
suffisantes,  quelques-uns,  moins  exclusifs  dans  leurs  ob- 
servations les  conseillent  indistinctement,  ou  du  moins 
paraissent  par  leur  silence  reconnaître  à  toutes  des  pro- 
priétés également  dépuratives. 

L'analyse  chimique  n'ayant  pas  encore  appris  positi- 
vement de  quelle  nature  peut  être  le  principe  médica- 
menteux des  salsepareilles ,  il  en  résulte  que  chacun  dans 
sa  position  pense  avoir  raison,  et  il  est  cependant  plos 
que  probable  que  le  commerce  en  livre  de  qualités  infé- 
rieures. 

Le  pharmacien  manquant  également  de  données  cer- 
taines est  en  droit  d'acheter  indistinctement  celles  qu'il 
rencontre ,  à  moins  que ,  s'en  rapportant  à  l'espèce  que 
lui  signale  l'opinion  de  quelques  savans ,  il  ne  subisse 
comme  eux,  et  sans  preuve  aucune,  l'influence  quelquefois 
trompeuse  des  répulationé. 

En  effet ,  quelle  confiance  n'accordait-on  pas  autrefois 
au  quinquina  gris^  et  qu'est  devenue  cette  préférence 
depuis  que  notre  estimable  et  savant  confrère ,  M.  Pelle- 
tier, a  prouvé  par  ses  belles  expériences  que  le  quin- 
quina calisaya ,  presque  le  moins  estimé  alors ,  était  au 
contraire  celui  qui  possédait  au  plus  haut  degré  les 
propriétés  fébrifuges?  Ces  erreurs  pourraient  très4>ien 
exister  envers  les  salsepareilles  ,  et  peut-être  trouverait- 
on  que  celle  dite  de  la  Jamaïque ,  n'est  pas  plus  active  que 
les  espèces  de  Honduras ,  de  la  Vera-Crux  et  autres. 

Mon  intention  n'étant  ni  de  soutenir  ni  de  combattre 
cette  opinion  ,  je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  ce 
point,  je  désirerais  seulement  voir  cesser  l'incertitude 
dans  laquelle  nous  tient  notre  peu  de  connaissances  chi- 
miques sur  ces  végétaux. 

On  est  généralement  d'accord  aujourd'hui  que  les  sal- 
separeilles n'abandonnent  pas  toutes  leurs  parties  activa 
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à  l'eau,  même  bouillante  ,  et  que  le  recours  à  Talcool 
à  22''  pour  les  en  priver  en  totaliCé  est  tout-à-fait  indis- 
pensable ;  les  expériences  auxquelles  je  me  livre  depuis 
quelque  temps  m  ont  confirmé  dans  lopinion  que  j'a- 
vais de  cet  excellent  procédé ,  et  en  attendant  une  ana- 
lyse chimique  exacte ,  j  ai  pensé  qu'un  travail  qui  établi- 
rait fidèlement  la  quantité  d'extrait  produit  par  chaque 
espèce  de  salsepareille  traitée  par  le  mode  indiqué ,  pour- 
rait nous  fixer,  quand  à  présent ,  sur  les  qualités  de  ces 
racines  ;  je  m'y  suis  donc  livré  avec  toute  la  persévérance 
et  les  soins  qu'exigeait  une  opération  aussi  importante. 

Le  procédé  suivant  est  celui  que  j'ai  enaployé ,  chaque 
salsepareille  était  sans  souches  et  bien  nettoyée. 

Après  avoir  coupé  la  salsepareille  on  la  fait  macérer 
pendant  quarante-huit  heures  dans  quantité  suflBsante 
d'eau ,  on  la  retire ,  on  la  soumet  à  la  presse  et  on  l'é- 
crase à  l'aide  du  pilon  pour  la  mettre  en  contact  pendant 
quatre  jours  dans  quantité  suffisante  d'alcool  à  22°.  On 
fait  évaporer  en  consistance  d'extrait  et  à  la  vapeur  le 
produit  aqueux  que  l'on  a  préalablement  passé  à  la 
<4|^sse  ;  la  première  macération  alcoolique  achevée ,  la 
salsepareille  est  portée  à  la  presse,  le  liquide  reposé  et 
filtré  est  distillé  ;  on  filtre  encore  chaud  le  produit  restant 
dans  le  bain-marie,  et  on  lé  convertit  en  extrait;  la 
salsepareille  ainsi  traitée  est  reprise  une  deuxième  et  une 
troisième  fois  par  l'alcool  h  22"",  dans  lequel  on  la  fait 
macérer  chaque  jour;  cette  macération  est  soumise  au 
bain-marie,  à  une  chaleur  de  60®  environ.  Arrivé  à  ce 
point ,  on  la  laisse  refroidir  et  on  l'exprime  ;  en6n  ^lle 
est  mise  pendant  quarante-huit  heures  dans  de  l'eau  froi- 
de, en  quantité  suffisante.  Les  liquides  alcooliques  des 
deuxième  et  troisième  macérations,  suivies  de  l'infusion, 
sont  soumis  aux  mêmes  opérations  que  celui  de  la  pre- 
mière macération  dans  l'alcool  et  convertis  en  extraits. 

La  deuxième  macération  aqueuse  est  soumise  à  la  presse 
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passée  à  la  chausse  et  réduite  par  la  yapeur  en  consistasce 
d'extrait..  « :;    ,     . 

résultat: 

1  »  ,  1  ■ 

Salsepareille  rouge  de  la  Jamaïque. 
6  livres  de  cette  salsepareille  ont  produit  : 

I'*.  opëration  :  macération  dans  Teau ^vi    5>j 

a*,    opération:  1".  macération  dans  l'alcool  à  aao.  ^yij  3v 
3«.    opération:  a*,  macération  dans  l'alcool  à  aa", 

suivie  d'une  infusion  de  doose  heures  ài6oo 

environ Jiij    3i     VJxxi  5i> 

4*«    opératton  :  3«.  macération  dans  Talcool  à  aa«>,  | 

suivie  également  de  douze  heures  d*infn* 

sion  à  6oo  environ .^i       3U 

5*.    opération  :  a*,  macération  dans  Teau giij 

Salsepareille  honduras. 
6  livres  de  cette  salsepareille  ont  produit  : 

i*"*.  opération ^iij  3iv 

a«.       Idem. 5iT  Svi 

3«.        Idem .^ij    3vij    J  JxÎT 

A«.       Idem-       %i     Siij      | 

d**      Idem,       .    .  • «  •  Si     3iv 

Salsepareille  du  Portugal.  0 

6  livres  de  cette  salsepareille  ont  produit  : 

!»•.  opération §▼    3»^     J 

a'.      Idem ^  .  .  •  ^iij  Siv  {^  I 

3:      Idem il      Sv   û\  J™}  3iô 

A*»      Idem.       ^i      3ij  (Si 

5».       Idem.  §i      3i         J 

Après  avoir  ainsi  enregistré  la  quantité  d'extrait  fourni 
par  chaque  espèce  de  salsepareille ,  je  devins  curieux  de 
savoir  quel  produit  j'obtiendrais  des  souches  privées  avec 
soin  des  portions  de  racines  qui  y  ^ont  ordinairement 
adhérentes. 

Le  résultat  suivant ,  surprenant  seulement  par  1^  quan- 
tité de  mauvais  produit ,  servira  s'il  en  était  encore  be- 
soin, à  faire  rejeter  comme  entièrement  défectueuse 
cette  partie  de  la  plante* 
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Souches  de  salsepareille. 

6  livres  de  souches  coupées  menues  et  pilées  oui  été 
soumises  aux  mêmes  opérations  que  les  salsepareilles ,  le 
produit  a  été  : 

!'•.  opération 5v  3ij       J 

3*.       Idem ^i    3ij         fir  5iij  fi 

4«.       Idem ,r:vi      I 

o*.       Idem Sv       J 

Toutes  les  macérations  des  souches,  à  l'exception  de 
la  première  qui  était  noire  foncée ,  avaient  une  teiùte 
jaunâtre  particulière  ;  les  liquides  restans  dans  le  bain* 
marie  après  la  distillation ,  avaient  Taspect  d'une  eau 
dans  laquelle  aurait  bouilli  de  la  rhubarbe  et  laissaient 
déposer  une  quantité  considérable  de  matière  féculente  ; 
sans  amertume  très-prononcée,  l'extrait  avait  en  outre 
un  mauvais  goût  et  était  presque  privé  de  celui  que  l'oa 
trouve  à  ceux  obtenus  des  bonnes  salsepareilles. 

Quelque»  observations  ^  résultat  de  ce  travail ,  ih'auto- 
risent  à  proposer ,  pour  la  préparation  de  l'extrait  de 
salsepareille,  le  procédé  ci -dessus  que  l'on  pourrait 
modifier  en  supprimant  les  quatrième  et  cinquième  opé- 
rations ;  alors  on  prolongerait  de  quatre  jours  chacune 
des  première  et  deuxième  macérations  alcooliques.  Je  suis 
persuadé  que  les  médicamens  confectionnés  avec  un  tel 
extrait,  posséderont  toutes  les  propriétés  qu'on  peut  at- 
tendre des  salsepareilles  ;  ils  seront  d'autant  plus  actifs 
que  les  extraits  auront  été  concentrés ,  soit  à  la  vapeur^ 
soit  au  bain-marie  ;  car  il  n'est  pas  douteux  qu'à  feu  nu 
ces  préparations  ne  soient  sensiblement  altérées  non  par 
la  volatilisation  d'un  principe  quelconque,  ainsi  que  le 
pense  Galileo  Palotta ,  mais  bien,  comme  l'observe  M.  Sou- 
Jbeiran ,  par  l'action  directe  du  calorique. 

Je  ferai  remarquer  ici  que  le  principe  aromatique  des 
salsepareilles  réside  dans  une  matière  grasse  fixe  que  je 
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suis  parvenus  h  isoler;  cette  substance,  comme  toutes 
celles  que  Ton  trouve  dans  la  salsepareille ,  est  mêlée  à 
une  grande  quantité  d'acide. 

N'ayant  pu  me  procurer  pour  le  moment  les  autres 
espèces  de  salsepareille  que  je  désirais  soumettre  aui 
mêmes  opérations ,  j'ai  rerois  à  un  autre  instant  la  suite 
de  ce  travail . 

Extraits  du  répertoire  pour  la  Pharmacie  ,   rédigé  par 
M,  BucHivER ,  à  Munich  ;  tome  XXXII^  a* .  cahier. 


De   la  préparation  de  F  hydrochlorate  de  quinine ,  par 

AT.  WiNKLER. 

Pour  préparer  l'hydrochlorate  de  quinine ,  M.  Winkicr 
conseille  la  décomposition  du  sulfate  de  quinine  au  moyen 
du  chlorure  de  baryum,  ainsi  qu'on  le  prépare  depuis 
long-temjps  dans  la  pharmacie  de  l'hôpital  civil  à  Wun- 
bourg.  On  mélange  4^^  parties  de  sulfate  de  quinine 
tombé  en  ejfflorescence  avec  1^9  parties  de  chlorure  4^ 
baryum  cristallisé,  en  ajoutant  d'abord  une  petite  quan- 
tité d'eau  distillée ,  qui  au  bout  d'un  quart  aheure  peut 
augmenter  jusqu'à  loctuple  du  mélange  employé.  On 
ajoute  la  masse  jusqu'à  la  fin  de  la  réaction  réciproque; 
on  filtre ,  on  lave  à  l'eau  le  sulfate  de  baryte ,  ensuite  00 
évapore  la  liqueur  contenant  l'hydrochlorate  de  quinine 
à  une  chaleur  peu  élevée  (  3o  à  40""  tout  au  plus  ) ,  jusqu'à 
ce  que  des  cristaux  commencent  à  couvrir  la  sur- 
face. Bientôt  des  cristaux  très-blancs  et  très-réguliers 
se  forment,  qui  doivent  ôtre  séchés  à  une  température 
très-basse,  pour  empêcher  l'eau  de  cristallisation  de  se 
volatiliser.  La  quantité  d'hydrochlorate  ainsi  obtenu  sera 
égale  à  la  quantité  de  sulfate  employé.  On  peut  encore 
retirer  quelque  peu  de  ce  sel  moins  pur  il  est  vrai,  des 
eaux-mères^  qui  présentent  toujours  un  aspect  plus  ou 
moins  bleu-vert. 

:   Cependant  le  sulfate  de  quinine  n  étant  point  entière- 
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ment  décomposé  par  le  sel  de  baryte,  le  sulfate <le  baryte 
obtenu  en  retient  encore  une  petite  quantité ,  que  l'on 
sépare  au  moyen  de  Tacide  sulfurique. 

En  employant  du  sulfate  de  quinine  cristallisé ,  il  faut 
lao  parties  de  chlorure  de  baryum  sur  480  parties  du. sel 
de  quinine.  D'après  les  expériences  de  M.  Winkler ,  la 
matière  colorante  des  eaux-mères  consiste  en  une  matière 
propre  résultante  de  la  décomposition  d'une  partie  de 
quinine  par  l'acide  hydrochlorique.  La  liqueur  toute  en- 
tière se  transforme  quelquefois  en  une  masse  bleue-verte, 
sale,  presque  résineuse  (surtout  à  une  haute  tempéra- 
ture), dont  la  formation  ne  saurait  être  tout-àrfait  évitée. 

Suivant  M.  Baup ,  le  sulfata  de  quinine  est  composé 
de  76,27a  parties  de  base  sur  8,474  d'acide  et  1 5,^54 
d'eau,  ce  qui  a  été  constaté  par  M.  Winkler  ;  pour  moi , 
je  souscris  avec  plaisir  à  ses  assertions  ^  ayant  été  con- 
vaincu par  l'expérience  de  leur  exactitude. 

Sur  rhespéridine  ;  par  M,  Louis  Widitmantï  ,  pharmacien 
à  Munich.  Lu  dans  la  séance  du  29  mai  1819  ,  de  la 
Société philonuxtique  à  Munich. 

•  M.  Widnmann,  à  Munich,  a  obtenu,  des  écorces  d'oran- 
ges encore  vertes,  mais  qui  avaient  cessé  de  croître,  une 
substance  assez  différérente  de  l'hespéridine  de  M.  Le- 
breton ,  à  Angers. 

Ayant  versé  par  -  dessus  ces  écorces  coupées  en  petits 
morceaux  de  l'alcool  à  o,goo'' ,  il  abandonna  le  tout  au 
repos  à  un  lieu  froid  pendant* plusieurs  semaines. 

En  passant  cette  liqueur,  il  reçut  beaucoup  de  feuillettes 
brillantes ,  diaphanes ,  micacées ,  qui  tantôt  flottèrent 
librement  dans  l'eau,  tantôt  adhérèrent  aux  écorces,  et 
ui  furent  recueillies  sur  un  linge.  C'est  en  les  dissolvant 
e  nouveau  et  les  disposant  à  la  cristallisation ,  qu'il  obtint 
une  substance  douce  d'une  saveur  particulière ,  faible , 
doucâtre  et  en  même  temps  fraîche ,  offrant  un  peu  de 
résistance  sous  les  dents ,  dépourvue  d'odeur ,  très-dis- 
tinctement cristallisée  (i). 

Les  cristaux  sont  incolores,  diaphanes,  et  possèdent 
un  éclat  de  verre.  Chauffés  dans  une  cuiller  de  platine^ 

(i)  Elle  cristallise  en  prismes  assez  considérables,  distincts,  quadri- 
latères (stark  geschoben),  à  deux  surfaces  convexes,  superposées  sot 
des  arêtes  latérales  obtuses. 
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Ils  se  fondent ,  se  décomposent  en  répandant  ime  odeur 
empyreuroatiqne  (  de  papier  brûlé  ) ,  et  se  transforment 
en  un  charbon  brillant,  qui,  après  avoir'  rougi  pendant 
long-t^nps ,  disparaissent  sans  laisser  aucune  trace  de 
cendre. 

Elle  est  dissoluble  dans  ^o  parties  d'eau  à  i5*  Réau- 
mur^  et  dans  lo  parties  d'eau  bouillante;  la  dissolution 
aqueuse  chaude  se  prend  en  cristaux  eu  refroidissant. 

L'alcool,  soit  à  froid,  soit  à  chaud,  n'exerce  presque 
aucune  influence  sur  cette  matière;  un  cristal,  que  Fon 
fait  bouillir  avec  de  lalcool  absolu ,  devient  un  peu  opale, 
sans  que  la  liqueur  en  retienne  la  moindre  partie.  L'al- 
cool précipite  cette  substance  de  sa  dissolution  aqueuse 
BOUS  forme  de  feuillets. 

Elle  est  insoluble  dans  l'éther,  les  huiles  éthérées  et 
passes ,  et  se  dissout  sans  aucune  altération  à  froid  dans 
l'acide  sulfurique  concentré  ;  mais  à  chaud  elle  s'y  dé- 
compose en  se  transformant  en  cliarbon  brun-noir  brillant. 

L'acide  nitrique  concentré  la  dissout  à  la  température 
ordinaire,  en  même  temps  qu'un  dégagement  de  gctz  a 
lieu  ;  la  liqueur  se  colore  en  jaune;  il  se  forme  de  l'acide 
nitreux  ;  mais  à  peiae  le  dégagement  de  gaz  a-t-il  cessé, 
que  la  solution  séclaircit.  Il  ne  se  forme  point  pendant 
cet  acte  de  l'acide  oxalique. 

La  dissolution  aqueuse  de  cette  substance  ne  fut  point 
changée  ni  par  l'ammoniaque  caustique,  la  potasse  pu- 
rifiée ,  le  caroonate  de  potasse ,  Teau  de  chaux ,  Tacétate 
de  baryte,  ni  par  l'acétate  de  plomb  neutre,  le  nitrate 
d'argent ,  le  nitrate  de  protoxide  de  mercure ,  le  sulfate  de 
cuivre,  le  chlorure  de  platine,  le  chlorure  d'or,  le  sulfate 
de  zinc,  le  succinate  d'ammoniaque,  l'alcool  ioduré,la 
teinture  de  noix  de  galles,  ni  enfin  par  le  tartre  émé- 
tique,  etc.  Mais  il  y  a  d'autres  corps,  dont  la  réaction 
sur  cette  substance  est  plus  ou  moins  prononcée.  Je  vais 
citer  et  les  réactifs  et  les  résultats  des  réactions  observées. 

RëMsUft.  fUnalUU. 

Teinture  de  lacmut Coloration  en  rou^. 

Sons-acétate  de  plomb D'abord   un    précipité  presquln* 

perceptible,  qui  cependant  après 

quelque  temps  se   laissa  mieu 

reconnaître. 
Protochlorure  d'étain Après  yingt-quatre  heures  seal^ 

ment  Une  teinte  jaunâtre. 

O'  date  d'ammoniaque Faible  trouble. 

5    fa  te  d*o»de  de  (et CAVynâs^XkVCLx^u^e. 
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Le  sous-carbonate  dammoniaque  séché  s'y  dissolvait 
en  produisant  une- effenrescence.  L'alcool  absolu  troublar 
toutes  ces  mixtions,  à  Texception  toutefois  de  celle  du 

Î»rotochIorure  d  etain ,  qui  ,  même  après  quelques  jours , 
ut  tout-à-fait  claire.  La  mixtion  avec  le  sous-carbonate 
d'ammoniaque  ne  formait  de  dépôt  qu'après  un  délai  de 
vingt-quatre  heures. 

Ainsi,  cette  substance  se  comporte  à  la  manière  des 
acides  faibles  ;  elle  est  soluble  dans  l'alcool |  lorsqu'elle  est 
combinée  à  lammoniaque  et  au  protoxidé  de  zinc  ;  et  si 
la  première  de  ces  combinaisons  est  bientôt  décomposée , 
ce  n'est  que  parce  que  par  Tinfluence  de  l'air  Tammoniaque 
se  dégage. 

La  substance  découverte  par  M.  Widnmann  ,  diflfôre  de 
celle  découverte  dans  les  orangettes  par  M.  Lebreton , 

Par  sa  cristallisation  prismatique  très^distincte  ; 

Par  son  indissolubilité  dans  l'alcool  ; 

• 

Par  sa  solubilité  dans  l'eau ,  et  en  ce  qu'elle  ne  forme 
pas  d'acide  oxalique  dans  son  contact  avec  l'acide  ni- 
trique. Serait-il  que  ces  deux  substances  différentes  se 
produisent  à  des  époques  diverses  dans  les  oranges? 
Comme  il  est  connii  que  la  substance  observée  par  M.  Le- 
breton a  été  obtenue  de  petites  orangettcs  d'un  diamètre 
de  5  lignes  ,  tandis  que  M.  Widnmann  a  retiré  la  sienne 
des  fruits  qui  avaient  cessé  de  croître,  et  dont  le  diamètre 
égalait  3  pouces  et  plus  ,  il  ne  serait  pas  impossible  que 
rhespéridine  de  M.  Lebreton  fût  susceptible  d'un  déve- 
loppement proportionnel  au  développement  des  fruits 
dont  elle  fait  partie  (2].  Déjà  connaissons-nous  entre  au- 
tres une  substance  analogue  ,  le  tannin  ,  qui ,  dans  son 
état  de  naissance  pour  ainsi  dire,  colore  ou  précipite  en 
vert  les  sels  de  fer,  et  dont  le  développement  paraît  finir, 
lorsqu'il  réagit  autrement  sur  ces  mêmes  sels  en  les  pré- 
cipitant en  bleu. 

(i)  Opinion  émise  par  M.  Widuman. 
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.  Des  alcoolatures  préparées  avec  les  sucs  i^égétaux, 

FORMULES. 

Alcoolature  de  suc  de  Belladone. 

%    Alcool  rectifié  à  35  degrés i  livre. 

Suc  récent  et  filtré  de  Belladone  vulgaire.   .      i 

Mêlez  et  filtrez  vingt-quatre  heures  après 
que  le  mélange  aura  été  fait. 

Alcoolature  de  suc  de  Ciguë, 

¥    Alcool  rectifié  à  35  degrés i  livre. 

Suc  récent  et  filtré  de  grande  ciguë.  .   .  «    .      i 

Alcoolature  de  suc  de  Digitale. 

¥    Alcool  rectifié  à  35  degrés i  livre. 

Suc  récent  et  filtré  de  digitale  pourprée.    .      i 

Alcoolature  de  suc  de  Jusquiame, 

%    Alcool  rectifié  à  35  degrés. i  Une. 

Suc  récent  et  filtré  de  feuilles  de  jusquiame 
blanche i 

« 

Alcoolature  de  suc  de  Nicotiime. 

%   Alcool  rectifié  à  35  degrés i  line. 

Suc  récent  et  filtré  de  feuilleff  de  nicotiane- 
tabac I  Uvre. 

Alcoolature  de  suc  de  Toxicodendron. 

%    Alcool  rectifié  à  35  degrés i  Une. 

Suc  récent  et  fil  tiré  de  feuiUes  de  sumach 
vénéneux « i 


»        » 
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Alcoolature  de  suc  de  Hue. 

y    Alcool  rectifié  à  35  degrés i  livré. 

Suc  récent  et  filtré  de  feuilles  de  rue  fétide,     i 

Alcoolature  de  suc  de  Bryone. 

¥    Alcool  rectifié  à  35  degrés i  livre. 

Suc  récent  et   filtré  de  racine  de  Bryone 
dioïque i 

Alcoolature  de  suc  de  Pécher^ 

%    Alcool  rectifié  à  35  degrés i. livre. 

Suc  récent  et  filtré  de  fleurs  d'amandier- 
pécher .      1 

Alcoolature  de  suc  de  Nerprun. 

'>f    Alcool  rectifié  à  35  degrés i  livre. 

Suc  récent  et  filtré  de  bains  de  Nerprun 
purgatif I 

Observations. 

Les  alcoolatures  sont  ordinairement  préparées  avec 
des  substances  végétales  sèches.  Gomme  par  la  dessicca- 
tion ,  certaines  plantes  perdent  une  partie  de  leurs  prin- 
cipes les  plus  volatils,  ou  subissent  des  modifications 
dans  leur  nature  intime,  il  est  certain  que  leur  action 
médicale  ne  doit  pas  être  la  même  qu'avant  leur  dessic- 
cation. On  doit  en  conclure  qu'il  est  des  teintures  qui 
ne  jouissent  pas  toujours  des  propriétés  primitives  aes 
substances  ^ont  elles  sont  composées.  Ce  fait  est  d'autant 
plus  à  considérer,  que  depuis  que  la  dessiccation  des 
plantes  a  été  en  grande  partie  confiée  à  des  personnes 
étrangères  à  la  pharmacie,  ces  substances  sont  livrées 
au  commerce  dans  un  état  de  détérioration  véritablement 
pénible  à  constater. 

Ces  courtes  considérations  démontrent  suffisamment 
que  les  alcoolatures  qui  résultent  de  l'action  de  l'alcool 
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sur  les  sucs  végétaux  récens   devront,  dans  beaucoap 
de  cas  être  préférées. 

Dans  ces  nouvelles  teintures  comme  dans  les  anciennes, 
c'est  Thydralcool,  ou  alcool  à  aa  degrés,  qui  en  forme 
Texcipient. 

Par  levaporation ,  ces  alcoolatures  .fournissent  des 
extraits  moins  altérables  <pie  ceux  que  l'on  obtient  direc- 
tement par  la  concentration  des  sucs. 

L'addition  de  lalcool  à  un  suc  filtré  y  détermine  un 
précipité  plus'ou  .moiA9  abondant,  dont  la  couleur  varie 
selon  Tespèce  de  suc  soumis  à  son  action.  Celui  de  su- 
mach  vénéneux,  par  exemple,  fournit  nok  précipité  d'un 
beau  blanc. 

Je  ferai  observer  que  pour  différenciée  pal*  le  tangage 
ces  teintures  d'avec  les  anciennes,  j'empfoie  un  nom  spé- 
cifique diQërenti  Ainsi  je  donne  le  nom  d'alcoolature  ^ 
ciguë  à  la  teinture  qui  résulte  de  l'action  de  l'alcool  siu* 
des  feuilles  de  .cigu^  sèches ,  et  celui  dalcoolature  de  suc 
de  ciguë  ^  à  celle  que  Ton  obtient  du  mélange  de  parties 
égales  d'alcool  et  de  suc  de  cette  plante. 

Ces  alcoolatures  ne  sont  pas  dest,inées  à  remplacer 
les  teintures  ordinaires  :  elles  constituent  des  alcoolatures 
d'un  ordre  différent,  dont  le  mode  d'action  devra  être 
étudié  à  part. 
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ERRATA. 

Page  55o ,  ligne  29 ,  coréc  et  prosopaVyée  ;  UsèM  :  choree  et  prosopalgîè. 

GqS,  ligne    5 ,  en  deato-chlorare  {   /itcs  .*  da  detftô-chlorore. 

627,  ligne    6,  Olamoiseau  ;  Uscg  :  Datnoiséaa. 

—  —       7,  Raassin  >//>£«  :'RoaiR^if. 

6aS,  ligne  1 3,  végétale';  Usée  :  de^fégé/tanx.' 

—  —     a2 ,  »itr  ;  iitëM'  f  pat*   •  •      •    -    •       '  .  ^ 
•A-      —      29,  aur  deux  ;  Usèg  •*  detf  ^deaz.     ■    *    . 

(vig,  ligne    6,  PoptUtus  ;  Uses  t  Popaline%  >     : 

636,  ligne    ù  {^u  remontant),  mécoMmni.Stf z  t.  néeesMaàre» 

640,  ligne  ]5,  multipliés  ; /lies  .*  moltiplcs. . 
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RECHERCHES 

Sur  les  substances  organiques  azotées , 

Lues  à  rinstitut,  k  a3  août  i83o. 

Par  MM.  A.  Plisson  et  Henry  fils. 

Premier    mémoire. 

Monographie  de  Casparagine, 

I^arler  des  services  éminens  que  la  chimie  ne  cesse  de 
fendre  à  une  multitude  d'industries ,  des  arts  nouveaux 
qu'elle  crée  et  alimente  chaque  jour,  des  lumières  qu'elle 
répand  sur  l'histoire  naturelle  ;  ce  n'est  bien  certainement 
que  rappeler  une  vérité  généralement  reconnue. 

C'est  par  de  tels  résultats  que  cette  science  à ,  depuis 
long-temps,  fait  justice  des  reproches  qu'on  lui  adressait 
sur  la  fécondité  de  ses  découvertes ,  ainsi  que  des  doutes 
qu'on  élevait  sur  l'exactitude  mathématique  de  ses  opé- 
rations. Tout  en  confessant  que  de  semblables  plaintes  ne 
peuvent  plus  se  renouveler,  ne  doit-on  pas  avouer  que 
quelques  esprits  sont,  de  nos  jours,  plutôt  préoccupés 
XVI*.  M.nnée,  — Décembre  i83o.  53 
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de  signaler  des   substances  nouvelles  que  d'en   étudier 
exactement  les  caractèces ,  comme  si  les  noms  des  choses 
étaient  pour  nous  plus  précieux  que  leurs  propriétés?  La 
connaissance  de  ces  propriétés  est  cependant  si  impor- 
tante ,  que  tous  les  hommes  qui  se  sont  rendus  célèbres 
par  leurs  travaux  chimiques  se  sont  surtout  attachés  à 
bien  décrire  les  différentes  réactions  propres  aux  corps 
qu'ils  ont  découverts  :  des  circonstances  accidentelles  ont 
pu  seules  les  faire  départir  quelquefois  de  ce  système 
d'investigation;  mais  alors,  au  rooias,  ils  se  sont  appli- 
qués à  constater  dans  ces  corps  des  signes  qui  les  distin- 
guent  essentiellement  de  tout  autre,  et,  en  prévenant 
par  ce  moyen  toute  espèce  d'erreur  dans  la  science  «^u'ils 
enrichissaient ,  ils  se  sont  encore  acquis  des  droits  à  notre 
reconnaissance.  C'est  ainsi  que,  pendant  le  cours  de  leurs 
profondes  recherches  sur  les  produite  de  la  végétation, 
Yauquelin ,  dont  le  nom  excitera  toujours  de  vifs  regrets, 
et  son  digne  élève,  M.  Robiquet,  ont  donné  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  communication  d'un  principe  immédiat, 
aussi  singulier  qu'intéressant ,  qu'ils  ont  trouvé  dans  las- 
perge  officinale. 

Ce  principe,  qui  par  la  suite  a  reçu  le  non  à'aspa- 
ragine  ^  n'ayant  été  obte  u  qu'en  petite  quantité ,  n'a  pu 
donner  lieu  qu'à  une  histoire  nécessairement  incomplète^ 
laquelle  se  trouve  consignée  dans  les  Annales  de  chimie ^ 
tom.  67,  pag.  88.  C'est  pour  cette  raison  qu'ayant  retiré 
de  plusieurs  végétaux,  où  nous  en  avons  fait  la  rencontre, 
des  proportions  notables  d'asparagine ,  nous  avons  cra 
qu'en  saisissant  l'occasion  de  mieux  faire  connaître  cette 
substance,  nous  remplirions ,  sans  aucun  doute  ,  les  vues 
des  sa  vans  auteurs  de  sa  découverte,  en  ménoie  temps  que 
nous  nous  acquitterions  d'un  devoir  envers  la  science. 
C'est  dans  cette  persuasion  ,  messieurs ,  que  nous  avons 
tenté  le  travail  dont  nous  allons  avoir  l'hoimeur  de  voui 
entretenir. 


DE    PHARMACIE.  yi5 

Historique  et  état  natureL 

MM.  Vauquelin  ^t  Robiquet  ont  les  premiers  y  en  1806, 
annoncé  rexistence  de  Tasparagine  ;  voici  comment  ils 
terminent  ce  qu'ils  ont  écrit  à  ce  sujet  : 

c  On  peut  donc  avoir  pour  certain  ,  qu'outre  les  prin- 
»  cipes  découverts  dans  le  suc  d'asperges  par  M.  Robi- 
»  quet ,  il  y  existe  un  principe  comme  les  sels ,  et  qui 
»  n'est  cependant  ni  acide  ni  sel  neutre  y  et  dont  la  solu- 
»  tion  dans  l'eau  n'est  affectée  par  aucun  des  réactifs  qui 
»  sont  ordinairement  employés  pour  reconnaître  la  pré- 
»  sence  et  la  nature  des  sels  dissous  dans  l'eau.  » 

En  182^,  l'un  de  nous  pense  avoir  démontré  très-claire- 
ment que  les  cristaux  retirés  de  la  racine  de  guimauve  et 
présentés  alors  sous  le  nom  d'un  sel  entièrement  végétal , 
malate  acide  iTakhéine^  n'étaient  autre  chose  que   de 
l'asparagine.  {Joum.  de  Phatm.y  182^,  p.  477. }  La  même 
année  nous  croyons  qu'il  vous  a  été  offert  des  preuves 
évidentes ,  établissant  que  lagédoïte^  ou  matière  cristal-» 
Une  de  la  réglisse  ,  n'était  également  que  de  l'asparagine 
{Joum,dePharm»y  1828,  p.  177) ,  et  que  la  même  sub- 
stance se  retrouvait  encore  dans  la  racine  de  grande  con- 
soude.  (Journ.  de  Pharm.,  1827,  p.  365.  )  M.  Virey  nous 
a  fait  savoir  que  LinL  l'a  reconnue  dans  des  omithogU" 
lum.  U  paraîtrait  même ,  selon  les  analyses  de  Tiedmann 
et  Gmelin ,  qu'elle  ferait  partie  de  plusieurs  biles.  Ce 
dernier  fait  nous  semble  assez  extraordinaire  pour  avoir 
besoin  d'être  confirmé  de  nouveau.  Elnfin ,  Vauquelin  l'a 
trouvée  dans  l'analyse  de  quarante^sept  variétés  de  pom- 
mes-de-terre y  analyse  dont  il  avait  été  chargé  par  la  So- 
ciété d'agriculture  de  Paris;  et  M.  Henry,  chef  de  la 
pharmacie  centrale ,  a  constaté  qu'elle  existait  aussi  dans 
plusieurs  variétés  nouvelles,  de  l'examen  desquelles  il 
avait  été  également  chargé  par  la  même  Société  d'agricul- 
ture ,  sous  le  rapport  de  l'économie  domestique» 
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Préparation. 

MM.  Yauquelin  et  Robiquet,  comme  on  le  sait,  ont 
extrait  1  asparagine  par  une  éyaporation  lente  du  suc 
des  jeunes  pousses  d'asperges  ;  nous  n'avons  recueilli 
par  ce  moyen  qu'un  faible  produit.  Nous  n'avons  pas 
été  beaucoup  plus  heureux ,  soit  en  faisant  évaporer 
l'eau  qui  avait  servi  à  la  cuisson  de  ces  légumes ,  soit  en 
traitant  à  chaud ,  par  l'alcool  d'une  densité  de  0,870, 
les  extraits  aqueux  de  racines  de  guimauve  et  de  grande 
consoude. 

Le  procédé  par  lequel  nous  sommes  parvenus  à  récolter 
cette  substance  assez  abondamment  pour  l'étudier  est  fort 
simple  :  il  consiste  à  couper  en  tranches  minces  la  racine 
de  guimauve  séchée  et  privée  de  son  épiderme,  à  la  trai- 
ter dans  cet  état  par  le  quadruple  de  son  poids  d'ean  pure 
à  une  douce  température ,  à  répéter  une  ou  deux  fois  cette 
infusion,  à  évaporer  sous  un  petit  volume  les  liqueurs 
réunies  clarifiées  par  l'ébuUition  ^  et  à  les  abandonner  au 
repos  dans  un  lieu  frais.  Après  quelques  jours  il  s*est 
déposé  sur  les  parois  du  vase  des  ot:taédres  d'an  volume 
considérable  ;  ces  octaëdres ,  par  une  seconde  cristallisa- 
tion ,  deviennent  déjà  très-purs  :  les  eaux-mères  peuvent 
en  fournir  encore.  En  procédant  ainsi ,  nous  avons  obtenu 
jusqu'à  20  grammes  d'asparagine  pour  un  kilogramme  de 
racine,  c'est-à-dire  0,02.  Il  nous  est  quelquefois  arrife' 
que  l'asparagine ,  au  lieu  de  réunir  ses  mol^ules  en  gros 
cristaux ,  les  dépose  sous  forme  pulvérulente  et  en  très- 
petite  quantité*  Cette  différence  dans  lés  résultats  d'une 
même  opération  n'est  qu'apparente  sans  doute  ;  elle  peut 
tenir  de  Tâge  auquel  on  arrache  la  racine  du  sein  de  I2 
terre ,  ou  bien  elle  peut  provenir  encore  de  ce  que  le 
commerce  mêle  souvent  cette  racine  avec  d'autres  apptf^ 
tenant  à  des  plantes  de  la  même  famille ,  celle  des  nui- 
vacées.  Cette  substitution  est  tout-à-fait  innocentées 
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médecine ,  puisque  la  famille  des  malvacéea  est  une  de 
celles  où  les  propriétés  médicales  sont  le  plus  uRiformesi, 
de  même  que  les  caractères  botaniques. 

Propriétés. 

Lasparagine  croque  sous  la  dent  et  s'y  pulvérise; 
abstraction  faite  de  l'aigreur  de  l'acide  aspartique,  elle 
en  rappelle  un  peu  la  saveur  succulente  :  de  sorte  que  la 
savçur  de  l'asparagine  passerait  dans  l'acide  aspartique , 
et  de  là  dans  les  aspartates.  Ce  fait  nous  semble  assez 
ren^rquable  pour  être  noté. 

Elle  est  inodore  et  incolore.  Sa  transparence  peut  être 
comparée ,  lorsque  cette  substance  est  bien  pure ,  à  celle 
dçs  pierres  précieuses  de  la  plus  belle  eau. 

Elle  cristallise  très-facilement  sous  la  forme  du  prisme 
hexaèdre,  du  prisme  droit  rhomboïdal  et  de  l'octaëdre 
rectangulaire ,  lequel  présente  diverses  modifications ,  et 
porte  ordinairement  sur  l'une  de  ses  grandes  faces  une 
concavité  ressemblant  parfois  ^  une  cassure  écailleuse. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  sur  les  particulari- 
tés de  cette  cristallisation,  qui  a  été  décrite  avec  beaucoup 
de  détails  dans  un  mémoire  où  l'on  a  démontré  l'identité 
cristallograpbique  et  chimique  de  l'asparagine  avec  1  agé- 
dolte. 

Sa  pesanteur  spécifique ,  comparée  à  celle  de  l'eau  sous 
une  température  de  i4^  centigrades,  est  de  1,519. 

Torré^ée  au  point  de  devenir  un  peu  brune  et  traitée 
par  l'e^u ,  elle  ne  s'y  dissout  plus  alors  qu'en  partie  :  le 
soluté  vu  par  transmission  est  jaune ,  tandis  qu'il  est  vert 
opalin  vu  par  réflexion  ;  il  ne  contenait  pas  d'acide  aspar- 
tique  ,  on  y  trouvait  une  substance  amère  et  un  peu  d'as- 
paragine  écliappée  à  l'action  du  feu.  La  partie  indissoute 
dans  l'eau  est  insoluble  dans  l'alcool ,  se  dissout  dans 
l'acide    hydrochlorique ,    sans    présenter  le    phénomène 
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d'optique  dont  nous  Tenons  de  parler;  elle  se  ramollit  à 
la  température  de  loo^ ,  etc. 

Calcinée  dans  un  petit  creuset  de  platine  avec  le  con- 
tact de  Fair ,  elle  se  boursoufle ,  se  décompose ,  donne 
tous  les  produits  pyrogénés  des  matières  animales,  et  ne 
laisse  plus  aucune  trace  de  son  passage. 

Exposée  dans  le  vide  barométrique  à  Taction  d'une 
chaleur  progressive,  elle  est  également  décomposée,  et 
se  transforme  en  produits  pyrozooniques. 

Mise  en  contact  avec  du  phosphore  très-pur  au  milieu 
du  gaz  azole^  elle  ne  s'y  dissout  pas^  elle  ne  le  colore 
pas  à  la  température  de  So"  environ  :  par  une  chaleur 
plus  forte  le  phosphore  devient  rouge ,  se  volatilise ,  et 
Tasparagine  est  alors  altérée. 

Si  au  phosphore  on  substitue  du  soufre,  et  qu'on  le 
chauffe  assez  pour  le  faire  entrer  en  fusion  ,  bientôt  on 
remarque  qu'il  devient  rouge  dans  toute  sa  masse;  et  ce 
qu'il  y  a  d'assez  singulier ,  c'est  de  le  voir  se  soUdifier 
sans  que  la  température  s'abaisse  :  on  le  fait  fondre  de 
nouveau  en  augmentant  le  feu.  Pendant  cette  réaction, 
il  se  forme  de  Tacide  hydrosulfurique ,  et  l'asparagine  est 
encore  décomposée. 

L'iode ,  le  chlore  et  le  brome  ne  lui  communiquent  au- 
cune coloration  particulière ,  et  ne  la  modifient  point. 

Elle  est  soluble  dans  l'eau  :  c'est  sur  cette  solubilité 
que  repose  sa  préparation.  Elle  se  dissout  dans  58  parties 
d'eau  distillée  à  la  température  de  i3^  centigrades;  elle 
est  beaucoup  plus  soluble  dans  l'eau  chaude  ;  si  on  aban- 
donne à  lui-même  ce  soluté  aqueux ,  au  bout  de  quelques 
jours  il  devient  alcalin  ;  présumant  qu'il  se  formait  de 
l'acide  aspartique  simultanément  avec  un  excès  d'ammo- 
niaque ,  nous  avons  laissé  cette  action  intestine ,  véritable 
fermentation  ,  se  prolonger  un  mois  d'été  ;  ce  terme  ex* 
pire ,  nous  avons  reconnu  dans  la  liqueur  la  présence  de 
l'aspartatc  d  ammoniaque. 
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Elle  est  insoluble  dans  Talcool  absolu  :  celui  qui  con- 
tient de  l'eau  peut  en  dissoudre ,  ^  cbaud  surtout ,  et 
l'abandonner  par  refroidissement  sous  forme  de  barbe  de 
plume. 

Elle  est  insoluble  dans  l'étber  sulfurique;  il  paratt 
qu'elle  l'est  également  dans  les  huiles  fixes  et  dans  les 
huiles  volatiles ,  puisque,  mise  en  poudre  et  cbaufiée  avec 
de  l'huile  d'olive  ou  de  Tessence  de  térébenthine ,  ces  li* 
quides ,  par  leur  refroidissement ,  n'ont  rien  laissé  dépo- 
ser, et  paraissaient  n  avoir  rien  entraîné. 

Elle  est  sans  action  sur'le  sirop  de  violettes.  Elle  pos^ 
sède  la  propriété  de  faire  tourner  au  rouge  la  teinture  de 
tournesol.  Pour  déterminer  ce  changement  d'une  manière 
bien  visible,  il  est  indispensable  d'opérer  à  chaud.  Bien 
que  la  faculté  de  rougir  les  couleurs  bleues  végétales  soit 
un  des  caractères  principaux  des  acides,  bien,  que  nous 
ne  connaissions  pas  de  substance  non  acide  qui  jouisse  de 
cette  faculté ,  il  nous  a  paru  rationnel ,  dans  le  langage  or- 
dfnaire ,  de  considérer  l'asparagine  comme  une  substance 
neutre,  puisqu'elle  est  d'ailleurs  incapable  de  saturer  au- 
cune proportion  d'alcali.  Cependant,  comme  les  alcalis 
en  solution  concentrée  sont  susceptibles  d'en  dissoudre 
une  quantité*  considérable,  et  de  l'abandonner  intacte 
presque  tout  entière  par  une  prompte  saturation  ;  comme 
on  reconnaît  aujourd'hui  que  les  dissolutions ,  les  solu- 
tions, ainsi  que  les  combinaisons  salines^  ne  peuvent 
avoir  lieu  que  par  des  forces  électro-chimiques  toujours 
constantes  entre  des  corps  toujours  comparables ,  il  en  ré- 
sulte que  l'asparagine ,  sous  ce  point  de  vue ,  pourrait  être 
considérée  comme  un  acide,  ce  qui  serait  en  harmonie 
avec  son  action  sur  le  tournesol. 

L'asparagine  en  solution  dans  un  alcali  fixe  se  décom- 
pose facilement  à  la  température  ordinaire  ;  si  on  chauffe, 
isk  décomposition  marche  encore  plus  rapidement  ;  l'hy- 
drate de  plomb  rt'eiiectiie  bien  cette  décomposition  que 
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sous  rinflueace  de  la  chaleur.  Dans  ces  deux  rencontres, 
il  y  a  production  d'ammoniaque  et  d'un  aspartate  ayant 
pouf  base  l'oxide  employé. 

Gomme  l'ammoniaque  provenant  de  Taltération  de  Tas» 
paragine  dissoute  dans  Teau,  sursature  l'acide  asparti- 
que  qui  prend  naissance  avec  elle ,  on  pouvait  préjuger 
que  cet  alcali  volatil  ne  se  comporterait  pas  comme  les 
alcalis  fixes.  Désireux  de  constater  cette  présomption, 
nous  avons  mis  chaufiër  à  loo^,  pendant  douze  heures, 
deux  poids  égaux  d'asparagine ,  l'un  dans  de  l'eau  pure, 
l'auVe  dans  de  l'ammoniaque  liquide,  et  quoique  nous 
eussions  pris  des  volumes  égaux  de  ces  véhicules ,  le  pre- 
mier, après  l'expérience,  s'est  trouvé  contenir  beauoDap 
moins  d'acide  aspartique  que  le  second.  Ne  peut-on  pas 
expliquer  cette   différence  en  supposant  que  la  masse 
d'ammoniaque  que  l'on  emploie,  par  sa  puissance  électro- 
positive ,  décide  plus  promptement  la  formation  de  IV 
cide  aspartique. 

La  belle  découverte  de  Vauquelin ,  que  le  génie  de 
M.  Gay-Lussac  a  su  généraliser  de  manière  à  en  tirer 
une  loi  ini^ortante  pour  le  règne  organique  ,  nous  a  con- 
duits à  rechercher  si  elle  se  confirmerait  avec  Faspara- 
gine ,  comme  cela  était  probable.  Nous  avons ,  en  consé- 
quence, calciné  bien  au-dessous  de  la  température  ronge, 
à  laide  d'une  lampe  à  esprit-de-vin ,  une  partie  d'aspa- 
ragine  avec  quatre  parties  de  potasse  caustique  ^  dans  un 
petit  creuset  de  platine.  Il  y  a  d'abord  eu  un  boursonf- 
flement  ammoniacal  considérable ,  auquel  a  succédé  U 
production  d'un  gaz  sans  odeur  ,  soulevant  beaucoup 
moins  la  masse,  et  détonnant  par  l'approche  d'iui  corps 
en  combustion  :  le  résidu  était  dune  blancheur  parfaite  * 
sans  aucune  trace  charbonneuse  ;  il  renfermait  beaucoup 
d'acide  carbonique ,  et  très-peu  d'acide  oxalique  ;  il  a  pu 
se  former  aussi  du  cyanogène  ou  de  Tacide  hydrocja- 
nique,  biep  que  nous  n'en  ayons  pas  observé,  ainsi 4U<! 
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de  Teau.   Ces  résultats  d  ailleurs  coïncident  entièrement 
avec  ceux  de  M.  Gay-Lussac 

Le  carbonate  neutre  de  potasse,  en  solution  dans  Teau 
avec  lasparagine,  transforme  celle-ci,  sans  effervescence, 
en  aspartate  de  potasse  et  en  carbonate  d'ammoniaque. 
La  chaleur  favorise  cette  réaction  :  ce  n'est  mémeque  par 
son  influence  que  le  carbonate  de  chaux  peut  produire 
des  effets  analogues  bien  marqués. 

'Si  Ton  fait  tomber  des  cristaux  d'asparagine  entiers, 
ou  mieux  brisés^  dans  de  l'eau  saturée  de  bi-carbonate 
de  potasse,  on  voit  bientôt  s'échapper  du  fond  du  vase 
une  série  de  petites  bulles  qui  viennent  crever  à  la 
surface  du  liquide.  Le  gaz  qui  s'élance  ainsi  dans  l'atmo- 
sphère est  de  l'acide  carbonique.  Le  carbonate  saturé 
d'ammoniaque  peut  également  nous  rendre  témoins  de  ce 
spectacle  curieux  :  quelquefois  l'intervention  d'une  légère 
chaleur  est  nécessaire ,  celle  d'un  beau  soleil  suffit  ordi- 
nairement. 

Il  est  difficile  de  savoir  très-précisément  à  quel  état 
passe  le  bi-carbonate  de  potasse ,  et  le  moment  où  l'aspa- 
ragine  con^mence  à  être  attaquée  ;  il  est  probable  gue  ce 
carbonate  n'opère  de  décomposition  qu'autant  qu'il  de- 
vient neutre,  pour  former  alors  du  carbonate  d'ammonia- 
que et  de  l'aspartate  de  potasse. 

Mais  quelle  force  préside  à  la  réaclion  première  ?  Voici 
ce  qu'on  peut  admettre  à  cet  égard.  La  réaction  occasio- 
née  par  le  bi-carbonate  de  potasse ,  par  exemple ,  est  due 
ai|x  forces  électro-chimiques  combinées  de  l'acide  aspar- 
tique  et  de  l'ammoniaque.  La  potasse  étant  plus  électro-^ 
positive  que  l'ammoniaque,  qu'elle  finit  par  chasser  entiè- 
rement ,  on  pourrait  croire,  que  cette  base  agirait  plutôt 
par  sa  volatilité  que  par  sa  force  électrique  ;  pour  nous , 
nous  pensons  que  c'est  réellement  cette  force  électrique 
qui  concourt  à  la  formation  delàcide  aspartique,  lequel, 
un  instant  après,  se  trouve  bientôt  combiné  avec  la  potasse. 
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A  l'appui  de  ce  raisonnement,  nous  rappellerons  les^  résul- 
tais de  la  décomposition  de  l'asparagine  dans  l'eau  qui  se 
trouTeront  ainsi  expliqués.  La  potasse  ne  ferait  donc  que 
presser  les  phénomènes ,  en  unissant  sa  puissance  à  celle 
de  Tammoniaque.  D'autres  faits  semblent  justifier  notre 
opinion,  et  prouver  même  que  la  vola  tilité  de  l'ammoniaque 
ne  peut  être  ici  prise  en  considération.  En  effet ,  pendant 
la  préparation  de  lacide  aspartique  par  les  acides  puis- 
sans,  préparation  dont  il  sera  fait  mention  plus  loin^  la 
volatilité  de  l'ammoniaque  ne  joue  évidemment  aucun 
râle,  tandis  que  son  pouvoir  électro-positif  doit  être  une 
des  causes  principales  de  la  naissance  de'  cet  acide 
organique. 

Les  acides  puissans  ne  feront  donc  que  b&ter  les  évé- 
nemens,  de  même  que  la  potasse;  mais  ils  ne  produiront 
cet  efiet,  sans  doute,  que  par  leur  affinité  pour  l'alcali 
volatil. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  adopter  celte  représentation 
des  faits ,  il  faut ,  puisque  l'acide  aspartique  et  l'ammo- 
niaque ne  préexistent  pas,  admettre  que  ces  deux  corps 
sont  eiix-raémes  produits  par  des  forces  électro-chimiques 
qui  se  trouvent  mises  en  jeu  au  moment  de  l'opération,  et 
qui ,  pour  cet  efiet^  disposent  convenablement  des  atomes 
élémentaires  de  l'asparagine.  Il  nous  avait  aussi  paru 
possible  que  les  cristaux  d'asparagine  pussent  agir  par 
leurs  pointes;  l'expérience  faite  comparativement  avec 
du  verre  brisé  nous  a  convaincus  du  contraire.  Cependant 
le  soluté  d'asparaginene  produisant  pas  le  même  effet  que 
ses  cristaux ,  il  devient  à  peu  près  certain  que  cette  dis- 
semblance est  due  à  ce  que ,  dans  le  soluté,  les  particules 
de l'asparagine  sont  trop  écartées,  et  paraissent  inertes 
par  cela  même.  La  réaction  par  le  bi-carbonate  d'ammo- 
niaque s'explique  par  des  raisonnemens  à  peu  près  ana- 
logues ;  nous  les  passerons  sous  silence. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  propriétés  de  laridt 
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aspartique,  l'auteur  de  k  dé<!buverte  ayant  traité  avec  assez 
de  détails  cet  épisode  intéressant  de  l'histoire  de  Taspara- 
^ne  dans  on  travail  particulier,  nous  nous  bornerons  à 
rapporter  que  nous  avons  tenté  sans  succès  la  préparation 
de  plusieurs  aspartates  doubles,  entre  autres  celui  de 
soude  et  de  dentozide  de  cuivre.  Dans  cette  intention , 
ayant  dissous  dans  l'eau  deux  atomes  d'aspartate  de  ba- 
ryte ,  après  en  avoir  converti  un  en  aspartate  de  soude , 
nous  avons  transformé  l'autre  en  aspartate  de  cuivre  (  la 
liqueur  était  chaude  et  peu  chargée),  le  soluté  salin  d'un 
beau  bleu  d'azur,  mis  en  repos ,  était  le  lendemain  pres- 
que entièrement  décoloré,  et  avait  laissé  déposer,  sous 
forme  de  petits  filamens  soyeux^  de  l'aspartate  de  cuivre  : 
les  eaux-mères  se  sont  réduites,  par  des  évapora tiôns 
successives ,  en  un  liquide  bleu ,  de  consistance  épaisse , 
sans  jamais  avoir  pu  produire  de  cristaux. 

Aspartate  de  cuivre* 

Ce  sel  peut  être  obtenu  en  cristaux  soyeux  ;  il  est 
extraordinairement  peu  soluble  dans  l'eau  froide  ;  on 
le  fait  cristalliser  facilement  dans  ce  liquide  à  l'aide 
de  la  chaleur  :  l'eau-mère  en  retient  si  peu,  qu'elle 
est  à  peine  affectée  par  les  réactifs  qui  décèlent  le 
mieux  la  présence  du  cuivre  :  la  saveur  fortement 
styptique  de  ce  métal  couvre  entièrement  celle  de  l'acide 
aspartique  qui  lui  est  uni  :  l'aspartate  de  cuivre  se 
dissout  facilement  dans  un  excès  d'aspartate  de  soude 
dont  il  ne  se  sépare  point  par  i'évaporation ,  de  telle  sorte 
qu'il  forme  avec  celui-ci  un  aspartate  double  à  propor- 
tions indéfinies  :  quant  à  l'aspartate  double  résultant  de 
la  combinaison  d'un  atome  avec  un  atome ,  on  voit ,  par 
ce  qui  précède,  qu'il  n'existe  qu'en  dissolution  dans 
l'eau  chaude,  et  qu'il  se  décompose  par  le  refroidis* 
sèment. 
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L'aspartate  ^ ammoniaque  liquide  devient  acide  par  la 
concentration ,  comme  tous  les  sels  ammoniacaux  ;  il  est 
trës-soluble  dans  Teau,  et  cristallise  difficilement-,  du 
reste,  il  ne  présente  rien  de  bien  digne  d'attention. 

Quand  on  verse  trois  parties  d'acide  sulfurique  d'unie 
densité  de  i,84osur  une  partie  d'asparagine  en  poudre, 
celle-ci  se  trouve  convertie  en  sulfate,  en aspartat^ d'am-  ^ 
moniaque,  sans  formation  d'acide  acétique  ni  gaz  carbo- 
nique ou  autre,  et  sans  coloration.  Pour  que  le  mélange 
se  colore ,  il  faut  chaufi'er  assez  fortement ,  dans  ce  cas 
c'est  l'acide  aspartique  qui  est  décomposé  (i). 

L'acide  hydrochlorique  concentré  la  dissout  prompte- 
ment  à  la  température  ordinaire;  par  une  douce  évapora-r 
tion,  de  l'eau  se  dissipe,  et  l'on  ne  retrouve  plus  que 
deux  sels  ammoniacaux ,  Thydrochlorate  et  l'aspartate. 

L'acide  nitrique  la  dissout  sans  altération  apparente; 
un  examen  un  peu  attentif  fait  assez  facilement  aperce- 
voir qu'il  y  a  eu  production  de  nitrate  et  d'aspartate  d'am- 
moniaque. MM.  Vauquelin  et  Robiquet  avaient  recousu 
qu'il  se  formait  de  l'ammoniaque. 

L'acide  acétique  retiré  du  verdet  n'agit  que  lentement 
sur  elle  et  d'une  manière  analogue  à  celle  des  acides  que 
nous  venons  d'indiquer. 

La  propriété  remarquable  que  M.  Serullas  a  reconnu  à 
l'acide  iodique  de  colorer  en  rouge-brun  ou  en  bleu  k 
morphine  en  mettant  à  nu  de  l'iode,  nous  a  engagés  à  exa- 
miner si  cet  acide  présenterait  quelque  chose  d'analogue 
avec  l'asparagine  :  l'expérience  a  été  négative. 

Le  soluté  aqueux  d'asparagine  ne  précipite  point  par: 

Les  acétates  de  plomb , 

Le  nitrate  d'argent, 


(i)  L'action  des  acides  paissans  sar  l'asparagine  peat  être  mise  • 
profit  pour  préparer  l'acide  aspaitique  très-facilement ,  surtout  le  vtV 
fnriqoe. 
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Les  sels  de  Xer,  de  cuivre ,  de  manganèse ,  etc. , 
La  teinture  de  noix  de  galle,  etc. ,  etc. 

Action  sur  l'économie  animale» 

L'odetir  bien  connue  que  les  asperges  communiquent 
aux  urines,  pouvait  faire  croire  qu'elle  était  occasicmée 
par  Faction  de  Tasparagine  sur  les  reins.  Pour  vérifier 
s'il  eu  était  ainsi,  nous  nous  sommes  administrés,  à 
l'heure  de  nos  repas,  une  quantité  d'asparagine  plus 
considérable  que  celle  contenue  dans  le  nombre  d'as- 
perges nécessaires  pour  produire  le  phénomène  phy- 
siologique dont  il  est  ici  question  ;  comme  nous  n'avons 
rien  remarqué  d'insolite  dans  les  urines  de  digestion, 
nous  en  avons  conclu  que  leur  altération  était  due  à  une 
autre  substance.  Nous  ^ajouterons ,  pour  les.  personnes 
qui  seraient  curieuses  de  pousser  l'expérience  plus  loin,  * 
que  l'eau  distillée  des  jeunes  pousses  d'asperges,  reco- 
hobée  trois  fois  sur  de  nouveaux  turions ,  ne  change  pas 
l'odeur  des  urines ,  tandis  que  leur  extrait  aqueux  agit 
comme  les  asperges  cuites  :  c'est  donc  là  que  râide  le 
principe  actif. 

Composition. 

En  nous  conformant  aux  principes  que  nous  «ivons 
adoptés  dans  notre  travail  sur  l'analyse  organique, 
nous  avons  trouvé  que  l'asparagine  était  composée 
pour  ioi,5oi3 ,  de  : 

Carbone,  moyenne  de  deux  expériences.  .  38,3853 
Hydrogène,  moyenne  de  quatre  expérien- 
ces concordantes ,  dont  deux  par  l'hydrogène 

directement  et  deux  par  l'eau 6,2398 

Azote,  moyenne  de  deux  expériences.  ...  22,4627 

Oxigène,  par  difi*érence 34,4 1 35 

ioi,5oi3 
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Si  nous  multiplions  ces  chiffres  par  i  %  j  nous  aurons  : 

Carbone 4^?6^^6 

Hydrogène 74*^776 

Azote 269,5524 

Oxigène 4i^996^<> 

Ces  nombres  se  rapprochent  des  suivans  : 

458,622  =  12  atomes  oa  6  proportions  carbone. 
74,877  =:  12          —  6  —  hydrogène. 

265,554  =3  —  I  i        —  arotc. 

400,000  =4  "^         4  ""  oxigène. 


1  ig9,o53 


D'après  cela ,   lasparagine   pourrait  être  considérée 
comme  formée  de  : 

H.  C.  O.  Al. 

2  portions  d'ammoniaque 6  •  •  2 

3  —        hydrogène  bicarboné 6  6  »  • 

I      -^        cyanogène ^ •  a  •  i 

4  — -        acide  carbonique »  4  ^  * 


li       12       8      3 

Dans  tous  les  cas ,  le  symbole  chimique  de  l'asparagine 
sera  : 

et  le  poids  de  son  atome  1199,053. 

L'analyse  de  l'acide  aspartique  nous  a  offert  des  ré* 
sultats  qui  cadrent  mal  avec  les  atomes,  cependant  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  les  corriger  pour  les  faire  entrer 
de  force  dans  la  théorie  :  nous  avons  trouvé  cet. acide 
composé  de 

Carbone.^  ....  6ii},698  37,7261 

Hydrogène.   .   .  .  87,367  6,3700 

Azote 196,881  12,0412 

Oxigène 729,826  44>8637 

1626,761  100,0000 
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Cci^  nomlmB  mmt  âoignés  des  raivans  : 

■4  atonm  vu  7  prc^ortioiiii  carbone 61  i^4s^ 

14        —          7          —           hydrogène 87*359 

a        —          I          —          azote i77,o36 

7       .—          7          —           oxigéne 700,000 

1575,889 
Observations. 

L'histoire  isolée  de  Tasparagine,  bien  qu'elle  nous  ait 
d'abord  paru  un  peu  aride,  n'a  pas  laissé  de  nous  mettre 
plusieurs  fois  à  même  de  constater  des  faits  importans  (i). 
C'est  ainsi,  messieurs,  que  votre  esprit  a  pu  être  parti- 
culièrement frappé  de  l'action  de  l'eau ,  des  acides  et  des 
ulcalis  sur  cette  substance.  Les  faits  curieux  qui  en  sont 
résultés  ont  vivement  excité  en  nous  le  désir  de  savoir  si 
nous  ne  les  renouvellerions  pas  en  soumettant  aux  mêmes 
agens  chimiques  d'autres  matières  animales.  Nos  expé- 
riences ont  été  si  heureuses  avec  la  gélatine ,  l'albumine , 
l'urée ,  le  sucre  de  lait ,  etc. ,  que  nous  croyons  pouvoir 
déduire  de  l'examen  comparatif  auquel  nous  nous  sommes 
livrés ,  que  : 

i^.  L'action  des  alcalis,  par  l'intermède  de  la  chaleur 
et  d'une  grande  quantité  d'eau  sur  les  substances  animales 
dites  neutres,  oQre  des  différences  très-grandes.  Quand  ces 
substances  se  trouvent  décomposées ,  elles  se  transforment 
en  ammoniaque ,  en  acides  organiques  nouveaux ,  en  ma- 
tières particulières  neutres,  etc.  Il  est  probable  qu'une 
certaine  proportion  d'eau  doit  être  produite  ou  fixée. 
Tous  les  corps  azotés  ne  donnent  pas  tous  ces  produits , 
la  gélatine,  Talbumine,  la  fibrine  sont  celles  qui  four- 
nissent les  plus  nombreux. 

Cette  action  des  alcalis  justifie  l'emploi  de  la  chaux 
vive  que  l'on  jette  sur  les  cadavres  pour  empêcher  les 

(i)  D*aprés  Tensemble  de  ce  travail  on  peut  être  certain  de  la  présence 
de  Vasparagine  et  souvent  aussi  de  l'asparte  d*ammoniaque,  dans  nae 
foule  de  préparatioas  pharmaceutiques  où  l'on  fait  entrer  le*  racines  de 
(puimanve ,  de  consoude ,  de  réglisse ,  toit  eatiéres ,  soit  en  décoction ,  etc. 
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émanations  putrides.  La  cbaux  dis^ut  les  matières  molles, 
elle  les  transforme  en  ammoniaque  et  en  de  nouveaux 
corps  incapables  d'infecter  Tair  par  leur  décomposition 
postérieure. 

2».  L'eau  à  difierentes  températures  peut  agir  de  la 
même  manière.  Exemple^  l'asparagine. 

Cette  obsenration  pourra  contribuer  à  répandre  quelque 
clarté  sur  la  fermentation  putride  dont  les  produits  sont 
beaucoup  plus  nombreux  qu'on  ne  le  pense  ordinaire- 
ment :  elle  nous  explique  aussi  la  formation  de  l'ammo- 
niaque constatée  par  M.  D'Arcet  pendant  la  préparation 
de  ses  bouillons  de  gélatine;  la  présence  des  sels  ammo- 
niacaux ^  du  moins  en  partie ,  dans  l'osmazome;  l'altération 
de  la  colle-forte  par  l'action  prolongée  du  feu,  etc. 

3"^.  Les  acides  puissans  sont  capables  de  produire  des 
eQets  semblables.  Exemple. 

Les  acides  sulfurique,  hydrochlorique,  avec  gélatine, 
albumine,  asparagine. 

4''.  Nous  espérons  que  l'action  de  la  chaleur  seule  sera 
encore  la  même  que  celle  des  acides,  des  alcalis  et  de 
l'eau,  lorsque  les  produits  qui  devront  prendre  naissance 
seront  de  nature  volatile. 

Ces  observations,  qui  ne  sont  qtie  l'énoncé  de  plusieurs 
faits  positifs  (i) ,  semblent  donc  nous  autoriser  à  les  consi- 
dérer comme  la  base  de  lois  sous  lesquelles  viendront  se 
ranger  un  grand  nombre  de  matières  azotées.. Ces  lois, 
messieurs,  nous  aurions  désiré  les  passer  aujourd'hui  sous 
silence,  et  ne  les  soumettre  à  votre  sanction  que  lorsque 
nous  aurions  pu  réunir  des  faits  plus  nombreux  et  aussi 

(i)  Nous  devons  faire  remarquer  que  ces  faits  offrent  des  rapports 
évidens  avec  la  loi  de  l'action  des  alcalis,  et  des  acides  sur  les  corps 
gras  établie  par  M.  Chevreul,  et  étendue  par  MM.  Bassy  et  Lecansà 
l'action  du  feu  snr  les  mêmes  substances.  Nons  ne  saurions  non  plss 
omettre  de  mentionner  que  MM.  Gay-Lussac  et  Cheyreal,  en  traitsnt 
les  matières  animales  par  les  alcalis,  ont  obtena  divers  acides  reour- 
quables  par  lear  propriété  saturante  et  leur  nature  azotée. 


DE    PHARMACIE.  ^2Q 

conduans;  mais^  la  science  faisant  des  progrès  étobnans, 
nous  ayons  cru  que  vous  ne  nous  blâmeriez  pas  d'avoir 
songé  à  nous  établir  une  priorité  qui  plus  tard  aurait  pu 
nous  échapper  :  nous  avons  aussi  pensé  qu  en  publiant 
notre  manière  de  voir,  tout  imparfaite  qu  elle  puisse  être, 
elle  pourrait  encore  être  utile  à  la  science ,  en  appelant 
l'attention  des  chimistes  ,  dont  le  concours  nous  serait  si 
avantageux  pour  décider  plus  promptement  une  question 
à  la  solution  de  laquelle  se  rattachera  la  découverte  de 
plusieurs  substances  nouvelles,  et  qui  donnera  la  clef  d'un 
grand  nombre  de  faits  demeurés  sans  explication.  Puissent 
ces  excuses  nous  accorder  quelque  droit  à  votre  indul- 
gence et  nous  attirer  quelque  encouragement  ! 

RAPPORT 

Sui'  un  mémoire  de  MM,  Plissom  et  llunKtfils ,  intitulé  .* 

Monographie  de  lasparagine. * 

m 

Monographie  de  tasparagine  ^  par  MM.  Plisson  et 
Henry  fils,  plîarmaciens ,  attachés  à  la  pharmacie  des  hô- 
pitaux civils  de  Paris  ;  tel  est  le  titre  d'un  mémoire  dont 
nous  sommes  chargés  de  vous  faire  Texposé,  M.  Ghevreul 
et  moi. 

Si  nous  nous  arrêtons  à  ce  titre  ,  nous  n'y  voyons  rien 
qui  promette  assez  d'importance  pour  autoriser  les  au- 
teurs à  soUiciter  votre  jugement,  puisqu'en  général  une 
monographie  n'est  que  le  rassemblement  des  faits  connus 
qui  constituent  l'histoire  d'un  corps.  Un  semblable  tra- 
vail se  réduirait  au  mince  mérite  d'une  simple  compilation 
peu  susceptible  de  vous  être  présentée  ;  mais  outre  que 
M.  Plisson  a  déjà  étendu  l'histoire  de  l'asparagine  en  son 
particulier ,  la  monographie ,  dont  il  est  un  des  coopéra- 
teurs ,  renferme  des  observations  nouvelles  qui  répandent 
sur  l'ensemble  de  ce  travail  assez  d'intérêt  pour  fixer  un 
instant  votre  attention. 

XVI*.  Année.^^ Décembre  i83o.  5^ 
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MM.  Vatiqilèlin  et  Robiquét  ont  décôQtert  diiiiB  les 
jeunes  pousses  d'asperges  Une  substiiDCé  pfirticaUére 
qu'ils  ont  désigUée  sous  le  nom  d'àsparagine  ;  mais  ik 
n'en  ayaient  obtenu  que  de  petites  quantités ,  ce  qui  ne 
leur  avait  pas  permis  de  l'étudier  d'une  manière  complète. 
Toutefois ,  il  n'était  pas  échappé  à  la  sagacité  de  ces 
■chimistes  que  l'asparagiue  fournit  de  l'ammoniaque  quand 
on  la  soumet  à  l'action  de  l'acide  nitrique. 

M.  BacoA ,  professeur  de  chimie  à  Gaen,  dans  l'examen 
qu'il  a  fait  de  la  racine  de  guimauve ,  y  a  trouvé  une  sub- 
stance particulière  qu'il  a  cru  combinée  à  l'acide  malique, 
et  qu'il  a  nommée  malate  acide  d  althéine.  L'un  des  au- 
teurs de  la  monographie ,  M.  Plisson ,  a  démoâtré  que  ce 
malate  âcide  parfaitement  isolé  n'est  autre  chose  que  las- 
paragine. 

Ce  même  chimiste  a  aussi  établi  que  l'agédoîte,  ou 
matière  cristalline  de  la  réglisse ,  n'est  encore  qtjte  l'aspa- 
ragine,  dont  il  signale  également  l'existence  dans  la  grande 
consoude. . 

MM.  Vauquelin  et  Henry  l'ont  trouvée  dans  toutes  les 
variétés  de  pommes-dc-terre. 

M.  Plisson  a  publié  un  travail  dans  lequel  il  fait  voir 
que  l'asparagine,  sous  Tinfluence  de  diiférens  agens,  se 
transforme  en  un  acide  particulier  qu'il  appelle  asparti- 
que,  susceptible  de  former  des  sels  avec  les  bases 

Tel  est,  jusqu'à  ce  moment,  l'état  de  nos  connaissaDces 
relativement  k  l'asparagine.  Nous  passons  maintenant  am 
observations  nouvelles  contenues  dans  la  monographie, 
dont  nous  vous  rendons  compte. 

Les  auteurs  y  donnent  un  procédé  autre  que  adai 
connu,  à  l'aide  duquel  ils  cd>tiennent  très-facilemèht et 
plus  abondamment  l'asparagine;  il  consiste  à  scamettie 
la  racine  de  guimauve  sèche  et  dépouillée  de  son  épi*' 
derme  ^  à  des  Itifusions  répétées  dans  l'eail  légèrement 
chauiFée;  les  liqueurs  réunies,  évaporées  et  clariBéespsr 
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l'ébulUtiOQ  donnent,  après  coni^entratioo  et  parle  repoB , 
défl  crisUiUt  ocUédriqueê  et  volumioeux  qu'on  purifie  par 
une  seconde  cristallisation.  D'un  kilogramme  de  racines 
de  guimauve  on  peut  tretirer  vingt  grammes  d  asparagtne 
pure. 

L^asparagine  est  incolore  et  inodore,  d  une  transparence 
comparable  à  celle  des  pierres  précieuses  de  la  pliis  belle 
eau;  sa  cristallisation  facile  offre,  tantôt  la  forme  du 
pîismè  hexaèdre ,  tantôt  celle  d'uti  prisme  droit  rhomboï- 
dal  ou  de  l'octaèdre  rectangulaire  ;  elle  rappelle  dans  sa 
saveur  celle  de  lacide  aspartique  (  abstraction  faite  de 
Tacidité  )  ;  sa  saveUr ,  passe  même  dans  les  aspartates 
(  combinaisoh  de  l'acide  aspartique  avec  les  bases);  elle 
est  soluble  dans  Teau  et  insoluble  dans  lalcool  absolu  et 
Téthef  ;  lorsqu'on  lu  calcine  au  rouge ,  au  contact  de  l'air , 
elle  dièparatt  entièrement ,  to  donnant  lieu  à  tous  les  pro- 
d«ûts  pyrogénés  des  matières  animales. 

Il  résulte  de  l'analyse  qu'ils  ont  faite  que  lasparagine 
compte  au  nombre  de  ses  élémens  une  forte  proportion 
d'atote,  au  point  qu'on  peut  représenter  sa  composition , 
quoique  d'une  manière  compliquée  ,  par 

2  proportions  d'ammoniaque , 
1  de  cyanogène , 

3  d'hydrogène  Ibi-carhoné , 

4  d'acide  carbonique. 

.  Les  auteurs  ont  voulu  s'assuror  si  l'odeur  particulière 
bien  connue  que  les  asperges  communiquent  aux  urines 
-pouvait  être  rapportée  à  l'action  de-  l'asparagine  sur  les 
reins i  Ils  se  sont  administré  de  cette  substance,  différentes 
fàifA^  des  quantités  considérables >  et  plus  grandes  que 
celles  qu'aurait  pu  contenir  une  quantité  déterminée  d'aé* 
^perges  capables  de  produire  le  phénomène  pbysiologiqutî 
d'une  manière  très*-prononcée  ;  ils  n'ont  remarqué  aoe«n 
changement  dans  l'urine.  11  parait  même ,  d'après  l'ei^pé- 
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rience  qu'ila  ont  faite  de  boire  de  Teau  distillée  d'asper- 
ges très-cohobée ,  que  ce  liquide  est  sans  efiet;  tandis 
que  lex Irait  agit  comme  les  asperges  cuites. 

L action  de  leau ,  des  alcalis ,  des  acides  sur  Taspara- 
ginc,  aidée  d'une  certaine  température,  est  très-r.emar- 
quable  ;  elle  donne  lieu  dans  tous  ces  cas  au  même  phéno- 
mène de  transformation,  savoir  : 

ProdoiU. 

Eau Âmmoniaqne   et  acide  aspartique  qoi  sur- 

sature Tammoniaque. 

Potasse  carbonatée.  ,  .  .    Carbonate   d'ammoniaque   et    aipaitate  de 

potasse. 

Bi -carbonate  de  potasse.     Mêmes  produits,  plus  dégagement  d*acide 

carbonique. 

Acide  hydrochlorique.    .     Hydrocblorate  et  aspartate  d*ainmoniaque. 

Acide  nitrique Nitrate  et  aspartate  d'ammoniaque. 

Cette  action  des  acides  forts  sur  l'asparagine  ofire  un 
moyen  d  obtenir  très-aisément  Tacide  aspartique.  L'acide 
sulfurique  peut  être  employé,  dans  ce  but,  avec  le  plus 
d'avantage. 

MM.  Plisson  et  Henry,  en  cherchant  à  expliquer  ces 
changemeiis ,  on  cru  en  voir  la  cause  dans  les  forces  élec- 
tro-chimiques dont  la  nature  est  déterminée  par  les  divers 
agens ,  ce  qui  leur  a  suggéré  la  pensée  de  faire  des  ex- 
périences comparatives  sur  d  autres  matières  animales, 
telles  que  la  gélatine ,  l'albumine  ,  le  sucre  de  lait ,  etc. 
Les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  ayant  confirmé  leur  pré- 
vision ,  ils  sont  portés  à  croire  qu'un  grand  nombre  de 
matières  animales  azotées  neutres  pourront ,  à  cet  égard, 
se  ranger  sous  une  même  loi. 

Ils  voient  dans  l'emploi  de  la  chaux,  dont  on  reconvrc 
les  cadavres  pour  éviter  l'exhalation  de  gaz  fétides,  des 
efiets  dépendans  du  même  principe  ;  cette  terre  alcaline 
détermine  la  formation  de  corps  non  délétères ,  et  alofs 
bien  différens  de  ceux  qui  sont  produits  lorsque  ces 
mêmes  matières  animales  sont  dbandonnées  à  elles- 
mêmes. 
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Les  travaux  de  M.  Ghevreul  sur  les  cforps  gras  et  sur 
les  inalières  animales  soumises  à  laction  des  alcalis  ;  ceux 
de  M.  Yauquelin ,  relatifs  au  suc  de  carottes  et  à  Tacide 
pectique  ;  les  expériences  de  M.  Gay-Lussac  concemant 
Faction  de  la  potasse  sur  les  matières  organiques  ;  la  théo- 
rie de  la  nitrification  rappelée ,  avec  quelques  exemples 
nouveaux  de  transformation ,  par  le  rapporteur,  à  l'occa- 
sion de  son  mémoire  sur  Tiodure  et  le  chlorure  d  azote  , 
sont  autant  de  données  qui  ont  pu  éclairer  les  auteurs ,  et 
servir  comme  de  fondement  à  cette  dernière  partie  de 
leur  travail ,  qui  n'en  ofire  pas  moins  d'intérêt  par  sa 
spécialité  et  son  étendue. 

Quant  aux  observations  générales  qu'ils  annoncent 
avoir  faites  sur  la  fermentation  putride ,  d'où  il  résulterait 
que  les  produits  de  cette  fermentation  sont  plus  nom- 
breux qu'on  ne  le  croit  généralement ,  il  sera  intéressant 
devoir  préciser  les  faits  nouveaux  qu'ils  ont  pu  constater, 
attendu  que  ce  sujet  est ,  depuis  long'-temps ,  l'objet  de 
lai  méditation  de  difiérens  chimistes  qui  en  ont  fait  sentir 
toute  l'importance  par  ce  qu'ils  ont  déjà  publié  à  cet 
égard. 

La  monographie  de  MM.  Plisson  et  Henry ,  qui  n'est 
qu'une  partie  d'un  travail  plus  étendu  qu'ils  nous  prQ- 
xnettent ,  en  même  temps  qu'elle  présente  des  faits  inté-> 
ressans ,  nous  montre  le  talent  de  deux  chimistes  éclai- 
rés très-capables  de  remplir  la  tâche  qu*ils  se  sont  im- 
posée. 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer  d'accorder 
Totre  approbation  à  cette  monographie.  Signe  à  la  minute^ 
T^.  Ghevreul  ,  G.  S.  Serullas  ,  rapporteur. 

L'Académie  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport. 
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DE  L'HÉMATOSINE, 

Ou  matière  cçloran te  du  sang ,  par  M,  L.-R.  Leca!iu, 

pharmacien» 

(  Mémoire  lu  à  l'Institut.  ) 

Depuis  Tannée  1797,  où  le  docteur  Wels  attribua  la 
couleur  (lu  sang  à  une  matière  animale  de  nature  par- 
ticulière, les  chimistes  les  plus  habiles  ont  étudie  ce 
nouveau  principe  immédiat. 

MM.  Berzeliusi  Brande,  Vauquelin,  En^lhart,  ont 
tour  à  tour  cherché  à  éclairer  son  histoire  sans  pouvoir 
lui  donner  la  précision  désirable. 

En  effet,  les  diverses  méthodes  qu'ils  ont  indiquées 
pour  l'obtenir  fournissent  des  produits  qui  ne  sont  pai 
identiques,  et  qui,  sauf  de  légères  différences,  ressem- 
blent si  exactement  à  Talbumine  par  leurs  propriétés 
chimiques ,  que  jusqu'ici  ou  n'a  pu  les  en  distinguer  que 
par  leur  couleur. 

Peu  satisfait  de  cfis  connaissances  incertaines  et  in- 
complètes, M.  Lecanu  a  cherché,  par  un  examen  plus 
approfondi ,  à  fixer  les  idées  à  cet  égard. 

Nous  niions  présenter  ici  son   intéressant  mémoire, 

3ui  se  recommande  déjà  de  l'approbation  de  TAcadéipie 
es  sciences. 

•  Des  quatre  procédés  indiqués  par  MM.  Vauqueliiif 
Brande,  Ëngelbart  et  Berzelius,  pour  obtenir  la  matiira 
colorante  du  sang,  le  premier  fournit  une  trèsrpetitfl 
quantité  d  •  matière  colorante  altérée,  et  mélangée toat 
à  la  fois  de  fibrine  et  d'albumine. 

Le  second ,  de  l'aveu  même  de  l'auteur,  donne  un  mé- 
lange de  m^itière  colorante  et  de  sérum  ;  ils  doivent  doDC 
être  abandonnés. 

Le  troisième  et  Je  quatrième ,  au  contraire ,  fournisseq) 
un  produit  beaucoup  plus  pur;  tou^ofois^  comme  ils 
offrent  tous  deux  l'inconvénient  de  présenter  la  matière 
colorante  dans  un  état  tel  qu'on  ne  peut  constater  qu'une 
partie  de  ses  pro})rictcs  en  raison  de  sa  complète  inso- 
fubilitc  dans  l'eau,  j'ai  cru  ,  dit  M.  Lecanu,  pour  me  la 
procurer  pourvue  i\t  V^viles  ses  propriétés   primitives, 
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devoir  apporter  à  celui  de  ces  procédés  qui  en  était  sas- 
ce  ptibic  une  légère  modification  fondée  sur  cette  observa- 
tion bien  connue,  que  la  solution  de  matière  colorante, 
évaporée  à  une  température  inférieure  h  celle  de  cin- 
quante degrés,  la  reproduit  à  l'état  soluble. 

A  cet  eilet ,  après  avoir  partaj^é  en  parties  extrême- 
ment ténues  une  certaine  quantité  de  caillot  de  bœuf 
parfaitement  égoutté,  je  Vai  délayé,  à  plusieurs  reprises, 
dans  de  l'eau  distillée,  afin  d'eqtratner  le  sérum  adhé- 
rent, en  ayant,  à  chaque  fois,  le  soin  d'exprimer  forte- 
ment dans  un  ling^  la  masse  restante.  Je  me  suis  ainsi 
Srocuré  un  mélange  de  fibrine  et  de  matière  colorante , 
ont  Teau  distillée  a  séparé  la  fibrine,  en  sorte  que|i 
exposant  la  solution  filtrée  à  Taclion  du  soleil,  après 
lavoir  placée  dans  de^  assiettes  h  largp  sufface,  j'ai  ob- 
tenu, pour  produit  de  son  évaporalion  spontanée,  la 
matière  colorante  aussi  pure  qu'il  «st  possible  de  l'obtenir 
par  les  procédés  connus. 

Ainsi  préparée,  la  matière  eolomnte  du  saog,  que  je 
désignerai,  avec  M.  Chevreul,  sous  1^  nom  d'bémato- 
sine  (i),  est  solide,  noire  et  brillante  comme  du  jayet 
lorsqu'elle  est  en  masse  ;  terne  et  de  couleur  briquetée 
lorsqu'elle  est  pu  poudre;  brillante,  translucide  et  rou- 

Î^eâtre  lorsqu'elle  est  étendue  en  couches  minces.  L'eau 
roide  la  dissout  avec  facilité  et  produit  une  solution  d'un 
beau  rouge,  d'une  odeur  et  d'une  saveur  extrêmement 
fades,  qu'on  peut  conserver  pendant  plusieurs  mois  sans 
qu'elle  paraisse  altérée.  Si  on  abandonne  cette  dissolution 
h  une  évaporation  spontanée,  l'hématosiae  reparait  avec 
toutes  ses  propriétés,  et  spécialement  sa  solubilité  dans 
l'eau;  mais  si  on  l'expose  à  l'action  d'une  chaleur  supé- 
rieure à  celle  de  soixante-dix  degrés ,  elle  se  décolore  et 
laisse  déposer,  sous  forme  de  fiocous  brunâtres,  la  ma* 
tière  colorante  alors  devenue  complètement  insplublç, 
Ayant  soumis  à  l'action  comparative  de  plusieurs  agf^ps 
des  dissolutions  également  concentrées  u'hématosine  et 
d'albumine  spontanées,  j'ai  obtenu  les  résultats  suivans  : 

.     (i)  On  a  aussi  proposé  de  l'appeler  zooliématine ,  hémochroïne- 
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Diaiolution  d«  douM  grui» 
d'héouitosiiM  dam  deux 
onces  d'eMi  distilM*. 


DïMolalMMi    de  doaie 
d'allwB» 
d'eaa  diiliUér 


Chaleur. 


Papier  roage- 


A  65  degrés,  la  dissolu- 
tion commence  à  se  tron-  i 
bler  à  70  degrés ,  et  pari     La  dissolatioii  ne  con- 
an  contact  suffisamment  \Mience  à  se  troabler  qa*aa* 
prolongé ,    elle  se   déco-f  défias  de  75  degica. 
lore^  et   Thématosine  sel 
précipite  en  flocons  bmns. } 

Rien. \_}^.  f^fl'^J^.Jt^ 


I  passe  lentement  aiTbln 

Alcool 1  n,^»"*  "*°f  .  ^T":       P^PÎ«*  "«« 

'     Précipité  blanc.  La  pré- 

rki^*«  i;<.»;aa     I  »«nce  du  fer  dans  le  mé- 
Cblore  liquide.  .1,^^     devient    facile    à 

I  constater.    .       

Infusion  de  noix  \    n  ^  >  -^  •  . 
de  galle j   P^^ap»*»  »»nin  rouge. .  . 

Eau  de  dhauz.  .  j     Rien 

La  couleur    rouge    est 
avisée 


Précipité  blanc- 
Précipité  blanchâtre. 
Rien. 
Rien. 


Id. 


Ammoniaque.    • 

I      La  dissolution  passe  au) 
Acide    acétique.  |  brun  sans  qu'il  s'y  produise  > 

I  de  précipité t 

{Précipité  brun,  soluble^     Précipité  blanc,  solnble 
dans  un  excès  d*acide.  .  .  (dans  on  excès  d*acide. 
Pas  de   précipité  avec|     Par   de  précipité  avec 
des  liqueurs  étendues.  .  l  des  liqueurs  étendues. 
Acide  hydrochlo-  [     j j  \     Id 

rique J  I 

Précipité  brun   flocon-  \     Précipité  blanc  floodu- 
neux,  insoluble  dans  unJneux,  inaolnble  dans  un 

excès  d*acide f  excès  d*acide. 

Ce  précipité  se  produit/     Ce  précipité  se  produit 
encore  dans  des  liqueurs  I  encore  dans  des  liqueurs 

étendues ]  étendues. 

Prussiate   ferru-1  f 

gineux  de   po- 1     Rien 

tasse ' 

Uydriodaté    <^e  |      r/ 

potasse.    .    .  .  '  

IKeritochlorufe   j     Précipité  rouge  flocpn- 

de  mercure.  .  <  nenx 

Acéta.  de  plomb.  I     Rien 

Sous -acétate  de  I 
plomb i 


Acide  nitrique. 


Rien. 


Id. 


Id. 


Précipité  blanc  flocour 
neux. 
Précipité  blanc. 

Id. 
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Le  précipité  produit  par  Tacélate  et  le  sous-acétate  de 
plomb  dans  la  solution  albumineuse  n'est  pas  dû  seule- 
ment à  la  formation  d'un  carbonate  de  plomb  ;  car  Tacide 
nitrique  ne  le  fait  pas  disparaître,  et  si  après  lavoir  dis-^ 
sous  dans  Teau  de  potasse ,  on  sursature  la  liqueur  avec 
lacide  acétique ,  on  en  sépare  des  flocons  blancs  faciles  à 
reconnaître  pour  de  l'albumine. 

L'alcool,  les  éthers  acétique  et  sulfurique  ne  font 
éprouver  à  l'bématosine  aucune  espèce  d'altération ,  ils 
en  séparent  se  lement  une  petite  quantité  de  matière 
grasse  analogue  à  celle  qu'on  rencontre  dans  le  sang 
lorsqu'on  ne  l'a  pas  préalablement  purifiée  au  moyen  de 
1  etber.  Il  en  est  de  même  des  builes  fixes  ;  mais  les 
builes  volatiles,  et  notamment  celle  de  térébenthine, 
finissent  par  la  décolorer  et  par  la  Tendre  jaun&tre  sans 
cependant  la  dissoudre- 

L'ammoniaque  et  la  potasse  caustique  là  dissolvent 
instantanément  ;  il  se  produit  surtout  avec  l'ammoniaque 
une  solution  d'un  rouge  magnifique ,  dont  l'acide  acétique 
précipite  des  flocons  bruns  clairs.  Cette  solution  ammo- 
niacale^ abandonnée  à  une  évaporation  spontanée ,  laisse 
pour  résidu  l'bématosine  sous  forme  de  masse  rouge. 

Cette  même  substance  se  dissout  encore  à  froid  dans 
les  acides  bydrochlorique  et  acétique,  et  p)us  aisément 
que  ne  le  font  la  fibrine  et  l'albumine.  La  dissolution 
qu'elle  forme  avec  le  premier  de  ces  acides  s'est  comportée 
ainsi  qu'il  suit  avec  les  réactifs,  à  l'action  desquels  je  l'ai 
soumise  comparativement  avec  des  dissolutions  acétiques 
d'albumine  et.de  fibrine  : 
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Nonit  det  réactifs 
flinplojét. 


Chlore  liquide.  . 

Infosion  de  noix 
de  galle 

Ammoniaqae.    . 


Aeida     ivlfqri- 
qae 


Acide  faydroclilo- 
riqae 

Prassiate    ferra-' 
gineax  de    po-< 


Hydfiodate      de 
potaiisç 

Deatochlorure 
de  mercure.  . 


Précipité. bUnobâtre  gé- 
latineux.    

Précipité  brun 

Précipité  brun,  insolu- 
ble dans  un  excès  d'am- 
moniaque soinble  dans 
Tacide  acétique 

Pas  de  précipité  si  les 
Uquenrs  sont  étend  ae.<i     ^ . 

Précipité  brun,  soluble  ç 
doBf  un  excè»  d*açide.  .  .  j 

Pas    de   précipité  avec  j 
des  liqueurs  étendues.  .  .  ( 

Précipité  brun ,  ^Ql^b|e  j 
dans  un  excès  d*acide.   .   .  f 

Pas   de   piéoipité  av«e| 
des  liqueurs  étendues.  .  .  ; 

Précipité   brun 

Le  précipité  sf  forme 
encore  dans  des  liqueurs 
étendues.  :........ 

Précipité  brmi.    .  .  .  ,  J 

Pas  de  précipité  avec 
deç  liqueurs  étendues.  .  . 


Dinolation  d*ftlbumiae 
.  f  l  dm  fi|>riae. 


Précipité  blanc   gélati- 
neux. 


Rien. 


Précipité  bran  clair. 

Précipité  blanc ,  insolu- 
ble dans  un  exc*è8  d'am- 
moniaque ,  soluble  dap» 
lacide  acctiqoe. 

Pas  de  précipité  si  les 
liqueurs  sont  étendues. 

Précipité  blanc ,  soluble 
dan«  un  ^xçèf  d*i^idct. 

Pas  de  précipité  avec 
des  liqueurs  étendues. 

Précipit^vlanc  verdâtte. 

Le  pfécif i^  f^  fqnne 
encore  dans  des  liqueurs 
étendues. 

Précipité  bUiic, 

Pas  ae  précipité  avec 
des  liqneiin  êuanéiam. 

Bien- 


Avec  l'acide  hydrochlorique ,  rbématosine  produit  uoe 
solution  d'un  brua  presque  Boir,  que  la  cbaUuv  ne  troib* 
ble  pas  et  que  lammonifique  précipite.  Celte  solutioQ 
peut  être  considérée  comme  une  solution  dans  Vacidç 
hydrochlorique  d'un  hydrochlorate  sensiblement  neutre, 
que  nous  allons  examiner  conjointement  aveo  les  hydro- 
chlorates analogues  à  base  d'albumine  et  de  fibrine ,  après 
que  nous  aurons  fait  connaître  le  moyen  de  les  obtenir. 

L'hydrochlorate  d'hématosine  s'obtient  en  versant  dans 
les  dernières  eaux  de  lavage  du  caillot  un  excès  d'acide 
hydrochlorique ,  recueillant  les  flocons  bruns  qui  se  pré- 
cipitent, les  comprimant  fortement  dans  un  linge,  puis 
les  faisant  sécher  au  bain-marie. 
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Â  laide  d'un  procédé  semblable,  on  se  procure  Thy- 
drocblorate  d  albumine  en  remplaçant  la  çolution  d'hé- 
matosine  par  du  sérum  parfaitement  privé  de  matière 
colorante,  ou  bien  encore  par  une  solution  de  blanc 
d'œuf. 

Quant  à  Thydrochlorate  de  fibrine ,  comme  oeite  aub- 
sL'iuce  est  insoluble  dans  leau ,  il  faut  commencer  par  la 
dissoudre  dans  Tacide  fajdrochlorique,  passer  la  solution 
acide  au  travers  d^un  linge  destiné  à  séparer  les  matières 
grasses  non  dissoutes  et  1  étendre  de  beaucoup  d'eau.  Oa 
obtient ,  par  ce  moyeu ,  des  flocons  blancs  d'faydrochlorate 
acide  que  deux  ou  trois  lavages  privent  de  l'excès  d'acide. 

L'bydrocblorate  d'hématosine  est  d'un  brun  roug^  ^ 
l'état  d'hydrate,  uoir  à  l'état  sec,  d'une  saveur  légère- 
ment acide.  L'eau  le  dissout  aisément  en  se  colorant  en 
brun  foncé ,  et  il  en  est  de  même  de  Talcool  faible  ;  mais 
l'alcool  concentré  ne  le  dissout  qu^incomplétement ,  «t 
laisse  un  résidu,  sur  -lequel  nous  aurons  plus  tard  occa- 
sion de  revenir. 

L'hydrochlorate  d'albumine  est  d'un  blanc  parfait  9 
légèrement  acide,  soluble  dans  l'eau,  surtout  à  cbaud, 
complètement  insoluble  dans  l'alcool  concentré; 

LeJB  dissolutions  aqueuses  d'hydrochlorates  d'albumina, 
de  fibrine  et  d'hématosine ,  essayées  par  les  réactifs ,  se. 
sont  comportées  ainsi  qu^il  suit  i 
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dfpi  réMtirt. 


Papier  de   tour- 


DiatolotioB  d'hjdroefalorale 
d'hémaloiiiie. 


La  coulear  du   papier 


D^noIntkNM  d'hjdrocbloniei 
d'albamine  et  de  fibrÛM. 


La    coalear    da  papier 
passe  aa  roog^e. 


nesol passe  au  roage 

Gfalore  licmide.  .  !     ^^i^^cipité  blanchâtre  flo-  j     Précipité  blanc  flocon 
^        '     I  conneux i  neux. 

Infusion  de  noix  |      d  •  .  •. .  «  I      n  '  •  -^  '  v  ■  • 

de  ffallc   .  .  .  .  i     1  recipite  brun 1     -Précipite  bran  clair. 

I     Précipité  brun  soluble^l     Précipité  blanc  solnUc 
Ammoniaque,    .vdans    un    excès   d*anuno- >  dans   un    excès   d*aiiiiBO- 

I  niaqne I  niaque. 

Acide  hydrochlo-j'     ^^^V'^  brun  soluble',     Précipité  bUnc  sol.Me 

riaue -(dans  un  çrapd  excès  da-!dan>  un  ^and  excès  da- 

^ Icide. ^cide. 

{Précipité  brun 'ï     Précipité  blanc 
Le  précipité   se   formel     Le   précipité  se  forme 
encore  a^ec  des  liqueurs  Tencore  a^ec   des  liqueurs 
étendues )  étendues. 

flydriod^to    def     Précipite  hiançhètre.  . .     PréciBilé  blanc, 
notasse  i  précipité   avec  >     Pas  de   précipite  arec 

^         (des   liqueurs   étendues.  . /des  liqueurs  étendues. 

Sons-acétaté    de  \     »» . 
plomb I 


»  •  . 


liqi 
Rien. 


L'acide  sulfurique  coDcenti*^  fajit  passer  au  violet  la 
couleur  rouge  de  rhémalosine  ;  par  un  contact  assez  pro- 
longé cette  matière  se  dissont,  et  la  liqueur  qui  en  résulte 
est  troublée  par  1  addition  de  Teau ,  qui  en  sépare  des  flo- 
cons bruns ,  et  la  décolore  complètement.  Si  on  essaie 
alors  la  liqueur  par  le  prussiate  ferrugineux  de  potasse, 
on  y  reconnaît  très-distinctement  la  présence  du  fer. 

L  acide  sulfurique  étendu  de  trois  fois  son  poids  d'eau 
ne  la  dissout  pas,  il  se  produit  un  sulfate  acide,  qui  reste 
au  fond  de  la  liqueur  sous  forme  de  masse  d'un  brun  noir. 
En  cbaufiant,  l'acide  prend  une  très-légère  teinte  brune, 
maïs  sans  que  Thématosine  se  dissolve  sensiblement. 

On  peut  cependant  ^  par  un  procédé  semblable  à  celui 
que  nous  avons  décrit ,  se  procurer  des  sulfates  analogues 
aux  bjdrochlorates  ;  il  paraîtrait  toutefois  que  ces  compo- 
sés sont  beaucoup  moins  solubles  dans  Teau  que  ne  le 
sont  les  hydrocUorates. 

L'hématosine  y jorsc[u'elle  est  parfaitement  sècbe,  peut 
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rester  exposée  pendant  plusieurs  heures  à  la  température 
de  l'eau  bouillante  sans  perdre  sa  solubilité  dans  l'eau  ; 
cependant  iL  est  probable,  ainsi  qu'on  l'observe  pour  l'al- 
bumine soluble ,  que  l'action  de  la  chaleur  très-long-temps 
prolongée  finirait  par  lui  faire  perdre  entièrement  sa  sor> 
lubilité. 

Chaufiée  à  une  température  supérieure  ,  elle  fond ,  se 
boursoufle,  puis  se  décompose  en  répandant  l'odeur  propre 
aux  matières  animales  en  décomposition.  Elle  fournit  un 
charbon  volumineux,  brillant  et  léger,  dont  les  cendres, 
de  couleur  rouge ,  ressemblent  tellement  au  peroxide  de 
fer,  qu'elles  en  paraissent  uniquement  formées. 

Cent  parties  d'hématosine  extraite  du  sang  d'individus 
diilérens  ont  donné  j  dans  trois  expériences  : 


Perte  représentant  le  poids 
-  de  la  matière  animale.   . 
Soat-carbonate  de  soude 
Hydrochlorates  alcalins. 
Soos-carbonate  de  chaax 
de  magnésie 


t 


Phosphate  de  chaux. 

■  ■     de  magnésie 
Peroxide  de  fer 


Expé- 
rience. 


a*. 


Expé- 
rience. 


TOTAL. 


97»94 


1,55 


o,5i 


97,5o5 


1,983 


o,5ia 


3. 
Expé- 
rience. 


a 
a 


100,00 


97.7^  '  97»74* 


1,64 


0,58 


1.7^ 


0,534 


100,000   100,00 


I 


100,000 


L'analyse  de  M.  Berzehus  donne ,  pour  la  même  qwin- 
tité  de  matière  colorante  : 

Perte 98,750 

Sons-phosphate  de  fer.  . 
Phosphate  de  chaux.  .  . 

LiUaax  pnre 

Acide  carbonique 

Perte 

Oxîde  de  fer o,6a5 


XOOyOOO 
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C'est-à-dire,  à  peu.  de  cho^e  prèii^  In  même  propor- 
tion de  peroxide.  Quant  aux  matières  salines,  on  conçoit 
que  j  ai  dû  nécessairement  en  trouter  davantage,  puisque 
M.  Berzelius  opérait  sur  de  Thématosine  coagulée  par  k 
chaleur ,  et  par  conséquent  privé«  de  sels  solobles ,  tandis 
que  je  me  suis  servi  d'bématosine  obtenue  par  la  simple 
ëvaporatiott  de  l'eau  de  lavagie  du  caillot. 

L'hématosine  qu'on  obtient  en  coligulant  ces  eaux  de 
lavage  au  moyen  de  la  cbaleur  ou  de  ralcool ,  ou  bien 
encore  en  décomposant  par  Tanlmoniaque  la  solution 
aqueuse  de  son  hydrochlorate,  fournit  à  l'analyse  des 
résultats  analogues  aux  précédons  ;  mais  on  obseHre,  entit 
ses  propriétés  et  celles  de  l'hém^tosine  spontanée ,  des 
didéreuces  tout-^à-fait  semblables  À  celles  que  présentent 
l'albumine  soluble  et  l'albumine  coagulée. 

Elle  est  compléletiienl  insoluble  dans  Teau  ,  sans  odeur 
et  sans  saveur.  Sa  couleur  varie  du  ronge  brun  au  brun 
noir ,  sans  doute  en  raison  d'un  plus  ou  moins  grand  état 
de  cohésion,  car  l'héinatosine  brune  de  M.  Berzelius  de- 
vient tout-à-fait  noire  par  une  complète  dessicoation  au 
bain-marie,  et  d'un  beiau  rouge,  au  contraire,  par  un 
contact  avec  l'eau  suffisamment  prolongé. 

L'eau  de  potasse  ,  préparée  dans  les  proportions  de 
ti'ois  parties  d'eaû  pour  Une  de  potasse  à  l^alcool  ,  la  dis- 
sout lentement. 

L'ammoniaque  caustique  à  vingt-quatre  degrés  ne  la 
dissout  pas  sensiblement,  même  par  un  contact  prolongé. 
L'acide  acétiqUë  concentré  lui  tomtniitiicftie  iiti^  consis- 
tance gélatineuse ,  mais  ne  la  drssôUl  bieh  qu'à  Thide  de  la 
chaleur. 

L'acide  hydrochlorique  ne  la  dissout  à  Ïêl  température 
ordinaire  que  très-difficilemeùt  et  lorsqu'on  l'emploie  en 
grand  excès. 

On  a  tout  lieu  de  penser,  d'après  cela,  que  les  diflé- 
rences  observées  entreles  résultats  de  M.  Berzelius  et 
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ceux  de  M.  Brande  tiennent  à  ce  que  le  premier  de  ces 
chimistes  opérait  sur  de  rhématosine  coagulée  par  la 
t^haleur;  tandis  qUe  le  second  au  contraire  opérait  sur  de 
l'hématosine  obtenue  en  abandonnant  au  repos  du  sang 
battu ,  et  par  conséquent  à  l'çtat  soluble* 

Quoi  qu'il  en  soit^  il  résulte  évidemment  de  tout  ce  qui 
précède  qu'on  peut ,  à  laide  de  certains  procédés,  extraire 
du  sang  de  bœuf  une  matière  organique  >  que  sa  couleur^ 
la  propriété  de  se  coaguler  à  une  température  moins  éle» 
rée,  de  former  avec  lacide  hydrochlorique  un  composé 
en  partie  soluble  dans  Taicool  9  et  surtout  celle  de  n  être 
précipitée  de  sa  dissolution  aqueuse  ni  par  lacétate  ni 
par  le  sous-acétate  de  plomb ,  distinguent  de  lalbumine. 

Il  en  résulte,  de  plus,  que  cette  matière  colorante  coa*^ 
tient  toujours  du  fer  en  quantité  notable ,  bien  que  nos 
meilleurs  réactifs  ne  puissent  en  signaler  la  présence  tant 
qu'elle  n'a  point  été  altérée. 

Cette  circonstance,  déjà  signalée  par  M.  Berzelius, 
explique  comment  il  se  fait  que  M.  Yauqueliu  n'a  pu 
constater  la  présence  du  fer  dans  la  matière  colorante  du 
sang,  puisqu'il  le  cherchait  uniquement  à  l'aide  des  réac- 
tifs dans  ses  dissolutions;  taudis  qu'il  est  nécessaire ,  pour 
rendre  la  présence  dn  métal  appréciable ,  d'incinérer 
complètement  la  substance  organique*  Quant  à  M.  Brande, 
qui  non-seulement  admet  l'absence  du  fer  dans  la  matière 
colorante,  mais  encore  prétend  que  le  sang  lui-même  n'en 
contient  que  des  quantités  à  peine  sensibles  ;  malgré  son 
habileté  bien  connue ,  il  me  semble  d'autant  plus  diffi- 
cile d'admettre  les  conclusions  qu'il  a  tirées  de  ses  expé- 
riences ,  qu'ayant  incinéré  les  caillots  du  sang  de  quinze 
individus,  j'ai  constamment  obtenu  pour  produit  des 
niasses  rougeâtres  ,  dont  l'eau  séparait  une  quantité  con^ 
aidérable  de  paillettes  micacées  de  peroxide  de  fer. 

Un  examen  plus  approfondi  permet  de  reconnaître 
que  la  matière  colorante  du  sang  de  bœuf,  telli*.  qu*on  Ta 
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coonue  jusquici,  et  telle  que  nous  venons  de  rétudier, 
ne  constitue  pas  un  yéritable  principe  immédiat.  On  peut 
le  démontrer  de  la  manière  suivante.  Que  Ton  précipite 
par  quelques  gouttes  dacide  hydrocblorique  sa  solution 
aqueuse ,  que  Ton  recueille  sur  un  linge  les  flocons  bruns 
d'iiydrocblorate  acide,  et  qu^uprès  les  avoir  bien  sèches 
on  les  traite  par  lalcool  bouillant,  on  obtiendra  une 
liqueur  alcoolique  acide,  de  couleur  rouge  brune,  dont 
l'ammoniaque  précipitera  d'abond^ins  flocons  rouges,  et, 
comme  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  le  dire,  un  résidu 
blanc  insolublcr En. examinant  ce  résidu,  on  verra  qu'il 
présente  tous  les  caractères  de  l'hydrocblorate  d'albu- 
mine, et  ne  diQ%re  en  rien  de  celui  qu'on  obtient  directe- 
ment en  précipitant  du  sérum  par  de  l'acide  hydrochlo- 
rique. 

J'avais  d'abord  supposé  que  l'albumine  séparée  de 
l'hématosine  provenait  d'une  certaine  quantité  de  sérum 
qu'on  ne  pouvait  enlever  au  caillot  par  des  moyens  mé- 
caniques; m<iis  des  expériences  ultérieures  m^autorisent 
à  penser  qu'il  n'en  est  point  ainsi,  et  que  cette  substance 
faisait  primitivement  partie  d'une  combinaison  particu- 
lière qu'on  avait  jusqu'alors  prise  pour  le  principe  colo- 
rant lui-même.  En  efl'et ,  quelque  précaution  que  Ton 
prenne  en  préparant  l'hématosine  de  bœuf,  quelque  réi- 
térés que  soient  les  lavages  du  caillot,  elle  fournit  toujours 
la  même  proportion  d'albumine,  environ  la  moitié  de  son 
poids ,  quantité  beaucoup  trop  considérable  pour  qu'on 
puisse  raisonnablement  l'attribuer  à  un  simple  mélan^i 
et,  de  plus,  les  résultats  sont  encore  absolument  sem- 
blables lorsqu'on  commence  par  séparer  du  sang,  au 
moyen  du  sous-aoétate  de  plomb ,  l'albunaine  qu'il  con- 
tient. D'après  cela,  l'hématosine,  ou  matière  colorante 
des  chimistes,  constituerait  un  véritable  composé  d'albu- 
mine et  d'une  matière  colorante  encore  inconnue  ,  que  je 
proposerai  de  désigner  sous  le  nom  de  globuline ,  pour  h 
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distinguer  du  composé  dont  elle  fait  partie,  et  pour  lequel 
on  devra  réserver  Je  nom  d'hématosine ,  de  zoohé mâtine 
ou  d'hémochroïne  (i). 

Dans  le  sang  de  bœuf,  dans  celui  de  mouton,  la  globu- 
line  existe  combinée  à  l'albumine;  mais  dans  le  sang 
d'homme  elle  paraît  exister  à  1  état  de  liberté ,  du  moins 
lorsqu'on  applique  à  cette  espèce  de  sang  le  procédé  ci- 
dessus  indiqué.  On  voit  que  Thydrochlorate,  au  lieu  de 
ne  se  dissoudre  qu'à  moitié  dans  l'alcool,  s  y  dissout 
complètement  moins  un  très-léger  résidu  d'hydrochlorate 
d'albumine ,  que  Texcès  de  sous-acétate  avait  redissous. 

De  la  globuline. 

Pour  obtenir  la  globuline,  je  verse  dans  du  sang  de 
bœuf  battu  et  préalablement  étendu  de  quatre  à  cinq  fois 
son  poids  d'eau  un  très-léger  excès  de  sous-acétate  de 
plomb  ;  je  filtre ,  et  dans  la  liqueur  filtrée  j'ajoute  assez 
de  sulfate  de  soude  pour  précipiter  tout  l'excès  de  plomb. 
Après  avoir  abandonné  le  mélange  à  lui*méme  l'espace 
de  quelques  heures ,  afin  de  déterminer  la  séparation  du 
sulfate  de  plomb  formé,  je  filtre  de  nouveau  .-  de  là  une 
liqueur  d*un  rouge  magnifique  retenant  en  dissolution 
toute  la  matière  colorante,  les  sels  qui  faisaient  partie 
du  sang,  l'excès  de  sulfate  de  soude  et  l'acétate  de  soude 
provenant  de  la  double  décomposition  du  sulfate  de  soude 
et  de  l'acétate  de  plomb.  Par  l'addition  d'une  suffisante 
quantité  d'acide  hydrochlorique  pur,  la  liqueur  se  dé- 
colore, et  il  s'en  sépare  des  flocons  bruns  d'hydrochlorate 


(i)  L*insolubilité,  dans  Teaa  de  la  matière  colorante  obtenue  par  le 
procédé  de  M.  Engelhart,  ne  m'a  pas  permis  d'y  constater  |a  présence 
de  Talbumine  ;  mais  si  Ton  fait  attention  que  ce  chimiste  l'obtient  en 
chauffant  à  soixante-cinq  degrés  du  sang  étendu  de  dix  parties  d'eau , 
et  que  c>st  précisément  à  cette  température  que  s'opère  la  coagulation 
d'une  solution  étendue  d'hématosine  ,  il  devient  extrêmement  probable 
qu'il  a  seulement  connu  le  composé  dont  il  vieiit  d'être  fait  mention. 

WV.  Année.  —  Décembre  i%'io.  V^ 


y^6  JOL'RNÂL 

acide.  Je  les  recueille  6ur  uu  linge,  les  exprime  forte- 
ment  et  les  fuis  sécher  au  bain*marie.  Enfin  ,  je  les  traite 
h  plusieurs  reprises  par  Talcool  bouillant. 

En  ajoutant  à  la  liqueur  alcoolique  quelques  gouttes 
d ammoniaque  liquide,  elle  se  trouble,  de  brune  quelle 
était  passe  au  rose,  et  laisse  déposer  d'abondaus  flocons 
rouges,  qui  doivent  être  traités  à  plusieurs  reprises  piir 
l'eau  bouillante,  afin  d'en  séparer  les  dernières  portions 
d  ammoniaque,  puis  enfin  séchés. 

G  est  la  globuline  à  l'état  de  pureté. 

Les  précautions  à  prendre  pour  bien  réussir  sont  : 

i^*.  De  ne  pas  laisser  la  solution  rouge  trop  long-temps 
en  contact  avec  l'excès  de  sous-acétate  de  plomb,  qui  fini- 
rait par  l'altérer  et  la  faire  passer  au  brun  ; 

2"".  De  dessécher  parfaitement  le  coagulumi  acide,  at* 
tendu  que  Fhydrochlorate  d'albumine  est  très-sensible- 
ment soluble  dans  l'alcool  ail'aibli  ; 

3".  D'étendre  la  solution  alcoolique  de  manière  à  éviter 
la  formation  du  précipité  gélatineux  que  laissent  déposer, 
par  leur  refroidissement ,  les  premières  liqueurs  alcooli-' 
ques,  lorsqu'elles  sont  trop  concentrées;  autrement  on 
courrait  risque  de  n'obtenir  avec  l'ammoniaque  qu'une 
décomposition  incomplète  ; 

4"*.  D'employer  l'ammoniaque  en  quantité  suffisante 
pour  éviter  la  formation  d'un  sous-hydrochlorate  ; 

5**.  Et  enfin  de  ne  pas  ajouter  un  trop  grand  excès 
d'ammoniaque,  qui  redissoudrait  le  précipité. 

La  globuline  est  sans  odeur,  sans  saveur»  rouge  de  sang 
lorsqu'elle  est  à  l'état  d'hydrate,  d'un  brun  rouge  lors- 
qu'elle est  sèche. 

L  eau  et  l'alcool  ne  la  dissolvent  ni  à  chaud  ni  à  froid. 

La  potasse  liquide  et  l'ammoniaque  à  vingt-quatre 
degrés  la  dissolvent  au  contraire  avtc  une  extrême  faci- 
lite. Sa  soU\Vi\\lè  À;vu%  \;v  ^^la.««e  est  telle  c^u'il  suffit  àe 
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cinq  à  six  gouttes  de  solution  alcaline  pour  dissoudre 
plusieurs  grammes  de  globuline. 

La  dissolution  alcaline  nest  pas  coagulée  par  lacba- 
leur.  Essayée  par  les  réactifs,  elle  s  est  comportée  ainsi 
qu'il  suit  ', 


Noms  des  réaotifs. 

Infusion  de  noix  de  galle.  .  . 

Prussiate   ferrugineux  de  po- 

taise 


Précipité  brUn. 
Rien. 


Acide  acétique. -,  j?*'>"*  •"""•.  i^wédiatement  w- 

^  (  mble  dans  un  excès  d  acide. 

AciJe  hydrochlorique Pi-écipit*  !"^n.  difficilement  sOlablc 

^                ^  f  dans  un  excès  d  acide.      % 

Acide  sulfurique ]     Id. 

I     Formation  d'un  précipité  brun  clair, 
leqnel  finit  par  se  décolorer  complète- 
nEient.  La  liqueur  est  tout-à-fait  incolore 
et  Itmpfde.  Le  prussiate  y  fait  aisément 
.  reconnaître  la  présence  du  fer. 

L'acide  sulfurique  concentré  dissout  la  globulifie  et  se 
colore  en  rouge,  mais  Tacide  sulfurique  étendu  ne  la  dis- 
sout pas  môme  à  laide  de  la  chaleur. 

Les  acides  hydrochlorique  et  acétique  la  dissolvent  ra- 
pidement et  se  colorent  en  brun.  Il  se  produit,  avec  le 
premier  de  ces  acides ,  des  composés  analogues  aux  hy- 
drochlorates d'albumine  et  d'hématosine  précédemment 
examinés. 

L'hydrochlorate  neutre  ,  qu'on  peut  aisément  obtenir 
en  évaporant  au  bain-marie  la  solution  alcoolique  prove- 
nant du  traitement  de Thydrochlorate  d'hématosine ,  est  en 
petites  Limes  brillantes,  d'uae  odeur  fade,  d'une  saveur 
acide  et  désagréable.  L*aIcool  et  Teau  le  dissolvent  aisé- 
ment surtout  à  chaud.  Sa  solution  aqueuse  se  comporte, 
ainsi  qu  il  suit ,  avec  les  réactifs  : 


S&. 
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Noms  dM  réaotifi» 

r  La  liquear  est  décolorée ,  il  s'y  pro- 
Idnit  on  précipité  blaDchitre,  et  u  dans 
lie  mélaDgiï  légéremeut  acidulé  on  verse 

Chlore  liquide ,  ./quelques gouttes  de  prassia te,  il  sema- 

jnifeste,  au  bout  de  quelques  in&tans,  une 
/  légère  teinte  bleae,  qui  va  croissant  d  in- 
(.  tensité  et  finit  par  devenir  très-sensible. 

Infusion  de  noix  de  galle.  .   .  |      Précipité  brun  clair. 

Prus.iate  fcrrugineax  de  po-  j     p,^^  ij^  brun, 
tasse \  ^    ^ 

{Précipité  brunâtre. 
Pas  de  ptécipité  avec  des  liqneun 
étendues. 
Sous-acétate  de  plomb |      Rien. 

A            .       _  I      Précipité  soluble  dans  un  excès  d'aia- 

Ammoniaque |  ^^^,^^^^^ 

Lorsqu'on  Tei^pose  à  Faction  d'une  chaleur  suffisamment 
élevée,  la  globuline  fond,  ^e  boursoufle,  se  décompose, 
répand  presque  jusqu'à  la  fin  des  vapeurs  ammoniacales 
et  fournit  un  charbon  volumineux ,  dont  on  retire ,  par 
une  incinération  complète ,  un  résidu  rouge  presque  uni- 
quement formé  de  peroxide  de  fer.  Deux  analyses ,  lune 
de  globuline  de  bœuf,  l'autre  de  globuline  d'homme ,  m'ont 
fourni  les  résultats  suivans  ,  dans  lesquels  la  proportion 
de  peroxide  est ,  comme  on  le  voit ,  plus  que  double  de 
celle  que  donne  l'hématosine,  et  par  conséquent  propor- 
tionnelle à  la  quantité  d'albumine  séparée. 

Globuline  de  bcenf.  ■    GlobalÎDe  d'komme- 

Perte. 98,60  98,26 

Peroxide  de  fer.  .  •  .       i,4o  1,74 

100,00  100,00  (i) 


■^ 


(i)  Ne  pourrait-on  pas  sub&thuer  la  globuline  ou  riiématosine  aax 
préparations  ferrugineuses  qu'on  emploie  avec  tant  de  succès  dans 
certaines  maladies,  et  notamment  dans  la  chlorose  ou  maladie  des 
pâles  couleurs?  Il  semblerait  que  le  travail  de  Tassimilation  dernit 
être  plus  facile  en  faisant  usage  de  substances  dans  lesquelles  le  métil 
se  trouve,  à  Tavance,  intimement  combiné  aux  autres  élémens  orp- 
mques  ? 
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Daps  ces  deux  analyses,  je  n'ai  obtenu  que  des  traces 
de  matières  salines. 

En  résumé ,  la  globuline  se  distingue  de  Talbumine  : 

I**.  Par  sa  couleur; 

2**.  Par  la  grande  proportion  de  fer  qu'elle  contient; 

3°.  Par  son  extrême  solubilité  dans  les  alcalis  et  les  aci- 
des 9  solubilité  telle  que  y  comparativement»,  Talbumine 
coagulé  pourrait  être  considérée  comme  à  peu  près  in- 
soluble dans  la  plupart  de  ces  véhicules  ; 

4".  El  surtout  par  la  propriété  de  former  avec  raci4e 
hydrochlorique  un  composé  soluble  dans  Falcool. 

Ces  différences,  infiniment  plus  tranchées  que  celles 
quon  observe  entre  une  foule  de  substmces  animales,  ne 
me  semblent  laisser  aucun  doute  sur  Tei^istence  de  la  do- 
buline  comme  matière  essentiellement  dis^MCte  de  l'al- 
bumine. Mais  quant  à  savoir  si  cette  nouvelle  substance 
est  le  principe  colorant  du  sang  dans  un  état  absolu  de 
pureté  ,  c'est  une  question  sur  laquelle  je  ne  saurais 
émettre  une  opinion  suffisamment  motivée ,  bien  qu'il 
m'ait  été  jusquà  ce  jour  tout-à-fait  impossible  d'en  sé- 
parer plusieurs  matières  différentes.  Il  pourrait,  en  effet, 
fort  bien  se  faire  que  la  globuline  résultât  de  la  combi- 
naison d'une  matière  animale  (|uelconque  avec  quelques 
composés  ferrugineux  analogues  aux  cyanures.  Des  cir- 
constances particulières  m'ont  obligé  de  suspendre  les  ex* 
périences  que  je  me  proposais  de  tenter  pour  essayer 
d'éclairer  ce  point  important  de  la  question  ;  mais  je  compte 
les  reprendre  par  la  cuite.  Au  reste,  si  le  travail  que  j'ai 
rhonneur  de  soumettre  au  jugement  de  l'Académie  n'est 
pas  aussi  complet  que  je  l'aurais  désiré  ,  j'ose  espérer 
qu'elle  voudra  bien  me  tenir  compte  des  difficultés  qu'il 
présentait;  elles  devaient  être  bien  grandes,  puisqu'on 
ne  retrouve  pas  même,  dans  les  recherches  qu'ont  entre- 
prises sur  la  matière  colorante  du  sang  MM.  Berzelius, 
Brande  et  Vauquelin,  le  degré  de  perfection  que  ces  il- 
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lustres   chimistes  ont  presque  donné  le  droit   d'eiiger 

d'eux  (i). 

ANALYSE 

D'un  calcul  mural ,  par  M.  Cavemtou. 

Deux  espèces  de  fragmens  de  calcul  obtenues  par  suile 
d'une  opération  de  lilhotritie ,  me  furent  remis  ces  jours 
derniers  à  reflfet  d'en  connaître  la  composition  chimique: 
les  uns  étaient  blanchâtres,  lisses  à  leur  surface;  les 
autres  étaient  extérieurement  rugueux  et  comme  noirâtres; 
tous  étaient  d'une  grande  dureté. 

lis  se  dissolvaient  immédiatement  sans  efferTescence 
dans  les  acides  hydrochlorique  et  nitrique ,  et  laissaient 
indissouts  de  larges  flocons  de  matière  animale. 

La  dissolution  de  potasse  caustique  les  attaquait  dif- 
ficilement, et  laissait  un  résidu  blanc  insoluble. 

L'acide  nitrique  concentré  en  bouillant  ne  leur  faisait 
subir  aucun  phénomène  de  coloration. 

Enfin,  calcinés  dans  un  creuset  de  platine,  ils  laissaient 
une  quantité  sensiblement  égale  d'une  matière  alcaline 
qui  se  dissolvait  complètement  et  avec  effer\'escence  dans 
lacide  nitrique. 

Cette  dissolution  précipitait  abondamment  par  l'oxalate 
d'ammoniaque,  et  ce  précipité,  solublc  dans  un  excc5 
d'acide,  ne  l'était  pas  néanmoins  dans  le  vinaigre. 

Enfin ,  la  potasse  en  liqueur  bouillante,  mise  en  contact 
pendant  quelque  temps  avec  ces  calculs  ,.  puis  refroidie, 
filtrée  et  saturée  par  un  acide,  précipitait  abondamment 
par  le  rauriate  de  chaux. 


(i)   Ce    mémoire  a  valu  à  Fauteur   un   rapport   très-faTorable  ^ 
MM.  Gay-Lussac  et  Setullas. 
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D'après  ces  caractères  ,  il  n'était  pas  difficile  de  recori- 
naitrc  Toxalate  de  chaux.  On  trouve  ensemLIe^  par  un 
examen  plus  exact,  qu  il  était  mêlé  d'un  peu  de  phosphate 
de  la  même  base. 

Oxalate  de  chaux 8a, o  . 

Phosphate  de  chaux i.5,5 

Matière  animale 2,5 

ioo,o 

La  composition  d'un  tel  calcul  n'est  sans  doute  pas 
nouvelle ,  bien  qu  elle  ne  soit  pas  non  plus  très-fréquente  ; 
aussi  n'en  aurais-je  point  fait  mention,  si  elle  n'o&'rait 
un  nouvel  exemple  à  recommander  aux  trop  grands 
amateurs  d'oseille  :  en  efiet,  M.  le  docteur  Pasquier  m'é- 
crit que  le  malade  auquel  appartenaient  ces  fragmens  de 
calculs ,  faisait  usage  depuis  nombre  d'années  d'oseille  à 
tous  ses  repas  ;  fait  qui  coïncide  parfaitement  avec  l'a- 
nalyse chimique.  M.  Laugier  {Mémoires  de  t académie 
royale  de  médeci(ie^  tom.  i  ),  rapporte  un  fait  analogue 
à  celui  que  nous  publions  aujourd'hui. 

(Quelques  modifications  au  procédé  pour  extraire  la 
strychnine  et  la  brucine  de  la  noix  comique,  ainsi 
quau  mode  déproui^er  promptement  les  kinkings  dans 
les  cas  d'expertises  ou  d achat  $ 

Par  M.  Henry  fils. 

Les  divers  procédés  publiés  pour  retirer  la  strychnine 
çt  la  brucine  offrent  plus  ou  moins  de  difficidtés  ou  de 
lenteur  dans  leur  exécution ,  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  y 
apporter  quelques  modifications.  Voici  celles  qui  m'ont 
le  mieux  réussi. 
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Procédé. 

On  prend  la  noix  vomique  réduite  en  poudre  assez  fine 
soit  au  pilon 9  soit  au  moulin^  après  Tavoir  ramollie  à  la 
vapeur  et  fait  sécher,  comme  on  le  sait,  et  on  les  traite 
à'  l'aide  de  la  chaleur  du  bain-marie  par  l'alcool  à  3a°  aci- 
dulé au  moyen  de  l'acide  sulfurique. 

(Pour  1  kilog.  de  noix  vomique,  j'emploie  4^  à  5o  gr. 
d'acide  et  4  ^  ^  litres  d'alcool.) 

On  fait  deux  traitemens  par  ce  menstrue ,  et  les  li- 
queurs brunes  ambrées  sont  réunies  et  mêlées  à  celles 
provenant  de  l'expression  du  marc  (i). 

Les  liqueurs  peuvent  être  un  peu  troubles ,  il  n  y  a 
pas  d'inconvénient  notable  ;  on  y  ajoute  alors  par  por- 
tions de  la  chaux  i^iVe  réduite  en  poudre,  en  excès 
sensible  pour  saturer  l'acide ,  et  s'emparer  de  la  matière 
colorante  qui  produit  alors  avec  elle  un  dépôt  jaune 
verdÂtre  plus  ou  moins  prononcé. 

La  t(  inture  alcoolique  qui  surnage  est  légèremeiit  am- 
brée. On  la  sépare  du  précipité  par  décantation,  on  ex- 
prime ce  dépôt  après  l'avoir  lavé  convenablement  à  l'al- 
cool, et  l'on  filtre  avec  soin  les  liqueurs. 

On  distille  et  l'on  obtient  pour  résidu  une  substance 
brune,  verdâtre  ,  poisseuse ,  grasse  ,  qui  renferme  les  al- 
caloïdes. Il  faut  traiter  à  saturation  et  avec  soin  cette 
matière  par  de  l'eau  très-faiblement  acidulée  par  l'acide 
sulfurique ,  hydrochlorique  ou  acétique ,  et  filtrer  (a).  Si 
les  liqueurs   sont  trop   étendues  on  les  concentrera  ;  on 

(i)  Ce  résidu ,  qaand  Topératioii  avait  été  bien  faite ,  ne  m'a  pas  foarni 
d'alcaloïde  en  le  soumettant  au  procédé  ordinaire. 

(2)  Il  m  est  arrivé  dVnlever  une  fois  une  matièie  verte  analo|pic ,  a 
ce  qu'il  mu  paru ,  à  celle  indiquée  dans  les  upas ,  par  M .  Pelletier, 
que  j'avais  leconnnc  dans  le  tanghuin  de  Madagascar.  A  Taide  d'iuu 
petite  quantité  d'acétade  de  plomb ,  j'ai  pu  facilement  la  rendre  inso- 
luble f  et  risoler  alors  des  alcaloïdes. 
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précipite  alors  h  froid  par  un  léger  excès  d'ammoniaque. 
Le  dépôt  formé  ,  tantôt  pulvérulent  quand  la  strychnine 
domine ,  tantôt  poisseux  résiniforme  quand  c'est  la  bru- 
cine  ,  est  lavé  préalablement,  puis  mis  à  chaud  en  contact 
avec  de  l'alcool  à  rS**. 

L:i  strychnine  reste  insoluble;  il  faut  la  faire  dissoudre 
dans  l'alcool  bouillant  à.  36°  et  y  mettre  un  peu  de  noir 
animal. 

Par  le  refroidissement  de  cet  alcool ,  la  strychnine 
cristallise. 

Les  eaux  même  rapprochées  fournissent  de  nouvelles 
cristallisations. 

Nota.  Si  elles  sont  impures  ou  comme  résineuses ,  il 
est  bon  de  les  saturer  avec  de  l'eau  acidulée,  et  de  pré- 
cipiter par  l'ammoniaque  la  liqueur  claire  ;  on  obtient  de 
la  strychnine  en  poudre  blanche. 

Quant  à  l'alcool  à  i8  degrés,  chargé  debrucine,  on 
Tévapore  au  bain-marie ,  ou  bien  si  cela  est  nécessaire  on 
le  distille,  le  résidu  est  traité  à  satwxuion  exacte  par 
l'acide  sulfurique  très-étendu,  et  le  liquide  précipité 
par  l'ammoniaque. 

Le  dépôt  dissous  de  nouveau  dans  l'alcool  cristalline 
par  une  évaporatioh  spontanée. 

Ce  procédé ,  qui  m'a  très-bien  réussi ,  comparativement 
avec  l'ancien ,  n'est  qu'une  modification  de  celui,  proposé 
par  M.  Pelletier  lors  de  la  découverte  de  la  sftrychnine. 
Il  peut  fournir  led  alcaloïdes  de  la  noix  vomique  à  l'état  de 
très-grande  pureté ,  quand  on  aura  soin  de  les  purifier 
par  une  cristallisation  répétée  et  par  un  lavage  conve- 
nable à  l'alcool  très-affaibli. 

Je  pense  qu'il  sera  susceptible  de  plusieurs  autres  ap- 
plications ,  et  qu'il  offrira  de  l'avantage  par  l'économie  de 
temps  et  la  facilité  avec  laquelle  on  retire  plus  prompte- 
ment  ces  alcalis  végétaux  exempts  de  matière  colorante 
ou  grasse ,  et  de  résine. 
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Il  peut  trouver  une  application  assez  utile  pour  ex;<- 
miner  la  richesse  d'un  kinkina  jaune  ou  gris,  soumis  à 
Texperlise  ou  à  la  vente. 

On  siiit  que  les  essais  de  ce  genre  par  le  procédé  ordi- 
naire exigent  souvent  un  temps  assez  long.,  qui  n'est  pas 
toujours  commode. 

Le  moyen  proposé  ci-dessus  pare  à  cet  inconvénient, 
que  déjà  M.  Tilloy  avait  proposé  d'éviter.  (  Journal  de 
pharmacie,  1828.) 

Essai  des  hinhinas. 

Pour  y  parvenir  on  prend  un  kilogramme  du  kinkina 
soumis  à  l'expertise  ou  autrement ,  et  on  le  réduit  en 
poudre  fine.  On  lui  fait  alors  subir  deux  traitemens  h  chaud 
avec  l'alcool  acidulé  par  5o  gr.  d  acide  sulfurique. 

Dans  le  premier  on  se  sert  d'alcool  à  34  00  35*". 
Dans  le  deuxième  à a5 

Et  cela  pour  être  certain  de  dissoudre  entièrement,  et 
la  combinaison  de  l'alcaloïde  avec  le  rouge  cinchonique , 
et  celle  de  l'acide  quinique  avec  lui. 

On  décante  les  liqueurs  rouges  encore  troubles,  puis 
on  les  réunit  avec  celles  de  l'expression  du  kinkina.  (Il  est 
utile  de  laver  un  peu  cette  écorce  avec  de  l'alcool  pour 
enlever  tout  ce  qui  s'y  trouve  de  liquide  adhérent.) 

On  ajoute  aussitôt  de  la  chaux  vive  en  poudre  en  léger 
excès,  et  Ton  agit  du  reste  comme  pour  la  strychnine. 

Le  résidu  de  la  distillation  est  traité  à  chaud  à  satura- 
tion exacte  par  l'eau  acidulée  sulfurique.  Les  liqueurs 
étendues  laissent  précipiter  par  l'ammoniaque  la  quinine 
ou  la  cincbonine  qui ,  recueillies  et  lavées  ,  sont  transfor- 
mées ensuite  en  sulfate  à  la  manière  ordinaire* 

A  l'aide  du  moyen  que  je  propose,  on  peut  faire  bien 
plus  promptement  l'essai  voulu  que  pat  le  procédé  or* 
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dinaire.  Le  résultat  essayé  comparativement  a  été  très- 
satisfaisant. 

Cette  note  pouv<int  être  de  quelque  utilité  à  plusieurs 
de  nos  confrères,  je  me  suis  décidé  à  la  publier,  Lien 
qu'elle  ne  présente  en  grande  partie  que  des  modifications. 

CORRESPONDANCE. 

Lettre  de  M.  Buisson  à  MAI.  Pelletier  et  Busst,  f*^p- 
porteurs  de  son  mémoire  sur  le  pourpre  de  Cassius. 

Messieurs, 

Une  absence  forcée  ma  empêcbé  de  répondre  de  vive 
voix  quelques  mots  aux  réflexions  dont  M.  Robiquet  a 
bien  voulu  m'honorer  dans  la  dernière  séance  de  la  So- 
ciété de  pharmacie.  Je  me  permets ,  messieurs,  de  vous 
présenter  à  cet  égard  des  développemens ,  qui  donneront 
peut-être  quelques  probabilités  de  plus  à  une  opinion 
que  vos  puissantes  raisons  ont  déjà  présentée  sous 
l'aspect  le  plus  avantageux. 

Trois  des  propositions  que  j'ai  émises  sont  discutées  : 
•  I".  L'or  est-il  ou  n'est-il  pas  à  l'état  métallique? 

31°.  Le  précipité  pourpre  est-il  un  mélange  ou  une  com- 
binaison? 

3"".  La  substance  blanche  qui  se  précipite  est-elle  bieii 
de  l'oxide  d'étain  ? 

La  première  question  est  sans  doute  la  principale  ;  ré- 
solue, elle  facilitera  beaucoup  la  solution  des  autres;  je 
commence  donc  par  elle  *. 

L'or  est  à  l'état  métallique  et  dans  un  état  particulier 
de  division  qui  lui  ôte  son  brillant  ordinaire,  et  lui  donne 
sa  couleur  pourpre.  Cette  nuance  n'étonnera  guère  quand 
on  réfléchira  à  l'expérience  bien  curieuse  de  M*  Bénédict 
Prévost,  par  laquelle  on  voit  que  la  couleur  /aune  de  For 
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pur  étant  répétée  quatorze  à  quinze  fois  donne  la  couleur 
rouge  orangé  très-foncé.  D'après  cela  il  est  facile  de  com- 
prendre que^  dans  cet  état  particulier  de  division,  les 
nombreuses  lamelles  d'or  qui  seraient  jaii/ie^^  isolées, 
doivent  offrir  la  couleur  rouge  foncé  ou  pourpre,  leur 
nuance  se  répétant  souvent.  Mais  d  autres  preuves  viennent 
à  l'appui  de  cette  opinion.  J'ai  traité  du  précipité  pourpre 
desséché  et  pulvérisé  par  du  mercure  fi  une  chaleur  de 
loo  k  i5o  degrés  environ.  Le  précipité  s'est  presque  de 
suite  décoloré  et  Tor  a  été  dissous  dans  le  mercure,  loside 
d'étain  est  resté  inattaqué.  Il  est  difficile  de  ne  pas  admettre 
la  métallisation  de  Tor  dans  cette  réaction. 

M.  Robiquet  met  en  opposition  mon  observation  d'uu 
tube  pourpre  par  transmission  et  or  pur  par  réflexion, 
avec  celles  de  Vauquelin.  Je  ne  pense  pas  Tétre  cependant; 
je  pourrais  tout  au  plus  n'être  pas  d'accord  avec  une 
simple  opinion  qu'il  croit  probable  et  qui  n'est  bnsée 
d  après  lui  que  sur  des  données  négatives;  c'est  que  le 
précipité  pourpre  de  Gassius  n'est  qu'un  mélange  d'or 
oxidé ,  d'un  peu  d'or  métallique  et  d'oxide  d'étain  ;  mais 
s'il  fallait,  en  science  surtout,  s'en  npporter  au  mérite  des 
antagonistes ,  l'opinion  seule  de  mon  honorable  et  savant 
professeur  que  j'ose  ne  point  partager,  suffirait  certaine- 
ment pour  me  faire  abandonner  de  suite  celle  que  je  sou- 
tiens. 

L'expérience  suivcinte  que  j'ai  déjà  citée  me  paraît  dé- 
montrer d'une  miinière  convaincante  la  nature  métalli- 
que de  l'or  pourpre.  Je  me  permets  de  la  citer  de  nouveau: 
je  prends  une  solution  d'acide  oxalique  dans  laquelle  je 
verse  du  chlorure,  d'or  ;  je  fais  un  peu  chauffer  et  l'or  est 
précipité  avec  une  couleur  bleue  ou  verte  suivant  la  con- 
centration de  la  liqueur;  mais  si  je  prends  de  l'acide  oxa- 
lique en  cristaux  ,  que  je  les  imprègne  de  la  même  dissolu- 
tion d'or,  j'obtiens  une  couleur  rouge  plus  ou  moins 
foncée.  Il  est  bien  difficile ,  je  crois ,  d'admettre  la  nature 
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métallique  dans  le  premier  cas  et  de  la  refuser  dans  le 
second. 

4**.  Dans  l'hypothèse  de  loitidation  de  lor  dans  la 
couleur  pourpre,  comment  concevoir  la  formation  d'un 
oxide  d'or  à  une  haute  température  et  sa  stabilité ,  quand 
nous  savons  que  loxide  d'or  est  des  plus  réductibles  par 
la  chaleur  seule?  Comment  expliquer  la  couleur  pourpre 
qui  se  développe  lorsqu'on  étend  du  sulfure  oa  du 
chlorure  d'or  pur  sur  des  tessons  de  porcelaine,  et  les 
calcinant  simplement?  Il  faut  donc  admettre  l'existence 
d'un  oxide  d'or  et  sa  formation  à  une  haute  température? 
Aucune  expérience  directe  ou  même  indiretç  n'autorise 
cette  manière  de  voir;  tout,  au  contraire,  dans  l'état  actuel 
de  la  science  la  repousse. 

S"".  Je  terminerai  enfin  l'examen  de  cette  question  ,  en 
citant  une  très-jolie  expérience  que  M.  Robiquet  lui- 
même  a  faite.  Il  a  pris  du  beau  précipité  pourpre  hy- 
draté, l'a  traité  par  Tacide  hydrochlorique  bouillant  ;  tout 
l'oxide  d'élain s'est  dissous  ,  l'or  seul  est  resté,  soit  à  l'état 
métallique ,  soit  à  l'état  bleu.  J'ai  répété  cette  expé- 
rience; j'ai  obtenu  le  même  résultat ,  c'est-à-dire ,  je  n'ai 
point  trouvé  d'or  dans  la  dissolution  acide  ;  j'ai  bien 
essayé  à  plusieurs  reprises ,  et  n'ai  pas  senti  la  moindre 
odeur  de  chlore ,  qui  aurait  nécessairement  dii  se  déga- 
ger en  quantité ,  si  l'or  oxidé  dans  le  précipité  avait  été 
réduit.  Quant  à  l'objection  qui  m'est  adressée  relative- 
ment à  l'expérience  de  Guyton  de  Morveau,  il  suflSt  d'en 
donner  une  explication  différente ,  et  elle  est  facile.  En 
effet,  cet  auteur  admet  que,  dans  le  vide  parfait ,  des  fils 
d'or  enveloppés  de  papier,  soumis  à  une  batterie  électri- 
que, se  résolvent  en  petits  globules  avec  l'éclat  métal- 
lique; et,  avec  un  peu  d'air,  le  même  or  se  trouve  dissé- 
miné sur  la  surface  du  papier  en  chaux  métallique  pour'- 
pre.  Mais,  dans  ce  cas  ,  l'air  sert-il  comme  corps  oxidant 
ou  comme  corps  divisant  ?  Les  gaz  hydrogène ,  azote ,  pro- 
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diiisaicnt-ils  le  même  effet?  La  question  reste  donc  la 
même. 

M.  Robiquet  a  omis  une  partie  de  rexpérience  de 
M.  Oberkampf.  11  a  dit  quilne  se  manifeste  pas  la  moin- 
dre précipitation  dans  la  dissolution  d'or  soumise  à  un 
courant  de  gaz  hydrogène;  cependant  on  lit  quil  se  forme 
un  précipité  dor  métallique  jaune  et  brillant;  puis, 
quand  la  liqueur  est  moins  concentrée,  le  précipité  de« 
vient  bleu  ;  et,  en  dernier  lieu,  enGn,  la  couleur  rouge  se 
développe,  i"".  Mais  quelle  est  cette  couleur  rouge  ?  Est-ce 
de  1  oxide  d'or  qui  n'aurait  pu  être  réduit  par  ce  même 
gaz  hydrogène ,  qui  a  déjà  réduit  tout  celui  «qui  s'est  pré- 
cipité à  l'état  métallique,  parce  que  la  liqueur  était  con- 
centrée; puis  à  l'état  bleu,  parce  que  la  liqueur  Tétait 
moins  ?  ou  est-^e  de  l'or  métallique ,  qui  ne  peut  se  pré- 
cipiter que  très-lentement  vu  la  division  excessive  ?  J'ai 
varié  cette  expérience ,  en  mettant  le  gaz  hydrogène  nais- 
sant en  contact  avec  du  chlorure  d'or  :  la  réaction  se  fait, 
dans  ce  cas,  instantanément.  L'or  est  subitement  réduit 
à  l'état  métallique  en  paillettes  plus  ou  moins  ténues. 
Si  dans  cette  liqueur  on  délaie  avec  soin  de  l'amidon 
hydraté ,  l'or,  au  lieu  de  se  révivifier  en  paillettes  ,  prend 
la  couleur  rouge ,  et  ne  se  précipite  qu'avec  une  difEcuIlé 
extrême. 

2°.  Le  précipité  pourpre  est-il  un  mélange  ou  une  corn* 
binaison  ? 

3°.  La  substance  blanche  qui  se  précipite  est-elle  bien 
un  oxide  d'étain  ? 

Ces  deux  questions,  ne  pouvant  guère»  être  séparées, 
seront  traitées  ensemble.  Il  est  reconnu  que  le  proto- 
chlorure  d'étain  ,  au  contact  de  l'air,  forme  un  précipité. 
Généralement  on  le  regarde  comme  un  con^posé  doxide 
d'étain  uni  à  du  chlorure.  N'en  est^^il  pas  die  même  lors, 
que,  décomposant  par  l'eau  le  mélange  de  proto  e! 
ileuLo-ch\otute  ^\e  i^temxvc  %«  transforme  en  oxide ,  qui  ^ 
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combine  avec  une  partie  ou  avec  la  totalité  du  bi-chlo- 
rure  en  dissolution  ,  et  lenlraîne  avec  lui.  C'est  donc  un 
bi- chlorure  d'étain  faisant  fonction  d  acide  vis-à-vis 
l'oxide.  Celte  propriété  se  retrouve  dans  tous  les  métaux 
électro-négatifs,  tels  que  ranlimoine,  le  bismuth,  etc. 
Pour  justifier  cette  hypothèse,  j'ai  pris,  d'un  côté,  cinq 
grammes  d'étain  que  j'ai  proto-chloruré;  de  l'autre,  j'ai 
bi-chloruré  dix  grammes;  j'en  ai  fait  le  mélange,  et  lai 
étendu  de  deux  ou  trois  litres  d'eau.  J'ai  précipité  par  du 
deuto-nitrate  de  mercure  qui,  comme  on  1^  s<ait,  est  ra- 
mené à  l'état  métallique^  Le  précipité  lavé,  séché  et  cal- 
ciné pesait  dix  grammes. 

Mais  le  proto-chlorure  d'étain  réduit  le  chlorure  d'or , 
et ,  à  l'instant  même  qu'il  le  réduit ,  il  forme  le  précipité 
dont  je  viens  de  parler;  l'or  le  trouvant  à  l'état  naissant, 
e'y  divise  à  Tinfîni.  Le  même  phénomène  se  renouvelle 
avec  tous  les  corps  qui  se  diviseront  de  même,  et  c'est 
ainsi  qu'on  explique  la  formation  d'un  beau  précipité  pour- 
pre avec  les  sels  d'antimoine  et  de  bismuth.  D'après  cette 
manière  de  voir,  la  différence  du  résultat  analytique  que 
j'ai  eu,  avec  celui  de.  Proust,  se  trouve  très-naturelle- 
ment expliquée  ,  en  ce  que,  lavant  le  précipité  jusqu'à 
ce  qu'il  n'accuse  ])lus  la  présence  de  l'acide  hydrochlo- 
rique ,  Proust  n'a  dû  trouver  que  de  l'oxide  d'étaiii ,  vu  la 
transformation  du  composé  insoluble  de  chlorure  et 
d'oxide  en  oxide  pur;  ce  qui  n'altère  pas  la  couleur,  car 
l'état  d'aggrégation  est  peu  changé. 

Telles  sont ,  messieurs ,  les  réflexions  que  j'avais  à  vous 
soumettre,  vous  jugerez,  par-là,  les  propositions  que 
j'avais  émises. 

II  me  reste  à  remercier  M.  Robiquet  de  sa  critique  bien- 
veillante, de  son  obligeance,  et  vous,  messieurs,  de  l'in- 
dulgence que  vous  avez  apportée  à  juger  mes  premiers 
efforts. 
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Lettre    de  M.    Jacquebun  ,  pharmacien    à  Schirmeck 
{F'osges),  sur  un  nouveau  mojren  de  multiplier  les 
Jleurs  de  dahlia. 

MOMSIEUR  , 

CoDDaissant  Tintérét  que  tous  prenez  à  tout  ce  qui 
peut  intéresser  Thorliculture,  je  viens  vous  soumettre  ce 
que  j'ai  observé  cette  année. 

Dès  les  premiers  jours  de  juin,  le  vent  me  cassa  quel- 
ques branches  de  dahlia  :  je  les  enterrai  afin  de  m  as- 
surer s'il  devenait  possible  de  jouir  de  la  fleur;  moo 
espoir  a  été  trompé. de  ce  côté,  ia  végétation  a  été  lan- 
guissante; mais  les  plants  étant  beaux,  je  les  déterrai 
avec  précaution ,  et  lus  très- satisfait  de  les  voir  garais 
de  tubercules. 

Je  n'hésite  pas  à  vous  faire  part  de  ce  nouveau  moyen 
de  multiplier  ces  belles  fleurs  (i). 

J*ai  Thonneur  d'être,  etc. 
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17  francs. 

EXTRAIT. 

Il  u*y  a  guère  d'ouvrages  de  botanique  qui  contienne  une  aussi  vaste 
quantité  de  matériaux  que  celni*ci  sous  une  forme  concentrée ,  et,  de 

(i)  Quoique  cette  note  paraisse  plutôt  du  domaine  de  rhorticnUare 
que  des  branches  qui  ont  rapport  à  ce  Journal ,  nous  n  avoqs  pas  licsitc 
à  la  publier  en  raison  du  fait  singulier  de  physiologie  végétale  qa  elle 
contient. 

(  NoU  du  iUdatiemr.  ) 
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tous  l«s  TolaDMfl  qai  ont  paru ,  ce  quatrième  noas  semble  plus  riche 
encore  par  les  familles  importantes  dont  il  traite.  En  effet,  les  plantes 
ombellifères ,  et  les  rubiacées  surtout ,  offrent  une  multitude  de  su})- 
stances  à  la  médecine  et  aux  artsl  sans  parler  de  celles  qu'on  obtient 
des  saxifraçées ,  des  araliacées ,  des  caprifaliacées  et  loranthacées ,  des 
Talérianées,  dipsacces,  etc. 

Dcmnons  à  cet  égard  quelques  faits.  Ainsi ,  la  racine  vantée  sous  le 
nom  de  secakul  par  les  Orientaux ,  -comme  un  bon  aplitt>di.siaque,  et  dont 
parle  Olivier  dans  son  voyage,  est  un  panais  {pastinœa  secakul),  déjà 
vu  par  Rnssel  dans  son  histoire  d'Alep.  Le  fashook  de  Jackson  ,  cité  dans 
son  Essai  sur  Maroc,  comme  fournissant  de  la  gomme  ammoniac ,  est 
la/erula  orietitaiis  de  Tournefort  et  Sprengel.  C'eit  de  la  ferula  pertica  , 
Willd.,  que  s'obtient  aussi  de  lassa-faetidà*,  ou,  selon  d'autres  auteurs, 
le  vrai  sagapenum,  dont  la  plante  était  encore  ignorée.  Il  n'est  pas  cer- 
tain que  le  galbanum  découle  du  buion  galbaiium  de  L.  Le  fameux  suc- 
appelé  sylphium  ,  si  recherché  des  Romains  comme  un  a.'saisonnement 
tiré  de  Cyrèn»  et  de  la  Marmarique ,  venait  de  la  thapsia  garganiea , 
selon  Viviaiii  {ELyra  libyen,  p.  17).  L'arracha,  dont  les  racines  féculentes 
et  nutritives  sont  jaunes  ou  rouges,  a  été  considéré  comme  une  ciguë  de 
l'Amérique  australe,  ainsi  que  la  sacharachaca ,  qui  sent  le  musc  ;  ce- 
pendant un  mémoire  de  Vargas ,  cité  par  M.  de  Candolie ,  autorise  à 
former  un  genre  distinct  de  ces  ombAifères,  d'uiUeurs  voisines  des 
ciguës.  La  fécule  de  ces  racines  que  nous  avons  vue  ,  était  assez  blanehe 
et  sans  odeur,  ni  saveur  nauséeuse.  «  ' 

D'après  M.  de  Candolie  le  nùisi  dés  Chinois  ne  serait  qu'une  simple 
variété  de  notre  sium  sitarum.  Quant  au  uinsi  décrit  par  Thunberg, 
c'est  une  racine  d*araliacée ,  du  panax  quinque/olium ,  qui  donne  aussi  le 
genscng  des  Chinois  et  de  Lailiteau. 

Les  habitans  d'Amboiue  ont  une  gomme  résine  aromatique ,  dite  ta- 
ruru,  exsudée  d'un  arbrisseau  appelé  faux  santal.  Cest  d'un  lierre  à 
ombelles  {hedera-umbelli/era ,  Dec  )  dans  la  parfumerie  de  ces  insulaires, 
€omme  ïaralia  aromatica ,  o\k  le  kirendong  dos  Javans,  selenle  docteur 
Blume. 

Rien  n'est  plus  fécond  en  médicamens ,  en  matières  tinctoriales,  etc. , 
que  les  rubiacées.  Obtre  les  quinquinas,  4es  ipécacuanhas,  les  cafés, 
les  garances,  etc.  M.  de  Candolie  décrit  les  cofftM  benghttlensii ,  racemosa  , 
scuiguebariœ  j  qui  donnent  aussi  des  calés  de  moindre  qualité  ;  la  rubia 
relbem  du  Chili  et  de  Caraccas,  qui  donne  une  si  belle  couleur  rouge, 
ainsi  que  la  palicurea  iinctoria  du  Pérou  et  de  Guayaquil ,  le  mttcrocuê' 
mum  tincfarium  des  contrées  de  l'Orénoque,  Voldeuléutdia  umbellata,  oa 
le  chaya  des  Hindous,  la  moriiida  tiactoriay  et  d'antres  espèces  du  même 
f*cnre  qui  fournissent  de  belles  teintures  en  Asie,  comme  des  aspérules, 
des  galium  dans  nos  coïitrées. 

Parmi  les  écorces  fébrifuges,  M.  de  Candolie  a  illustré  de  nouveau  les 
genres  des  cinchonécs  ;  Técoicedite  copalchi  provient  du  coutarea  lati/o- 
lia  au  Mexique.  Plusieurs  faux  quinquinas  sont  rendus  aux  genres  des 
remijiaj  exostemma  ,  catesbofa,  buen ,  macrocttemum  ,  mujffîenda,  hymeHO' 
dycti^n  ,  burchellia ,  danais  ,  etc. 

Il  y  aurait  plusieurs  remarques  à  faire  sur  les  nards  indiens  apportés 

\YV' Année. — Décembre  i8io.  *^^ 
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par  les  droguistes  anglais  de  l'Inde ,  et  tirés  de  plasieart  Talérianet  ; 
nais  toos  ces  faits ,  qaoique  eitrémeinent  concis  (et  trop  à  notre  avis; 
car  à  quoi  bon  la  bot^iniqae  si  elle  ne  montre  pas  uassi  son  atilitc 
sociale?)  doivent  se  tire  dans  le  savant  ouvrage  de  M.  de  Candolle. 

D^autres  pourront  faire  diverses  critiques;  il  est  impossible  qu'il  ne 
s'y  trouve  point  quelque  confusion  et  des  doubles  emplois  dans  les 
plantes.  Pour  notre  compte ,  nous  eu  signalerions  quelqoe^uns ,  je 
pense  parmi  les  cinchonées.  N'y  en  a-t-il  pus  aussi  par  les  maueitia  (  m- 
cibea\  et  d'autres  espèces  de  audea  tmcarîa  et  d'après  les  descriptions  Je 
plusieurs  botanistes.  Nous  regrettons  encore  qii'on  Casse  voya^çer  trop 
souvent  les  espèces  de  genre  en  genre,  parmi  les  ombellîféres  surtoot, 
reproche  qui  toucherait  plus  spêcialenleut  Sprengcl;  au  reste,  tout  le 
monde  convient  des  difficultés  extrêmes  de  circonscrire  nettement  one 
multitude  de  genres  dans  les  familles  les  plus  naturelles  L'œuvre  de 
M.  de  Candolle  n*en  est  pas  moins  ce  que  nous  connaissons  de  mieux 
en  ce  genre. 

J.  J     Vl»BT. 
C0I.LICTIOK    DX    M^MO^BES   POUB  ^BTIB    A  l'BISTOIBE  DU    BàcVE    TÏciTAL  ; 

in-4*^. ,  G«.  mémoire  sur  la  famille  des /<>r»»rAacéef ,  par  M.  A. -P.  Di 
Candolle  ,  avec  13  plaifches.  Paris ,  Strasbourg  et  Londres ,  chez 
Treuttêl  et  Wurt«  Prix  :  10  fr. 

Les  botanistes  de  profession  rechercheit>nt  toujours  les  traTaux  ^ 
approfondissent  la  philosophie  de  la  science  ;  le  mémoire  sor  les  loian- 
thacées  truite  de  plusieurs  questions  curieuses  à  cet  égard.  D'abord,  il 
s'agit  de  plantes  parasites  ou  manquant  de  vraies  raciiies  ,  et  qui  ayaot 
siinsi  une  elaboiation  spéciale ,  se  nourrissent  de  socs  déjà  préparés  par 
d'auties  végétaux.  Toutefois,  il  y  a  des  lorantharées  vivant  dans  la  terre. 
De  plus,  les  ioranthkcées  peuvent  vivre  la  tét^  en  bas  ,  contre  les  habi- 
tudes (les  autres  végétaux ,  parce  qu'elles  manquent  sans  doute  de  es- 
cines.  Elles  ne  naissent  point  sur  des  végétaux  laiteux,  la  plupart  iœ». 
11  y  a  des  parasites  sur  ces  parasites ,  mais  ce  fait  est.  rare. 

Le  lierre  étant  démontré  une  vraie  araliacée ,  et  Vhorttnsia  rappoitr 
•BX  hydratigea^  ces  plantes  sont  exclues  de  la  lamille  des  lorenthacêes, 
ainsi  que  le  r/uzopkoru,  type  des  rhixophorées.  On  voit  ainsi  que  la  fii- 
mille  est  mieux  circonscrite.  M.  de  Candolle  Kgure  onse  plantes,  la  plu- 
part nouvelles,  avec  les  détails  propres  à  bien  faire  connaître  les  carac- 
lêrek  distiuctil's  de  cet  ordre  curieux.  Les  nombrenses  espèces  soot 
dédites  dans  le  4**  volume  du  Prodromut* 

J.-i.  Viatv. 
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EXTRAIT  DU  PROCÈS  VERBAL. 

Séance  du  lo  not^embre  i83o. 

PRÉSIDENCE    DE    Bf.    TIRET. 

■ 

La  Société  reçoit  uDe  lettre  de  M.  Fauré  de  Bordeaux , 
qui  présente  quelques  observations  sur  le  rapport  qui 
a  été  fait  à  la  Société  sur  son  mémoire,  relatif  à  la  soli* 
dification  dii  baume  de  copahu  par  la  magnésie.  Il  croit 
que  les  causes  de  la  dissidence  qui  s  est  établie  entre  ses 
résultats  et  ceux  des  rapporteurs,  résident  dans  la  na- 
ture des  térébenthines  dont  chacun  d'eux  a  fait  usa^e. 

M.  Fauré  euToie  un  flacon  de  la  térébenthine  qui  lui  a 
serTi  dans  ses  expériences,  et  il  demande  que  MM.  les 
rapporteurs  Teuillent  bien  renouTeler  les  leurs.  M.  Fauré 
croit  également  aToir  trouTé  dans  la  différence  de  pureté 
du  baume  de  copahu ,  la  cause  des  résultats,  contradic- 
toires qui  ont  été  obtenus  par  lui  et  MM.  les  rapporteurs. 
La  lettre  de  M.  Fauré  et  la  térébenthine  qui  Ta  accom* 
pagnée,  sont  renvoyées  ;i  I  ancienne  commission. 

M.  Guillon,  élève  en  pharmacie,  adresse  une  obser- 
vation sur  le  lait  des  vaches  qui  paissent  dans  les  envi- 
rons de  Libonme,  et  dans  lequel  il  a  tfduvé  des  hydrio*' 
dates.  (MM.  Chevallier  et  Robinet,  rapporteurs.) 
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La  Société  reçoit  :  i**.  Li  Faimacopea  générale,  par 
M.  Taddci  de  Florence.  Des-remercîmens  sont  adressés 
à  Tautcur,  et  M.  Planche  est  prie  de  rendre  un  compte 
verbal  de  cet  ouvrage;  a°.  trois  numéros  des  Archives  de 
Brandes  ;  3**.  le  M.agazin  de  pharmacie  de  Geiger-;  4°-  plu- 
sieurs exemplaires  d'un  Mémoire  adressé  par  TEcole  de 
pharmacie  à  Tun  des  anciens  ministères ,  en  réponse  à 
des  questions  qui  lui  avaient  été  posées  sur  l'exercice  de 
la  pharmacie  et  renseignement  ;  5".  le  Journal  de  Phar- 
macie pour  le  mois  de  novembre. 

M.  Sérullas  rend  compte  à  la  Société  de  ses  derniers 
et  intéressants  travaux  sur  le  chlorure 'd'iode,  et  sur 
un  moyen  de  reconnaître  Ja  présence  à  faibles  quantités 
des  alcalis  végétaux. 

M.  Vallet  fait  un  rapport  sur  plusieurs  journaux 
allemands. 

M.  Soubeiran  fait  un  rapport  sur  deux  livraisons  des 
Annales  des  Mines ,  et  M.  Boudeft  rend  compte  des  mé- 
moires contenus  dans  les  Ann«iles  de  l'Auvergne. 

M.  Gay  adresse  un  mémoire  sur  les  électuaires. 
(MM.  Henry  père  et  Soubeiran,  rapporteurs.) 

M.  Chevallier  pcésente  à  la  Société  de  Findigo  enlevé 
par  la  potasse  à  des  débris  de  draps  bleus.  Il  ;innoDce 
qu'il  s'occupe  de  déterminer  quelle  est  la  quantité  d'in- 
digo que  Ton  peut  espérer  de  retirer  des  débris  de  draps, 
et  la  valeur  comparative  de  cet  indigo  dans  la  teinture. 
Il  présente  également  une  sorte  de  stéarine  blanche  dé- 
posée dans  de  l'huile  d'euphorbia  lathyris. 

M.  Robiquet  fait  un  rapport  à  la  Société  sur  les  moyens 
de  publication  de  ses  travaux.  La  commission  déjà  nommée 
à  cet  efi'et  est  chargée  de  s'entendre  avec  MM.  les  rédac- 
teurs du  Journal  de  Pharmacie. 

M.  Bussy  rend  le  compte  suivant  des  séances  de  ITn- 
^titut. 
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M.  de  Humboldt  fait  hommage  à  rAcadémie  d'une  sé- 
rie de  1 ,600  observations  magnétiques  faites  au  Brésil  par 
M.  Hermann,  pendant  les  années  1829  et  i83o. 

A  cette  occasion  le  célèbre  voyageur  donne  quelques 
détails  sur  les  pavillons  magnétiques  (  dans  la  construction 
desquels  il  n'entre  aucune  portion  de  fer  )  établis  pour 
le  plus  grand  nombre  par  ses  soins  sur  diverses  parties 
du  globe  ;  il  annonce  qu'il  va  en  être  construit  un  à 
Pékin ,  dans  l'établissement  des  missionnaires  russes.  Il 
insiste ,  en  terminant ,  sur  les  avantages  que  promettent 
à  la  science  ces  grandes  séries  d'observations  faites  simul- 
tanément sur  des  points  si  éloignés  du  globe ,  et  dans  des 
conditions  variées. 

M.  de  Humboldt  offire  aussi  à  l'Académie  une  suite 
d'observations  hygrométriques  recueillies  conjointement 
avec  M.  Rose  dans  son  dernier  voyage  d'Asie.  Ces  obser- 
vations faites  dans  l'intérieur  du  continent  de  l'Asie ,  et  à 
une  distance  immense  des  côtés,  font  connaître  la  plus 
grande  sécheresse  qui  ait  été  observée  jusqu'à  ce  jour , 
mais  qui  n'est  point  toutefois  une  sécheresse  absolue. 

M.  Gay-Lussac  fait  hommage  à  l'Académie  de  b  part 
de  M.  Leroux  ,  pharmacien  à  Vitry-le-Françàis ,  d'un 
échantillon  assez  volumineux  de  la  nouvellç  substance 
désignée  sous  le  nom  de  salicine.  M.  Gay-Lussac  annonce 
en  même  temps  que  ce  pharmacien  est  parvenu  à  simpli- 
fier assez  les  procédés  d'extraction  pour  donner  la  sali- 
cine  au  prix  de  5  francs  l'once. 

M.  Moreau  de  Jonnès  termine  la  séance  par  la  lecture 
d'un  mémoire  de  statistique.  Ce  savant ,  d'après  les  ren- 
seignemens  authentiques  pris  en  France,  en  Angleterre 
et  en  Suède,  compare  entre  eux  les  divers  élémens  de  la 
population  dans  ces  trois  pays.  Il  compare  ainsi  le  nom- 
bre des  cnfans ,  celui  des  adultes  et  des  vieillards ,  dans 
des  périodes  d'existence  assez  rapprochées.  Le  résultat  le 
plus  saillant  de  ces  recherches  est  qu'en  France  la  popu-r 
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lation  virile  y  c'e8t*à-dire  celle  qui  comprend  les  hommes 
depuis  vingt  jusquà  trente  ans ,  est  proportiomnellement 
beaucoup  plus  nombreuse  qu'en  Angleterre  et  en  Suède; 
que  dans  ces  derniers  pays  la  proportion  des  enfans  est 
beaucoup  plus  forte  qu'en  France;  qu'en  Suède ,  la  mor- 
talité des  jeunes  enfans  est  beaucoup  plus  considérable 
que  dans  les  deux  autres  pays,  ce  qui  confirme  ce  que 
l'on  connaissait  déjà  de  Tinfluence  fâcheuse  qu'exerce 
l'action  du  froid  sur  le  premier  âge  de  la  vie. 

Enfin ,  M.  Moreau  de  Jonnès  fait  observer  que  le  climat 
de  kl  France  et  les  autres  circonstances  qui  paraissent 
£fivorables  k  la  conservation  de  Thomme  dans  l'enfance  et 
dans  l'âge  mûr,  semblent  exercer  une  influence  contraire 
dans  sa  vieillesse,  puisque  la  France  est,  des  trois  pays 
cités,  celui  où  Ton  rencontre  proportionnellement  le 
moins  de  vieillards ,  c'est-à-dire  d'individus  au^lessos  de 
soixante  ans  (i). 

L'Académie  reçoit  une  lettre.de  M.  Gamba ,  consul  de 


w^ 


(i)  Lu  prédoiuiaence  de  la  population  virile  npns  par^U  expliquer. 
sans  le  secourst  4'une  autre  cause ,  l'infériorité  de  la  popiUation  (Uns 
an  âge  plus,  avancé.   En  effet,  tontes  les  fois  que  l'on  compare  le 
même  nombre  d'hommes,  et  que  dans  ce  nombre  il  y  en  u  plus  d*aa 
certain  âge ,   il  doit  y  en  avoir  nécessairement  moins  des  autres  ;  en 
d'autres. termes ,  le  nombre  des  vieillards  sera  toujours  dépendant  et 
en  raison  inverse  de  la  somme  des  enfans  et  des  hommes  dans  Tâçe 
viril  réunis;  quant  aux  exemples  de  longévité  qui  s'observent  plus  fré- 
quemment dans  les   climats   rigoureux  du  Nord    et  dans  des  condi- 
tions qui  paraissent  plus  favorables  à  notre  existence ,  ils  ma  paraisseut 
aussi  s'expliquer  fort  naturellement  par  cette  raison  qu/O  le«  Individus 
qui  ont  su  résister  aux  rigueurs  du  froid  ,  aux  privations ,  aux  fatigsM 
excessives,  etc  ,  sont  nécessairement  des  individus  doués  d'une  consti* 
tution  très-robuste  et  qu'il  y  a  par  conséquent  plus  de  chimces  poar 
qu'iU  arrivent  à  un  âge  avanoé  qu'un  même  nooibre  d'hoamMS  pris  su 
hasard  dans  uoe   population    entourée  de  toutes  les   douoeors   de  U 
civilisation  et  dont  une  grande  partie  ne  se  soutient  que  par  des  pré- 
cautions hygiéniques.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  en  général  les  hommes 
qui  ont  su  supporter  la  vie  des  camps  et  les  Datif^es  de  la  gofne* 
attjMndre  un  âge  f^r*  svpériBur  au  terme  woyeu  de  l'.exi8teacf  hvvMiar 
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France  k  Tifflis,  contenaDt  Thistorique  derépidémîe  cfui, 
sous  le  nom  de  choiera  morbus,  a  exerné*«de  si  déplo- 
rables ravages  dans  cette  partie  de  l'Asie.  M.  Larrey  est 
chargé  de  faire  un  rapport  sur  cette  lettre. 

M.  Vasseur  demande  que  TAcadémie  fasse  examiner 
un  baromètre  de  son  invention  qui  n'a  que  8  ou  10  pouces 
de  longueur.  MM.  Dulong  et  Arago  sont  nommés  com^ 
missaires; 

M.  Duvernoy  lit  un  mémoire  intitulé  :  des  Caractères 
tirés  de  l'anatomie  pour  distinguer  les  serpens  venimeux 
des  autres.  Renvoyé  à  MM.  Guvieret  Duméril. 

M.  Person  lit  un  mémoire  sur  Télectricité  animale  et 
sur  un  galvanoscope  pour  les  courans  instantanés.  La 
séance  est  terminée  par  la  lecture  d'un  mémoire  de 
M.  Gauthier  de  Claubry,  sur  le  composé  cristallin  qui 
se  forme  pendant  la  fabrication  de  Facidé  sulfurique. 
MM.  Sérullas  et  Chevreul  sont  nommés  commissaires. 

M.  Sérullas  lit  un  mémoire  sur  les  chlorures  d'iodè , 
dans  lequel  il  donne  un  nouveau  moyen  pour  obtenir 
très-promptement  l'acide  indiqué,  et  un  procédé  pour 
reconnaître  la  plus  petite  quantité  d'un  alcali  végétal 
quelconque  dans  une  dissolution  alcoolique. 

M.  Vetpeau  lit  un  mémoire  sur  la  cessation  spontanée 
des  hémorragies  traumatiques ,  et  sur  les  moyens  qui  dans 
certains  cas  peuvent  remplacer  la  ligature  des  artères^ 
MM.  Serres  et  Magendie  sont  nommés  rapporteurs. 

L'Académie  entend  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Libri, 
physicien  de  Florence ,  sur  une  série  d'observations  ther- 
momélriques  laites  par  l'Académie  del  Gimento. 

L'auteur  rappelle  d'abord  comment  les  nombreux  ma- 
tériaux recueillis  par  cette  célèbre  société  furent  anéantis 
et  perdus  pour  la  science,  par  suite  de  la  persécution 
religieuse  qui  s^éleva  contre  Galilée  et  son  école ,  tous 
les  recueils  d'observaiions  furent  lacérés  par  ordre  de 
l'inquisition  et  livrés  aux   flammes,  et  les  instrumens 
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détruits]!  pour  la  plus  grande  partie.  M.  Libri ,  ayant 
retrouvé  quelques-unes  de  ces  observations ,  essaya  de 
les  comparer  avec  celles  que  fournissent  de  nos  jours  les 
thermomètres  actuellement  en  usage  afin  de  pouvoir 
établir  une  comparaison  entre  les  températures  de  celte 
époque  et  celles  de  l'époque  actuelle.  M.  Libri  avait  da- 
bord  déterminé ,  par  les  méthodes  d'interprétation ,  le 
rapport  qui  existe  entre  Téchelle  du  thermomètre  de  Gali- 
lée et  celle  du  thermomètre  centigrade  ;  Aiais  ces  méthodes 
ne  donnent  jamais  qu'une  approximation  plus  ou  moins 
exacte;  il  était  du  plus  grand  intérêt,  pour  robjctquil  se 
proposait ,  de  pouvoir  retrouver  un  thermomètre  gradué 
sur  le  principe  de  Galilée.  Les  recherches  de  M.  Libri 
ont  été  couronnées  d'un  succès  complet ,  et  il  est  parvenu 
à  découvrir  deux  caisses  des  thermomètres  qui  ont  senri 
aux  observations  de  l'Académie  del  Cimento  ;  deux  de 
ces  instrumens  ont  été  remis  par  ce  savant  étranger  à 
l'Académie  des  sciences  (i).  Il  a  pu  dès  lors  établir  une 
comparaison  immédiate  entre  les  deux  échelles  thermo- 
métriques. 

Il  a  reconnu  d'abord  que  l'approximation  qa  il  avait 
obtenue  sur  le  calcul  de  la  valeur  des  degrés  de  Galilée, 
était  extrêmement  près  de  la  vérité.  En  répétant  en- 
suite les  observations  faites  ,  il  a  observé  que  depuis  cette 
époque  la  température  moyenne  de  la  Toscane  na- 
vait  pas  varié  d'une  quantité  appréciable,  quoique  l'o- 
pinion contraire  soit  généralement  accréditée  dans  le  pays 


(i)  Ces  thermomètres,  exactement  semblables  entre  eux,  se  com- 
posent d'un  réservoir  sphéricrae  de  deax  centimètres  de  diamètre  en- 
viron, sar-montée  d'un  tube  qui  peut  avoir  an  millimètre  de  dûmiètie 
intérieur  et  ]5  centimètres  de  long  ;  le  liquide  qa*ils  renferment  est  in- 
colore et  transparent  commme  l'eau  ,  le  petit  tube  porte  sar  le  verre 
même  une  graduation  qui  est  indiquée  par  des  points  noirs  en  énuil 
et  en  relief.  Ces  divisions  sont  au  nombre  de  cinquante  »  et  à  toatei 
le$  disaincs  il  y  un  point  en  émail  blanc  afin  de  faciliter  les  observatiooi- 
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OÙ  Ton  suppose  que  la  température  raoyenue  a  du  s'abaisser 
par  suite  du  déboisement  des  Appenius  (1). 

M.  Libri  a  également  vérifié  que  la  température  inté- 
rieure observée  chez  certains  animaux  h  cette  époque  n'a 
pas  sensiblement  varié  depuis. 

Sur  les  procédés  (T  amalgamation  appliqués  aux  minerais 

d* argent^ par  M,  Karsten. 

(Archives  de  minéralogie,  géologie,  etc.) 
Extrait  par  M.  Soobbiban. 

Dans  le  procédé  d amalgamation,  imaginé  en  iSSj  par 
Médina  ,  le  minerai  d'argent  est  réduit  en  poudre,  puis 
humecté.  On  y  ajoute  2  à  5  pour  cent  de  sel  marin ,  et 
quelques  jours  après  on  met  des  proportions  variables 
de  magistral.  C'est  un  sulfate  de  fer  oii  de  cuivre,  ou 
plus  souvent  un  mélange  des  deux.  Ces  tas  sont  ensuite 
pétris  ]>endant  long-temps  par  les  pieds  des  animaux  , 
et  l'on  procède  alors  à  l'addition  du  mercure.  L'opéra- 
tion, dure  cinq  à  six  semaines  ;  Ton  consonmie  au  moins 
i35  parties  de  mercure,  et  même  jusqu'à  200,  pour  avoir 
loô  parties  d'argent. 

L'incertitude  qui  existe  encore  sur  les  phénomènes  qui 
accompagnent  l'extraction  de  1  argent  par  ce  procédé,  a 
engagé  M.  Karsten  à  en  faire  l'examen,  et  pour  y  par- 
venir il  a  recherché  quelle  est  l'action  chimique  qu'exer- 
cent les  unes  sur  les  autres  les  difiérentes  substances 
itiises  en  contact.  L'eflfet  du  sel  marin  sur  les  sulfates 
d'oxides  métalliques  est  Ja  formation  du  sulfate  de  s^ude 
et  des  chlorides  de  fer  et  de  cuivre. 

(i)  Les   Appeuins  qui,  au  commencement   du  dix-septième  siècle 
étaient  couverts  de  bois  1  en  sont  presque  totalement  dépouillés. 
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Décomposition  du  sulfure  (T argent. 

C'est  la  décooi position  <lu  sulfure  d'argent  qui  ,  dans 
le  procédé  d'Améoque,  se  trouve  enveloppée  de  plus 
d'obscurité.  M.  Karsten  a  fait  ses  expériencea  tantôt  avec 
du  sulfure  d'argent  artificiel ,  tantôt  avec  le  sulfure  natu- 
rel de  la  Silésie. 

Les  chlorides  de  fer  et  de  cuivre  sont  sans  action  sur  le 
sulfure  d'argent.  Si  on  ajoute  du  mercure,  les  chlorides 
sont  changés  en  chlorureis  ;  mais  par  le  mercure  seulement 
qui  passe  à  let.it de  calomelas. 

Le  mercure  a  cependant  une  influence  marquée  sur  la 
la  décomposition  du  sulfure  d'argent;  mais  elle  est  indé* 
pendante  de  la  présence  des  chlorides  ;  il  se  fait  du  sul- 
fure de  mercure  et  de  l'argent  métallique,  et  cette  action 
est  visiblement  excitée  quand  le  mélange  ne  se  fait  pas  à 
l'état  sec. 

Le  sel  marin  n'exerce  non  plus  aucune  action  sur  le 
sulfure  d'argent ,  et,  si  Ion  ajoute  du  mercure ,  lactton  est 
la  même  que  s'il  n'y  avait  |)as  de  sel  marin. 

Si  l'on  fait  eflfleurir  ensemble  un  mélange  de  pyrite  et  de 
sel  marin  ,  puis  qu'on  traite  par  le  sel  marin  ,  on  obtient 
un  peu  de  chlorure  d'argent,  mais  en  petite  quantité,  à 
peine  6  pour  cent  de  l'argent  contenu  dans  le  chlorure 
primitif.  En  ajoutant  aux  matières  du  sel  marin,  pendant 
l'efllorescence  même ,  il  s*est  fait  jusqu'à  six  fois  autant 
de  chlorure  que  dans  l'expérience  précédente. 

Une  autre  expérience  fut  faite  :  on  abandonna  à  l'air 
pendant  vingt-trois  jours  un  mélange  humecté  de  sulfate 
de  fer,  de  sel  marin  et  de  sulfure  d'argent.  Il  ne  se  fit 
que  très-peu  de  chlorure  d'argent ,  moins  encore  que  |)ar 
l*efIIorescence  de  la  pyrite  mêlée  de  sulfure  d'argent; 
mais  en  exposant  de  même  à  l'air  un  mélange  d#  stilfate 
de  cuivre ,  de  sel  marin  et  de  sulfure  d'argent ,  il  se  fit  une 
plus  grande  quantité  de  chlorure  d'argent. 
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Ces  expériences  portent  à  conclure  que  les  chlorures 
de  fer  et  de  cuivre ,  dans  le  procédé  d'Amérique ,  n'exer- 
cent aucune  action  immédiate  sur  le  sulfure  d'argent  :  (Ce- 
pendant il  est  certain  qu'ils  contribuent  à  la  décomposi- 
tion de  celui  qui  se  trouve  dans  le  minerai. 

D'autres  expériences  ont  montré  que  les  dissolutions 
de  cfalorides  très-concentrées  décomposent  tous  les  sul- 
fures métalliques,  quoique  la  réaction  soit  d'ailleurs  fort 
lente.  L'argent  sulfuré,  le  sulfure  d'antimoine,  l'arsenic 
sulfuré  rouge  et  jaune ,  la  pyrite  de  fer  et  celle  de  cuivre, 
changent  le  chloride  de  cuivre  en  chlorure,  et  le  soufre 
paraît  être  séparé  en  nature.  La  manière  dont  se  comporte 
le  cinabre  est  tout-^à-fait  ret^iarquable  ;  il  se  dissout 
complètement  à  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  ;  mais  quand 
il  se  trouve  en  iorte  proportion  il  se  change  en  une  sub- 
stance d'un  blanc  de  neige. 

Les  combinaisons  de  sulfui*es  sont  un  peu  plus  facile- 
ment «ittaquées  par  le  chloride  de  cuivre  que  les  sulfures 
simples;  mais  la  réaction  est  toujours  fort  lente,  même 
en  opérant  à  une  chaleur  de  100  degrés.  Les  dissolutions 
de  chloride  de  cuivre  qui  ne  sont  pas  très-concentrées  n'a- 
gissent pas  sur  les  sulfures  métalliques. 

On  ne  relire  du  sulfure  d'argent,  ou  minerai,  qu'une 
portion  de  ce  métal  correspondante  à  la  portion  du  sul- 
fure qui  aurait  été  décomposée  par  l'action  immédiate 
des  chlorures ,  ou  bien  par  efflorescence  spontanée  ;  ce 
qui  ne  fait  jamafs  qu'une  très-petite  quantité. 

Les  résidus  d'amalgamation  lavés  qui  n'ont  pas  été  at- 
taqués contiennent  plus  ou  moins  d'argent,  ce  qui  mon- 
tre bien  que  la  plus  grande  partie  des  sulfures  d'argent 
n'a  pas  éprouvé  d'altération. 

II  faudrait  faire  une  analyse  des  résidus  d'amalgamation 
pour  savoir  si  le  mercure  ne  réduit  pas  directement  une 
portion  du  sulfure  d'argent. 
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De  Vinflucnce  des  chlorides  de  fer  et  de  cuwre  sur 

r  amalgamation. 

Pour  reconnaître  cette  influence,  ainsi  que  les  phéno- 
mènes de  décomposition  que  pouvait  éprouver  le  chlo- 
rure d'argent,  M.  Karsten  u  examiné  la  décomposition 
des  chlorures  métalliques  par  les  métaux.  Il  est  arrivé  à 
ce  résultat  général ,  que  tous  les  chlorures  qui  sont  sus- 
ceptibles d'être  réduits  à  contenir  une  moindre  quantité 
de  chlore  sont  réduits  par  le  métal  pur,  à  rexceplioo 
toutefois  de  ceux  d'or  et  de  platine.  Le  métal  ainsi  mis  en 
contact  avec  le  chlorure  dissous  dcins  l'eau,  est  converti  en 
chlorure  et  en  partie  en  o;xido-chlorure  ;  au  contraire  les 
chlorures  qui  ne  peuvent  pas  perdre  de  chlore  sans  cesser 
d'exister  n'éprouvent  aucune  altération  de  la  part  des  mé- 
taux de  même  nature  que  ceux  qu'ils  contiennent. 

Le  chlorure  d'argent  est  décomposé  par  le  zinc  et  le 
fer,  sous  la  seule  influence  de  l'humidité  atmosphérique. 
La  présence  de  l'eau  est  nécessaire  pour  l'arsenic,  le 
plomb,  le  cuivre,  l'antimoine,  le  mercure,  Fétain,  le 
hismuth  ,  et  la  rapidité  de  la  décomposition  est  dans  cha- 
que métal  dans  l'ordre  qui  vient  d'être  indiqué.  Avec  l'ar- 
senic il  faut  i5  fois ,  et  avec  le  bismuth  i3o  fois  plus  de 
temps  qu'avec  le  zinc  ou  le  fer. 

L'acide  hydrochlorique  active  singulièrement  cette  dé- 
composition. Il  agit  comme  corps  conducteur;  mais,  chose 
remarquable,  le  cuivre,  dans  cette  ménde  circonslance, 
réduit  le  chlorure  d'argent  moins  rapidement  qu'avec 
l'eau  seule. 

Il  est  à  remarquer  que  deux  métaux  réunis  agissent 
toujours  plus  activement  que  chacun  d'eux  pris  sépa- 
rément. 

Le  çhloride  de  mercure  est  décomposé  par  le  zinc  et  le 
fer,  et  même  par  le  cuivre,  mis  en  contact  immédiat) 
et  l'action  étant  aidée  par  l'humidité  atmosphérique. 
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Avec  rintermède  de  Tenu,  il  est  encore  décomposé 
par  l'argent ,  le  bismuth  ,  Tantimoine,  l'arsenic  et  Tétain. 

Le  chlorure  de  mercure  n'est  décomposé  par  aucun 
métal  h  la  température  ordinaire. 

Le  chloride  dé  cuivre  et  le  chloride  de  fer  se  comportent 
d'une  même  manière. 

Avec  le  mercure ,  il  se  fait  du  calomelas  et  du  chlorure 
de  fer  ou  de  cuivre  ,  et  plus  tard  de  Toxido-chlorure  ;  l'ar- 
gent se  couvre  d'une  croûte  de  chlorure  d'argent  qui  pré- 
serve le  reste  de  la  masse  de  toute  décomposition  ulté- 
rieure. 

L'élain,  le  bismuth,  l'antimoine,  l'arsenic,  opèrent 
aussi  cette  réduction  partielle. 

Le  chloride  ite  fer  donné ,  avec  le  plomb ,  du  chloride 
de  plomb  et  du  chlorure  de  fer;  mais  le  chlorure  de  cuivre 
est  ramené  tout-h-fait  à letat métallique. 

Un  métal  élcctro-négîitif  n'est  défendu  complètement 
de  l'action  du  chlorure  dissous  dans  l'eau ,  et  en  contact 
avec  lui,  par  un  métal  électro-positif,  que  dans  le  cas  où  la 
faculté  (ionductrice  pour  chacun  d'eux  est  très-différente  : 
c'est  ce  qui  arrive  au  fer  et  au  zinc ,  qui  préservent  le 
mercure  de  l'action  du  chlorure  de  cuivre,  même  lorsque 
leur  contact  avec  le  mercure  n'est  pas  immédiat  ;  c'est 
aussi  un  moyen  de  former  très-prompt«ment  un  amal- 
game de  cuivre,  bien  qu'il  soit  difiicile  de  l'obtenir  direc- 
tement: dans  ce  Ccis,  le  cuivre  précipité  est  presque 
instantanément  absorbé  par  le  mercure. 

Le  cuivre,  lors  même  qu'il  est  en  contact  immédiat ,  ne 
peut  le  préserver  entièrement  de  l'action  des  chlorides. 
Le  fer  et  le  zinc  ne  préservent  pas  davantage  le  plomb  de 
l'action  du  chloride  de  cuivre ,  etc. 

Quand  les  métaux  sont  combinés  ensemble,  le  métal 
positif  éprouve  seul  Teflet  du  chloride.  On  peut  profiter 
de  cette  propriété  pour  purifier  le  mercure  sans  employer 
la  distillation,  comme  aussi  de  s  assurer  de  sa  pureté. 
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Dans  une  solution  de  chloride  de  fer,  par  exemple,  le 
cuivre ,  ie  plomb ,  1  etain ,  Tarsenic  »  le  bismuth ,  forment 
des  cblorures ,  et  le  mercure  n'est  pas  attaqué. 

Relativement  au  but  de  ce  mémoire,  l'expérience  a 
montré  que  la  présence  du  chlorure  d'alrgent  ne  modifie 
pas  cette  action  des  chlorides  sur  les  métaux. 

L'argent  antimonial  et  l'argent  arsenical  ne  se  compor- 
tent pas  comme  un  amalgame  avec  le  chloride  de  cuivre; 
mais  ils  se  convertissent  tous  en  chlorure.  Si  l'oo  ajoute 
du  mercure,  il  n'est  pas  non  plus  préservé  de  l'action 
du  cbloride  de  cuivre. 

•  Influence  du  sel  marin  ^ 

Leis  métaux  n'exercent  aucune  action  sur  le  sel  marin, 
dissous  dans  l'eau,  lorsqu'on  opère  à  l'abri  de  l'air; 
dans  le  cas  contraire ,  il  a  une  action  oxidable  lente ,  mais 
qui  est  vive  pour  le  fer  et  le  cuivre.  Il  se  fait  uo  chlorure 
qui  reste  d'abord  dissous  ,  et  se  précipite  ensuite  en  un  sel 
basique.  - 

L'oxide  de  cuivre  n'agit  pas  sur  le  ^el  marin  ;  mais  bien 
Toxidule ,  loxide  de  plomb  et  loxide  d'argent  :  il  se  fait 
des  oxido-chlorures  et  de  la  soude. 

Lecblorure  d'argent  et  le  sel  marin  ne  se  décomposent 
pas;  mais  une  solution  concentrée  de  sel  marin  peut  pren- 
dne  une  quantité  notable  de  chlorure  d'argent.  La  combi- 
naison de  ces  deux  chlorures  cristallise  en  cubes.  L'can 
ne  les  dissout  pas  et  ne  les  décompose  qu'autant  quelle 
est  en  grand  excès. 

La  réduction  du  chlorure  d'argent  par  les  métaux  est 
accélérée  par  la  présence  du  sel  marin  d'une  manière  très- 
marquée.  Si  la  dissolution  du  sel  est  très-concentrée,  la 
réduction  du  chlorure  par  le  mercure  s'effectue  dans  un 
temps  bien  moindre  que  si  l'on  eût  emplojé  le  fer  ou  le 
sine  seulement.  Le  selmtarin  n'éprouve  aiicuA  cfaangemeat 
H  sert  de  conàndeot  ^  ^t  \l  aidhs:  es  outre  àla  aéfHuratiaa 
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de  l'argent ,  en  dis&ol  vunl  son  chlorure  et  multipliant  ainsi 
les  surfaces. 

L'action  des  métaux  sur  le  chlorure  d'argent  n'est  pas 
augmentée  par  l'addition  des  chlorides  et  poup  le  mercure 
en  particulier  :  son  effet  est  cousidérahlement  diminué , 
parce  que  sa'  surface  se  recouvre  d'une  couche  de  calo- 
melqui  empêche  le  contact  immédiat  avec  le  chlorure 
d'argent. 

Maintenant  la  tfiéorie  du  procédé  d'amalgamation  améri- 
cain est  facile  à  saisir.  L'addition  du  mtigistral  a  pour  effet 
de  former  des  chlorides  de  cuivre  et  de  fer.  Ces  chlorides 
pénètrent  le  minerai^  et  transforment  la  surface  des  mo- 
lécules d'argent  en  chlorure.  Un  magistral  qui  ne  peut 
produire  des  chlorides,  tel  que  le  sulfate d'oxidule  de  fer^ 
serait  totalement  dépourvu  d'action.  Yotlà  pourquoi  le 
sulfate  de  cuivre  est  toujours  plus  efficace  que  le  sulfate 
de  fer,  qui  n'est  jamais  sans  contenir  beaucoup  d'oxidule. 
D'un  autre  c6té ,  le  magistral  agit  d'une  manière  désa* 
vantageuse  sur  le  mercure ,  qu'il  transforme  en  chlorure  : 
aussi ,  toutes  les  fois  que  l'incorporation  du  mercure 
et  l'addition  du  magistral  ont  lieu  en  même  temps,  la 
consommation  de  ce  métal  est  considérablement  aug- 
mentée. 

L'utilité  du  magistral  se  rapporte  seulement  aux  mine- 
rais qui  contiennent  de  1  argent  à  l'état  métallique  et  du 
chlorure  naturel.  Cependant  ces  minerais  peuvent  être 
soumis  à  l'amalgamation  avec  la  seule  addition  de  sel  mai- 
rin ,  quoique  le  résultat  soit  toujours  incomplet  ;  mais  les 
a^ilfures  argentifères  exigent  nécessairement  l'action  du 
magistral  :  celui-ci  sert  peut-être  moins  à  accélérer  la 
décomposition  spontanée  de  ces  sulfures  qu'à  former  des 
chlorides  dont  l'action  immédiate  sur  le  sulfure  d'argent 
commence  à  s'exercer  à  la  température  à  laquelle  les  tas 
sont  soumis. 

Quant  aa  sulfure  d'argent  naturel,  on  n'a  retiré ,  par 
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le  procédé  américain ,  qu'une  très-faible  partie  de  l'argent 
quand  on  ne  le  grille  pas.  La  décomposition  des  sulfures 
métalliques  combinés  est  toujours  très-longue ,  fort  in- 
complète ,  (it  elle  entraîne  une  grande  perte  de  mercure , 
quand  on  est  obligé  d'ajouter  du  magistral  après  celui-ci 
pour  pousser  plus  avant  cette  décomposition. 

Le  sel  marin  dissout  le  chlorure  d'aTtgeat  et  le  pré- 
sente à  laction  du  mercure.  Le  sulfate  d'argent  lui- 
même,  formé  par  la  décomposition  cies  sulfures,  est 
changé  en  chlorure  par  le  sel  marin  ,  et  réduit  ensuite  pr 
le  mercure.  S'il  s'était  formé  de  l'oxide  d'argent,  le  sel 
marin  qui  le  décompose  serait  encore  fort  avantageux. 

Cependant  tout  l'argent  n'est  pas  changé  en  chloruie 
avant  d'être  dissous  par  le  mercure;  car,  dans  ce  cas,  il 
faudrait  187  parties  de  ce  métal  pour  obtenir  100  parties 
d'argent.  La  perte  serait  encore  augmentée  par  l'action  da 
magistral  sur  ce  mêlai ,  et  par  celle  des  parties  qui  restent 
mécaiûquemept  engagées  dans  les  bourbes  ;  or,  comme  la 
consommation  se  trouve  souvent  au-dessous  de  200  de 
mercure,  on  doit  penser  qu'une  partie  du  sulfate  d'argent 
est  décomposée  directement  par  le  mercure. 
.  On  n'imagine  pas  combien  de  milliers  de  quintaux  de 
mercure  sont  perdus  sans  retour ,  dans  le  procédé  d'Amé- 
rique, par  la  transformation  du  mercure  en  calomelas 
par  Faction  des  chlorides. 

Le  procédé  de  Freyberg  est  bien  supérieur  à  celui  de 
Saxe  :  on  ne  consomme  que  le  onzième  du  mercure  em- 
ployé en  Amérique  ;  il  y  a  cependant  encore  beaucoup 
de  mercure  perdu  ,  parce  qu'une  partie  reste  disséminét 
dans  les  résidus  ,  et  surtout  parce  que  les  chlorides  de  fer 
et  de  cuivre  dans  les  tonneaux  forment  du  calomelas;  le 
cuivre  et  le  fer  métallique  ne  préservant  pas  complète- 
ment le  mercure  de  l'action  de  ces  chlorides. 

Le  succès  du  procédé  d'amalgamation  suivi  en  Allema- 
gne dépend  çtinciçalement  des  dispositions  qtii  assurent 
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la  conyenion  de  tout  l'argent  des  minerais  en  cUorure. 
Par  le  grillage  des  minerais  pyriteux ,  ou  des  pyrites 
ajoutées ,  et  après  le  mélange  avec  du  sel  marin ,  on  dé- 
termine la  formation  du  chlorure  ;  mais  en  même  temps 
on  convertit  en  sulfate  de  soude  la  plus  grande  partie  du 
sel  ajouté ,  et  Ton  perd  ainsi  le  grand  avantage  que  sa 
présence  devrait  procurer  dans  la  seconde  partie  du  pro- 
cédé. Toutes  les  molécules  de  chlorure  d'argent  qui ,  dans 
les  tonneaux ,  ne  viennent  pas  en  contact  immédiat  avec 
le  fer  ou  avec  le  mercure,  ne  sont  pas  réduites;  même 
celles  qui  ne  touchent  que  le  mercure  ne  sont  pas  rédui- 
tes ,  à  cause  du  peu  de  durée  du  contact ,  car  le  sel  marin, 
qui  aurait  été  un  conducteur  continuel  entre  le  chlorure 
d'argent  et  les  métaux,  a  souvent  disparu.  La  petite 
quantité  qui  reste  disséminée  au  milieu  d'un  grand  excès 
de  sulfate  de  soude  et  de  chlorure  de  fer  est  tout-à-fait 
sans  action. 

Le  fer,  dans  le  procédé  de  Freyberg,  est  bien  préfé- 
rable au  cuivre  que  l'on  y  emploie  souvent  :  d'abord  parce 
qu'il  ne  se  combine  pas  au  mercure ,  et  ensuite  parce 
qu'il  est  plus  électro-positif  que  le  cuivre.  D'ailleurs, 
quand  le  cuivre  ne  sç  trouve  pas  en  contact  immédiat 
avec  le  mercure  ,  son  action  est  très-imparfaite. 

Il  sera  facile  d'introduire  dans  le  procédé  d'amalgama- 
tion les  modiiications  nécessaires  ,  en  s'appuyant  sur  les 
conséquences  des  théories  que  nous  avons  fait  connaître 
précédemment.  Les  minerais  d'argent  ^  ainsi  que  les  mal- 
tes  argentifères,  réduits  en  poussière  très-fine  et  tamisés, 
seront  soumis ,  dans  le  fourneau  à  réverbère ,  à  un  gril- 
lage soutenu  qui  décomposera  complètement  tous  les  sul- 
fures métalliques ,  et  même ,  en  grande  partie ,  les  sul- 
fates formés.  Le  produit  de  ce  grillage  contiendra  donc, 
outre  l'argent  natif  et  le  chlorure  d'argent  naturel ,  de 
l'argent  à  l'état  métallique ,  un  peu  d'oxide  et  de  sulfate 
d'argent  qui  sera  mêlé  et  disséminé  dans  une  masse  consi* 
XVI*.  Année.  —  Décembre  1 83o ,  ^^ 
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d^rablt  de  matières  terreuses ,  d'ofides  métalliqpies  et  de 
sulfates  avec  jexcès  de  bases.  Ces  matières ,  pulvérisées  de 
nouveau  et  Cimisées ,  seront  mêlées  avec  une  dissolution 
dans  l'eau  de  sel  et  de  chloride  de  fer,  et  lie  tout  mis  à 
tourner  dans  les  tonneaux  comme  à  l'ordinaire.  La  dissolu- 
tion  ayant  pénétré ,  et  la  surface  des  particules  d'argent 
ayant  été  changée  en  chlorure  (  efiets  qui  sont  produits 
presque  instantanément) ,  on  pourra  ajouter  le  fer  métal- 
lique pour  décomposer  complètement  le  chloride  de  fer 
restant  ;  après  quoi  Taddition  du  mercure  terminera  1  a- 
malgamation  en  s'emparant  de  l'argent.  Il  faut  remarquer 
que  dans  le  procédé  proposé  l'addition  des  pyrites  est  en- 
tièrement supprimée,  quoique  le  grillage  des  minerais 
soit  conservé.  Ces  pyrites  rendent  rtimalgamation  plus 
dispendieuse  et  le  grillage  plus  pénible.  Enfin,  le  sel  ma- 
rin n'est  pas  décomposé  dans  l'opération ,  et  on  pourra 
en  recueillir  la  plus  grande  partie.  Or,  à  Freyberg,  la 
consommation  s'élève  de  5  à  6,000  quintaux. 

Le  succès  du  nouveau  procédé  dépend  principalenient  : 
1°.  De  la  pulvérisation  parfaite  des  minerais  ou  de  la 
malte  avant  et  après  le  grillage  ;-&''.  d'un  grillage  soigné 
qui  décompose  aussi  complètement  que  possible  les  sul- 
fures ;  'i°.  de  la  pénétration  entière  des  minerais  par  le 
chloride  de  fer  et  par  la  dissolution  concentrée  du  sel 
marin. 


\ 
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FORMULES 

De  dwers  médicamens  préparés  av^ec  la   racine  de 
caïnca,  par  M,  P.-J.  "Bèral  j  pharmacien  (i). 

Parmi  les  substances  végétales  dont  la  thérapeutique 
s'est  enrichie  dans  ces  derniers  temps,  il  est  juste  de 
distinguer  la  racine  de  caïnca  dont  les  propriétés  éner- 
giques paraissent  devoir  lui  faire  occuper  une  place  im- 
portante dans  la  matière  médicale. 

Nous  devons  au  zèle  de  M.  le  docteur  KorefI  l'intro- 
duction en  France  de  ce  nouve^iu  médicament  :  nous  lui 
devons  aussi  les  nombreuses  expériences  qui  en  ont  fait 
connaître  les  propriétés  remarquables. 

Dautres  médecins  et  des  chimistes  français  se  sont 
appliqués ,  soit  à  constater  par  leurs  propres  expériences 
les  propriétés  qui  avaient  été  indiquées ,  soit  h  faire 
connaître n  par  l'analyse,  la  composition  de  cette  sub- 
stance, afin  d'en  diriger  l'emploi. 

D'après  ces  utiles  travaux,  il  m'a  paru  que  la  seule 
chose  qui  restât  à  faire,  était  de  présenter  aux  prati- 
ciens une  série  de  formules  simples  et  régulières,  et  dcf 
les  mettre  ainsi  à  même  d'en  faire  une  facile  applica- 
tion. 

Teinture  hjrdrolique  de  caïnca. 

%  Eau  bouillante 16  onces. 

Raciiie  de  caïnca  réduite  en  poudre.       4  scrup. 

Mettez  la  poudre  dans  un  vase  de  faïence  :  versez 
Teau  par  dessus ,  et  laissez  infuser  pendant  quatre  heures, 


(i)  La  note  ingérée  dans  le  numéro  précédent,  intitulée  :  det  alcool* 
turêt  préparées  avec  les  sucs  vègttauT  ,  est  cgalcmeut  dxie  '^^.^VÂx^X. 
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ea  ayant  soin  d'agiter  le  mélange  de  temps  en  temptf« 
Filtrez  ensuite  au  papier. 

La  dose  de  cette  teinture  est  de  quatre  verres  par 
jour,  à  prendre  en  quatre  fois. 

Teinture  œnoUque  de  caînca. 

%  Vin  de  Malaga 16  onces. 

Racine  de  caïnca  en  poudre 8  gros. 

Pesez  le  vin  dans  un  flacon  :  ajoutez-y  la  poudre,  et 
laissez  macérer  pendant  six  jours,  en  ayant  soin  d'agiter 
le  vase  de  temps  en  temps.  Filtrez  ensuite  au  papier. 

La  dose  est  de  quatre  cuillerées  à  bouche  par  jour,  à 
prendre  en  une  ou  plusieurs  fois. 

Teinture  alcoolique  de  cainca, 

¥  Alcool  hydrolisé  à  ao  degrés.    ...      16  onces. 
Racine  de  caïnca  réduite  en  poudre.      16  gros. 

Pesez  l'alcool  d^ms  un  flacon,  ajoutez-y  la  poudre,  et 
laissez  macérer  pendant  six  jours ,  eu  ayant  soin  d'agiter 
le  vase  de.  temps  en  temps.  Filtrez  ensuite  au  papier. 

On  peut  employer  cette  teinture  à  la  dose  d'une  ouce 
par  jour. 

Teinture  alcoolique  de  cainca ,  cunmoniatée. 

If  Hydralcool  d'ammoniaque  liquide, 

au  6* 16  onces. 

Racine  de  caïnca  eu  poudre 3a  gros. 

Faites  macérer  la  poudre  dans  le  menstrue  pendaD' 
six  jours,  en  ayant  soin  d'agiter  le  mélange  de  temp^ 
en  temps ,  et  filtrez  au  papier. 

On  administre  cette  teinture  à  la  dose  de  un  à  deui 
gro5  par  ^out^  ia(\^«  ^x^  o^ire  onces  d'un  véhicob 
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aqueax  que  Ton  fait  prendre  par  cuillerées  à  bouche , 
de  deux  en  deux  heures. 

Observations. 

Ce  médicament  se  distingue  des  autres  teintures  de 
caïnca^  par  une  couleur  d'un  y^rt  foncé.  Cette  couleur 
est  due  à  l'action  de  l'ammoniaque  sur  un  principe  colo- 
rant très-soluble  dans  Thydralcool  et  insoluble  dans 
l'étber. 

La  potasse  ne  jouit  pas  de  Li  propriété  de  colorer  çn 
▼ert  les  teintures  de  caînca ,  comme  le  fait  l'ammoniaque. 

Les  acides ,  en  saturant  ce  dernier  alcali ,  ramènent  ces 
teintures  à  leur  couleur  primitive. 

L'action  de  l'ammoniaque  sur  les  teintures  de  caînca 
n'est  pas  instantanée  :  la  couleur  ne  se  développe  que 
graduellement ,  et  plusieurs  heures  sont  nécessaires  pour 
qu'elle  soit  intense. 

La  matière  grasse  et  glutineuse,  de  couleur  verte ,  ob- 
tenue par  MM.  Pelletier  et  Caventou  en  faisant  l'ana- 
lyse du  caînca ,  étant  très-soluble  dans  l'éther  et  insoluble 
dans  l'hydralcool ,  ne  peut  être  confondue  avec  le  principe 
colorant  dont  nous  venons  de  parler. 

Extrait  alcoolique  de  caînca, 

^  Alcool  hydrolisé  à  ao  degrés 6  livres. 

Racine  de  caînca  en    poudre  gros- 
sière      la  onces. 

Faites  une  teinture,  et,  après  l'avoir  filtrée,  distillez- 
la  pour  retirer  toute  la  partie  spiritueuse.  Versez  alors 
dans  un  poêlon  le  liquide  resté  dans  le  bain^marie,  et 
concentrez*le  à  une  douce  chaleur,  jusqu'en  consistance 
d'extrait  solide. 

La  quantité  que  l'on  obtient  est  ordinairement  dt 
a  onces. 
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^  Douce  grains  représentent  donc  un  gros  de  caînct. 
Cet  extrait  est  assez  consistant  pour  que  l'on  puisse 
en  former  des  pilules.  Si  elles  sont  de  trois  grains  cba- 
cune,  quatre  représenteront  un  gros  de  caïnca,  et  pour- 
ront être  prises  en  un  jour. 

Alcoolé  (V extrait  de  caïnca, 

%  Alcool  hydrolisé  \k  ao  degrés 1 1  onces. 

Extrait  de  caïnca i  once. 


Total.   ...     12  onces. 

Faites  dissoudre  l'extrait  dans  le  menstrue ,  et  filtrez 
au  papier. 

Dans  huit  gros  d'alcoolé  sont  inclus  deux  scrupules 
d'extrait  qui  représentent  quatre  gros  de  racine. 

Saccharure  fï extrait  de  caïnca, 

^  Shcre  blanc  cassé  en  morceaux.   .   .      23  onces. 
Alcoolé  d'extrait  de  caïnca  au  quart.       4  onces. 


Produit.  ...     24  onces. 

Verses  1  alcoolé  sur  le  suc,  et  faites  sécher  le  mélange 
à  Tair  libre  ou  à  Fétuve   Réduisez-le  en  poudre. 

Dans  une  once  de  saccbarure  est  inclus  un  scrupule 
d'extrait  qui  représente  deux  gros  de  racine. 

La  dose  est  de  quatre  gros  par  jour,  pris  séparément. 
Chaque  dose  doit  être  dissoute  dans  quatre  cuillerées 
d'eau  ordinaire. 

Sirop  hydroliquc  d'extrait  de  coinça. 

%  Sirop  hydrolique  simple 16  onces. 

Alcoolé  d'extrait  de  caïnca 4  onces. 

Mêlez  et  faites  bouillir  pour  réduire  à  16  onces. 
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Dans  une  once  de  sirop  est  inclus  un  demi-scrupule 
d'extrait  qui  représente  un  gros  de  racine. 

La  dose  de  ce  sirop  est  d'une  once  par  jour.  On  le 
prend  seul  ou  uni  à  quelque  liquide. 

Sirop  œnolique  d'extrait  de  caïnca. 

%  Saccharure  d'extrait  de  caïnca.   ...      16  onces. 
Vin  de  Malaga. 10  onces. 

Mêlez  et  chauffez  au  bain-marie,  en  vase  clos ,  jusqu'à 
solution  du  saccharure.  Laissez  refroidir  et  filtrez  au 
papier. 

Dans  huit  gros  de  sirop  sont  inclus  environ  16  grains 
d'extrait  qui  représentent  exactement  4  scrupules  de 
racine. 

La  dose  est  de  six  à  huit  gros  par  jour. 

Observfotions, 

L  alcool  hydrolisé  à  ao  degrés  est  de  tous  les  menstrues 
celui  qui  peut  dissoudre  le  plus  de  principes  du  caïnca. 
C'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  l'employer  comme  intermé- 
diaire pour  introduire,  dans  les  deux  sirops  dont  je  viens 
d'exposer  les  formules ,  les  principes  médicamenteux  de 
cette  racine. 
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